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CHRONIQUE 

DE    JEAN   LE    BEL 

Prologue^ 

SOMMAIBS. 

Jean  le  Bel  se  propose  de  raconter  d*une  manière  véridique 
llùstoire  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et  des  guerres  qu'il 
soutint.  Noms  de  quelques  chevaliers  anglais  qui  se  distin- 
guèrent en  sa  compagnie. 

Commence  histoire  vraye  et  notable  des  nouvelles 
guerres  et  choses  avenues  depuis  Van  mil  CCC  XXVI 
jusques  à  Van  LXI  en  France,  en  Angleterre,  en 
Eseoce,  en  Bretaigne  et  ailleurs,  et  principalement 
des  haults  faitz  du  roy  Edowart  d'Angleterre  et  des 
Il  roys  Philippe  et  Jehan  de  France. 

ûuî  veolt  lire  et  ouir  la  vraye  hystoire  du  proeu  et 
gentil  roy  Edowart,  qui  au  temps  présent  règne  en 
bigleterre,  si  lise  ce  petit  livre  que  j'ay  commencé  à 
hire,  et  laisse  ung  grand  livre  rimé  que  j'ay  veu  et 
lea,  lequel  aucun  controuveur  a  mis  en  rime  par 

1.  Le  Prologue  de  Froissart  diffère  de  celui  de  Jean  le  Bel; 
dans  la  première  rédaction  révisée  et  dans  la  troisième,  Frois- 
sart fait  surtout  Téloge  de  la  prouesse  ;  dans  les  autres  rédac- 
tions, il  fait  connaître  ce  qu'il  veut  écrire  en  s'aidant  de  Jean 
le  Bel.  (Cf.  Froi89arty  éd.  Luce,  t.  I,  p.  1-7  et  209  à  212.) 
I  1 
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grandes  faintes  et  bourdes  controuvées,  duquel  le 
commencement  est  tout  faulx  et  plain  de  menchongnes 
jusques  au  commencement  de  la  guerre  que  ledit  roy 
emprit  contre  le  roy  Philippe  de  France.  Et  de  là  en 
avant  peut  avoir  assez  de  substance  de  venté  et  assez 
de  bourdes,  et  sy  y  a  grand  plenté  de  parolles  con- 
trouvées  et  de  redictes  pour  embelir  la  rime,  et  grand 
foison  de  si  grands  proesses  racontées  sur  aucuns 
chevaliers  et  aucunes  personnes  qu'elles  debveroient 
sembler  mal  creables  et  ainsy  comme  impossibles; 
par  quoy  telle  hystoire  ainsy  rimée  par  telz  controu- 
veurs  pourroit  sembler  mal  plaisant  et  mal  aggreable 
à  gens  de  raison  et  d'entendement.  Car  on  pourroit 
bien  attribuer,  par  telles  parolles  si  desmesurées,  sur 
aucuns  chevaliers  ou  escuiers  proesses  si  oultrageuses 
que  leur  vaillance  en  pourroit  estre  abessée,  car  leurs 
vrais  fais  en  seroient  mains  creus,  de  quoy  ce  seroit 
dommage  pour  eulx,  pourquoy  on  doibt  parler  le  plus 
à  point  que  on  pœut  et  au  plus  prez  de  la  venté.  Car 
ristoire  est  si  noble,  ce  m'est  advis,  et  de  si  gentile 
proesse,  qu'elle  est  bien  digne  et  mente  d'estre  mise 
en  escript  pour  le  en  mémoire  retenir  au  plus  prez  de 
la  venté,  s'il  estoit  qui  bien  le  sceust  et  voulsist  mielx 
faire  de  moy.  Et  sy  y  sont  tant  avenues  d'aventures 
notables  et  périlleuses  et  tant  de  batailles  arrengées 
et  d'autres  faitz  d'armes  et  proesses  puis  l'an  de  grâce 
mil  CGC  et  XXYI  que  ce  gentil  roy  fut  couronné  en 
Engleterre,  que  il  et  tous  ceulx  qui  ont  esté  avecq  luy 
en  toutes  ces  batailles  et  aventures,  ou  avecques  ses 
gens  là  ou  n'a  pas  esté  en  sa  propre  personne,  comme 
vous  pourrez  cy  aprez  ouir,  doibvent  bien  estre 
tenus  et  reputez  pour  prœus,  combien  qu'il  y  en  ait 
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grand  foison  de  telx  qui  doient  estre  réputé  pour  sou- 
verains prœus  «atre  et  dessus  tous  les  aultres,  si 
oomme  le  propre  corps  du  gentil  roy,  le  prince  de 
GaDes  son  filx  selonc  sa  joeunesse,  le  duc  de  Lencaste, 
messire  Renais  de  Cioban,  messire  Watier  de  Manny, 
messire  Franc  de  Haie  et  pluseurs  aultres^  que  je  ne 
sçay  tons  nommer,  car,  par  toutes  les  batailles  que 
ceubi  que  j*ay  nommé  ont  esté,  ilx  ont  eu  victoire 
pour  eulx  par  terre  et  par  mer  et  se  sont  monstrez  si 
vassaument  que  on  les  doibt  bien  tenir  proeuz  et 
outtre  proraz.  Maiz  pour  ce  n'en  doibvent  pas  les 
auhres  qui  avecques  ont  esté,  pis  valoir,  car,  à  vérité 
dire,  on  doibt  bien  tenir  tous  ceulx  à  prœuz,  lesquelx 
en  celles  batailles  si  crueuses  et  périlleuses,  dont  il  y 
eo  a  eu  pluseurs,  ont  osé  demeurer  jusques  à  la  des- 
coofiture,  souffisaument  faisans  leur  debvoir.  Et  doibt 
biai  soufiQre  de  dire  :  c  cil  chevaliers  fut  le  mielx  fai- 
sant en  celle  bataille  là,  »  et  le  chevalier  nonuner  et  la 
bataille  anssy;  et  :  c  cilaultres  dievaliers  fist  moult  bien 
anssy,  et  aussy  fist  cil  aultre,  >  sans  attribuer  à  nuUuy 
int>esse  mal  creable  par  corps  d'omme  achever.  Et 
ainsy  doibt  on  recorder  de  toutes  les  batailles  et  entre- 
prises dont  on  veult  faire  mendon,  car  on  scet  bien 
qœ,  quant  une  bataille  rengée  est  assemblée,  la  for- 
tune est  tantost  tournée  d'un  costé  ou  d'aultre,  mais 
tousjoars  a  de  mielx  faisans  les  ungs  que  les  aultres, 
si  les  doibt  on  bien  recorder  en  nommant  qui  les  scet. 
Et  pourtant  que  en  ces  hystoires  rimées  treuve 
on  grand  plenté  de  bourdes,  je  veul  mectre  paine  et 

i.  A  ces  noms  de  chevaliers  anglais,  Froissart  a  ajouté,  dans 
plnsletirs  manuscriu,  les  noms  de  quelques  chevaliers  français. 
(Cf.  Froiisart,  éd.  Luce,  t.  I,  p.  2ii  et  212.) 
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entente,  quant  je  pouiray  avoir  loisir,  d'escrire  par 
prose  ce  que  je  ay  veu  et  ouy  recorder  par  ceulx  qui 
ont  esté  là  où  je  n'ay  pas  esté,  au  plus  prez  de  la 
vérité  que  je  pourray,  selonc  la  mémoire  que  Dieu 
m'a  preste,  et  au  plus  brief  que  je  pourray,  sans  nul- 
luy  placquier.  Et,  se  je  ne  le  puis  parfaire,  si  le  face 
un  aultre  aprez  moy,  à  cui  Dieu  en  donnera  la  grâce. 

GHAPrrRE  !•'• 

SOMMÀIRB. 

Règnes  d'Edouard  P'  et  d'Edouard  H.  Luttes  contre  les  ]£cos- 
sais.  Familles  d'Edouard  II  et  de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France.  Influence  des  Spencer  sur  Edouard  H.  La  reine 
se  réfugie  auprès  de  son  frère  Charles  IV,  roi  de  France, 
qui  lui  refuse  assistance  pour  rentrer  en  Angleterre.  Elle  va 
alors,  avec  son  fils  et  les  chevaliers  qui  l'accompagnaient, 
à  la  cour  de  Jean  de  Hainaut  et  lui  demande  son  appui. 

Cy  aprez  est  contenue  la  génération  du  noble  roy 
Edowarty  et  comment  il  fut  dechaeeé  d'Angleterre^ 

Premièrement,  pour  entrer  en  ma  matere,  certaine 
chose  est  que  Topinion  des  Angles  est  conmiunement 
telle,  et  l'a  on  souvent  veu  avenir  en  Angleterre  puis 
le  roy  Ârtus,  que  entre  deux  vaillans  roys  d'Angle- 
terre a  tousjours  eu  ung  mains  souffisant  de  sens  et  de 
proesse. 

Et  assez  est  apparant  au  gentil  roy  Edowart,  qui 
maintenant  règne,   pour  lequel  ceste  hystoire  est 

i.  Cf.  FroUsarty  éd.  Luce,  1. 1,  p.  9,  §  1,  à  22,  f  9,  et  Va- 
riantes, p.  213  à  229.  Les  débuts  de  ce  chapitre  diffèrent  un 
peu  dans  Froissart,  surtout  dans  le  ms.  de  Rome. 
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encommencée  ;  car  vmté  est  que  son  ayeul,  que  on 
damoit  le  bon  roy  Edowart^  fut  moult  sage,  prœu- 
domme,  hardy,  entreprenant  et  bien  fortuné  en  fait 
de  guerre,  et  eut  moult  à  faire  encontre  les  Escots  et 
les  conquist  m  fois  ou  im,  et  ne  pœurent  oncques  les 
Esoots  avoir  victoire  ne  duré  sur  luy  tant  qu'il  vesqui. 
Et,  quant  il  fut  trespassé,  son  filx'  de  son  premier 
mariage,  qui  fu  père  à  ce  gentil  roy  Edowart,  fiit 
aprez  luy  couronné,  qui  pas  ne  le  ressembla  de  sens 
ne  de  proesse,  ains  gouverna  et  maintint  son  règne 
moult  salvag^nent  et  par  le  conseil  d'aultruy,  par 
quoy  en  aprez  luy  en  meschey  moult  durement,  ainsy 
que  vous  porrez  cy  aprez  ouir,  s'il  vous  plaist.  Car 
assez  tost  aprez  comme  il  fut  couronné,  le  noble  roy 
Robert  de  Breux^,  qui  estoit  roy  des  Escots,  et  tant 
souvent  avoit  donné  à  faire  au  bon  roy  Edowart  des- 
susdit qu'on  tenoit  pour  moult  prœu,  reconquist  toute 
Escoce  et  la  bonne  cité  de  Bervych  *  avecq,  et  ardi  et 
gasta  grand  partie  du  royaume  d'Angleterre,  bien 
mi  journées  ou  v  dedens  le  pays  par  n  fois,  et  descon- 
fit celluy  roy  et  tous  les  barons  d'Angleterre  en  ung 

i.  Edouard  P%  dit  aux  Longues- Jambes,  fils  d'Henri  m,  suc- 
céda à  son  père  vers  la  fin  de  1272  et  régna  jusqu'à  sa  mort, 
le  7  juillet  1307.  Il  eut  à  lutter  successivement  en  Ecosse  contre 
Jean  Baillol,  Guillaume  Wallace  et  Robert  Bruce. 

2.  Edouard  II,  quatrième  fils  d'Edouard  P'  et  d'Éléonore  de 
Castille,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  le  7  juillet  1307,  fut 
déposé  le  13  janvier  1327  et  assassiné  le  21  septembre  suivant. 

3.  Robert  Bruce,  fils  de  Robert  Bruce  compétiteur  de  Jean 
fiaillo],  fut  roi  d'Ecosse  du  25  mars  1306  au  7  juin  1329. 

4.  Berwick,  auj.  ch.-l.  de  district  à  l'embouchure  de  la  Tweed; 
Froiêsart  (éd.  Luce,  t.  1,  p.  216)  donne  les  noms  d'un  bon 
nombre  de  villes  et  de  chAteaux  repris  par  les  Écossais. 
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lieu  que  on  dit  Estruvelin^,  en  bataille  rangée,  et  de 
celle  desconfiture  la  diasse  dura  par  n  jours  et  n  nuits, 
et  s'enfouit  ledit  roy  d'Ângleteire  à  moult  poy  de  ses 
gens  jusques  à  Londres  ;  mais  pour  tant  que  ce  n'est 
pas  de  nostre  matere,  je  m'en  tais  à  tant. 

Cil  roy  qui  fut  père  à  ce  gentil  roy  Edowart  avoit 
deux  frères  de  remariage^,  desquelx  l'ung  avoit  nom 
le  conte  Marescaux,  et  estoit  de  moult  sauvage  et  des- 
guisée  manière;  l'autre  estoit  appelle  messire  Aymé  et 
estoit  conte  de  Gayn,  et  estoit  prœudons,  doulx  et 
débonnaire  et  bien  amé  de  bonnes  gens. 

Cil  roy  estoit  marié  à  la  fille  ^  le  beau  roy  Philippe 
de  France,  qui  estoit  une  des  plus  belles  dames  du 
monde  et  encor  est  selonc  son  aage,  et  eut  de  luy 
deux  filz  et  n  filles,  desquelz  deux  fiilz  est  l'aisné  le 
gentil  roy  Edowart,  de  cui  ceste  hystoire  est  encom- 
mencée,  l'aultre  eut  nom  Jehan  d'Âlthem^  et  morut 
assez  jeune;  l'aisnée  fille ^  fut  mariée  assez  jeune  au 
jœune  roy  David,  roy  d'Escoce,  filz  à  ce  prœu  roy 
Robert,  duquel  nous  avons  parlé  cy  dessus;  l'aultre 
fille  ^  fut  mariée  au  duc  Bonnaus'^  (sic)  de  Guérie,  qui 

i.  Victoire  de  Stirling  ou  de  Bannockbum  remportée  par 
Robert  Bruce  le  25  juin  1314. 

2.  Edouard  I^%  après  la  mort  de  sa  première  femme,  Élëo- 
nore,  fille  de  Ferdinand  III,  roi  de  Gastille  (1290),  épousa 
Marguerite  de  France,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  dont  il  eut 
Thomas,  comte  de  Norfolk,  dit  le  comte  maréchal,  parce  qu'il 
était  grand  maréchal  d'Angleterre,  Edmond,  comte  de  Kent,  et 
une  fille  morte  en  bas  âge. 

3.  Edouard  II  avait  épousé,  le  25  janvier  1308,  à  Boulogne, 
Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel.  —  4.  Jean  d'Eltham,  comte  de 
Comouailles.  —  5.  Jeanne.  —  6.  Éléonore.  —  7.  Renaud  III, 
dît  le  Gros,  succéda  à  son  père  en  1343. 
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aprez  (ut  appeliez  duc  de  Guérie,  et  eut  de  celle  n  filx 
qui  sont  encores  en  vie,  desquelx  l'aisné  est  duc  de 
Guvle  et  l'aultre  eut  nom  messire  Edowart^. 

Cil  beau  roy  Philippe  eut  trois  filx  avecq  celle  fille, 
laquelle  fut  mariée  au  roy  d'Angleterre  dont  j'ay  parlé 
dessus,  et  furtnt  ces  m  filz  moult  beaulx,  desquelx 
l'aisné  eut  nom  Loys  et  fut  au  vivant  de  son  père  roy 
de  Navarre^,  et  Tapella  on  le  roy  Hustin  ;  le  second 
eut  nom  Philippe  le  Bel  ;  le  tiers  ot  nom  Charles  et 
furent  tous  trois  roys  de  France  aprez  la  mort  de  leur 
père,  droit  par  succession,  l'ung  aprez  l'aultre,  sans 
avoir  hoir  masle  de  leur  corps  engendré. 

Siques  aprez  la  mort  du  roy  Charles,  les  xii  pers  et 
les  barons  de  France  ne  donnent  point  le  royaume  à 
la  serour,  laquelle  estoit  royne  d'Angleterre  pour  ce 
qu'ilx  vouloient  dire  et  maintenir,  et  encore  font,  que 
le  royaume  de  France  est  bien  si  noble  qu'il  ne  doibt 
mie  aler  à  femelle  ne  par  conséquent  au  roy  d'Angle- 
terre^, son  aisné  filx,  car,  comme  ilx  veulent  dire,  le 

1.  Edouard  s'empara  du  duché  de  Gueldre,  en  1361,  au 
détriment  de  son  frère,  et  le  garda  jusqu'à  sa  mort  en  1371. 

2.  A  la  mort  de  sa  mère,  Jeanne  de  Navarre  (2  avril  1305, 
n.  st.),  Louis  X  lui  succéda  au  royaume  de  Navarre.  (Voy. 
Secousse,  Mémoire  »ur  t union  de  Ut  Champagne  et  de  la  Brie 
à  la  couronne  de  France,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
inscriptions  et  belles^lettres,  t.  XVU,  p.  295.) 

3.  Avant  Edouard  III,  la  fille  de  Louis  X  et  les  filles  de  Phi- 
lippe V  le  Long  avaient  été  déjà  écartées.  (Voy.  Paul  Viollet, 
Comment  les  femmes  ont  été  exclues  en  France  de  la  succession 
à  la  couronne f  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions 
et  èelles'lettresy  t.  XXXIV,  1895,  IV  partie,  p.  124-178,  et  Ser- 
vois,  Documents  inédits  sur  Vavènement  de  Philippe  le  Long, 
dans  V Annuaire-bulletin  de  la  Soc.  de  VHist.  de  France^  1864, 
]!•  partie,  p.  44-79.) 
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filz  de  femelle  ne  pœut  avoir  droit  ne  succession  de 
par  sa  mère  venant,  là  où  sa  mère  n'a  point  de  droit  *  • 

Siques  par  ces  raisons  les  xn  pers  et  les  barons  de 
France  donnent  par  commun  accort  le  royaume  de 
France  à  messire  Philippe,  filz  jadis  à  messire  Charles 
de  Yaloys,  frère  jadis  à  ce  beau  roy  Philippe  dessus- 
dit, ainsy  ostent  le  royne  d'Angleterre  et  son  filx,  qui 
estoit  hoir  masle  et  estoit  filz  de  le  serour  le  derrain 
roy  Charles. 

Ainsy  ala  ledit  royaume  hors  de  droicte  ligne,  ce 
semble  à  moult  de  gens,  de  quoy  grandes  guerres 
nasquirent  et  grand  destruction  de  gens  et  de  pays 
sus  le  royaume  de  France,  ainsy  que  vous  porrez  ouir 
ici  aprez,  car  c'est  le  fondement  de  ceste  hystoire. 

Et  pour  recorder  les  grands  entreprises  et  faitz 
d'armes  qui  en  sont  avenus,  car  puis  le  temps  du 
bon  roy  Charlemaine  n'avindrent  si  grandes  aven- 
tures de  guerres  ou  royaume  de  France,  or  veuil  je 
revenir  à  nostre  droicte  matière  et  taire  de  ceste 
jusques  atant  que  point  et  lieu  en  sera. 

Ql  roy  d'Angleterre,  père  à  ce  gentil  roy  Edowart  qui 
ores  règne,  gouverna  moult  sauvagement  le  royaume 
et  fist  moult  de  merveilles  en  son  pays  par  le  conseil 
et  enhortement  messhre  Huon  le  Despensier^,  qui 
avoit  esté  nourry  avecques  luy  dès  son  enfance.  Et 

1.  Voyez  aussi  sur  cette  question  :  E.  Déprez,  La  papauté^ 
la  France  et  rAngleterre,  le  chapitre  relatif  à  la  Question 
dynastique. 

2.  Hugues  Spencer  descendait  d*un  gentilhomme  d'Artois 
nommé  Guerlain  de  Gommiecourt  qui  s'était  fixé  en  Angle- 
terre, où  Henri  HI  lui  avait  donné  la  charge  de  dépensier;  de 
là  son  surnom  de  Spencer  ou  Dépensier,  [Froissart^  éd.  Kervyn 
de  Lettenhove,  t.  II,  p.  499.) 
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avoit  tant  fait  cil  messire  Huon  qu'il  et  messire  Hue 
son  père  estoient  les  plus  grands  barons  d'Angleterre, 
tant  de  pouoir  que  de  richesse.  Et  estoient  tondis  ou 
le  plus  maistres  du  Conseil  du  roy  et  vouloient  mais- 
trier  et  surmonter  tous  les  haults  barons  d'Angle- 
terre par  envie,  de  quoy  avindrent  puis  en  aprez  au 
pays  et  à  eulx  mesmes  moult  de  maulx  et  de  tour- 
mens,  car  aprez  la  grand  desconfiture  d'Estruvelin  là 
où  le  roy  d'Escoce  desconfist  ce  roy  d'Angleterre  et 
tous  ses  barons,  conmie  vous  avez  ouy  ci  dessus, 
grand  envie  et  murmure  multiplia  ou  pays  entre  les 
nobles  barons  elle  Conseil  du  roy,  mesmement  contre 
ledit  messire  Huon,  et  luy  mettoient  sus  que  par  son 
conseil  ilx  avoient  esté  desconfitz,  et  que  pour  tant 
qu'il  estoit  favorable  au  roy  d'Escoce,  il  avoit  tant 
conseiUié  et  tenu  le  roy  en  négligence  en  Angleterre, 
que  les  Escots  avoient  reconquis  la  bonne  cité  de 
Beruich  et  ars  nn  journées  ou  v  du  pays  par  n  fois,  et 
au  derrain  eulx  tous  desconfits;  et  sur  ce  les  dits 
barons  eurent  pluseurs  fois  parlement  qu'ilx  en  pour- 
roient  faire,  dçsquelx  le  cuens  Thomas  de  Lencaste,  qui 
estoit  oncle  au  roy,  estoit  le  plus  grand  et  principal. 
Sy  avint  que  ledit  messire  Hue  fist  entendant  au 
roy,  son  seigneur,  que  ces  seigneurs  avoient  fait 
aliance  contre  luy  et  qu'ilz  le  mettroient  hors  de  son 
pays  et  royaume,  s'il  ne  se  gardoit.  Et  tant  fist  par  son 
enhortement,  que  le  roy  fist  à  ung  jour  prendre  tous 
ces  seigneurs  là  où  ilz  estoient  assemblez,  et  en  fist 
decoler  sans  delay  et  sans  congnoissance  de  cause 
jusques  à  xxxn^  des  plus  grands  barons,  desquelx  le 

1.  Froissart  (éd.  Luce,  t.  I,  p.  13)  donne  le  chiffre  de  vingt- 
deux. 
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mendre  estoit  banneret,  et  tout  premièrement  le  conte 
Thomas  de  Lencaste^  qui  estoit  son  onde,  prœu  et 
saint  homme,  ce  disoit  on,  et  fist  puis  aprez  de  beaulx 
miracles  au  lieu  où  il  fut  decolez;  de  quoy  ledit  mes- 
sire  Hues  acquist  grand  hayne  de  tout  le  pays  et  aussy 
de  la  royne  et  du  conte  de  Gayn  dessusdit,  qui  estoit 
frère  du  roy.  Ledit  messire  Hue  ne  cessa  point  à  tant 
de  enhorter  le  roy  à  malfaire,  car,  quant  il  aperchut 
qu'il  estoit  mal  de  la  royne  et  du  conte  de  Gayn,  il 
mist  si  grand  descort  entre  le  roy  et  la  royne  par 
amyes  et  mauvaises  accointances,  qu'il  ne  vouloit  venir 
en  lieu  où  elle  fost.  Et  dura  ce  descord  assez  longue- 
ment, et  tant  multiplia  que  puis  il  convint  wydier  la 
royne  hors  d'Angleteire*,  ly  et  monseigneur  Edowart, 
son  ainsné  filz,  pour  doubtance  de  leur  corps.  Et  s'en- 

1.  C'est  le  22  mars  1322  (n.  st.)  que  Thomas  de  Lancastre 
fut  décapité.  Murimuth  (éd.  Thompson],  p.  36,  fait  connattre 
les  noms  de  plusieurs  seigneurs  mis  à  mort  en  même  temps  que 
T.  de  Lancastre. 

2.  La  reine  Isabelle  ne  s'enfuit  pas  d'Angleterre,  mais  partit 
pour  la  France  au  mois  de  mars  1325  (n.  st.),  chargée  par 
Edouard  \\  de  traiter  de  la  paix  avec  Charles  le  Bel,  paix  qui 
fut  conclue  à  Paris  le  31  mai.  Comme  il  était  entendu  que  le 
comté  de  Ponthieu  serait  transmis  à  son  fils  aîné  Edouard,  ce 
dernier  s'embarqua  à  Douvres  pour  faire  acte  d'hommage  le 
12  septembre.  C'est  après  cette  date  que  la  reine  ne  voulut 
plus  rentrer  en  Angleterre  par  crainte  de  Hugues  Spencer. 
(Prohsarty  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  M,  p.  499  à  501.  — 
Voy.  Murimuthf  éd.  Thompson,  p.  43  et  44,  et  Rymer,  Fœderay 
éd.  de  la  Record  commission^  t.  II,  I^  partie,  p.  595  et  609.) 
Froissart  (éd.  Luce,  t.  I,  p.  15)  donne  de  longs  détails  sur 
l'arrivée  d'Isabelle  à  Boulogne-sur-Mer  et  sur  son  entrevue 
avec  Charles  le  Bel.  (Voy.  aussi  la  Chronique  anonyme  pari-' 
sienne  y  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  de  VHist,  de  Parisy 
t.  XI,  p.  100,  qui  renferme  quelques  détails  sur  l'entrevue 
de  Vincennes,  le  8  octobre  1325.) 
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foy  en  France  au  roy  Gharle  son  frère,  qui  adoncques 
regnoit,  et  enmena  avecques  elle  en  France  ledit  conte 
de  Gayn,  le  sire  de  Mortemer^  et  pluseurs  aultres 
dievaliers,  lesquelx  n'osèrent  demeurer  en  Angle- 
terre^ pour  la  doubtance  et  faveur  qu'ilx  avoient  à 
luy,  de  quoy  ilz  estoient  moult  hays  dudit  messire  Hue. 
Quant  ledit  messire  Hue  vit  qu'il  avoit  fait  une 
partie  de  ses  voulentés,  mis  à  destruction  les  plus 
grands  barons  d'Angleterre,  la  royne  et  son  aisné 
filz  hors  du  royaume  dechassé,  et  qu'il  avoit  ainsy  le 
roy  à  sa  voulenté  attrait,  il  fist  aprez  tant  de  bonnes 
gens  justicer  et  mettre  à  mort  sans  loy  et  sans  juge- 
ment pour  tant  qu'il  les  tenoit  pour  suspets,  et  tant 
fist  de  merveilles  par  son  orgueil  que  les  barons  qui 
demourés  estoient  et  les  remanans  ou  pays  ne  le 
poeurent  plus  porter,  ains  quirent  les  aucuns  accord 
entre  eulx  paisiblement  et  firent  si  secrètement  sçavoir 
à  la  royne,  leur  dame  dessusdite,  qui  avoit  esté  bien 
par  l'espace  de  m  ans  à  Paris ^,  elle  et  son  aisné  filx, 

1.  Roger  de  Mortimer,  à  la  suite  d'une  révolte  (fin  de  1321 
et  commencement  de  1322)  avait  été  condamné  à  Temprison- 
nement  perpétuel.  Sur  le  point  d'être  décapité,  il  s'échappa  de 
la  Tour  de  Londres,  le  1^'  août  1324,  et  vint  à  Dunkerque. 
(Moranvillé,  Chronographia  regum  Francorum^  t.  I,  p.  268.) 

2.  Froisêart  (éd.  Luce,  t.  I,  p.  14  à  17)  s'étend  longuement 
sur  le  voyage  de  la  reine  en  France  et  son  entrevue  avec 
Charles  IV. 

3.  Isabelle  ne  resta  pas  trois  ans  à  Paris  avec  son  fils,  car, 
débarquée  en  France  au  mois  de  mars  1325  (n.  st.),  nous  voyons 
que,  le  27  août  1326,  à  Mons,  son  fils  Edouard  promet  d'épou- 
ser Philippe  de  Hainaut,  fille  de  Guillaume  de  Hainaut,  dans 
les  deux  ans  qui  suivront  cette  date.  (F^oissart,  éd.  Kervyn, 
t.  II,  p.  502  et  503,  et,  d'après  Adam  Murimuth,  elle  débarqua 
en  Angleterre  le  28  septembre  1326.  — 'Afciremuf/i,  éd.  Thomp- 
son, p.  46.) 
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comme  bamiye  et  dediassée  de  son  pays  et  royaume, 
comme  vous  avez  ouy,  se  elle  pouoit  trouver  voye  ne 
manière  quoy  elle  poeut  avoir  gens  d'armes  jusques  à 
la  somme  de  mille  armeures  de  fer  ou  là  entour,  elle 
voulsist  ramener  son  filz  et  toute  sa  compaignie  où 
royaume  d'Angleterre,  ils  trairoient  tous  vers  elle  et 
luy  et  obeiroient  comme  à  leur  seigneur,  car  ilz  ne 
pouoient  plus  porter  les  desroys  et  faitz  que  le  roy 
faisoit  où  pays  par  le  conseil  dudit  messire  Huon^  et 
de  ceulx  qui  de  son  accord  estoient. 

Quant  la  royne  entendi  ce  mandement,  elle  s'en  ala 
secrètement  conseiller  à  son  frère  Gharle,  roy  de 
France,  qui  bien  voulentiers  Tentendi  et  luy  conseilla 
adoncques  qu'elle  l'entrepreist  hardiement,  car  il  luy 
aideroit  voulentiers  et  luy  presteroit  de  ses  gens  ceulx 
qu'elle  vouldroit  avoir,  et  avecques  ce  de  son  or  et  de 
son  argent  ce  qu'il  luy  en  fauldroit.  Sur  ce,  la  royne 
se  parti  de  luy  et  se  pourvey  ainsy  qu'elle  pœut,  et 
pria  secrètement  des  plus  grands  barons  de  France 
desquelz  elle  se  fioit  le  plus  et  qui  plus  voulentiers 
estoient  pour  cel  affaire,  et  en  pensoit  estre  bien  cer- 
taine. Et  le  fist  aussy  sçavoir  secrètement  à  ces  barons 
d'Angleterre  qui  avoient  vers  elle  envoyé;  mais  on 
ne  le  peut  si  celer  que  ledit  messire  Hue  le  Despen- 
siers  ne  le  sceust.  Si  fist,  le  terme  pendant,  tant  par 
messages  et  par  dons  et  promesses,  que  le  roy  Gharle 

1.  Rymer  [Fœdera^  éd.  de  la  Record  commissiony  t.  II,  I'"  par- 
tie, p.  615  et  suiv.)  fait  connaître  toute  une  suite  de  lettres 
d'Edouard  II  à  Isabelle,  à  son  fils  Edouard,  au  pape,  aux  cardi- 
naux, etc.,  par  lesquelles  il  engage  la  reine  et  son  fils  à  revenir 
et  interdit  à  son  fils  de  se  marier  sans  son  consentement.  Dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  il  est  fait  allusion  à  l'influence  de 
Hugues  Spencer  sur  Edouard  II. 
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de  France  fut  si  enhortés  par  son  conseil^  qu'il  manda 
ae  serour,  et  luy  desconseOla  et  deCTendi  si  hault  qu'il 
pœul  qu'elle  se  relaiast  de  œlle  chose  qu'elle  avoit 
emprise.  Quant  la  dame  entendi  ce,  se  elle  fut  esbahye 
ce  ne  fust  pas  merveille,  et  bien  aperchut  que  son 
frère  estoit  mal  enfourmé,  car  rien  qu'elle  pouoit  dire 
à  rencontre  ne  luy  pouoit  valoir  n'aydier  ;  si  s'en  par- 
tist  moult  triste  et  merveillie,  et  retourna  en  son  hos- 
tel,  et  ne  se  relaya  point  pour  ce  à  appareillier. 

Le  roy  son  frère  le  sceut,  si  fut  couroussez  et  fist, 
par  le  conseil  qu'il  eut,  [conmiander]  que  nul  sur  corps 
et  sur  avoir  de  son  royaume  se  meut  ne  alast  avecques 
la  royne  sa  serour.  Quant  la  dame  le  sceut,  elle  fust  assez 
plus  couroussée  que  devant,  ce  ne  fut  pas  merveille,  et  ne 
sceut  que  faire  ne  que  penser,  car  toutes  ses  besongnes 
luy  venoient  au  contraire  et  estoient  venues  de  long 
tenqps,  et  luy  faloit,  ce  luy  sembloit,  par  mauvais  con- 
seil, cil  qui  mielx  luy  debvoit  aider  à  son  grand 
besoing,  et  si  se  aprochoit  le  terme  qu'elle  avoit 
mandé  à  ceulx  desquelx  elle  se  confioit  en  Engleterre. 
Si  demeura  moult  esgarée  sans  nul  confort,  comme 
celle  laquelle  ne  sçavoit  qu'elle  deut  faire  ne  que 
devenir. 

En  aprez  on  luy  fit  entendant  que  se  elle  ne  se  gar- 
doit  sagement,  que  le  roy  le  feroit  prendre  et  enme- 
ner  en  Angleterre  pour  relivrer  à  son  mary  le  roy,  et 
detendroit  son  filz  avecques  luy,  car  il  ne  luy  plaisoit 

1.  Voy.  Thomas  WaUinghamy  Historia  anglieana,  éd.  H.  Th. 
Rilej,  t.  l,  p.  179.  F^issart  (éd.  Luce,  1. 1,  p.  222  et  223)  dit, 
dans  le  ms.  de  Rome,  que  Hugues  Spencer,  par  ses  manœuvres, 

fit  échouer  le  mariage  projeté  entre  Edouard  m  et  une  des 

nièces  de  Charles  IV  le  Bel. 
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plus  que  elle  eslcNfigast  son  mary.  Âdonoques  fut  elle 
plus  esbahye  que  devant,  car  dlle  amast  mielx  estre 
desmembrée  et  morte  que  venir  ou  pouoir  son  mary 
ne  ou  pouoir  messire  Huon  le  Despensier,  qui  nul 
bien  ne  luy  vouloit.  Si  se  parti,  au  plus  tost  et  au  plus 
coyement  qu'elle  pœut,  elle  et  ses  filz  en  l'aage  de 
XV  ans. 

Adonques  le  cuens  de  Gayn,  le  sire  de  Mortemer  et 
tous  les  aultres  chevaliers  d'Angleterre  qui  s'en  estoient 
afuis  avecq  elle  se  partirent  avecques  elle,  et  tant  fist 
par  ses  grands  journées  qu'elle  vint  en  Gambresis 
hebergier  en  une  petite  ville,  à  l'osteP  d'ung  povre 
dievalier  qui  luy  fist  assez  d'aise  et  de  honneur  selonc 
son  petit  pouoir;  et  séjourna  lendemain  layens  conmie 
fenmie  travaillie  et  dechassée. 

Si  avint  que  nouvelles  en  vindrent  à  messire  Jehan 
de  Haynau,  seigneur  de  Beaumont*,  qui  adoncques 
estoit  en  la  flour  de  son  aage,  et  l'ala  tantost  veoir  et 
luy  fist  toute  l'onnour  et  la  révérence  que  il  peut,  car 
bien  le  sçavoit  faire. 

La  dame  qui  moult  estoit  triste  luy  commença  à 
complaindre,  en  pleurant  moult  piteusement,  ses  dou- 
leurs et  ses  aventures,  et  comment  elle  estoit  chassée 
d'Angleterre,  elle  et  son  filz,  et  venue  en  France  soubs 
la  fiance  de  son  frère  le  roy,  et  conmient  elle  cuidoit 
estre  pourvueue  de  gens  d'armes  de  France  par  le 

1.  Froisêart  (éd.  Luce,  t.  I,  p.  20)  donne  le  nom  de  ce  chA- 
teau^  Buignicourt  (auj.  Bugnicourt,  Nord,  air.  de  Douai,  canl. 
d'Arleux],  qui  appartenait  à  Nicolas  d'Aubrecicoort. 

2.  Jean  de  Beaumont  était  fils  de  Jean  II,  comte  de  Hainaut, 
et  de  Philippe  de  Luxembourg.  (Voy.,  sur  lui,  Froissart,  éd. 
Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XX,  p.  291.)  l 
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ooDsal  de  son  frère,  pour  râler  plus  poissaument  et 
vemeaer  son  filz  ou  royaume  d'Angleterre,  ainsy  que 
ses  amis  luy  avoient  mandé,  et  comme  son  frère  fut 
oQDseillié  en  aprez,  comme  vous  avez  ouy  ;  et  lui  conta 
comment  et  à  quel  meschief  elle  estoit  là  affiiye  atout 
son  filz  oonome  celle  qui  ne  sçavoit  en  cui  n'en  quel 
pays  trouver  confort  ne  soubstenance. 

Ghaptire  II. 

SOMMAIBS. 

3  eau  de  Hainant  promet  son  aide  à  Isabelle  pour  la  ramener, 
ainsi  qae  son  fils,  en  Angleterre.  Leur  embarquement  à 
Bordrecht.  Us  débarquent  près  de  Tabbaye  de  Saint-Edmond, 
reçoivent  des  renforts  et  mettent  ensuite  le  siège  devant 
Bristol,  où  Edouard  H  et  les  Spencer  se  sont  renfermés. 

Comment  messire  Jehan  de  Haynau  remena  la  royne 
d'Angleterre  et  son  fih  aimé  en  Angleterre  ^ 

Adoncques  commença  ledit  messire  Jehan  de  Haynau 
moult  tendrement  à  pleurer  de  pité  qu'il  en  eut,  et 
luy  dist  :  c  Certes,  Dame,  veez  cy  vostre  chevalier 
qui  ne  vous  fauldra  pour  mourir,  se  tout  le  monde 
vous  faloit,  ains  feray  tout  mon  pouoir  de  vous  et 
vostre  filz  conduire  et  remettre  en  vostre  estât  en 
Angleterre,  à  l'ayde  de  vos  amis,  qui  delà  mer  sont, 
ainsy  conune  vous  dictes;  et  je,  et  tous  ceulx  que  je 

1.  Cf.  Froiasart,  éd.  Luce,  1. 1,  p.  22,  §  9,  à  29,  §  13,  et  Va- 
rîaiites,  p.  229  à  243.  Le  ms.  de  Rome  donne  de  longs  détails 
snr  l'entrevue  de  la  reine  et  du  comte  de  Hainaut,  sur  leur 
débarquement  en  Angleterre  et  les  débuts  de  leur  expédition. 
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pourray  prier  y  mectrons  ainchois  la  vie  et  avrons,  se 
Dieu  plaist,  gens  d'armes  assez  sans  Tayde  des  Fran- 
çoys.  »  Qui  adoncques  eust  veu  la  belle  dame  esplourée, 
soy  dresser  en  estant  pour  cheoir  aux  piez  du  gentil 
chevalier,  et  le  remercier  de  celle  grand  promesse 
que  fait  luy  avoit,  se  il  le  voulsist  souffirir,  il  eust  eu 
le  cueur  moult  dur,  se  grande  pité  ne  luy  en  preist. 
Maiz,  quant  elle  ne  peut  Taire  ce  qu'elle  vouloit,  c'est 
assavoir  de  cheoir  aux  piez  du  chevalier,  elle  luy  jetta 
ses  bras  au  col  et  le  baisa  de  joye  et  dist  au  gentil 
chevalier  :  c  V"  mercys,  se  vous  me  vouliez  faire  ce 
que  me  promettez  par  vostre  courtoisie,  je  devendroye 
vostre  serfve  et  mon  filz  vostre  serf  à  tousjours  mais, 
et  mettrions  le  royaume  d'Angleterre  tout  à  vostre 
bandon  et  à  bon  droit.  » 

Adoncques,  respondi  le  bon  chevalier,  qui  estoit  en 
la  flour  de  son  aage  :  c  Ma  chiere  dame,  se  je  ne  le 
vouloye  faire,  je  ne  le  vous  promecteroye  pas,  maiz 
je  le  vous  ay  promis,  si  ne  vous  en  fauldray  pour 
riens  qui  me  puist  avenir;  mielx  ameroye  morir.  > 
Âprez  ce  parlement,  quant  ainsy  fut  accordé,  le  gentil 
chevalier  fist  tantost  la  dame  et  sa  compaignie  monter 
et  les  mena  à  Yalenchiennes,  à  son  frère,  le  gentil 
conte  Guillaume  ^  qui  les  festia  et  honnoura  tant  qu'il 
peut,  car  très  bien  le  sçavoit  faire,  et  là  séjourna  la 
dame  par  l'espace  de  vm  jours  pour  appareiller  sa 
besogne. 

1.  Guillaume  I*',  comte  de  Hainaut,  était  fils  de  Jean,  comte 
de  Hainaut,  et  de  Philippe  de  Luxembourg;  il  succéda  à  son 
père  en  1304  et  mourut  le  7  juin  1337.  Il  avait  épousé,  en  1305, 
Jeanne  de  Valois  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  se  retira  à 
Fabbaye  de  Fontenelles. 
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El  \edit  messire  Jehan  de  Haynau  fist  escrire  lettres 
moult  affectueuses  aux  chevaliers  et  compaignons, 
desquelz  il  se  confioit  le  plus  en  Haynau,  en  Brabant 
et  en  Hesbaing^  et  leur  prioit  si  acertes  qu'il  pouoit, 
sur  toutes  amistiés,  qu'ilz  venissent  avecques  luy  en 
œlle  entreprise.  Si  en  eut  grand  plenté  d'ung  pays 
et  de  Tautre,  qui  y  aloient  pour  l'amour  de  luy  et 
grand  plenté  qui  n'y  aloient  pas,  combien  qu'ilz  en 
fussent  priez.  Et  mesmement,  ledit  messire  Jehan  fu 
durement  repris  de  son  frère  et  d'aucuns  de  son 
propre  conseil,  pour  ce  qu'il  leur  sembloit  que  l'entre- 
prise estoit  si  haulte  et  périlleuse  selonc  les  descords 
et  les  grandes  haines,  lesquelles  estoient  adoncques 
entre  les  barons  et  les  conununes  d'Angleterre,  et 
selonc  ce  que  les  Angles  sont  conununement  envieux 
sur  tous  estrangiers  quant  ilz  sont  à  leur  dessus,  mes- 
mement  en  leur  pays,  siques  chacun  avoit  paour  que 
ledit  messire  Jehan,  ne  ceulx  de  sa  compaignie  n'en 
peussent  jamais  revenir.  Maiz  quoy  que  on  luy  blamast 
ne  desconseillast,  le  gentil  chevalier  ne  s'en  voult 
oncques  délayer,  car,  puisqu'il  avoit  promis  à  celle 
dame  de  la  conduire  jusques  en  son  royaume,  il  ne 
luy  iauldroit  pour  morir;  et  aussy  cÛer  avoit  il 
prendre  la  mort  avecques  celle  noble  dame  dechassée, 
se  morir  y  debvoit,  que  aultre  part,  car  tous  cheva- 
liers doivent  ayder  et  conforter  à  leur  pooir  toutes 
dames  et  puchelles  dechassées  et  desconfortées  à  leur 
besoing,  mesmement  quant  ilz  en  sont  requis. 

Ainsy  se  parti  celle  noble  dame  de  Yalenchiennes 
en  Haynau,  quant  elle  et  ses  gens  furent  appareilliez 

1.  Pays  de  Liège. 

I  2 
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de  ce  qu'il  leur  faloit,  et  se  mist  à  la  voye  sur  la  seurté 
du  chevalier  et  de  sa  conduite  ;  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'il  vindrent  à  Durdrach  en  Rolande  ^  Là 
endroit  se  pourveirent  de  grands  vaisseaux,  de  naves 
et  de  petis,  ainsy  qu'ilz  les  peurent  trouver,  et  mirent 
dedens  leurs  chevaulx,  leurs  harnas  et  leurs  pour- 
veances,  et  puis  se  commande[re]nt  à  la  garde 
Nostre  Seigneur,  et  se  mirent  à  chemin  par  mer^. 

Hz  avoient  entente  de  prendre  port  à  ung  lieu  qu'ilz 
avoient  [avisé],  maiz  ilx  ne  peurent,  car  ung  grand 
tourment  les  prist  en  mer,  si  hors  de  leur  chemin 
qu'ilz  ne  sceurent  dedens  ii  jours  là  où  ilz  estoient; 
de  quoy  Dieu  leur  fist  grande  grâce  et  leur  envoya 
belle  aventure,  car,  s'ilz  se  fussent  embastus  en  celluy 
port  ou  prez,  ilx  estoient  perdus  davantage  et  cheus 
es  mains  de  leurs  anemis  qui  bien  sçavoient  leur 
venue;  si  les  attendoient  là  pour  les  mettre  tous  à 
mort,  et  le  jœune  roy  et  la  royne  aussy  ;  maiz  Dieu 
ne  le  vouloit  mie  adoncques  consentir,  si  les  fist 
ainsi  que  par  droit  miracle  destourner,  comme  vous 
avez  ouy. 

Or,  avint  au  chief  de  ii  jours  que  celluy  tourment 
cessa,  et  veirent  les  maronniers  terre  en  Angleterre, 
et  trahirent  celle  part  moult  joyeux,  et  prirent  terre 


1.  Dordrecht,  port  de  Hollande,  dans  une  tle  du  Waal. 

2.  ThomoB  JValsingham  (éd.  Riley,  t.  f,  p.  180)  dit  que 
2,757  hommes  d'armes  accompagnèrent  la  reine  et  Jean  de 
Hainaut.  La  Chronographia  regum  francorum  ne  donne  qu'un 
chiffre  de  700  hommes  d'armes  (éd.  Moranvillé,  t.  I,  p.  280); 
Proissart  (éd.  Luce,  t.  I,  p.  26)  donne  les  noms  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers  qui  accompagnèrent  Jean  de  Hainaut 
dans  son  expédition. 
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sur  le  sablon  et  sur  le  droit  rivage  de  la  mer,  sans 
havre  et  sans  droit  port*  et  demeur[er]ent  sur  celluy 
sablon  par  trois  jours  à  petite  pourveance  de  vivres  et 
descharg[ier]ent  leurs  ehevaulx  et  leurs  hamas.  Et  si 
ne  sçavoient  en  quel  endroit  d'Angleterre  ilx  estoient 
arrivez,  ou  en  pouoir  d'amis  ou  d'anemis.  Au  quart 
jour,  ilz  se  mirent  à  la  voye  à  l'aventure  de  Dieu, 
comme  ceulx  lesquelz  avoient  eu  toutes  mesaises  de 
fain  et  de  froit,  aveoques  la  grand  paour  qu'ilz  avoient 
eu  et  avoient  enoores  ;  et  ehevauch[er]ent  tant  d'amont 
et  d'aval,  et  d'une  part  et  d'aultre,  que  ilz  trouverrent 
aucuns  petis  hamelès  et  villages,  et  puis  aprez  une 
grande  abaye  de  noirs  moynes  que  on  appelle  Saint 
H«non';  sy  se  heberg[ier]ent  [et]  rafresch[ir]ent  en 
ceUe  abbaye  par  l'espace  de  m  jours. 

Nouvelles  s'espand[ir]ent  par  le  pays  tant  qu'elles 
parvindrent  à  ceulx  par  qui  seurté  et  mandement  la 
dame  estoit  rapassée;  si  s'apareillerent  du  plus  qu'ilz 
pceurent  de  venir  vers  elle  et  vers  son  filz  qu'ilz  vou- 
loient  avoir  à  Seigneur.  Et  le  premier  qui  y  vint,  et 

1.  Thomas  Walsingham  (éd.  cit.,  t.  I,  p.  180)  et  Adam 
Murimuth  (p.  46)  disent  qu'ils  abordèrent  au  port  de  Har- 
wich,  dans  le  comté  d'Essex  :  a  Apud  Orwelle^  in  portu  de 
Herewych.  »  (Voy.  aussi  Chronographia  regum  francorumy  1. 1, 
p.  281.)  Edouard  II,  dans  sa  proclamation,  datée  du  27  sep- 
tembre 1326,  mandant  à  tous  ses  sujets  d'arrêter  Roger  de 
Mortimer,  la  reine  et  ceux  qui  les  accompagnaient,  dit  qu'ils 
sont  entrés  en  Angleterre  dans  le  comté  de  Suflblk.  (Rymer, 
Fœdera^  t.  Il,  I'*  partie,  p.  643).  On  trouve  dans  ce  recueil 
(p.  643  et  suiv.)  plusieurs  lettres  intéressantes  relatives  au 
dëbarqaenaent  et  à  la  marche  d'Isabelle  en  Angleterre. 

2.  Abbaye  de  Saint-Edmond,  une  des  plus  célèbres  d'An- 
gleterre. I^  Chronographia  ait  qu'ils  passèrent  par  Oxford 
{t.  I,  p.  282). 
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qui  plus  grand  oonfort  donna  à  ceulx  qui  estoient 
venuz  avecques  ly,  ce  fut  le  duc  Henry  de  Lencaste, 
au  tort  col,  qui  fut  frère  au  conte  Thomas  de  Len- 
caste^  qui  fut  decolé,  ainsy  conune  vous  avez  ouy,  et 
fut  père  au  duc  de  Lencaste,  qui,  au  temps  présent, 
est  Tung  des  plus  prœus  et  des  beaulx  chevaliers  armé 
et  desarmé  qui  soit  en  vye  ;  et  vint  à  grand  compai- 
gnie  de  gens  d'armes.  Âprez,  tant  d'ungs  et  d'aultres, 
vindrent  contes,  barons,  chevaliers,  escuiers  à  tant 
de  gens  d'armes  qu'il  sembla  à  tous  qu'ilz  fussent 
hors  de  tous  perilz.  Et  tous  les  jours  leur  croissoient 
gens  d'armes  ainsy  qu'ilz  aloient  avant.  Si  eurent 
conseil  entre  eulx,  la  royne  et  les  chevaliers,  qui  venus 
estoient  devers  elle,  qu'ilz  iroient  droit  à  Bristo  à  tout 
leur  puissance;  là  le  roy  se  tenoit  adoncq,  car  estoit 
bonne  ville  bien  fort  fermée,  grosse  et  riche,  séant  sur 
ung  bon  port  de  mer,  et  sy  a  ung  chastel  trop  dure- 
ment fort  séant  sur  la  mer,  sique  la  mer  flote  tout 
autour. 

Là  endroit  se  tenoit  le  roy,  messire  Hue  le  Despen- 
sier  le  père,  qui  estoit  prez  en  l'aage  de  mi"  et  x  ans, 
messire  H[ue],  qui  estoit  le  maistre  conseiller  du 
roy,  qui  tous  les  mauvaiz  faits  conseilloit,  le  cuens 
d'Ârondel  *,  qui  avoit  à  femme  la  fille  dudit  messire 

1.  Henri  de  Lancastre  et  Thomas  de  Lancastre  étaient  fils 
d'Edmond  de  Lancastre,  fils  putné  d'Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  Blanche  d'Artois,  nièce  de  saint  Louis. 

2.  Edmond  Fitz-Alan,  comte  d'Arundel,  fils  de  Richard, 
comte  d'Arundel,  et  d'Alix  de  Saluées,  avait  épousé  Alice, 
sœur  du  comte  de  Warren.  Jean  le  Bel  s'est  trompé  en  lui 
donnant  pour  femme  une  fille  d'Hugues  Spencer.  C'est  k  son 
fils  Richard  que  se  rapporte  ce  projet  de  mariage  resté  sans 
suite.  [Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XX,  p.  184.) 
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Huon  le  jceune,  et  pluseurs  chevaliers  et  escuiers  qui 
repairoient  entour  du  roy  et  entour  la  court,  ainsy 
que  gens  d'estat  repairent  voulentiers  entour  leur  sei- 
gneur. Si  se  mirent  la  royne  et  tous  ces  barons,  che- 
valiers et  seigneurs  d'Angleterre,  à  chemin  pour  aler 
celle  part;  et  par  toutes  les  bonnes  villes  où  ilz  en- 
troient, on  leur  faisoit  feste  et  honneur,  et  tondis  leur 
venoient  gens  à  destre  et  à  senestre  de  tous  costez. 
El  tant  firent  par  leurs  journées  qu'ils  parvindrent 
devant  la  ville  de  Bristo  et  rassieg[er]ent  à  droit  siège 
fait. 

GHAPrraE  III. 

SOMMAIKE. 

Reddition  de  la  ville  de  Bristol.  Hugues  Spencer  le  vieux  et  le 
comte  d'Arondel  sont  pris,  jugés  et  exécutés  devant  le  châ- 
teau de  Bristol,  où  se  trouvent  encore  Edouard  II  et  Hugues 
Spencer  le  jeune. 

Comment  le  conte  d'Arondel  et  messire  Hue  le  Despensier 
le  viel  furent  pris  et  justiciez^ . 

Le  roy  et  messire  H[ue]  le  Despensier  le  jœune  se 
tenoient  moult  voulentiers  au  chastel  ;  le  viel  messire 
H[ue]  le  père  et  le  conte  d'Arondel  se  tenoient  en  la 
ville  de  Bristo,  et  pluseurs  aultres  lesquelx  estoient 
de  leur  accord.  Quant  ces  aultres  et  ceulx  de  la  ville 
virent  le  pooir  de  la  dame  si  grand  et  si  enforchié,  et 
prez  que  toute  Angleterre  estoit  de  leur  accord,  et 
veoient  leur  péril  et  leur  dommage  si  grand  et  si  appa- 

1.  Cf.  fyoùsarty  éd.  Luce,  1. 1,  p.  29  §  13  à  31  §  15  ;  Variantes, 
p.  243  et  244. 
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rent,  ilz  eurent  conseil  qu'ilz  se  rendraient  et  la  ville 
avecques,  sauve  leur  vye,  leurs  membres  et  leur 
avoir.  Mais  acordé  ne  fut  mie  de  par  la  royne  et  le 
conseil  qui  là  estoit,  scelle  ne  pouoit  faire  sa  voulenté 
dudit  messire  Huon  le  père  et  du  conte  d*Arandel, 
lesquelz  elle  haïoit  souverainement,  et  pour  eulx  elle 
estoit  là  venue.  Quant  ceulx  de  la  ville  veirent  que 
aultrement  ilz  ne  pouoient  venir  à  paiz  ne  sauver  leurs 
biens  ne  leurs  vies,  auffort  ilz  s'acordeVrent  et  ouvri- 
rent les  portes,  siques  la  royne  et  tous  les  barons  et 
messire  Jehan  de  Haynau  prirent  leurs  hostelz  en  la 
ville  à  leur  plaisir,  et  les  aultres  qui  dedens  ne  peurent 
loger,  se  hebergerrent  dehors.  Là  fut  pris  ledit  mes- 
sire H[ue]  et  le  conte  d'Ârondel  et  amenez  devant  la 
royne  pour  faire  de  eulx  sa  pure  volonté,  et  aussi  luy 
furent  amenez  les  aultres  siens  jeunes  enfans,  Jehan 
son  filz  et  ses  deux  filles  S  qui  là  furent  trouvez  en  la 
garde  dudit  messire  Huon  ;  de  quoy  la  dame  eut  moult 
grand  joye,  et  aussy  eurent  tous  les  aultres  qui  point 
n'amoient  les  Despensiers.  S'ilz  avoient  grande  joye 
entre  eulx  selonc  ce,  pouoit  avoir  grand  dœul  le  roy  et 
ly  Despensier,  qui  estoi[en]t  en  ce  fort  chastel  et  qui 
veoient  leur  meschief  si  grand  qui  leur  couroit  seure 
si  apertement,  et  veoient  tout  le  pays  tourné  avecques 
la  royne  et  son  filz  aisné  et  esmeus  contre  eulx.  S'ilz 
eurent  grand  doulour  et  grand  paour,  ce  ne  fait  pas  à 
demander. 

Quant  la  royne  et  tous  les  aultres  furent  hébergez  à 
leur  aise  et  à  leur  voulenté,  ilz  assiegerrent  le  chastel 

1.  Jean,  comte  de  Gornouailles,  mort  jeune,  Jeanne,  qui  fut 
mariée  k  David,  roi  d*Écosse,  et  Éléonore,  qui  épousa  Renaud, 
duc  de  Gueldre. 
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aa  plus  prez  qu*ilz  porarent,  et  puis  fis!  la  royne  ame- 
ner messire  Huon  le  viel  et  le  conte  d'Ârondel  devant 
die  et  scMQ  aisné  filz,  et  devant  tous  les  barons  qui  là 
estoîent,  et  leur  dist  que  elle  et  son  filz  leur  feroient 
bon  et  droit  jugement  selonc  leurs  faitz  et  leurs 
mérites.  Àdoncques,  messire  Hue  respondi  :  c  Madame, 
iMeu  nous  veille  donner  bon  juge  et  bon  jugement,  et, 
se  nous  ne  Tavons  bon  en  ce  monde,  si  le  nous  doint 
enFaultre.  » 

Adonoques  se  leva  messire  Thomas  Wage,  bon  che- 
valier, sage  et  courtois,  qui  estoit  marescaus  de  Fost, 
et  leur  raconta  tous  leurs  faitz  et  leurs  œuvres  tout  par 
escript,  et  tourna  vers  ung  chevalier,  qui  là  estoit, 
afiBn  quMl  raportast  sur  sa  feaulté  que  à  faire  avoit 
par  jugement  de  telles  personnes  et  de  telz  faitz.  Le 
chevalier  se  conseilla  aux  aultres  chevaliers  et  barons, 
et  raporta  par  la  plaine  syeute  qu'ilz  avoient  bien 
mort  deservi  pour  pluseurs  horribles  faitz,  lesquelz 
ibc  avoient  ouy  là  recorder  et  les  tenoient  pour  vrais 
et  tout  clers,  et  avoient  deservi  par  la  diversité  de 
leurs  faits  à  estre  justicez  en  trois  manières;  c'est 
assavoir  :  premièrement,  trahynez,  aprez  decolez  et 
aprez  pendus  à  ung  gibet.  Tout  en  la  manière  qu'ilz 
furent  condempnez,  ilz  furent  exequtez  pardevant  le 
diastel  de  Bristo* ,  voyant  le  roy  et  ledit  messire  H[ue] 
le  fil  et  tous  ceulx  de  layens,  qui  grand  despit  en 
avoient,  ce  pœut  chascun  sçavoir.  Ce  fut  Tan  de  grâce 
mil  IIP  et  XXVP,  au  moys  d'ottembre'. 

i.  Hagnes  Spencer  le  vieux  iiit  supplicié  le  lendemain  de  la 
prise  de  Bristol. 

2.  Par  erreur  le  manuscrit  donne  mil  UP  et  XXXVL 

3.  Froissart  indique  plusieurs  dates  différentes  pour  cette 
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Chapitre  IY. 

Sommaire: 

Fuite  d'Edouard  II  et  d'Hugues  Spencer  le  jeune.  Pris  et  rame- 
nés k  Bristol^  le  roi  est  envoyé  sous  bonne  garde  dans  un 
château^  et  Hugues  Spencer  conduit  à  Hereford,  où  il  est 
mis  à  mort.  Départ  d'une  partie  des  compagnons  de  Jean 
de  Hainaut;  ce  dernier  reste  avec  quelques-uns. 

Comment  le  roy  et  messire  Hue  le  jœune  furent  pris  et 
ledit  messire  H[ue]  jugié  à  mort  villaine^. 

Âprez  ce  que  celle  justice  fut  faicte,  comme  vous 
avez  ouy,  le  roy  et  messire  H[ue]  le  Despensiers,  qui 
se  veoient  assiégez  en  telle  angoisse  et  en  tel  meschief 
et  ne  sçavoient  nul  confort  qui  là  endroit  leur  peust 
venir,  se  mirent  en  une  matinée,  entre  eulx  deux  avec- 
ques  petite  maisnie,  dedens  ung  petit  bastel  en  mer 
par  derrière  le  chastel,  pour  aler  ou  royaume  de 
Galles,  s'ilz  peussent,  comme  ceulx  lesquelz  se  cui- 
doient  bien  mettre  à  sauveté.  Maiz  Dieu  ne  le  volu 
mie  soufiBnr,  car  leur  pechié  les  encombra;  si  avint 
grande  merveille  et  grand  miracle,  car  ilz  furent 
IX  jours  tous  plains  dedens  le  bastelet  et  s'efforchoient 
de  nager  avant  tant  qu'ilz  pooyent,  maiz  ilz  ne  peurent 
si  loing  nager  que  tous  les  jours  le  vent,  qui  leur 
estoit  contraire  par  la  voulenté  de  Dieu,  ne  les  reme- 

exécution  :  «  Le  jour  Saint  Denis  en  octembre  »  (éd.  Luce, 
t.  f,  p.  31).  Le  11  octobre,  le  9  novembre.  (Ibid.,  p.  244). 

1.  Cf.  Froissan,  éd.  Luce,  1. 1,  p.  31  §  15  à  37  §  20;  Variantes, 
p.  244  à  253.  Le  manuscrit  de  Rome  donne  de  longs  détails 
sur  le  retour  d'Edouard  et  de  sa  mère  k  Londres  et  les  fêtes 
qui  y  furent  célébrées. 
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nast  diascun  jour  une  fye  ou  ii  à  mains  de  la  quarte 

part  dudit  chastel,  siques  tousjours  les  veoyent  et 

oongnoissoient  bien  ceulx  de  l'ost  de  la  royne.  Au 

derrain,  aucuns  oompaignons  de  Holande,  qui  bien 

sçavoient  nager  et  qui  là  estoient  venu  avecques  mes- 

sire  Jehan  de  Haynau,  se  mirent  en  basteaulx  et  en 

barquettesqu'ilztrouverrentlà,  etnagerrent  aprez  tant 

qu'ilz  peurent,  qu'onques  les  maronniers  du  roy  ne 

peorent  tant  fuir  devant  eulx  que  au  derrain  ne  fiissent 

raoonsais  et  pris  à  tout  leur  bastel,  et  ramenez  à  la 

ville  de  Bristo^  et  livrez  à  la  royne  et  à  son  filz  comme 

prisonniers,  qui  en  eurent  moult  grand  joye,  et  aussy 

eurent  tous  les  aultres  à  bonne  cause,  car  ilz  avoient 

accompli  et  achevé  leur  désir,  à  Tayde  de  Dieu,  tout 

à  leur  plaisir. 

Ainsi  reconquist  laditte  royne  tout  le  royaume 
d'Angleterre  pour  son  aisné  filz,  soubs  le  confort  et 
conduite  du  gentil  chevalier  messire  Jehan  de  Haynau 
et  de  sa  compaignie;  par  quoy,  il  et  tous  ses  compai- 
gnons  furent  tous  tenus  à  prœus  pour  la  raison  de  la 
haulte  entreprise  que  ilz  avoient  fait,  car  ilz  ne  furent 
tous  comptés  quant  ilz  entrèrent  en  mer  à  Durdrach, 

i.  Adam  Murimuth  [op.  ciV.,  p.  49  et  50)  et  Thomas  Wal- 
singliam  (op.  cit.,  p.  184)  donnent  un  récit  plus  exact, 
semble- t-il,  de  la  prise  d'Edouard  II.  Le  roi  était  parvenu  à  se 
cacher  dans  le  pays  de  Galles,  mais  il  fut  livré,  par  trahison, 
aux  émissaires  de  la  reine  le  16  novembre  1326,  avec  Hugues 
Spencer  le  jeune  et  plusieurs  de  ses  compagnons.  Th.  Walsin- 
gham  dit  qu'il  fut  découvert  près  du  château  de  Laturssan 
et  confié  à  la  garde  du  comte  de  Lancastre,  qui  le  conduisit 
en  son  château  de  Kenilworth,  où  il  resta  tout  Thiver.  Voy. 
aussi,  sur  la  prise  d'Edouard  II  :  Chronographia  regum  fran- 
eorum,  éd.  Moranvillé,  t.  I,  p.  284. 
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ainsy  que  vous  avez  ouy,  que  m°  armeures  de  fer,  qui 
firent  la  hardie  entreprise  pour  Tamour  de  ladite 
royne,  comme  d'entrer  es  naves  et  passer  la  mer  à 
sy  poy  de  gens  pour  conquerre  tel  royaume  conune 
est  Angleterre,  malgré  le  propre  roy  et  tous  ses 
aydans. 

Âinsy,  comme  vous  avez  ouy,  fiist  celle  hardie 
entreprise  achevée,  et  reconquist  celle  noble  dame  tout 
son  estât  par  le  confort  et  conduite  du  gentil  cheva- 
lier messire  Jehan  de  Haynau  et  ses  compaignons,  et 
mist  à  destruction  tous  ses  anemis,  et  fut  le  roy  mes- 
mement  pris  par  celle  meschance,  comme  vous  avez 
ouy,  dont  tout  le  pays  communément  eut  grand  joye, 
exceptez  aucuns  qui  estoient  de  la  partie  dudit  mes- 
sire Huon. 

Quant  le  roy  et  ledit  messire  H[ue]  furent  amenez  à 
Bristo,  le  roy  fut  envoyez  par  le  conseil  des  barons  et 
des  chevaliers  en  ung  fort  chastel  ^  que  je  ne  sçay 
nonmier,  et  conunandé  à  garder  bien  et  honnestement 
à  gens  d'estat,  qui  bien  le  debvoient  sçavoir  faire 
jusques  à  tant  que  le  commun  du  pays  avroit  avisé 
comment  on  se  maintendroit^.  Et  ledit  messire  II[ue] 
fut  tantost  délivré  à  messire  Thomas  Wage,  le  mares- 

1.  Sur  la  captivité  d'iîdouard  II,  voy.  en  particulier  :  Frois* 
êarif  éd  Luce,  t.  I,  p.  246.  Il  dit  qu*il  fut  enfermé  au  château 
de  Berkley.  D'après  Adam  Murimuth  [op,  cit.,  p.  52)  et  Tho- 
mas Walsingham  (op.  cit. y  p.  188),  le  transfert  d'Edouard  II, 
du  château  de  Kenilworth  au  château  de  Berkley,  aurait  eu 
lieu  autour  des  Rameaux  de  Tannée  1327. 

2.  C'est  quelques  jours  après  l'Epiphanie  1327  qu'Edouard  II 
fut  déposé,  et  la  nouvelle  lui  fut  portée  au  château  de  Kenil- 
worth. Voy.  Adam  Murimuth  (op.  cit.,  p.  50  et  51)  et  Th.  Wal- 
singham (op.  cit.,  p.  186  et  187). 
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chai  de  l'ort.  Aprez,  se  parti  la  royne  et  toute  sa 
oompaîgnie  pour  venir  à  Londres,  qui  est  le  ctûef  d'An- 
gleterre, et  se  mirent  au  chemin.  Ledit  messire  Tho- 
mas fist  bien  loïer  et  fort  messire  H[ue]  le  Despensier 
SOT  le  plus  petit  et  maisgre  et  chetif  cheval  qu'il  poeut 
trouver,  et  luy  fist  faire  et  vestir  par  dessus  ung 
tabart*  tout  soné  des  armes  qu'il  soloit  porter,  et  le 
faisoit  ainsi  par  despit  mener  aprez  le  conroy  de  la 
royne  par  toutes  les  villes  où  ilx  passoient,  à  tr(»i^)es 
et  à  trompettes,  pour  luy  faire  plus  grand  despit,  tant 
qu'ilz  parvindrent  à  Harford,  une  bonne  cité. 

Là  fîit  la  royne  moult  noblement  rechaie  et  à  toute 
sa  compaignie  à  grande  solemnité.  Ainsy  y  tint  on  une 
grande  feste  pour  la  feste  de  la  Toussains,  laquelle 
estmt  à  ce  jour. 

Quant  la  feste  fiit  passée,  ledit  messire,  qui  point 
o'estoit  amé  là  et  à  bon  droit,  fut  amené  par  devant 
la  royne  et  tous  les  barons  et  chevaliers,  qui  tous  y 
furent  assemblez,  et  luy  furent  reoordez  tous  ses  faits, 
que  onques  ne  dist  mot  à  l'encontre,  siques  il  fut  jugié 
par  plaine  sieute  de  tous  les  barons  et  chevaliers  à 
mort  et  à  justicer,  ainsy  que  vous  orrez.  Ainsy  chey 
ledit  messire  H[ue]  de  si  hault  en  bas  et  tout  son 
linagne  aussy. 

Premiere[me]nt,  il  fut  trahyné  sur  ung  bahut,  à 
trompes  et  à  trompettes,  par  toute  la  ville  de  Har- 
fmtl,  de  nie  en  rue,  et  puis  sy  fut  amené  en  une 
grande  place  enmy  la  ville,  où  tout  le  pceuple  estoit 
assemblé  et  venu.  Là  fut  il  lié  sur  une  haulte  eschielle 
tellement  que  chascun  le  pouoit  veoir,  et  avoit  on  fait 

1.  Manteau  long  de  grosse  étoffe. 
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en  ladite  place  ung  grand  feu  ^  Quant  il  fut  ainsy  lié, 
on  luy  couppa  tout  premièrement  le  vit  et  les  coulles 
pour  tant  qu'il  estoit  hérites  et  sodomites,  ainsy 
comme  on  disoit,  et  mesmement  du  roy  mesmes,  et 
pour  tant  avoit  le  roy  dechassé  la  royne  par  son 
enhortement.  Quant  le  vit  et  les  coulles  luy  furent 
couppez,  on  les  jettaau  feu  et  furent  arses;  aprez,  on 
luy  fendi  le  ventre  et  luy  osta  on  le  cuer  et  le  jetta  on 
ou  feu  pour  ardoir,  pour  tant  qu'il  estoit  faulx  de  cueur 
et  traitre,  et  que,  par  traitre  conseil  et  enhort,  le  roy 
avoit  honny  et  gasté  son  royaume,  et  mis  à  meschief, 
et  fait  decoler  les  plus  haults  barons  d'Angleterre  par 
lesquelz  le  royaume  devoit  estre  soustenu  et  deffendu. 
Et,  avecques  ce,  il  avoit  tellement  enhorté  le  roy  qu'il 
ne  pouoit  ne  ne  vouloit  veoir  la  royne  ne  son  aisné 
fil,  qui  debvoit  estre  leur  seigneur,  ains  les  avoit 
dechassez  par  doubtance  de  leurs  corps  hors  du 
royaume.  Âprez,  quant  ledit  messire  H[ue]  fut  atourné, 
comme  dit  est,  on  luy  couppa  la  teste,  et  fut  envoyée 
à  Londres,  et  puis  fu  taillié  en  quatre  quartiers,  et 
furent  envoyez  aux  quatre  meilleurs  citez  d'Angle- 
terre aprez  Londres. 

Âprez  que  messire  Hue  le  Despensier  fut  ainsy  jus- 
tice, comme  vous  avez  ouy,  la  royne  et  tous  les 
barons  et  chevaliers,  et  les  conununes  du  pays  se 
mirent  à  chemin  vers  Londres,  la  bonne  cité  qui 
estoit  le  chief  d'Angleterre,  et  firent  tant  par  belles 
journées  qu'ilz  y  parvindrent  à  grand  compaignie;  et 
issirent  conununement  tous  ceulx  de  Londres,  petis 

1.  Le  récit  du  supplice  infligé  à  Hugues  Spencer  le  jeune 
diffère  un  peu  dans  la  Chronographia  regum  francorum,  éd. 
Moranvillé,  t.  I,  p.  285. 
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et  grands,  à  rencontre  d'elle  et  de  son  aisné  filz,  qui 
debvoit  estre  leur  droit  seigneur,  et  leur  firent  grand 
feste  et  grande  révérence  et  à  toute  la  compaignie 
aussy,  et  donnerrent  grands  dons  à  la  royne  et  à  ceulx 
qui  leur  sembloit  le  mielx  employé.  Quant  ilz  furent 
ainsy  grandement  recheus  et  Testiez,  comme  dit  est, 
et  les  compaignons  qui  passez  estoient  avecques  mes- 
sire  Jehan  de  Haynau  furent  reposez,  ilz  eurent  chas- 
cun  grand  voulenté  de  retourner  en  leurs  contrées, 
car  il  leur  sembloit  que  leur  besongne  estoit  bien 
faitte  et  qu'ilz  avoient  acquis  grand  honneur,  et  aussy 
avoient  ilz;  si  prindrent  congié  de  la  royne  et  des 
barons.  La  royne  et  tous  les  barons  leur  prierrent 
assez  de  demourer  encores  ung  petit  de  temps  pour 
veoir  qu'on  vouldroit  faire  du  roy,  qui  en  prison 
estoit,  conune  vous  avez  ouy.  Maiz  ilx  avoient  si  grant 
désir  de  retourner  à  leurs  maisons  que  prière  n'y 
valut  riens. 

Quant  madame  et  son  conseil  veirent  ce,  ilz  priè- 
rent à  messire  Jehan  de  Haynau  (pi'il  voulsist  demou- 
rer jusques  aprez  le  Noël  et  detenist  ses  compaignons 
avecques  luy,  ceulx  qu'il  en  pourroit  détenir.  Le  gen- 
til chevalier  ne  voult  pas  laissier  à  faire  ce  service, 
ains  voult  achever  son  entreprise  et  veoir  la  fin  de  la 
besongne  ;  si  se  laissa  prier,  et  ottroya  courtoisement 
de  demourer  jusques  à  la  voulenté  de  la  royne,  et 
détint  de  ses  compaignons  ceulx  qu'il  peut,  mais 
moult  petit,  car  les  aultres  ne  vouloient  nullement 
demourer,  dont  il  fut  durement  couroussez.  Toutes- 
fois,  quant  la  royne  et  son  conseil  veirent  que  prière 
riens  n'y  valoit,  ilz  leur  firent  toute  l'onneur  et  la  révé- 
rence que  peurent,  et  leur  fist  donner  la  royne  grand 
argent  et  grands  joyaulx  pour  leurs  fraiz  et  pour  leur 
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service,  à  chascun  selonc  son  estât,  si  grandement  qae 
chaseun  s'en  debvoit  bien  loer,  et  aussy  feirent  ilz 
partout,  et  avecques  ce,  elle  leur  fist  rendre  Textima- 
tion  de  leurs  chevaulx  qu'ilz  avoient  laissié,  si  hault 
que  chascun  les  voulut  extimer  sans  débat  et  sans 
dire  ne  trop  ne  trop  pou.  Et  tous  furent  payez  en 
argent,  en  purs  estrelins  d'Angleterre,  siques  chascun 
s'en  parti  moult  joyeux  à  grand  honneur  et  à  grand 
proffit,  et  repasserrent  mer  entre  Douvre  et  Wissant, 
et  bien  revint  chascun  en  sa  maison  bien  fourni  d'e»- 
trelins  d'Angleterre. 

Et  le  gentil  chevalier  messire  Jehan  de  Haynau 
demoura,  à  la  prière  de  la  royne,  à  petite  compaignie 
de  ses  gens  entre  les  Ânglois,  qui  ly  faisoient  tousjours 
toute  l'onneur  qu'ilz  pouoient.  Aussy  faisoient  les 
dames  du  pays,  dont  il  avoit  là  grand  foison,  contesses, 
dames  et  pucelles,  venues  accompaignier  la  royne,  et 
venoient  de  jour  en  jour,  car  il  leur  sembloit  que 
le  gentil  chevalier  l'avoit  bien  deservi,  aussy  l'avoit  il 
pour  certain. 

GHÀPrrRE  V. 

SottMAIAE. 

Parlement  tenu  k  Londres,  à  Noël  1326,  à  la  suite  duquel 
Edouard  II  fut  déposé  et  la  couronne  transmise  k  son  fils 
Edouard  III. 

Comment  le  roy  fut  condempné  et  déposé  de  sa  couronne 
et  du  gouvernement  du  royaume^. 

Âdoncques,  quant  les  compaignons  de  par  de  ça  la 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  p.  37  §  20  et  38  jusqu'au  §  21  ; 
Variantes,  p.  253  et  254.  Le  manuscrit  de  Rome  dit  que  le 
Parlement  eut  lieu  k  Westminster  sir  jours  avant  Noël  et 
qu'Edouard  fut  couronné  le  jour  de  Noël. 
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mer  furent  partis  de  Londres  et  ledit  messire  Jehan 
fut  demeuré,  ainsy  comme  vous  avez  ouy,  la  royne 
donna  congié  aux  gens  de  son  pays  que  chascun  ralast 
en  sa  maison  et  en  ses  besongnes,  hors  mis  aucuns 
barons  et  chevaliers  qu'elle  détint  pour  le  conseiller,  et 
leur  commanda  que  tous  revenissent  à  Londres  à  ung 
jour  de  Noël^  à  une  grand  court  qu'elle  vouloit 
tenir.  Quant  ce  vînt  le  jour  de  Noël,  elle  tint  sa  grant 
court,  ainsy  qu'elle  l'avoit  dit,  et  y  vinrent  tous  les 
contes,  les  barons  et  les  chevaliers  et  tous  les  conseil- 
lers des  bonnes  villes  du  pays.  Â  celle  feste  et  à  celle 
assemblée  fut  ordonné,  par  tant  que  le  pays  ne  pouoit 
longuement  demeurer  sans  seigneur,  que  on  mettroit 
en  escript  tous  les  faitz  et  les  œuvres  que  le  roy  avoit 
fait  par  mauvaiz  conseil,  et  tout  son  usage  et  son  main- 
tieng,  et  conmient  il  avoit  gouverné  le  pays,  telle- 
ment que  on  le  peust  lire  en  plain  palaiz  par  devant 
tout  le  païz,  et  que  les  sages  du  païz  peussent  sur  ce 
prendre  bon  conseil  et  bon  accord  conmient  ne  par 
Guy  le  payz  seroit  gouverné  doresenavant. 

Ainsy  que  ordonné  fut,  ainsy  fut  fait,  et  quant 
tous  les  faitz  que  le  roy  avoit  fait  et  consentu  à  faire, 
et  son  usage  et  son  maintieng  furent  leus  et  bien 
entendus,  les  barons,  les  chevaliers  et  tout  le  conseil 
des  bonnes  villes  du  pays  se  trairent  ensemble  à  con- 
seil, et  s'acorderrent  la  plus  grand  partie  d'assez,  et 
mesmement  les  plus  grands  barons  et  les  plus  nobles 
avecq  le  conseil  des  bonnes  villes  :  selonc  ce  qu'ilz 
avoient  là  ouy  lire  et  sçavoient  la  plus  grand  partie 

1.  Thomas  Walsîngham  [op.  cit,,  p.  186)  dit  que  ce  parle- 
ment se  tint  le  lendemain  de  TÉpiphanie,  Adam  Murimuth 
[op.  cit. y  p.  50)  dit  immédiatement  après  TÉpiphanie.  Voy. 
aussi  Rymer,  Pœdera,  t.  II,  I"*'  partie,  p.  650. 
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de  ses  faitz  et  de  ses  Inaintiengs^  ilz  dirent  que  telz 
homs  n'estoit  jamaiz  digne  de  porter  couronne  ne  avoir 
nom  de  roy^  ;  maiz  ilz  s'acordoient  tous  que  son  aisné 
filz,  qui  là  estoit  présent  son  droit  hoir,  fut  couronné  ^, 
et  tantost,  ou  lieu  de  son  père,  maiz  qu'il  preistentour 
luy  bon  conseil  et  sages  et  feables  gens,  par  quoy  le 
pays  fut  dès  doncq  en  avant  mielx  gouverné  que 
gouverné  n'avoit  esté  par  devant,  et  que  le  père  fust 
bien  gardé  et  honnestement  tenu  tant  que  vivre  pour- 
roit,  selonc  son  estât. 

GHAPrrRE  VI. 

SOMMAIBE. 

Sacre  d*Édouard  III.  Jean  de  Hainaut  et  ses  compagnons 
quittent  TAngleterre  après  TÉpiphanie  pour  aller  au  tour- 
noi de  Gondé-sur-rEscaut.  Ils  sont  comblés  de  dons  et  de 
faveurs;  quinze  cents  jeunes  chevaliers  d'Angleterre  les 
accompagnent  pour  prendre  part  au  tournoi. 

Comment  le  roy  Edowart  fut  couronné  roy  d'Angleterre 
enVaagedeXVI  ans^.  ^ 

Âinsy  que  accordé  fut  par  les  plus  haults  barons  et 

1.  A  la  suite  de  ce  parlement  un  acte  d'accusation  fut  rédigé, 
dans  lequel  étaient  énumérés  tous  les  griefs  reprochés  à 
Edouard  II.  Voy.  Twysden,  Historûe  anglicanœ  scriptores  X, 
p.  2764  à  2768,  et  Rymer,  Fœdera^  V^  partie,  t.  II,  p.  650. 

2.  L'abdication  d'Edouard  II  fut  proclamée  après  la  réunion 
du  parlement,  le  24  janvier  1327.  C'est  de  ce  jour  que  part  le 
règne  d'Edouard  III.  (Rymer,  op,  cit,y  t.  II,  IP  partie,  p.  683.) 

3.  Edouard  III  fut  couronné  à  Westminster  par  Tarchevéque 
de  Cantorbéry  le  !•'  février  1327.  (Rymer,  Ibid.,  p.  684;  Adam 
Murimuth,  op,  cit,,  p.  51;  Th.  Walsingham,  op.  cit.,  p.  188.) 

4.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  t.  I,  p.  38  §  21  à  40  §  22;  Va- 
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par  le  conseil  des  bonnes  villes,  ainsy  fut  fait,  et  fut 
adoncques  couronné  le  gentil,  le  proeu  roy  Edowart  à 
Londres,  qui  au  temps  présent  règne  en  Angleterre, 
Tan  de  grâce  mil  CGC  XXVP,  par  devant  tout  le 
pays,  à  grand  joye  et  à  grand  noblesse,  en  Taage 
de  xyi  ans.  A  Tentrée  là  fut  très  'grandement  bon- 
nouré  le  gentil  chevalier  messire  Jehan  de  Haynau^ 
de  tous  les  princes  et  chevahers  nobles  et  non  nobles 
du  pays,  et  luy  furent  donnez  très  grands  joyaulx  et 
richesses  et  à  ceulx  qui  avecquesluy  demeurez  estoient. 
Et  demeura  puissedi  en  grande  feste  et  en  grand 
solas  des  seigneurs  et  des  dames  qui  là  estoient, 
jusques  aprez  le  jour  de  TEpiphanie,  qu'il  ouyt  dire 
que  le  gentil  roy  de  Bohême^,  et  le  conte  de  Haynau 
son  frère,  et  grand  planté  des  seigneurs  de  France 
estoient  celle  saison  assemblez  à  Gondé  sur  l'Escaut^ 
pour  tournoyer.  Adoncq  ne  voulut  plus  demeurer 
pour  prière  que  on  luy  sceust  faire,  pour  le  grand 
désir  qu'il  avoit  d'estre  à  celluy  toumoy  et  veoir  son 
gentil  frère  et  seigneur  et  les  aultres  qui  là  estoient, 
et  mesmement  le  plus  gentil  roy  qui  oncques  fut,  ce 

riantes,  p.  254  à  256.  Le  manuscrit  de  Aome  donne  plus  de 
détails  qae  Jean  le  Bel  et  les  autres  rédactions  sur  le  sacre 
d'Edouard  m. 

1.  Le  manuscrit  donne  par  erreur  1336. 

2.  Le  nom  de  Jean  de  Hainaut  figure  parmi  ceux  des  person- 
nages indiqués  comme  présents  au  sacre  d'Edouard  III.  (Rymer, 
Pœdera,  t.  O,  H*  partie,  p.  684.) 

3.  Le  roi  de  Bohème  avait  emprunté  au  comte  de  Hainaut 
1,000  florins  d'or  de  Florence  pour  subvenir  aux  frais  qu'il 
avait  faits  au  tournoi  de  Gondé.  (J^warr,  éd.  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  t.  II,  p.  510.) 

4.  Gondé,  Nord,  arr.  de  Valenciennes,  ch.-l.  de  cant. 

I  3 
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fut  le  noble,  courtois  et  large  roy  de  Bohême,  qui 
durement  Tamoit.  Quant  le  noble  roy  Edowart,  et  la 
royne,  et  tous  les  seigneurs  veirent  qu'il  ne  vouloit 
plus  demourer,  et  que  prière  n'y  valoit  rien,  ilx  luy 
donnerrent  congié  à  dolant  cuer.  Et  luy  donna  le  jeune 
roy,  par  le  conseil  la  royne  sa  mère,  mi""  marcs  d'es- 
trelins^,  ung  estrelin  pour  ung  denier,  de  rente  here- 
ditablement  à  tenir  de  luy  en  fief  et  à  payer  chascune 
année  en  la  ville  de  Bruges,  et  donna  à  Philippe  de 
Gasteal,  son  maistre  escuier  et  son  maistre  conseiller, 
cent  marcs  de  rente,  à  payer  ainsy  conmie  dit  est,  et 
luy  fist  adoncques  délivrer  grand  somme  d'estrelins, 
pour  les  fraiz  de  luy  et  de  toute  sa  compaignie  retour^ 
ner  en  leur  pays,  et  les  fist  conduire  à  grand  plenté 
de  chevaliers  jusques  à  Daures^,  et  luy  fist  appareilUer 
et  délivrer  tout  son  passage.  Et  les  dames,  mesme- 
ment  la  contesse  de  Garennes^,  suer  au  conte  de  Bar, 

1.  Kervyn  de  Lettenhove,  dans  son  édition  de  Froissart,  t.  U, 
p.  510,  dit  qu*£douard  III,  par  une  charte  du  16  février  1327, 
reconnut  les  bons  services  de  Jean  de  Hainaut  en  lui  accordant 
une  rente  annuelle  de  1,000  marcs,  à  prendre  sur  le  produit 
des  droits  d'issue  que  Ton  payait  à  Londres  sur  les  laines,  les 
peaux  et  les  cuirs.  On  voit  en  effet  que  Jean  de  Hainaut,  par 
des  lettres  du  28  juin  1329,  donna  pouvoir  à  des  marchands 
de  la  compagnie  des  Bardi  de  Florence,  demeurant  à  Londres, 
de  recevoir  en  son  nom  ces  1,000  marcs  de  rente  qu'il  perce- 
vait chaque  année  sur  les  coutumes  de  la  ville  de  Londres  aux 
termes  de  Pâques  et  de  la  Saint-Michel.  Il  leur  donna  égale- 
ment pouvoir  de  recevoir  les  100  marcs  qu'Edouard  III  avait 
donnés  à  Philippe  du  Chastel  son  valet.  (Rymer,  Fœdera^  t.  II, 
W  partie,  p.  769.) 

2.  Douvres. 

3.  Jeanne,  fille  de  Henri  IH,  comte  de  Bar,  et  d'Éléonore, 
fille  atnée  d'Edouard  I^,  roi  d'Angleterre;  elle  avait  épousé 
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et  aucunes  des  aultres  dames  luy  donnerrent  grand 
foison  de  joyaulx  au  départir. 

Quant  ledit  messire  Jehan  fut  venu  à  Daures,  il  et 

sa  compaignie,  ilz  monterrent  tantost  pour  passer 

oultre,  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  venir  au  temps  et 

au  point  de  ce  toumoy  qui  debvoit  estre  à  Gondé,  et 

enmena  avecq  luy  xv^  jœunes  chevaliers  et  prœuz 

d'Angleterre,  pour  estre  à  ce  tournoy  avecques  luy  et 

pour  eulz  accointier  des  seigneurs  et  des  compaignons 

qui  là  debvoient  estre,  et  leur  fist  toute  l'onneur  et  la 

compaignie  qu'il  pœut,  et  toumoyerrent  u  fois  celle 

saison  à  Gondé  puis  qu'ilz  furent  venus.  Si  me  vueil 

taire  de  ce  gentil  chevalier  jusques  à  tant  que  point 

en  sera^  et  retoumeray  au  roy  Ëdowart. 

GHAPfTRE  VII. 

SoMMAiaE. 

Pour  gouverner  l'Angleterre,  Edouard  III  et  sa  mère  prennent 
dans  le  conseil  des  hommes  tels  que  le  comte  de  Kent, 
Roger  de  Mortimer,  Thomas  Wage,  etc.  Après  Pâques, 
Robert  Bruce  défie  Edouard.  Celui-ci  concentre  son  armée 
à  York  et  demande  aide  à  Jean  de  Hainaut,  qui  le  rejoint 
trois  jours  avant  la  Pentecôte.  Énumération  des  principaux 
seigneurs  venus  avec  Jean  de  Hainaut. 

Comment  le  ray  Robert  ffEscoce  deffia  lejœune  roy 
Edowart  et  bouta  feus  en  Angleterre^. 

Aprez  ce  que  messire  Jehan  de  Haynau  se  fut  parti 

le  comte  de  Garennes  et  était  sœur  d'Edouard  I*',  comte  de 
Bar. 

1.  Ci.  Fh>is8art,  éd.  Luce,  1. 1,  p.  40  §  22  à 44  §  25;  Variantes, 
p.  256  à  263.  Dans  le  manuscrit  de  Rome  (p.  256),  Froissart, 
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du  jœune  roy  Edowart  et  de  madame  la  royne,  ledit 
roy  et  madame  gouvernerrent  le  pays  par  le  conseil 
du  conte  de  Gayn  et  par  le  conseil  messire  Rogier, 
seigneur  de  Mortemer,  qui  tenoit  grand  terre  en 
Angleterre,  bien  vm*  livres  de  terre,  ung  estrelin  pour 
ung  denier,  et  avoient  esté  tous  n  bannis  d'Angleterre 
avecques  madame  la  royne  et  ledit  roy,  ainsy  que 
vous  avez  ouy,  et  usèrent  assez  du  conseil  de  messire 
Thomas  Wage  et  de  pluseurs  aultres  que  on  tenoit 
pour  les  plus  sages  d'Angleterre,  conunent  que  aucuns 
en  eussent  envye,  car  on  dit  que  envye  ne  fust  oncques 
morte  en  Angleterre,  aussy  veult  elle  régner  en  plu- 
seurs aultres  pays.  Ainsy  passa  Tyver  et  le  karesme 
jusques  à  Pasques,  et  furent  le  roy  et  madame  sa 
mère  en  bonne  pais  ce  terme  durant. 

Avint  que  le  roy  Robert,  qui  avoit  esté  moult  prœu 
et  qui  moult  avoit  souffert  contre  les  Anglois  et  moult 
de  fois  avoit  esté  desconfit  et  dechassez  au  temps  du 
bon  roy  Edowart,  tayon  de  ce  jœune  roy  Edowart, 
estoit  devenu  moult  viel  et  malade  de  la  grosse  mala- 
die, ce  disoit  on. 

Quant  ilz  sceut  les  venues  d'Angleterre,  comment  le 
roy  avoit  esté  pris  et  déposez  de  sa  couronne  et  ses 
conseillers  justicez  et  mis  à  destruction,  ainsy  conune 
vous  avez  ouy,  il  se  pourpensa  qu'il  deffieroit  ce 
jœune  roy.  Car,  partant  qu'il  estoit  jœune  et  que  les 
barons  du  royaume  n'estoient  pas  bien  d'accord,  si 
conmie  il  cuidoit  et  ainsy  que  on  luy  avoit  fait  enten- 

qni  avait  été  en  relations  personnelles  avec  Edouard  Spencer, 
donne  des  renseignements  intéressants  sur  les  descendants  des 
Spencer.  Il  s'étend  aussi  plus  longuement  sur  le  défi  porté  par 
Robert  Bruce  à  Edouard  III  (p.  258). 
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dant  par  aventure  de  la  part  d'aucun  des  envieux,  il 
pourroit  bien  faire  sa  besongne  et  conquerre  une 
partie  d'Angleterre.  Ainsi  qu'il  le  pensa,  ainsy  le  fist, 
et  fist  entour  Pasque^  deffier  le  roy  Ëdowart  et  tout 
le  pays,  et  leur  manda  qu'il  arderoit  et  gasteroit  aussy 
avant  qu'il  avoit  esté,  quant  la  disconfiture  avint  à 
Estreuvelin. 

Quant  le  jœune  roy  se  senti  ainsy  deffié  et  son  con- 
seil aussy,  ilz  firent  sçavoir  par  tout  le  royaume  que 
tous  nobles  et  non  nobles  fussent  apprestez,  chascun 
seloDC  son  estât,  et  venist  chascun  à  tout  son  pouoir 
au  jour  de  l'Ascension  ensuivant  à  Eurewik*,  une 
bonne  cité;  et  envoya  grand  foison  de  gens  d'armes 
pour  garder  les  frontières  du  pays  devers  Escoce,  et 

i.  Rien  ne  faisait  prévoir  cette  guerre  au  commencement 
de  l'année  1327.  Nous  voyons  en  effet,  le  15  février,  Edouard 
mander  à  Henry  de  Percy,  à  Raoul  de  Nevill  et  à  d'autres  de 
faire  observer  les  trêves  conclues  entre  son  père  et  les  Écos- 
sais et  de  punir  ceux  qui  les  transgresseraient.  (Rymer, 
Fœderay  t.  II,  II*  partie,  p.  689.)  De  nouvelles  lettres  pour 
rappeler  à  Tobservance  des  trêves  sont  encore  écrites  au  com- 
mencement du  mois  de  mars  1327.  (Ibid.,  p.  695  et  696.)  Mais, 
dès  le  5  avril,  Edouard  III  fait  appel  à  tous  les  barons^  prélats, 
abbés,  vicomtes,  etc.,  pour  la  guerre  contre  TÉcosse.  Il  dit  que, 
malgré  sa  volonté  de  s'entendre  avec  les  Écossais  pour  mainte- 
nir les  trêves,  Robert  Bruce  fait  des  préparatifs  pour  l'attaquer. 
Il  les  convoque  donc  tous  à  Newcastle,  sur  la  Tynne,  pour  le 
lundi  avant  l'Ascension,  18  mai  1327.  (Ibid.,  p.  702  et  703. 
Voy.  aussi  p.  705.) 

2.  York.  —  Par  des  lettres  datées  d'York  le  17  juin  1327, 
Edouard  III  mande  à  tous  les  hommes  de  seize  à  soixante  ans 
de  venir,  sous  peine  de  forfaiture,  le  rejoindre  à  York  pour 
repousser  les  Écossais.  (Rymer,  Fœderay  t.  II,  II*  partie, 
p.  708.)  Voy.  aussi  d'autres  lettres  analogues  du  13  juillet  sui- 
vant. (/*!«.,  p.  709L) 
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puis  envoya  grands  messages  à  ce  gentil  chevalier 
messire  Jehan  de  Haynau^  en  luy  prya[nt]  moult 
affectueusement  qu'il  le  venist  secourre  et  tenir  com- 
paignie  à  ce  besoing,  et  qu'il  voulsist  estre  par  devers 
luy  à  Euruwik  au  jour  de  TÂscension,  à  toute  telle 
compaignie  qu'il  pourroit  avoir  de  gens  d'armes^. 

Quant  cil  gentil  chevalier  ouyt  ce  mandement,  il 
envoya  partout  ses  messages  et  lettres  là  où  il  cuida 
recouvrer  de  bons  compaignons,  en  Flandres,  en 
Haynau,  en  Brabant,  en  Hesbaing,  et  leur  prioit  si 
acertes  qu'il  pouoit,  que  chascun  le  voulsist  sieuir  le 
mielx  monté  et  le  mielx  apresté  que  faire  se  pourroit, 
et  venist  à  Wissant'  pour  passer  ôultre  en  Angleterre. 
Chascun  le  siwi  voulentiers  selonc  son  pouoir,  ceulx 
qui  furent  mandez  et  moult  d'aultres  qui  ne  furent  pas 
mandez,  pour  tant  que  chascun  cuidoit  rapporter 
autant  d'argent  que  les  aultres  en  avoient  rapporté, 
qui  avoient  esté  en  l'aultre  chevauchée  en  Angleterre 
avecques  luy,  siques  avant  que  ledit  messire  Jehan 
venist  à  Wissant,  ilz  se  trouverrent  plus  de  gens  qu'il 
ne  cuidoit  avoir  et  qu'il  ne  voulsist  avoir  par  aventure. 

Quant  il  et  toute  sa  compaignie  furent  venus  à  Wis- 
sant, ilz  trouverrent  les  naves  toutes  aprestées  et  y 

i.  On  voit,  par  des  lettres  d'Edouard  III  données  à  York  le 
29  mai  1327,  que  Jean  de  Hainaut,  mandé  par  lui  pour  la 
guerre  d'Ecosse,  était  sur  le  point  d'arriver.  (Rymer,  Fœdera, 
t.  II,  II"  partie^  p.  706.)  Voy.  aussi  Froissart,  éd.  Kervyn  de 
Lettenhove,  t.  II,  p.  511. 

2.  Les  documents  qui  permettraient  de  retracer  l'histoire  de 
ces  campagnes  sont  réunis  au  Public  Record  Office,  dans  les 
Scotch  Rolls,  année  i  d'Edouard  III  (Early  Chancery  Rolls, 
n«  725). 

3.  Wissant,  Pas-de-Calais,  arr.  de  Boulogne,  cant.  de  Marquise. 
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mirent  au  plus  tost  qu'ilz  pceurent  chevaulx  et  harnas, 
et  passerrent  oultre,  et  vinrent  à  Daure,  et  ne  ces^ 
serrent  de  chevaucher  nuit  et  jour  tant  qu'ilz  pas- 
serrent la  bonne  cité  de  Londres,  et  vindrent  trois 
jours  devant  la  Penthecouste  à  la  cité  de  Ëurwick.  Là, 
le  roy  et  madame  sa  mère  estoient  à  grand  compai- 
gnte  de  barons  pour  le  jœune  roy  compaignier  et  con- 
seiller, et  attendoient  aussy  que  toutes  les  gens 
d'armes,  les  archiers  et  les  communes  gens  des  bonnes 
villes  et  des  villages  fussent  passez  oultre.  Et  ainsy 
qu'ilz  venoient  par  grandes  routes,  on  les  faisoit  loger 
es  hameaulx  à  n  liewes  ou  à  m  entour  Ëurwik,  et  les 
faisoit  on  oultre  passer  lendemain  vers  les  frontières. 

Droit  à  ce  point  vint  à  Eurwik  le  gentil  chevalier 
messire  Jehan  de  Haynau  à  grand  compaignie  ;  s'il  fut 
bien  venu  et  grandement  festié,  ce  ne  fait  pas  à 
demander,  car  on  luy  fist  livrer  les  plus  beaulx  faus- 
bours  de  la  cité  pour  herberger,  luy  et  ses  gens,  sans 
nul  entre  deux,  et  luy  fut  livrée  une  abbaye  de  blancs 
moynes  pour  son  corps  et  son  tinel  tenir. 

En  la  compaignie^  dudit  chevalier  vindrent  de  Hay- 
nau le  sire  d'Engien',  qui  adoncques  estoit  appelle 
messire  Watyer,  le  sire  de  Faignoule^,  messire  Henry 

1.  Froisêort,  éd.  Luce,  t.  I,  p.  43  et  44,  donne  une  liste 
plus  étendue  des  compagnons  de  Jean  de  Hainaut. 

2.  Gauthier  d*Enghien,  fils  de  Gauthier  d'Enghien  et  d*Yo- 
lande,  fille  de  Robert  de  Béthune,  épousa  Isabelle  de  Brienne 
et  mourut  vers  1342.  (Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove, 
t.  XXI,  p.  139.) 

3.  Hugues,  seigneur  de  Fagnolle  et  de  Wiège,  devint  feu- 
dataire  de  Philippe  de  Valois  et  servait  en  1342,  dans  Tost  du 
duc  de  Normandie,  en  Bretagne.  (Ibid.,  p.  176.) 
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d'ÂntoingV  messire  Fastres  de  Rues^,  le  sire  de 
Havreck,  castelain  de  Mons^,  messire  Alard  de  Brif- 
fueilh*,  messire  Jehan  de  Monteigny  le  jœune^  et  son 
frère,  messire  Robert  de  Bailheu,  de  Fontsdnes  FEvesque 
et  de  Moryaumés  seigneur^,  et  pluseurs  aultres  que 
g'ay  oublié  à  nommer.  Du  pays  de  Flandres  y  vinrent 
messire  Hector  Vilains,  messire  Jehan  de  Rodes,  mes- 
sire Olfars  de  Guiste^,  messire  Willaume  de  Strates^, 
messire  Gossuin  de  Meule  et  pluseurs  aultres.  Du  pays 
de  Brabant  y  vinrent  le  sire  de  Duf&e^,  messire  Thi- 
ris  de  Walcourt^®,  messire  Rasses  de  Greiz^S  messire 

1.  Henri  d'Antoing  était  fils  de  Hugues  d'Antoing,  prévit 
de  Douai,  et  dlsabeau  de  Buggenhout.  Il  fut  tué  en  1345,  à  la 
bataille  de  Staveren.  [Froissart^  éd.  Kervyn,  t.  XX,  p.  95.) 

2.  Fastré  du  Roeulx  était  fils  de  Gilles,  dit  Rigant,  du 
Rœulx,  et  d'Isabelle  d'Yve.  Il  mourut  le  21  mai  1331.  [Ibid., 
t.  xxni,  p.  39  à  41.) 

3.  Gérard  d'Enghien,  châtelain  de  Mons  et  seigneur  d'Ha- 
vre, mourut  au  mois  d'avril  1361.  [Ihid.,  t.  XXI,  p.  532.) 

4.  Alard,  sire  de  Briffeuil,  était  fils  d' Alard,  seigneur  d'An- 
toing  et  d'Epinoy,  et  de  Marie,  fille  de  Gautier  de  Torout  ;  il 
mourut,  en  1345,  au  combat  de  Staveren.  (Ibid.,  t.  XX,  p.  459.) 

5.  Jean  de  Montigny-en-Ostrevant  était  fils  d'Eustache  de 
Montigny  et  avait  épousé  Marie  d'Enghien,  dite  d'Havre. 
(Ibid.,  t.  XXU,  p.  225-226.) 

6.  Robert  de  Bailleul,  sire  de  Fontaine,  était  fils  de  Jean  de 
Condé,  sire  de  Bailleul  et  de  Morialmé.  [Ibid.y  t.  XX,  p.  240.) 

7.  Wulfart  de  Ghistelles  était  fils  de  Jean  III,  sire  de  Ghis- 
telles,  et  de  Marguerite  de  Luxembourg.  (Ibid.y  t.  XXI,  p.  403.) 

8.  Guillaume  de  Straten,  échevin  du  Franc  de  1320  à  1322, 
mourut  en  1348.  (Ibid.,  t.  XXIII,  p.  163-164.) 

9.  Henri  Berthout,  sire  de  Buffle. 

10.  Thierri  de  Walcourt,  seigneur  d'Aa,  de  Braine,  etc., 
maréchal  de  Hainaut,  fut  tué,  en  1345,  à  la  bataille  de 
Staveren. 

11.  Raes  van  Gavere,  qui  relevait  plusieurs  fiefs  du  duché  de 
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Jehan  de  Ghastebercke,  messire  Jehan  Palisre\  mes- 
sire  Gille  de  Goteberque,  les  ni  frères  de  Harle- 
beoque^,  messire  Watier  de  Horteberque^  et  pluseurs 
aoltres.  Des  Hebignons^  y  vinrent  Jehan  li  Beaulx, 
channoyne  de  Liege^,  et  en  sa  compaignie  messire 
Henry  son  frère®,  messire  Godeffroy  de  la  Ghappelle, 
messire  Huars  d'Ohay,  messire  Jehan  de  Libines^,  qui 
tous  quatre  là  furent  faiz  chevaliers,  messire  Lambert 
d'Oppey®  et  messire  Gillebert  de  Hercs.  Et  sy  y  vin- 
rent aucuns  chevaliers  de  Gambresis  et  d'Artois,  de 
leur  volenté,  tant  que  ledit  messire  Jehan  de  Haynau 
eust  bien  en  sa  compaignie  v""  armeures  de  fer  bien  et 
noblement  montés.  Âprez,  en  feste  de  Penthecouste, 
vint  messire  Willaume  de  Juley^  et  son  compaignon, 

Brabant,  notamment  ceux  de  Liedekerke  et  de  Hérinnes-lez- 
Enghien.  [Froissarty  éd.  Luce,  1. 1, 1'*  partie,  p.  gxlv,  note  11.) 

1.  Jean  Pyliser  était  bâtard  de  Jean  P',  duc  de  Brabant. 
{jfroissarty  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXH,  p.  394.) 

2.  Sur  les  trois  frères  de  Harlebeke,  voy.  Froissarty  éd. 
Lttce,  t.  I,  I'*  partie,  p.  cxlvi,  note  2. 

3.  C'est  Gauthier,  de  Huldenbergh,  seigneurie  du  Brabant. 
[Ihid.y  note  3.) 

4.  Du  pays  de  Liège. 

5.  C'est  Jean  le  Bel,  l'auteur  de  la  Chronique. 

6.  Henry  le  Bel,  chevalier  et  échevin  de  Liège,  avait  épousé 
Julienne  de  Beaufort.  [Froissarty  éd.  Kervyn  de  Lettenhove, 
t.  xxn,  p.  71.) 

7.  Libine,  comm.  de  Luxembourg,  arr.  de  Neufchàteau. 

8.  Lambert  d'Oupey,  chevalier,  mourut  le  1"'  janvier  1346 
(n.  st.).  Voy.  Froissarty  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXII, 
p.  317.  Voy.  aussi  Froissarty  éd.  Luce,  t.  I,  F*  partie,  p.  cxlvi, 
note  6. 

9.  Guillaume,  fils  de  Gérard  VI,  comte  de  Juliers,  et  d'Eli- 
sabeth de  Brabant,  épousa  Jeanne  de  Hainaut  et  mourut  au 
mois  de  février  1361  (n.  st.). 
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le  sire  de  Wildeberge,  lequel  messire  Guillaume  fut 
puis  duc  de  Juley,  et  estoit  adoncques  mal  de  son 
père  le  conte  de  Juley;  et  vint  avecques  luy  messire 
Thierry,  sire  de  Windeberge^,  qui  fut  aprez  conte  de 
Los,  et  messire  de  Branquebierge,  qui  estoit  aussi 
mal  de  son  père,  qui  estoit  sire  de  Henselode;  et  s*e&- 
murent  ces  m  seigneurs  de  leur  propre  voulenté  quant 
ilx  entendirent  nouvelles  de  la  meute  de  messire 
Jehan  de  Haynau,  pour  luy  faire  compaignie,  et  ame- 
nerrent  bien  avecques  eulx  cincquante  armeures  de  fer, 
chevaliers  et  escuiers.  Quant  ilz  furent  venus  à  Euru- 
wik,  ilx  furent  bien  festiez  et  hébergiez  à  Tostel  des 
Prescheurs  et  là  entour,  ainsy  qu'ilz  pœurent. 

Chapitre  VIII. 

SOMMAIRK. 

Fêtes  données  à  York  en  l'honneur  de  Jean  de  Hainaut  et  de 
ses  compagnons.  Rixe  entre  les  archers  anglais  et  les  valets 
des  seigneurs  de  Hainaut.  Haine  des  Anglais  pour  ces  der- 
niers. Abondance  et  bon  marché  des  vivres  à  York  et  dans 
les  environs. 

Comment  les  variés  des  Haynuiers  eurent  débat 
aux  archiers  d'Angleterre^. 

Aprez  ce,  le  jœune  roy,  pour  mielx  festier  ces  sei- 

1.  Thierri  de  Heinsberg,  fils  aîné  de  Godefroi  de  Heinsberg 
et  de  Mathilde  de  Looz,  mourut  en  1361.  Le  comte  Louis  de 
Looz  le  désigna  pour  son  héritier  en  1336.  [Froissarty  éd.  Ker- 
vyn  de  Lettenhove,  t.  XXI,  p.  558). 

2.  Cf.  Ft'oissart,  éd.  Luce,  1. 1,  p.  44  §  25  à  50  §  27  ;  Variantes, 
p.  263  à  268.  Froissart,  p.  47  et  263,  fait  connaître  les  noms 
de  plusieurs  chevaliers  du  Hainaut  qui  se  distinguèrent  dans 
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gneuTS  et  tous  oeulx  de  leur  compaignie,  tint  une 
grand  court  au  jour  de  la  Trinité  à  la  maison  des 
Frères  Mineurs.  Là,  il  et  madame  sa  mère  estoient 
herbergiez  et  tenoient  leur  tinel  chascun  à  par  ly; 
c'est  assavoir  :  le  roy  de  ses  chevaliers  et  la  royne  de 
ses  dames,  dont  elle  avoit  grand  foison.  Â  celle  court 
eust  bien  ly  rois  vp  chevaliers  seans  ou  cloistre,  et  y 
ot  à  ce  jour  faiz  nouveaulx  chevaliers,  et  madame  la 
royne  tint  sa  court  en  dortoir,  et  eut  bien  de  dames 
seans  à  table  lx  qu'elle  avoit  mandé  pour  mielx  fes- 
tier  ledit  messire  Jehan  et  ces  aultres  seigneurs. 

La  pouoit  on  veoir  grande  noblesse  de  bien  servir 
de  grand  planté  de  mes  et  d'entremès,  de  si  estranges 
que  je  ne  les  sçavroye  nommer  ne  deviser.  Là  pouoit 
on  veoir  dames  richement  parées  et  noblement  achem- 
mées,  qui  eust  eu  loisir.  Mais,  tantost  aprez  disner, 
conunença  ung  grand  hustin  entre  les  garchons  des 
Haynuiers  et  les  archiers  d'Angleterre*,  qui  entre  eulx 
estoient  hébergé,  à  l'occasion  du  jeu  de  dez,  de  quoy 
grand  mal  avint,  si  comme  vous  orrez,  car  ainsy 
comme  ces  garchons  se  combastoient  à  aucuns  de  ces 
Anglois,  tous  les  aultres  archiers  de  la  ville  et  les 
aultres  qui  estoient  hébergiez  entre  les  Haynuiers  furent 
tantost  assemblez  à  tout  leurs  ars,  hahay  hahay  {sicY  ainsy 

cette  rixe.  Le  manuscrit  d'Amiens  (éd.  Luce,  t.  I,  p.  264)  et 
surtout  celui  de  Rome  [ibid.,  p.  265-267)  délaient  beaucoup 
le  récit  de  cette  agression  des  archers  anglais. 

1.  Le  14  juin  1327,  Edouard  HI  donna  Tordre  de  faire  une 
enquête  sur  les  causes  de  la  rixe  qui  s'éleva  entre  les  hommes 
de  pied  des  comtés  de  Lincoln  et  de  Northampton  et  les  hommes 
de  Jean  de  Hainaut.  (Rymer,  Fœdera,  t.  H,  II'  partie,  p.  707. 
Voy.  aussi  Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  Il,  p.  512.) 

2.  Il  doit  y  avoir  à  cet  endroit  quelques  mots  omis  dans  le 
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que  pourceaulx,  et  navrèrent  biaucop  de  ces  garchons 
et  les  convint  retraire  en  leurs  hostelz.  Le  plus  des 
chevaliers  et  de  leurs  maistres  estoient  encores  en 
court,  qui  de  ce  ne  sçavoient  riens,  et  tantost  qu'ilz 
eurent  nouvelles  de  ce  hustin,  ilz  se  trairent  du  plus^ 
tost  que  ilz  peurent  chascun  à  son  hostel  qui  y  peut 
entrer,  et  qui  ne  peut,  il  le  convint  demourer  dehors, 
car  ces  archiers,  dont  il  y  avoit  bien  deux  mille, 
avoient  le  dyable  ou  corps  et  trayoient  merveilleuse- 
ment pour  tout  tuer,  et  seigneurs  et  variés,  et  pour 
tout  desrober.  Et  je  mesmes  qui  fus  là  présent,  ne 
peus  en  mon  hostel  entrer  pour  moy  armer,  moy  et 
mes  compaîgnons,  tant  trouvay  d'Angles  devant 
nostre  huys  pour  debriser  et  desrober  tout,  et  tant 
vismes  de  settes  aprez  nous  voler,  qu'il  nous  convint 
aultre  part  tirer  et  attendre  l'aventure  avecq  les 
aultres. 

Quant  ceulx  qui  poeurent  entrer  en  leurs  hostelz 
furent  armez,  ils  n'osèrent  issir  hors  de  leur  hostel 
par  devant  pour  les  saiettes,  ains  issirent  par  derrière, 
par  les  courtilz,  et  rompirent  les  dostures  et  atten- 
dirent l'ung  l'aultre  en  une  place,  tant  qu'ilz  furent 
bien  G  armez,  sans  nous  et  pluseurs  aultres  qui  ne 
peusmes  avoir  nos  armes.  Quant  cilz  armez  furent 
assemblez,  ilz  se  hasterrent  pour  secourir  leurs  aultres 
compaignons  qui  defifendoient  leurs  hostelz  en  la 
Grand  rue,  ainsy  qu'ilz  pouoient,  et  passèrent  cilz 
armez  parmy  l'ostel  de  monseigneur  d'Angyen,  qui 
avoit  grandes  portes  derrière  et  devant  sur  la  Grand 

manuscrit  de  Jean  le  Bel.  Froissart,  qui  le  copie  presque  tex- 
tuellement, a  mis  :  «  et  se  boutèrent  ou  hahai  »  (éd.  Luce, 
t.  1,  p.  45). 
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nie,  et  se  ferirent  estroittement  dedans  ces  archiers. 
Du  trait  y  eust  aucuns  des  nostres  navrés  jusques  à 
k  niort,  et  au  derrenier  les  archiers  furent  desconfits, 
«et  y  en  eust  bien  mors,  que  là  en  la  place  que  aux 
champs,  m*  et  xyi,  qui  tous  estoient  de  l'evesque  de 
Lincolle^  Sy  croy  que  Dieu  n'envoya  oncques  plus 
grand  fortune  à  nulle  gent,  conune  il  fist  adoncques 
à  messire  Jehan  de  Haynau  et  à  sa  compaignie,  car  ces 
gens  ne  tendoient  fors  à  nous  murdrir  et  desrober, 
jasoit  que  nous  iîissons  là  venus  pour  leur  besongne. 
Maiz  sache  chascun  que  nous  ne  fusmes  pas  quittes  à 
tant,  car  oncques  gens  ne  demourerent  en  si  grand 
angoisse  n'en  si  grand  péril  de  morir,  sans  uUe  espé- 
rance jamais  de  retourner  en  nostre  pays,  ainsy  que 
nous  estions  tous  jours  et  toutes  nuits,  tant  que  nous 
demourasmes  ou  pays,  que  nous  repassasmes  à  Wis- 
sant,  car  nous  cheysmes  pour  ce  fait,  sur  nostre  corps 
deffendant,  en  la  hayne  de  tout  le  pays,  hors  mis  les 
grands  barons;  et  nous  hayoient  assez  plus  que  les 
Escots  qui  ardoient  leur  pays,  et  chascun  jour  on 
venoit  dire  à  nos  seigneurs  de  par  aucuns  chevaliers, 
lesquelx  pas  ne  nous  hayoient,  que  nous  fussons  sur 
nos  gardes,  et  de  par  le  conseil  du  roy  aussy,  car  ilz 
sçavoient  bien  vi"  Angles  assemblez  en  une  ville  qui 
nous  vendroient  tous  tuer  et  murdrir  par  nuit  ou  par 
jour,  et  ne  trouverroient  nos  gens  personne  de  par  le 
roy  ne  son  conseil  qui  les  osast  aider  ne  secourir. 

Quant  nous  ouysmes  ces  nouvelles,  se  nous  estions 
en  grand  mesaise  de  cuer,  ce  ne  fait  pas  à  demander, 
car  nous  ne  sçavions  que  penser  ne  que  aviser  que 
nous  peussons  faire  selonc  ces  nouvelles,  et  n'avions 

1.  Lincoln. 
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espérance  de  retourner,  et  n'osions  eslonger  le  roy  ne 
ses  haults  barons,  et  si  ne  pouvyons  sentir  nul  con- 
fort en  eulx  pour  nous  aider  ne  garder,  par  quoy 
nous  n'avions  aultre  entente  fors  de  deffendre  nostre 
corps,  et  de  bien  vendre  nos  vies,  et  d'aidier  l'ung  à 
l'aultre  comme  bons  frères.  Si  firent  nos  seigneurs  et 
leurs  conseillers  pluseurs  bonnes  ordonnances  par  bon 
advis  pour  nous  mielx  garder  et  deffendre,  par  les- 
quelles il  nous  convenoit  toute  nuit  gésir  armés  et  par 
jour  tenir  en  nos  hostelz  et  avoir  les  hamas  aprestez  ; 
et  nous  convenoit  toudis,  par  jour  et  par  nuit,  avoir 
connestables  qui  guetassent  les  champs  et  les  chemins 
d'entour  les  villes,  et  envoyer  aucunes  escoutes  demye 
lieue  sus  la  ville  pour  escouter  se  gens  vendroient, 
ainsy  que  on  nous  denonchoit  chascun  jour  par  gens 
creables,  chevaliers  et  escuiers,  qui  bien  le  cuidoient 
sçavoir.  Par  quoy  se  ces  escoutes  oyoient  gens  esmou- 
voir  pour  traire  par  devers  la  ville,  ilz  se  debvoient 
retraire  vers  ceulx  qui  gardoient  les  champs  pour 
nous  maintenir,  pour  quoy  nous  fussons  plus  tost 
montez  à  cheval  ensemble  et  venus  chascun  en  place  à 
sa  baniere,  laquelle  place  estoit  pour  ce  faire  avisée. 

En  telle  paour,  en  telle  angoisse  demourasmes 
nous  en  ces  fausbours  par  l'espace  de  trois  sept- 
maines,  que  pour  certain  tous  les  jours  nous  rappor- 
toit  on  telles  nouvelles,  et  pires  maintes  fois,  et  si 
en  veismes  aucunes  fois  assez  d'aparens,  lesquelles 
forment  nous  esbahissoient,  pour  quoy  nous  n'osions 
oncques  eslonger  nos  hostelz  ne  nos  armeures,  ne 
entrer  en  la  cité,  fors  mis  les  seigneurs,  lesquelx  aucune 
fois  aloient  veoir  le  roy  et  la  royne  pour  festier  et 
pour  sçavoir  aucune  chose  de  leur  conseil,  combien 
longuement  on  nous  tendroit  en  telle  angoisse  sans 
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nous  mettre  en  CBuvre  pour  quoy  on  nous  avoit 
mandé.  Haiz  se  le  meschief  et  la  paour  où  nous  estions 
n'eust  esté  si  grand,  nous  séjournions  bien  aises,  car 
la  dté  et  le  pays  d'entour  où  nous  estions  estoit  si 
planteureux,  que  dedens  plus  de  six  septmainnes  que 
le  roy  et  tous  les  princes  et  barons  du  pays  et  tous 
leurs  gens  d'armes  et  tous  nos  seigneurs  et  leurs  com- 
paignons  sejoumerrent,  n'y  renchierist  onques  dens- 
réepour  vivre;  et  combien  qu'en  toute  Angleterre 
n'est  nulle  vigne  ne  n'eust  onques,  si  avoit  on  en 
laditte  ville  et  venoit  tant  de  vin  de  Gascongne  et  de 
Rin,  que  oncques  pour  les  seigneurs  qui  là  séjour- 
nerrent,  ne  pour  tous  les  osts  d'Angleterre  qui  là  ou 
par  en  costé  passoient,  ne  renchierist  le  gales  que  ung 
estrelin,  ne  la  poullaile,  que  on  n'eust  ung  gras  chapon 
pour  trois  estrelins  ou  pour  nn  le  meilleur,  et  n  gros 
poolès  pour  m  estrelins,  xn  harencs  tout  frès  pour 
I  estrelin;  et  chascun  jour  nous  amenoit  on  feurre, 
litière  et  avaine  à  vendre  par  devant  nos  hostelz  à  si 
grand  mardiié  que  s'il  fust  bonne  pays  et  que  nul  ne 
scjoumast  en  la  cité,  parquoy  il  ne  nous  convenoit 
point  traveiller  d'aler  fourrager  tant  que  nous  séjour- 
nions là.  Et  nous^  ne  nous  cessions  de  merveiller  dont 
si  grande  habondance  pouoit  venir  là,  et  si  nous  venoit 
bien  à  point,  car  nous  avions  assez  de  traveil  et  de 
soussy  et  de  paour  de  guettier  et  gésir  armez.  Maiz 
tant  avions  de  bien  et  de  pais  que  on  nous  payoit 
cfaascune  septmaine  en  bons  estrelins  tous  prests  et 
appareilliez  tout  ce  que  nous  pouoions  despendre 
sans  nul  grand  danger. 

1.  Toute  cette  un  n*a  pas  été  reproduite  par  FroUsart. 
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Chapitre  IX. 

SOMMAIEK. 

Après  un  séjour  de  trois  semaines  à  York,  Edouard  III  ordonne 
de  préparer  tout  le  matériel  nécessaire  pour  la  poursuite 
des  Écossais.  L*armée  anglaise  traverse  Durham,  entre  dans 
le  Northumberland  et  vient  sur  la  Tyne  à  la  recherche  des 
Écossais. 

Comment  le  ray  et  tout  son  ost  se  partirent  de  la  cité 
de  Euruwick  pour  aler  encontre  les  Escots^. 

Quant  nous  eusmes  ainsy  séjourné  par  Tespaoe  de 
m  septmaines,  on  nous  iist  assavoir  de  par  le  roy  et 
son  conseil*  que,  dedens  Taultre  septmaine,  chascun 
se  pourveist  de  charrettes  et  de  toutes  choses  appar- 
tenans  pour  gésir  aux  champs,  et  de  tous  houstilz  de 
cuisine  et  d'aultres  choses  nécessaires  pour  aler 
encontre  les  Ëscots,  car  le  roy  ne  vouloit  plus  attendre 
ne  séjourner.  Âdoncques  se  commença  chascun  à 
pourveoir  selonc  sa  chaîne  et  son  estât,  et  acheta 
tentes  et  charrettes  et  petis  chevaulx  pour  traire  à 
la  manière  du  pays,  et  en  trouvoit  on  assez  à  vendre, 
et  à  raison,  pos,  chaudières,  chauderons  et  telles 
besongnes  dont  on  a  mestier  en  Tost  aussy. 

Quant  tout  fiit  appareillié,  le  roy  et  tous  les  barons 
alerent  dehors  et  tirèrent  loger  bien  yi  liewes  loing' 

i.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  1. 1,  p.  50  §  27  et  51  jusqu*au  §  33; 
Variantes,  p.  268. 

2.  Le  4  juillet  1327,  Edouard  III,  par  lettres  datées  d'York, 
ordonna  de  pourvoir  Jean  de  Hainaut  et  tous  ses  compagnons 
de  charrettes  et  d'autres  choses  qui  pourraient  leur  être  utiles 
pour  la  guerre  d'Ecosse.  (Rymer,  Fàedera^  p.  708.) 

3.  Dans  le  manuscrit  il  y  a*,  sans  doute  par  erreur,  loger. 
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en  SUS  de  la  ville,  et  messire  Jehan  de  Haynau,  et 
les  aultres  seigneurs,  et  tous  les  compaignons  toudis 
furent  logiez  au  plus  prez  du  roy  pour  la  hayne  et 
doubtance  des  Angloys  et  pour  plus  grand  honnour 
faire  à  ses  seigneurs.  Et  sejoumerrent  là  n  jours  pour 
attendre  les  desrains,  et  pour  aviser  chascun  s'il  luy 
faloit  riens.  Au  jour  tiers,  tout  Tost  se  desloga  et  tray 
avant,  et  tant  de  jour  et  de  nuit  que  on  vint  ou  la  cité 
de  Duraine^  une  grande  journée  à  l'entrée  d'ung 
pays  que  <»i  clame  Northoberlande,  qui  est  sauvage 
pays,  plain  de  desers  et  de  grandes  montaignes  et  for- 
ment povre  fors  que  de  bestes,  et  court  parmy  une 
grosse  rivière  plaine  de  cailloux  et  de  grosses  pierres, 
laquelle  a  nom  Tyen^.  Sur  celle  rivière,  d'amont  est 
la  ville  et  le  chastel  que  on  clame  Garduelh  en  Gales  ^, 
qui  fut  jadis  au  roy  Artus,  et  aval  la  rivière  siet  une 
aultre  que  on  appelle  le  Neuf  GhasteH  sur  Tyen.  Là 
gisoit  le  maresctml  d'Angleterre  à  tout  grands  gens 
d'armes,  pour  garder  le  pays  des  Escots  qui  gisoient 
aux  champs  pour  entrer  en  Angleterre.  Et  à  Garduelh 
aussy  gisoient  grand  planté  de  Galois  pour  deffendre 
le  passage  de  la  rivière,  car  les  Escots  ne  pouoient 
passer  ou  royaume  d'Angleterre  sans  passer  celle 
rivière,  qui  est  bien  aussy  grosse  conmie  est  la  rivière 

i.  Durham,  Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  ce  nom. 

2.  C'est  la  Tyne. 

3.  Probablement  Garlisle,  Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de 
Gamberland.  Voy.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  P*  partie, 
p.  cxLvn,  note  1. 

4.  Newcastle,  Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  Northum- 
berland. 

I  4 
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d'Ourte^  Jusques  à  tant  que  le  roy  d'Angleterre  et 
tout  son  ost  vinrent  à  l'entrée  de  celluy  pays,  ilx  ne 
pœurent  sçavoir  nulles  nouvelles  des  Ëscots,  maiz 
adoncques  pœut  on  veoir  apparaument  les  fumieres 
des  hameaulx  et  villages  qu'ilz  ardoient  en  celluy 
pays,  et  avoient  passé  si  paisiblement  la  rivière  que 
oncques  ceulx  de  Garduelh,  ne  ceulx  du  Neuf  Ghastel 
n'en  sceurent  rien,  ce  dirent;  car  entre  Garduelh  et  le 
Neuf  Ghastel,  pœut  bien  avoir  environ  xun  liewes 
englesches.  Maiz,  pour  mielx  sçavoir  la  manière  des 
Escots,  je  me  tairay  ung  petit  des  Anglois,  et  devise- 
ray  de  la  manière  des  Ëscots  et  conunent  ilz  scevent 
bien  guerrier. 

Chapitre  X. 

SOKXÀIBB. 

Comment  les  Écossais  font  leurs  expéditions,  leur  manière  de 
vivre  et  de  combattre.  Le  roi  Robert  Bruce  étant  malade, 
ils  ont  à  leur  tète  le  comte  de  Moray  et  Guillaume  de 
Douglas. 

De  la  manière  des  Escots  et  comment  ih  scevent 
bien  guerrier^. 

Les  Escots  sont  durement  hardis  et  durs  et  moult 
traveillant  en  guerre,  et  en  ce  temps  ilz  redoubtoient 
bien  poy  les  Angles;  je  ne  sçay  conunent  il  en  est  au 

1.  Ourthe,  rivière  de  Belgique  qui  se  jette  dans  la  Meuse 
près  de  Liège. 

2.  Cf.  FroUsart,  éd.  Luce,  1. 1,  IP  partie,  p.  51  §  28  à  53  §  29; 
Variantes,  p.  268-269.  Dans  le  manuscrit  de  Rome,  Fh^issart 
dit  qu'en  1365  il  alla  en  Ecosse  et  put  s'assurer  que  le  récit  de 
Jean  le  Bel  n'était  pas  controuvé. 
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temps  présent.  Et  quant  ilz  veulent  entrer  ou  royaume 
d'Angleterre,  ilz  mainnent  bien  leur  ost  xx  ou  xxxn 
Kewes  loing,  que  de  jour  que  de  nuit,  de  quoy  des 
gens  assez  se  pourroient  esmerveillier,  se  ne  sçavoient 
leur  coustume. 

Certain  est  que,  quant  ilz  veulent  aler  et  entrer  en 
Angleterre,  ilz  sont  tous  à  dieval,  ungs  et  aultres,  fors 
mis  la  nbaudaiUe  qui  les  sieut  à  pyé;  c'est  assavoir 
dievaliers  et  escuiers  montez  sur  bons  gros  ronchins, 
et  les  aultres  gens  du  pays  trestous  sur  petites  haque- 
nées.  Et  si  ne  mainnent  point  de  charroy  pour  les 
diverses  montaignes  qu'il  y  a  à  passer  parmy  ce  pays, 
et  si  ne  mainnent  nuUe  pourveance  ne  de  pain  ne  de 
vin,  car  leur  usage  e[8]t  tel  en  guerre  et  leur  sobriété 
si  grande  qu'ilz  se  passent  bien  assez  longuement  de 
chair  cuite  à  la  moityé,  sans  pain,  et  de  bonne  eaue 
de  rivière,  sans  vin,  et  si  n'ont  que  faire  de  chaudières 
ne  de  chauderons,  car  ilz  cuisent  bien  leur  chair 
dedens  le  cuir  de  la  beste,  mesmes  quant  ilz  l'ont 
eschordiée,  et  si  scevent  bien  qu'ilz  trouverront  bestes 
à  grand  habondance  ou  pays  où  ilz  veulent  aler,  pour 
quoy  ilz  ne  portent  aultre  pourveance,  [fors]  que  chas- 
cnn  porte  entre  sa  selle  et  le  paneau  une  grande  plate 
pierre  et  sy  trousse  derrière  luy  une  besaches  plaines 
de  farine,  à  celle  fin  que,  quant  ilz  ont  tant  mengé 
de  celle  chair  mal  cuite  que  leurs  estomacs  leur 
semblent  estre  wapes  et  flebes,  ilz  gettent  celle  plate 
pierre  ou  feu,  et  destrempent  ung  petit  de  leur  farine 
d'yaue,  quant  la  pierre  est  eschauffée,  et  en  font  ung 
petit  tourtel  à  manière  d'une  ovlée  de  béguine'  et  le 

1.  Sorte  de  pAtisserie  légère  (oublie). 
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mengent  pour  reconforter  leur  estomac.  Pour  quoy 
il  n'est  point  de  merveille  s'ilz  font  plus  grandes  jour- 
nées que  aultres  gens  quant  tous  sont  à  cheval,  fors 
mis  les  ribaudailles,  et  si  ne  mainnent  nul  charroy  ne 
aultres  hamas,  conmie  vous  avez  ouy.  En  tel  point 
estoient  ilz  entré  ou  pays  dessus  dit,  et  le  gastoient 
et  ardoient,  et  sy  trouvoient  tant  de  bestes  qu'ilz  n'en 
sçavoient  que  faire,  et  avoient  bien  m"  armeures  de 
fer,  chevaliers  et  escuiers,  montez  sur  bons  gros  ron- 
chins  et  coursiers,  et  bien  xx"  hommes  armez  à  leur 
guise,  apers  et  hardis,  montez  sur  ces  petites  hague- 
nées,  et  ne  sont  ne  liées  n'estrilliées,  ains  les  envoyent 
tantost  paistre  quant  ilz  sont  descendus  es  prez  ou  ez 
bruyères.  Et  si  sachez  qu'ilz  avoi^it  deux  très  bons 
cappitaines,  car  le  roy  Robert  d'Escoce  estoit  adono- 
ques,  ainsy  conune  on  disoit,  malade  de  la  grosse 
maladie  et  viel  estoit,  si  leur  avoit  donné  pour  cappi- 
taine  ung  moult  gentil  et  prœu  prince  vaillant  en 
armes,  c'est  assavoir  le  conte  de  MoretS  qui  portoit 
ung  escu  d'argent  à  trois  orilhiers^  de  gueules,  et 
messire  Guillaume  de  Douglas^,  qu'on  tenoit  pour  le 
plus  hardi  et  le  plus  entreprenant  de  tous  les  deux 
pays;  et  portoit  ung  escu  d'asur  à  ung  chief  d'argent, 
et  m  estoillettes  de  gueules  dedens  l'argent.  Et  estoient 
ces  deux  seigneurs  les  plus  haults  barons  de  tout  le 
royaume  d'Escoce. 

1.  Thomas  Randolf,  comte  de  Moray,  était  neveu  du  roi 
Robert  P^  Il  iiit  proclamé  régent  d'Ecosse  le  20  juillet  1332. 
Voy.  Froissarty  éd.  Kervyn  de  Lettenhoye,  t.  XXII,  p.  233. 

2.  Oreillers,  coussins. 

3.  C'est  Jacques,  et  non  Guillaume  de  Douglas.  Il  était  fils 
de  Guillaume  de  Douglas.  Voy.  Froissarty  éd.  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  t.  XXI,  p.  109  à  111. 
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Chapitre  XI. 

SoMMAims. 

Edouard  m  divise  son  année  en  trois  batailles  pour  se  lancer 
à  la  poursuite  des  Écossais.  Difficulté  de  la  marche  à  travers 
on  pays  sauvage  et  très  accidenté. 

CammefU  le  roy  d'Angleterre  poursuivait  les  Escots  qui 
ardoierU  et  gastaient  son  pays^. 

Or  veuil  je  retourner  à  ma  matere.  Quant  le  roy 
d'Angleterre  et  tout  Tost  eurent  veu  la  fumiere  des 
Escots,  aînsy  que  dessus  est  dit,  ilz  congnurent  bien 
tantost  que  ce  estoient  les  Escots  qui  estoient  entrés 
ou  pays;  si  firent  tantost  crier  aux  armes  et  crier  que 
chascun  se  deslogast  et  suivist  les  banieres.  Ainsy  fut 
fait,  siques  tantost  furent  ordonnées  trois  grosses 
batailles  à  pyé,  et  à  chascune  bataille  deux  elles  de 
y*  armeures  de  fer  chascune,  qui  debvoient  demeurer 
à  dieval.  Et  sachiez  qu'on  disoit  qu'il  y  avoit  bien 
vn"  armeures  de  fer,  chevaliers  et  escuiers,  et  xxx  mil 
bonmies  armez,  la  moitié  montez  sur  petites  hageneez, 
llaultre  moytié  sergans  à  pyé  envoyez  par  l'élection 
des  bonnes  villes  et  à  leurs  gages,  chascune  bonne 
ville  pour  sa  rate,  et  sy  avoit  bien  xxim"  archers  à 
pyé  sans  la  rybauldaille.  Tout  ainsy  que  les  batailles 
furent  ordonnées,  on  chevaucha  avant  tout  de  rench 
aprez  les  Escots,  là  où  on  veoit  les  fumieres,  jusques 
à  basses  vespres.  Adonq  se  loga  l'ost  en  ung  bos  sur 

1.  Cf.  FroUsart^  éd.  Luce,  1. 1,  H*  partie,  p.  53  §  29  à  57  §  31  ; 
Variantes,  p.  269  et  270. 
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une  petite  rivière  pour  aisier  et  pour  attendre  le 
charroy  et  la  pourveanœ,  et  tousjours  avoient  ars  les 
Escots  à  V  liewes  prez  de  nostre  ost,  et  ne  les  pouions 
raconsiwir  eulx  ne  leur  ost.  Â  Tendemain,  au  point 
du  jour,  chascun  fut  armé  et  trairent  les  banieres  aux 
champs,  et  chascun  se  traist  à  sa  bataille  et  à  sa 
baniere,  ainsi  que  ordonné  estoit,  et  chevaucherrent 
les  batailles  ainsy  arrengeez,  sans  desrouter,  par  rni 
montaignes  et  valées,  ne  onques  ne  pœusmes  apro- 
cher  les  Escots,  qui  tousjours  ardoient  devant  nous, 
tant  y  avoit  de  bois,  de  mares  et  de  desers  sauvages 
et  malaisiées  montaignes  et  valées,  et  si  n'estoit  ul 
qui  osast,  sur  la  teste  coper,  fors  passer  ne  chevaucher 
devant  les  banieres,  fors  que  les  mareschaulx. 

Quant  ce  vint  aprez  nonne,  sur  le  vespre,  gens, 
chevaulx  et  charroys  et  mesmement  gens  à  pié  estoient 
si  travailliez  qu'ilz  ne  pouoient  plus  [aller]  en  avant, 
et  les  seigneurs  aperchurent  qu'ilz  se  traveilloient  en 
celle  manière  pour  néant,  posé  qu'il  fust  ainsy  que  les 
Escots  les  voulsissent  attendre,  si  se  mettroient  ilz 
bien  sur  telle  montaigne  ou  sur  tel  pas  qu'ilz  ne  pour- 
roient  à  eulx  combastre  sans  trop  grand  meschief.  Si 
commanda  on  que  on  se  logast  là  endroit,  chascun 
ainsy  qu'il  estoit,  jusques  à  ce  que  à  l'endemain  on 
avroit  avisé  que  on  feroit.  Ainsy  fut  tout  l'ost,  celle 
nuit,  logé  en  ung  bos  sur' une  petite  rivière,  et  le  roy 
fu[t]  logé  en  une  povre  court  d'abbaye  qui  là  estoit.  Se 
gens  d'armes,  chevaulx,  charroys  ungs  et  aultres,  et 
bestes  sywans  furent  travailliez,  ce  ne  fait  pas  à  de- 
mander. 

Quant  chascun  eut  pris  pièce  de  terre  pour  loger, 
les  seigneurs  prirent  conseil  trestous  ensemble  com- 
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ment  on  se  pourrait  combastre  aux  Esoots  selonc  le 
pays  là  où  ilz  estoient,  et  leur  sembla  selonc  ce  que 
les  Esoots  en  raloient  leur  voye  vers  leur  pays  tout 
ardant,  et  que  nullement  ilz  ne  se  pouoient  combatre  à 
enlx  entre  ces  montaignes,  fors  que  à  leur  grand  mes- 
chief,  et  sy  ne  le  pouoient  raconsiwir;  mais  passer 
leur  convenoit  celle  rivière  de  Tyen,  et  se  on  se  vou- 
loît  lever  devant  mynuit,  et  Tendemain  ung  petit  has- 
tor,  on  leur  osteroit  bien  le  passage  de  laditte  rivière, 
et  conviendrait  qu'ilz  se  combattissent  à  meschief, 
ou  ilz  demourraient  tous  en  Angleterre  pris  à  la 
trape. 

A  celle  entente  que  dit  vous  ay,  fut  ordonné  et 
accordé  que  chascun  se  traist  à  sa  loge  pour  souper 
ce  qu'il  pourrait  avoir,  et  deist  chascun  à  ses  compai- 
gnons  que,  si  tost  qu'on  orrait  les  trompes  sonner, 
que  on  meist  ses  selles  et  appareillast  ses  chevaulx 
diaseun;  quant  on  l'orroit  la  seconde  fois,  que  chas- 
cun s'armast  et,  à  la  tierce,  que  chascun  montast  sans 
tai*ger  et  se  traist  à  sa  baniere,  et  que  chascun  preisl 
sans  plus  ung  pain  et  le  troussast  derrière  luy  à  guise 
de  bracquonnier,  et  laissast  on  là  tous  harnas  et  char^ 
roys  et  toute  aultre  pourveance,  car  on  se  combate- 
roit  l'endemain  à  quelque  meschief  que  ce  fust,  si 
avroit  on  tout  perdu  ou  gaagnié.  Ainsy  que  ordonné 
fut,  ainsy  fut  fait,  et  fut  chascun  ordonné  et  monté  à 
droicte  mynuit,  poy  y  en  eust  qui  dormissent  combien 
que  on  eust  durement  traveillié  le  jour.  Ainchois  que 
les  batailles  fussent  ordonnéez  ne  assemblées  à  leur 
droit,  le  jour  commença  à  paroir. 

Adoneques  commencerrent  les  banieres  à  chevau- 
cher en  haste  terriblement  par  bruyères,  par  mon- 
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taignes  et  valées  malaisées  sans  point  de  plain  pays. 
Et  par  dessus  les  montaignes  et  en  plains  de  valées 
estoîent  frangas  et  marescages,  et  si  divers  passages 
que  merveilles  estoit  que  chascun  n'y  demouroit,  car 
chascun  chevauchoit  toudis  avant  sans  attendre  sei- 
gneur ne  compaignon.  Et  sachez  quicunque  estoit 
encroulé,  il  trouvoit  à  grand  paine  qu'il  luy  aidast. 
Et  si  demourerent  grand  foison  de  bouviers  à  tout 
leurs  chevaulx  en  maint  de  lieux  et  grand  foison  de 
sommiers  et  de  dievaulx  que  on  [ne]  vit  depuis,  et 
moult  souvent  on  crya  celluy  jour  aux  armes,  et  dist 
on  que  les  premiers  se  conibastoient  aux  aiiemis, 
siques  chascun  qui  cuidoit  que  ce  fust  venté  se  hastoit 
quanques  il  pouoit  parmy  mares,  pierres  et  cailloux 
et  parmy  valées  et  montaignes,  le  heaume  ou  chief, 
Tescu  au  col,  le  glaive  ou  Tespée  ou  poing,  sans 
attendre  père  ne  frère  ne  compaignon.  Et  quant  on 
avoit  ainsy  couru  demye  liewe  ou  plus  et  on  venoit 
au  lieu  dont  ce  cry  partoit,  on  se  trouvoit  deceu,  car 
ce  avoient  esté  cerfs  ou  bisses  ou  aultres  bestes  sau- 
vages, dont  il  y  avoit  grand  foison  en  ce  boys  ou  es 
bruieres,  qui  s'esmouvoient  et  fuioient  devant  ces 
banieres  et  ces  gens  à  cheval,  qui  ainsy  chevauchoient. 

Chapitre  XII. 

SOXMAUIE. 

Pendant  plusieurs  jours,  Edouard  IH  est  à  la  recherche  des 
Ecossais.  Son  armée  manque  de  vivres  et  souffre  du  froid  et 
de  la  pluie.  Cherté  des  approvisionnements  apportés  de 
Newcastle.  Récompense  promise  à  celui  qui  indiquera  où 
sont  les  Écossais.  Quelques  jours  après,  un  écuyer  vient  dire 
où  ils  se  trouvent. 
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Comment  les  Anglays  queroient  les  Eêcots  et  ne 
eçavaient  où  il%  estoient^. 

Ainsy  dievaucha  le  jceune  roy  le  jour  et  tout  son 
ort  panny  ces  montaignes  et  oes  desers,  sans  diemin 
tenir,  sans  voye  et  sans  sentier  et  sans  ville  fermée  ne 
aultre  trouva,  fors  que  par  advis  selonc  le  soleil, 
tout  le  jour  jusques  à  bisses  vespres  que  nous  venismes 
sur  celle  rivière  de  Tien,  que  les  Escots  avoient  passée, 
et  les  convenoit  rapasser,  ce  disoient  les  Angles.  Quant 
nous  fosmes  là  venus,  si  traveilliez  et  tourmentez  si 
forment  que  chascun  pœut  sçavoir,  nous  passasmes 
oultre  celle  rivière  à  guey,  moult  à  malaise  pour  les 
grandes  pierres  que  dedens  sont;  et  quant  nous 
fiismes  passez,  chascun  s'en  ala  loger  selonc  celle 
rivière,  ainsy  qu'il  pceut  prendre  terre.  Mais  ainchoys 
que  nous  eussions  pris  pièce  de  terre  pour  loger,  le 
soleil  commença  à  esconser.  Et  sy  y  avoit  poy  de  gens 
qui  eussent  hache  ne  cuignye,  ne  instrument  pour 
loger  ne  pour  boys  coper,  et  sy  y  avoit  de  ceulx  qui 
avoient  perdu  grand  foison  de  leur  compaignie  et  ne 
sçavoient  qu'ib  estoient  devenus.  S'ilz  estoient  à 
mesaise,  ce  n'est  pas  merveille.  Et,  mesmement,  les 
gens  de  pyé  estoient  demeuré  derrière,  et  si  ne  sça- 
voit  on  en  quel  lieu  ne  à  cui  demander,  ce  n'estoit 
point  de  merveille,  car  ceulx  qui  sçavoient  le  palz 
disoient  que  nous  avions  bien  chevauché  celle  journée 
xxvm  liewes  englesses,  ainsy  courant,  conmie  vous 

1.  Cf.  Fh}issart,  éd.  Lace,  t.  I,  I~  partie,  p.  57  §  31  à  63  §  34; 
Variantes,  p.  270  à  275. 
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avez  ouy,  sans  arrester  fors  que  pour  pisser,  ou  pour 
son  cheval  recengler. 

Âinsy  traveilliez,  hommes  et  chevaulx,  nous  convint 
toute  la  nuit  gésir  tous  armez  sur  celle  rivière,  chas- 
cun  son  cheval  en  sa  main  par  le  frain,  car  on  ne 
sçavoit  ou  les  atachier  par  defaulte  de  jour  et  de  nos 
charroys  que  nous  n'avions  poeu  mener  par  tel  pays, 
ainsy  que  dit  vous  ay.  Âinsy  ne  gousterrent  toute  celle 
nuit  ne  de  fiedn  ne  d'avaine  ne  de  fourrage,  et  nous 
mesmes  ne  goustasmes  d'aultre  viande,  tout  le  jour  ne 
toute  la  nuit,  que  chascun  son  pain  qu'il  avoit  derrière 
luy  troussé,  ainsy  que  dit  vous  ay,  qui  estoit  de  la 
sueur  de  cheval  tout  enordi,  ne  ne  busmes  d'aultre 
bruvage  que  de  la  rivière  courant,  exceptez  aucuns 
seigneurs  qui  avoient  boutailles;  et  si  pœut  bien  chas- 
cun penser  que  nous  eusmes  moult  grand  soif  pour 
le  chault  et  pour  le  grand  traveil  que  nous  avions 
enduré  le  jour,  et  si  n'eusmes  toute  la  nuit  ne  feu  ne 
lumière,  ne  n'en  sçavions  de  quoy  faire,  exceptez 
aucuns  seigneurs  qui  avoient  aportez  tortis  sur  leurs 
sonmiiers.  Et  en  tel  meschief  passasmes  celle  nuit  sans 
oster  selles  et  sans  desarmer. 

Quant  le  désiré  jour  fut  venu,  auquel  nous  cuidions 
avoir  aucun  confort  pour  nous  et  nos  chevaulx  aisier, 
et  pour  nous  loger  ou  pour  nous  combatre  aux  Escots 
que  nous  desirions  moult,  pour  le  désir  que  nous 
avions  d'issir  hors  de  celle  mesaise  et  de  celle  po- 
vreté,  adoncques  conmiença  à  plouvoir  toute  la  jour- 
née, et  plut  si  fort  et  si  ounyemement  que  ainchois 
nonne  passée,  la  rivière  sur  laquelle  nous  estions 
logez  devint  si  grande  que  nulz  ne  la  peust  passer, 
pour  quoy  nous,  ne  nul  de  Tost  ne  pouions  envoyer 
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veoir  là  où  nous  estions  cheus  ne  là  où  on  pouroit 
trouver  fourrage  ne  litière  pour  chevaulx,  ne  pain, 
ne  vin,  ne  aultre  chose  pour  nous  soustenir.  Si  nous 
convint  tout  le  jour  jeûner,  ainsy  que  la  nuit,  et  nos 
chevaulx  menger  terre  pour  le  gason  de  la  bruiere  et 
fueilles  d'arbres,  et  coupper  pieux  de  bos  à  bonnes 
espées,  tout  en  plouvant,  pour  lyer  nos  chevaulx  et 
verges  pour  faire  maisonnettes  pour  nous  musser. 

Ëntour  nonne,  aucuns  povres  hommes  du  pays^ 
furent  trouvez  et  leur  fut  demandé  où  nous  estions 
cheus,  car  nul  de  nostre  ost  sçavoit  bien  ce  pays,  ne 
certainement  dire  en  quelle  marche  nous  estions.  Sy 
dirent  ces  povres  honmies  que  nous  estions  à  xmi 
liewes  englesches  du  Nœuf  Ghastel  et  à  xi  de  Car- 
dueilh,  et  sy  n'avoit  nulle  ville  de  là  plus  prez,  là  où 
on  pœut  rien  trouver  pour  nous  aisier. 

Ge  fiit  annonchié  au  roy  et  aux  seigneurs,  et  envoya 
tantost  chascun  ses  messages  sur  petis  chevaulx  et 
sur  sommiers  pour  aporter  pain  et  vin,  qui  avoit  bou- 
teilles et  avainne  pour  ses  chevaulx.  Et  fist  on  sçavoir 
de  par  le  roy  à  la  ville  de  Nœuf  Ghastel  que,  qui 
vouidroit  gaagnier  sy  amenast  pain,  vin  et  avainne,  et 
aultres  denrées,  on  le  payerait  tout  secq  et  le  feroit 
on  conduire  à  sauf  conduit  jusques  en  Tost,  et  leur 
fist  on  sçavoir  que  on  ne  se  partiroit  de  là  entour 
jusques  à  tant  que  on  sçavroit  que  les  Escots  estoient 
devenus. 

A  Fendemain,  entour  l'eure  de  nonne,  les  messages 
que  les  seigneurs  et  les  compaignons  avoient  envoyé 

1.  Froissarty  dans  le  manuscrit  de  Rome  (éd.  Luce,  t.  I, 
p.  271),  dit  que  c'étaient  des  charbonniers. 
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revinrent  et  apporterrent  ce  qu^Iz  pœurent  de  pain, 
de  vin,  d'avaine  et  de  chandeilles,  et  aidtres  pour- 
veances  pour  eulx  et  leurs  maisnies,  grandement  ne 
fut  mye,  et  avecques  eulx  vindrent  gens  pour  gaa- 
gnier,  qui  amenerrent  sur  petis  chevaulx  et  sur  mules 
pain  mal  cuit  en  paniers,  povres  vin  en  grands 
barilz  et  aultres  denrées  à  vendre,  dont  moult  de 
gens  et  grand  partie  de  l'ost  furent  appaisiez  dure- 
ment, ainsy  Tendemain  et  aprez,  et  aprez  de  jour  en 
jour,  tant  que  nous  demourasmes  là  entour  sur  celle 
rivière,  vm  jours  entre  ces  mointaignes,  en  attendant 
tous  les  jours  la  sourvenue  des  Escots,  lesquelz  ne 
sçavoient  que  nous  estions  devenuz,  ne  aussy  sçavions 
nous  nouvelles  de  eulx. 

Et  si  fusmes  nous  ung  jour  et  deux  nuits  sejour- 
nans  sur  celle  rivière  sans  pain,  sans  vin  et  sans 
avaine  et  sans  pourveance  nulle;  et  aprez,  par  Tespace 
de  nu  jours,  qu'il  nous  convint  acheter  ung  pain  mal 
cuit  six  estrelins  ou  sept,  qui  ne  debvoit  valoir  que 
un  parisy;  et  nous  convenoit  acheter  ung  galet  de 
vin  xxmi  ou  xxvi  estrelins,  qui  ne  debvoit  valoir  que 
nu,  encor  avoit  on  si  grand  haste  de  famine  que  l'ung 
Tostoit  à  Taultre  hors  des  mains  des  marchans,  de 
quoy  avindrent  pluseurs  debas  entre  aucuns.  Encor, 
avecq  tous  ces  meschiefs,  il  ne  faisoit  que  plouvoir 
toute  celle  septmaine,  pour  quoy  selles,  paneaulx  et 
contrecengles  furent  toutes  pourries  et  derouptes,  et 
tous  nos  chevaulx,  ou  la  plus  grand  partie,  blessiez 
sur  le  dos,  et  ne  sçavions  de  quoy  ferrer  ceulx  qui 
defferrez  estoient,  ne  de  quoy  couvrir  fors  de  nos 
tonnelès  d'armes,  et  aussy  n'avoit  la  plus  grand  par- 
tie de  nous  que  couvrir  pour  la  pluye  et  pour  le  froit 
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fors  de  nos  hocquetons  et  de  nos  armeures,  et  n'avions 
de  quoy  faire  feu  fors  que  de  verde  laigne,  qui  ne 
pouoit  durer  encontre  la  pluye. 

A  tel  meschief  et  à  telle  mesaise  et  povreté  demou- 
rasmes  entre  celles  montaignes  et  sur  celle  rivière 
toute  la  septoiainCf  sans  sçavoir  nulle  nouvelle  des 
Escots,  qui  cuidions  qu*ilz  deussent  là  ou  assez  prez 
rapasser  pour  retourner  en  leur  pays.  De  quoy  grand 
rumeur  conunencha  entre  les  Angles,  car  aucuns  vou- 
loient  mettre  sus  aux  aultres  qui  avoient  donné  le 
conseil  de  là  venir,  qu'ilz  l'avoient  fait  pour  trahir  le 
roy  et  ses  gens,  siques  par  le  conseil  des  seigneurs 
fiit  ordonné  que  on  se  mouveroit  de  là  et  rapasseroit 
on  la  ditte  rivière  vn  liewes  deseure  là,  où  elle  estoit 
mendre  et  plus  aysie  à  passer;  et  fist  on  tantost  crier 
que  chascun  s'apareiUast  pour  deslogier  Tendemain  et 
chascun  sieuwist  ses  banieres,  et  fist  on  crier  par  le 
roy  que,  qui  se  vouldroit  traveiller,  il  pourroit  bien 
wagnier,  car,  le  premier  qui  q)orteroit  au  roy  nou- 
velles des  Escots  et  le  certain  lieu  où  le  roy  les  pour- 
roit trouver  et  leurs  osts,  le  roy  lui  donneroit  G  marcs 
de  rente  hereditablement,  et  le  feroit  chevalier. 

Quant  ces  nouvelles  furent  esparses  devant  Tost, 
adoncques  nous  eusmes  grand  joye,  adoncques  se 
partirent  de  Tost  aucuns  chevaliers  et  escuiers  d'En- 
glenterre  (sic)  jusques  à  la  somme  de  xv  ou  de  xvi, 
pour  la  convoitise  de  gaagnier  celle  promesse,  et  pas- 
serrent  la  rivière  à  grand  péril,  et  monterrent  sur  les 
montaignes  là  dont  nous  estions  venus,  et  puis  se  par- 
tirent l'un  ça  Taultre  là,  et  se  mist  chascun  à  l'aventure 
de  par  luy. 

A  l'endemain  se  desloga  tout  Tost  et  chevauchasmes 
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celluy  jour  tout  bellement,  car  nos  chevaulx  estoient 
flebes  et  mal  livrés  et  ooissiez  et  cassez  sur  le  dos  et 
mal  ferrez,  nos  selles  pourries  et  derouptes,  et  nous 
mesmes  mal  desjeunez.  Et  feismes  tant  que  nous  pas- 
sasmes  celle  rivière  à  grand  malaise  et  à  grand  péril, 
car  elle  estoit  grosse  et  hors  de  sa  rive  pour  la  pluye, 
pour  quoy  il  y  en  eust  aucuns  baigniez  et  aucuns  des 
Anglois  noyez;  de  quoy  il  ne  nous  chaloit  pas  gran- 
dement. 

Quant  nous  fusmes  passez,  nous  logeasmes  là  en- 
droit et  trouvasmes  ung  petit  meilleur  pays,  car  nous 
trouvasmes  fourrages  assez,  et  aprez,  pour  une  nuit 
passer,  une  petite  ville  que  les  Ëscots  avoient  arse  :  si 
nous  sembla  que  nous  fussons  cheus  en  paradis. 

L'endemain  nous  partismes  de  là  et  chevauchasmes 
par  ces  montaignes  et  valées  tout  le  jour,  siewant  les 
banieres  jusques  entre  nonne  et  vespres,  qu'on  trouva 
aucuns  hameaulx  ars  et  aucunes  champaignes  de  blez, 
de  prez  et  d'aultres  choses,  siques  on  se  loga  là  celle 
nuit. 

L'endemain  nous  chevauchasmes  tout  ainsy  que  le 
jour  de  devant  et  logeasmes  tout  en  telle  manière. 
Nous  ne  sçavions  là  où  on  nous  menoit  et  n'oyons 
nulles  nouvelles  des  Escots.  Au  quart  jour  nous  des- 
logeasmes  le  matin,  et  chevauchasmes  tout  ainsy  que 
les  aultres  jours  jusques  entre  prime  et  tierce,  et  fai- 
soit  adoncques  assez  beau  temps,  car  luisoit  le  soleil. 

Âdoncques  vingt  ung  escuyer^  forment  chevauchant 

1.  Un  des  manuscrits  de  la  première  rédaction  revisée  fait 
connaître  cet  écuyer;  il  se  nommait  Thomas  Housagre.  Dans 
une  charte  d'Edouard  III,  datée  de  Lincoln  le  28  septembre 
1327,  il  est  appelé  Thomas  de  Rokesby  (voy.  Rymer,  Fœdera^ 
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devers  la  bataille  et  dist  au  roy  :  c  Sire,  nouvelles 
vous  aporte;  les  Escots  sont  à  mi  liewes  logiez  prez 
de  cy  sur  une  montaigne  et  vous  attendent,  et  sy  ne 
s'osent  mouvoir  et  ont  bien  esté  là  vm  jours  et  ne 
sçavoient  néant  plus  nouvelles  de  vous  que  vous  fai- 
siez de  eulx.  Ce  vous  faiz  je  sçavoir  ferme  vray  et 
estable,  car  je  m'embati  si  prez  de  eulx  que  je  fiis 
pris  et  mené  devant  les  seigneurs,  et  leurs  dis  nou- 
velles de  vous  et  conmient  vous  les  queriez  pour  corn- 
bâtre  à  eulx.  Et  tantost  les  seigneurs  me  quitterrent 
ma  prison,  quant  je  dis  que  vous  debviez  donner  cent 
livres  d'estrelins  à  celluy  qui  premièrement  vous 
apporteroit  certaines  nouvelles  d'eulx,  par  telle  con- 
(Ûcion  que  je  leur  creantay,  que  je  n'avroye  repos 
juscpies  à  ce  que  je  vous  avroye  dit  ces  nouvelles.  Et 
sachiez  qu*ilz  dient  que  aussy  grand  désir  ont  ilz  de 
combatre  à  vous  conune  vous  avez  à  eulx,  et  là  les 
trouverrez.  » 

GHAPrrRE  XIII. 

Somiiums. 

Edouard  III  se  prépare  à  attaquer  les  Écossais;  mais  il  doit  y 
renoncer,  leur  position  étant  trop  forte.  Après  trois  jours 
d'escarmouches,  les  Écossais  se  retirent  sur  une  montagne 
plus  escarpée  ;  les  Anglais  les  y  assiègent.  Surprise  du  camp 
anglais  par  Guillaume  Douglas.  Souffrances  et  fatigues  des 
Anglais  et  en  particulier  des  chevaliers  du  Hainaut.  Après 
dix-hait  jours»  les  Écossais  abandonnent  leur  position,  lais- 
sant sur  place  plus  de  cinq  cents  grosses  bètes,  des  chau- 
dières, des  broches,  etc.  L'armée  anglaise,  exténuée,  reyient 

▼ol.  n.  II*  partie,  p.  717),  ce  qui  est  sans  doute  un  nom  de  fief. 
Voy.  Fmoissart^  éd.  Luce,  t.  I,  P*  partie,  p.  cxLvin,  note  1. 
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alors  à  Durham,  où  elle  retrouve  ses  chariots  et  ses  tentes. 
Dislocation  de  l'armée  ;  les  chevaliers  du  Hainaut  retournent 
en  leur  pays. 

Comment  le  jœune  roy  Edowart  assiega  les  EscotSy 
gastans  et  ardans  son  pays  sur  une  montaigneK 

Tantost  que  le  roy  et  son  conseil  ont  ces  nouvelles 
entendu,  il  fist  là  tout  Tost  arrester  en  blez  pour 
repaistre  et  recengler  les  chevaulx,  ce  fut  sur  une 
blanche  abbaye  arse  des  Escots,  qu'on  clamoit  au 
temps  du  roy  Ârtus  la  Blanche  Lande.  Là  endroit,  se 
confessa  chascun  pour  tantost  vivre  ou  morir  et  fist 
son  testament.  Et  fist  le  roy  dire  là  endroit  grand 
quantité  de  messes  pour  accommunier  ceubc  qui  en 
avroient  devodon,  et  donna  tantost  à  celluy  escuier  les 
cent  livres  de  promesse,  et  le  fist  chevalier  à  sa  messe, 
par  devant  tous,  et  les  y  assena  bien  et  souffisaument. 
Quant  on  fut  ainsy  reposé  et  desjeuné  ung  petit,  on 
sonna  la  trompette,  chascun  ala  monter  et  fist  on  les 
banieres  chevaucher,  ainsy  que  dl  nouvel  chevalier 
les  conduisoit,  et  tondis  chascune  bataille  aprez  luy 
sans  desrouter  par  montaignes  et  par  valées,  mais 
toudis  arrengez  ainsy  que  on  pouoit  et  que  ordonné 
estoit,  et  tant  chevauchasmes  en  celle  manière  que 
nous  venismes  entour  Teure  de  midi  si  prez  des 
Esoots  que  nous  les  veyons  plainement,  et  eulx  nous. 

Âussytost  qu'ilz  nous  virent,  ilz  issirent  hors  de 
leurs  loges  tout  à  pyé  et  ordonnerrent  trois  bonnes 

i.  Cf.  Proissart^  éd.  Luce,  1. 1,  II*  partie,  p.  63  §  34  à  74  §  38; 
Variantes,  p.  275  à  282.  Le  manuscrit  d'Amiens  reproduit  plu- 
sieurs passages  de  Jean  le  Bel,  qui  avaient  été  supprimés  dans 
la  première  rédaction. 
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bataflles  faitioement  sur  le  dévaler  de  la  montaigne  où 
ilz  estoient  logiez.  Par  dessus  celle  montaigne  couroit 
une  rivière  forte  et  rade,  et  plaine  de  cailloux  et  de  si 
grosses  pierres  que  on  ne  la  pouoit  passer  sans  grand 
nieschief  et  malgré  eux.  Et  encores  se  nous  eussons 
passé  la  rivière,  sy  n'y  avoit  il  point  de  place  entre 
elle  et  leur  compaignie  où  on  eust  peu  rengier  nos 
batailles.  Et  sy  avoient  leurs  deux  premières  batailles 
establies  sur  deux  crupes  de  roches,  là  où  on  ne 
pouoit  bonnement  monter  pour  les  assaillir,  et  ilz  nous 
pouoient  bien  tous  lapider  et  défroisser  de  pierres, 
se  nous  fiissons  passez  celle  rivere,  et  si  ne  poions 
nullement  retourner. 

Quant  les  seigneurs  de  nostre  ost  veirent  leur  con- 
venance, ilz  nous  firent  tous  descendre  à  pié  et  oster 
DOS  espérons,  et  renger  les  trois  batailles  ainsy  que 
ordonné  avoient  l'aultre  jour.  Là  endroit  devindrent 
pluseurs  chevaliers.  Quant  ces  batailles  furent  rengées 
et  ordonnées,  aucuns  des  seigneurs  d'Angleterre  ame- 
Derrent  le  jo^me  roy  à  cheval  par  devant  toutes  les 
batailles,  pour  les  gens  d'armes  plus  resbaudir,  et 
prioit  moult  gracieusement  que  chascun  se  penast  de 
bien  faire  et  de  garder  son  honneur,  et  faisoit  com- 
mander sur  la  teste  que  nul  ne  se  meist  devant  les 
banieres  ne  ne  se  mouvist  jusques  à  tant  que  on  luy 
coDunanderoit.  Un  petit  aprez,  on  conmianda  que  les 
batailles  alassent  avant  vers  les  anemis,  tout  bellement, 
le  petit  pas.  Âinsy  fut  fait;  si  ala  bien  chascune  ba- 
taille ung  grand  bonnier  avant  jusques  au  dévaler  de . 
la  montaigne,  et  ce  faisoit  on  pour  veoir  se  les  ane- 
mis se  desrocheroient  point  et  pour  veoir  conunent 
ilz  se  maintendroient.  Maiz  on  ne  pœut  aperchevoir 
I  5 
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qu'ilz  se  moeussent  en  riens,  et  si  esticms  si  prez  l'ung 
de  l'anltre  que  on  congnoissoit  bien  partie  de  leurs 
armes;  aussy  faisoient  ilz  des  nostres.  Âdoncques nous 
fist  on  arrester  tous  coys  pour  avoir  aultre  conseil,  et 
si  fist  on  aucuns  compaignons  monter  sur  courchiers 
pour  escarmucher  et  pour  aviser  le  passage  de  la 
rivière  et  pour  veoir  leur  convenance  de  plus  prez; 
et  aussy  leur  fist  on  assavoir  par  leurs  heraults  que, 
s'ilz  vouloient  passer  oultre  la  rivière  pour  venir  com- 
batre  à  plain,  on  se  trairoit  arrière  et  leur  lairoit  on 
place  pour  leur  bataille  rengier,  et  tantost  ou  à  Tende- 
main  au  matin,  et  se  ce  ne  leur  plaisoit,  qu'ilz  voul- 
sissent  faire  le  semblable  cas.  Quant  ilz  ouyrent  ce,  ilz 
eurent  conseil  et  respondirent  qu'ilz  n'en  feroient  ne 
l'un  ne  l'aultre  ;  maiz  le  roy  et  tout  son  conseil  veyoient 
bien  qu'ilz  estoient  en  son  royaume,  et  l'avoient  ars 
et  gasté;  sy  luy  en  ennuyoit,  si  le  venissent  amender, 
car  là  demour[r]oient  ilz  tant  qu'il  leur  plairoit.  Quant 
les  conseillers  du  roy  veirent  qu'ilz  n'en  avroient  aultre 
chose,  ilz  firent  crier  et  commander  que  chascun  se 
logast  là  environ  sans  reculer. 

Ainsy  nous  logeasmes  celle  nuit  moult  à  grand 
mesaise,  sur  dure  terre  et  pierres  sauvages  et  tondis 
armez  et  à  grand  meschief.  Mais  les  gardions  ne 
pœurent  recouvrer  de  pieulx  ne  de  verges  pour  lyer 
nos  chevaulx,  ne  fourrage,  ne  litière  pour  nous  aider 
ne  les  chevaulx,  ne  laigne  pour  faire  feu.  Et  quant  les 
Escots  se  percheurent  que  nous  nous  logeasmes  en 
telle  manière,  ilz  firent  demourer  aucunes  de  leurs 
gens  sur  la  place  là  où  ilz  avoient  estably  leurs 
batailles,  et  si  se  retrairent  à  leurs  loges  et  feirent 
tantost  feux,  que  c'estoit  merveilles  à  regarder,  et 
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A^nt  entre  ouit  et  jour  si  grand  bruit  à  cx)rner  de 

\eurs  grands  cors  à  une  fois,  et  de  jupper  tout  à  une 

vois,  cpi'il  nous  sembioit  que  ce  fussent  les  grands 

deables  d'enfer  qui  là  fussent  venuz  pour  nous  es- 

trangler. 

Ainsy  fusmes  nous  logez  celle  nuit,  qui  fut  la  nuit 
Saint  Pierre  d'aoust^  mil  CGC  et  XXYII,  jusques  à  tant 
que  les  seigneurs  eurent  ouy  messe  à  lendemain;  et, 
quant  ilz  eurent  ouy  messe,  on  fist  chascun  armer  et 
les  batailles  renger,  ainsy  que  le  jour  de  devant. 

Quant  les  anemis  virent  ce,  ilz  se  vinrent  aussy 
bien  renger  sur  leur  pièce  de  terre  que  le  jour  de 
devant,  et  demourerrent  les  u  osts  là  toute  jour 
jusques  aprez  midi,  que  onques  les  Escots  ne  firent 
sendblant  de  venir  vers  nous,  et  aussy  nous  ne  les 
pouoyons  aler  assaillir  sans  très  grand  meschief .  Plu- 
seurs  des  compaignons  qui  avoient  chevaulx,  dont  ilz 
se  pouoient  aidier,  passerrent  la  rivière,  et  aucuns  à 
pyé,  pour  escarmucher  à  eulx,  et  aussy  se  desrouterrent 
aucuns  de  leur  ost  qui  couroient  et  racouroient  tout 
en  escharmuchant,  tant  qu'il  y  en  eut  de  morts,  de 
navrez,  de  prisonniers  d'une  part  et  d'aultre. 

Ainsy  que  aprez  midi  les  seigneurs  iBrent  sçavoir 
que  un  diascun  se  retraist  à  sa  loge,  car  nous  estions 
là  pour  néant,  nous  le  fismes  moult  voulentiers,  car 
nous  veyoïK  bien  que  aultre  chose  ne  s'en  pouoit  faire. 
Ainsy  demourasmes  là  par  trois  jours,  et  les  Escots 
d'aultre  part  sur  leur  montaigne  sans  départir.  Toutes 
les  heures  du  jour  y  avoit  gens  escarmuchans  et  d'une 
part  et  d'aultre,  et  souvent  en  y  avoit  de  mors  et  de 

1.  !•'  août. 
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pris,  et  tant  faisoient  les  Escots  de  feux  à  la  minuit 
coustumierement,  que  c'estoit  grande  merveille,  et 
faisoient  si  grand  bruit  de  corner  et  de  jupper  tout  à 
une  vois,  que  il  nous  sembloit  que  tout  infers  fut  là 
et  que  les  deables  y  fussent  assemblez.  L*entencion 
des  seigneurs  d'Angleterre  estoit  de  tenir  ces  Escots 
là  comme  assiégez,  puisqu'ilz  ne  se  pouoient  à  eulx 
combatre,  et  les  cuidoient  bien  afiamer,  car  nulle 
pourveance  ne  leur  pouoit  venir,  et  si  ne  pouoient  de 
là  partir,  et  sçavoient  bien  les  Angles  par  les  prison- 
niers qu'ilz  avoient  qu'ilz  n'avoient  point  de  pour^ 
veance  de  pain,  ne  de  vin,  ne  de  sel.  Bestes  avoient  ilx 
à  grand  foison  qu'ilz  avoient  pris  ou  pays,  si  en 
pouoient  menger  en  yaue  et  en  rost  à  leur  plaisir,  sans 
pain  et  sans  sel,  de  quoy  il  ne  leur  chault  pas  grande- 
ment, maiz  qu'ilz  ayent  ung  poy  de  farine,  dont  ilz 
usent  à  la  fois,  comme  je  vous  ay  dit  cy  desseure. 
Et  aussy  en  usoient  bien  aucuns  Ânglois  en  nostre 
ost,  et  nous  en  vendoient  bien,  quant  nous  avions 
faulte  de  pain. 

Au  quart  jour,  quant  nous  fusmes  esveilliez  au 
matin  et  nous  regardasmes  vers  la  montaigne,  là  où 
nostres  anemis  estoient  logiez,  nous  ne  veismes  nul- 
luy,  car  les  Escots  s'en  estoient  partis  dès  le  minuit. 
Si  eurent  nos  seigneurs  grande  merveille  et  ne 
sceurent  que  penser  qu'ilz  estoient  devenus;  si  en- 
voyerrent  tantost  gens  à  cheval  et  à  pié  par  ces  mon- 
taignes  pour  regarder  qu'ilz  estoient  devenus.  Si 
furent  trouvez  entour  l'heure  de  prime  sur  une  aultre 
montaigne,  logez  à  deux  petites  lyewes  de  la  mon- 
taigne  dont  partis  estoient;  et  estoient  sur  la  rivière 
mesmement  et  en  plus  fort  lieu  assez  que  devant,  et 
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estoient  logez  en  ung  bos  pour  estre  mielx  repus  et 
plus  secrètement  aler  et  venir,  criant  ilz  vouldroient. 
Si  tost  qu'îlz  furent  là  trouvez,  on  nous  fist  desloger 
et  porter  tout  quanques  nous  avions  sur  une  aultre 
montaigne  droit  encontre  eulx,  et  nous  fist  on  tantost 
rengier  et  faire  semblant  d'aler  sur  eulx,  mais  si  tost 
qu*ilz  nous  veirent  venir,  ilz  issirent  hors  de  leurs 
logis  et  se  vinrent  logier  bien  faiticement  assez  prez 
de  la  rivière  à  rencontre  de  nous,  maiz  oncques  ne 
vouldrent  venir  vers  nous,  et  nous  ne  poyons  aler 
vers  eulx  que  nous  ne  fîissons  tous  perdus,  ou  mors, 
ou  pris  à  grand  meschief. 

Âinsy  logeasmes  nous  là  encontre  eulx,  et  demou- 
rasmes  xviu  jours,  tous  accomplis,  sur  celle  seconde 
montaigne,  et  tous  les  jours  rengiez  contre  eulx,  et  ilz 
encontre  nous,  ne  oncques  ne  vouldrent  passer  oultre 
par  devers  nous,  ne  nous  livrer  terre  par  de  là,  ne 
prendre  convenant  ne  traittié  que  nous  leur  baillis- 
sons  par  deçà,  et  si  n'eurent  oncques  tout  le  temps 
pendant  pain,  ne  vin,  ne  sel,  ne  cuir  tané,  ne  conrée 
pour  faire  houseaulx  ou  solers,  ains  faisoient  soulers 
de  cuir  tout  cru  à  tout  le  poil,  et  nous,  d'aultre  part, 
n'estions  pas  trop  aises,  car  nous  ne  sçavions  où  loger, 
ne  de  quoy  couvrir,  ne  où  aler  fourrager  fors  que  es 
bruieres.  Si  poeut  chascun  sçavoir  que  nous  avions 
grande  mesaise  de  nos  tentes  et  de  nos  charroys  et 
de  nos  houstilz,  que  nous  avions  achetez  pour  nous 
aisier,  et  si  les  avions  laissé  en  ung  bois  sans  garde, 
là  où  nous  ne  les  pouoyons  ravoir,  et  si  ne  sçavions 
où  c'estoit. 

Ainsy  fusmes  nous  ung  moys  tout  plain  à  tel  me&- 
dûef  et  à  tel  mesaise,  conune  vous  avez  ouy,  que 
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toutes  nos  pourveanœs  nous  estoîent  faiHies  à  nostre 
plus  grand  besoing;  et  comment  que  poorveanoes 
nous  venissent  chascun  jour  à  vendre  a  plusenrs  costez 
tant  que  nous  avions  assiégé  les  Escots  et  que  nous 
demourasmes  là  encontre  eulx,  si  n'eusmes  onccpies 
si  bon  marchié,  que  ung  pain  mal  cuit  et  de  mauvaiz 
blé  ne  nous  coustast  m  esirelins,  qui  ne  debvoit  valoir 
que  une  parisy  à  la  ville,  et  ung  galon  de  povre  vin 
eschauffé  xn  estrelins,  qui  ne  valoit  au  tonnel  que  ni. 
Si  nous  convenoit  vivre  et  livrer  nos  gardions  bien 
estroittement,  car  tondis  avions  nous  paour  de  plus 
grand  famine  et  que  argent  ne  nous  falist,  par  trop 
longuement  demeurer. 

Le  première  nuit  que  nos  seigneurs  furent  logiez 
sur  celle  mcmtaigne,  messire  Guillaume  Douglas,  qui 
estoit  moult  proeux,  hardi  et  entrepraiant,  prist  envi- 
ron la  minuit  u''  armeures  de  fer,  et  passa  celle  rivière 
bien  loing  de  nostre  ost,  par  quoy  on  ne  s'en  aper- 
chut,  et  se  fery  en  l'ost  des  Ânglois  moult  vaasaument 
en  criant  :  c  Douglas!  Douglas!  vous  morrez  tous,  sei- 
gneurs Angles,  >  et  en  tua  bien,  luy  et  sa  compaignie, 
plus  de  CGC,  et  fery  des  espérons  jusques  devant  la 
tente  du  roy,  tondis  criant  et  huant  :  c  Douglas  !  Dou- 
glas, >  et  coppa  n  ou  m  cordes  de  la  tente  du  roy. 

En  telle  manière  que  je  vous  ay  conté,  demourasmes 
nous  xxn  jours  sur  ces  deux  montaignes  devant  ces 
Escots,  tondis  escharmuchant,  qui  vouloit  esdiarmu- 
cher,  et  presquez  chascun  jour  rengiez  les  ungs  contre 
les  aultres  une  fois  ou  deux;  et  moult  souvent,  quant 
on  estoit  retrait  et  desarmé  recrioit  on  :  c  Aux  armes! 
les  Escots  sont  passez;  »  si  nous  convenoit  armer  et 
puis  nous  trouver  quelque  part  que  ce  fust;  puis  il 
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noua  faloit  guelier  chascune  nuk  par  oonnestables  sur 
\e&  champe,  en  m  lieux,  à  m  oostés  de  l'ost,  aprez  ce 
qœ  meflfiire  Guillaume  Douglas  fist  celle  eavahye, 
comme  vous  avez  ouy,  et  commanda  on  bien  ^i 
diascunne  guette  u^  armeures  de  fer,  car  chascun 
jour  donnoit  on  à  attendre  à  ces  seigneurs  d'Angle- 
terre que  les  anemis  estoient  ordonnez  de  venir 
courre  sus  par  nuit  nostre  ost,  do*  ilz  ne  se  pouoient 
plus  tenir  ainsy,  n'endurer  telle  famine.  Ces  nouvelles 
nous  faisoient  plus  ententivement  guettier,  de  quoy 
nous  estions  durement  travailliez  et  ennoyez  avecq  la 
povreté  que  nous  endurions;  car  nous,  de  par  dedia 
la  mesTj  avions  à  faire  grand  paine,  c'est  assavoir 
deux  gués  chascune  nuit,  l'un  avecques  les  seigneurs 
d'Angletarre  sur  les  chevaidx  contre  les  Ëscots,  et 
l'aultre  en  nos  loges  contre  les  archiers,  qui  nous 
hayoient  plus  que  les  Escots,  et  le  nous  diaoient  bien, 
et  nous  rq[>rouvoient  souvent  la  bataille  que  nous 
avions  eu  à  Euruwik,  ainsy  que  vous  avez  ouy,  et 
nous  appelloient  murdriers.  Âinsy  estions  jour  et 
nuit  en  très  grands  paours,  en  paour  des  Ëscots,  qui 
si  prez  de  nous  estoient,  et  des  ardiiers,  qui  entre 
nous  logiez  estoient  et  souvent  nous  menadmiecA. 
Âussy  estions  en  grand  paour  de  fanûne  et  de  plus 
grand  mesaise  avoir  pour  la  longue  demeurée. 

Le  dearain  de  xvm  jours,  fut  pris  ung  cbevalier  à 
eacfaarmuchier,  qui  moult  envis  vouloit  dire  à  nos 
seigneurs  desconvenance  de  leur  ost,  fors  qu'il  dist 
que  leurs  seigneurs  avoient  accordé  entre  eulx  le 
matin,  qœ  chascun  fut  armé  au  vespre,  et  que  chas- 
cun siwist  la  baniere  messire  Guillaume  de  Doutas, 
quelque  part  qu'il  voiddroit  aler,  et  que  chascun  le 
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tenist  en  secret;  maiz  les  chevaliers  ne  sçavoient  de 
certain  qu'il  avoit  empensé.  Sur  ce  eurent  les  seigneurs 
d'Angleterre  conseil  ensemble,  et  dirent  que  par  aven- 
ture les  Escots  pourroient  bien  venir  brisier  nostre 
ost  à  n  costés,  pour  eulx  mettre  en  aventure  de  vivre 
ou  de  morir,  car  plus  ne  pouoient  endurer  leur  famine. 
Si  ordonnerrent  nos  seigneurs  que  chascune  de  nos 
deux  batailles  fut  rengée  en  trois  places  devant  nos 
loges,  et  que  on  fist  grands  feus  enmy  chascune  place, 
par  quoy  on  veist  plus  der  l'un  l'aultre,  et  que  chas- 
cun  gesist  toute  la  nuit  armé  en  la  place  pour  attendre 
l'aventure  de  Dieu  et  pour  estre  plus  ensemble,  et 
que  les  garchons  demourassent  es  loges  pour  garder 
les  chevaulx.  Ainsy  fut  ordonné,  ainsy  fut  fait,  et  jeut 
chascun  toute  nuit  sur  ses  armes  en  celle  place,  devant 
le  feu  et  dessoubs  les  banieres,  sur  le  cul  ou  sur  la 
jambe  de  son  compaignon. 

Quant  ce  vint  sur  le  point  du  jour,  deux  trompeurs 
d'Escoce  s'enbastirent  sur  l'un  des  guets  qui  estoient 
aux  champs,  et  furent  priz  et  amenez  devant  les  sei- 
gneurs et  le  conseil  du  roy,  et  dirent  :  c  Seigneurs, 
que  guettiez  vous  ici?  Vous  guettiez  pour  néant,  car, 
sur  nos  testes,  les  Escots  s'en  sont  tous  alez  des 
devant  la  minuit,  et  sont  jà  nii  ou  v  liewes  loing,  et 
nous  ont  amené  avecques  eulx  bien  une  liewe  loing 
pour  doubtance  que  nous  ne  le  vous  annonchissons,  et 
puis  nous  ont  donné  congié  de  le  vous  venir  dire.  > 
Quant  les  seigneurs  entendirent  ce,  ilz  eurent  conseil 
et  veirent  qu'ilz  estoient  deceu  de  leur  cuidier,  et 
dirent  que  le  chasser  aprez  les  Escots  ne  leur  proufli- 
toit  riens,  car  on  ne  les  pouoit  raconsiwir.  Maiz  tou- 
tesfois,  pour  doubtance  de  dechevement,  detindrent 
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les  seigneurs  les  n  trompeurs  tous  ooys,  et  nous 
firrent  demeurer  en  tel  point  jusques  à  heure  de 
prime.  Àdoncques  s'en  ala  chascun  à  sa  loge  pour 
s'aisier,  et  les  seigneurs  alerrent  à  conseil  pour  accor^ 
der  que  Ten  feroit. 

Tantost  aucuns  des  compaignons,  et  je  avecques, 
montasmes  sur  nos  ronchins,  et  passasmes  la  rivière 
et  montasmes  contre  mont  la  montaigne  qui  estoit 
forte  et  mal  aisie,  et  alasmes  veoir  les  loges  des  Escots, 
et  trouvasmes  plus  de  cinq  cens  grosses  bestes  bonnes 
et  crasses  tantost  mortes,  que  les  Escots  avoient  tué 
pour  tant  qu'elles  ne  les  pouoient  suir,  et  si  ne  les 
vouloient  pas  laissier  vives  aux  Angles.  Et  si  trou- 
vasmes plus  de  nn^  chaudières  faittes  de  cuir  à  tout 
le  poil,  pendantes  sur  le  feu  et  plaines  de  chair  et 
d'yaue  pour  faire  bouUir,  et  plus  de  mille  broches 
plaines  de  chair  pour  faire  rostir,  et  plus  de  x"  vielz 
soulers  tous  usez  feitz  de  cuir  tout  cru  à  tout  le  poil, 
que  'ûx  avoient  laissié.  Et  si  trouvasmes  cinq  povres 
prisonniers  que  les  Escots  avoient  laissié  en  ce  bos, 
tous  nuds,  lyez  aux  arbres  par  despit,  et  deux  lesquelx 
avoient  les  jambes  brisées.  Maiz  nous  ne  sçavions  par- 
ler à  eulx,  et  toutesfois  nous  les  deslyasmes  et  les 
laissasmes  aler,  et  puis  retoumasmes  à  nos  loges  si 
à  point  que  chascun  se  deslogeoit  pour  aler  vers 
Angleterre  par  le  conseil  des  seigneurs;  de  quoy  nous 
estions  moult  aises  ;  mais  trop  dolens  estions  de  ce 
que  nous  avions  enduré  tant  de  maies  meschances,  et 
si  nous  partions  à  si  pou  de  fait.  Toutesfois,  nous 
nous  deslogeasmes  et  suismes  les  banieres  cellui  jour 
jusques  aprez  vesprez,  que  nous  logeasmes  en  ung 
beau  pré  et  trouvasmes  assez  à  fourrager,  car  bien 
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besoing  nous  faisoit  et  à  nos  chevaidx  qui  estoient  si 
morfondus,  si  affimez,  si  debrisiez  et  cachiez  des 
povres  selles,  que  on  ne  les  pouoit  obassw  avast  ne 
seoir  sur  eulx  ;  et  si  n'avions  peneau  de  sdle,  ne  sengle, 
ne  contresengle,  culiere,  bride,  ne  poytral  cpie  tout 
ne  fut  rompu  et  pourry;  ains  convenoit  le  plus  de 
nous  faire  peneaulx  de  vielx  pourpoins  ou  de  vielles 
flossades,  qui  avoir  les  pouoit,  pour  mettre  dessus 
nos  selles  et  cengler  dessoubs  nos  sengles.  Et  avecques 
tout  ce,  le  plus  de  nos  chevaulx  estoient  tous  defferrez 
par  deflfaulte  de  fer  et  de  mareschal.  Je  vy  pluseurs 
fois  vendre  ung  clou  de  dieval  vi  estrelins;  par  quoy 
on  poeut  bien  dire,  qui  sçavroit  tous  les  mesclûefs, 
les  paines,  les  travaulx  de  la  première  chevauchie  et 
de  ceste,  que  oncques  si  jceunef>rince  que  nostre  roy 
estoit  n'avoit  entrq>ris  deux  si  dures,  ne  si  traveil- 
lans,  ne  si  perill^ises  chevaussées  oommecesHavoseat 
esté,  et  toutes  deux  en  une  année  entreprises  et 
achevées;  et  si  n'avoit  que  xvi  ans,  ainsy  que  disoient 
tous  les  plus  prœux  de  nostre  ost  et  œulx  qui  avoient 
le  plus  veu. 

Ainsy  logeasmes  celle  nuit  en  ce  beau  pré  delez  ung 
beau  parc,  et  nous  aisasmes  ainsy  que  nous  poeusmes, 
car  besoing  en  avions,  ce  sçavoit  bien  Dieu,  et  sy  dor^ 
mions  ung  petit  plus  asseuréement. 

L'endemain,  dedosgeasmes  et  chevauohasmes  tout 
cellui  jour  assez  bellement  pour  nos  chevaulx  dqpc»^ 
ter  jusques  au  vespre,  que  nous  arrivasmes  delez  une 
grand  abaye  à  deux  liewres  prez  la  cité  de  Duraine, 
et  sy  loga  le  roy  celle  nuit  en  celle  court,  et  nous,  et 
tout  Tost  se  logai  oontreval  le  pré,  et  trouvasmes 
assez  à  fourragier  herbes,  vesches  et  blez.  L'endemain 
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se  reposa  Tost  là  endroit  tout  coy,  et  le  roy  et  les  sei- 
gneurs alerrent  veoir  la  cité  et  l'esglise  de  Duraine; 
et  adoncques  fist  le  roy  feaulté  à  Tevesque  et  aux 
bourgois,  car  encor  pas  fait  ne  l'avoit.  En  celle  cité 
trouvasmes  nous  nos  charretons  et  nos  charrettes,  et 
tout  Jiostre  hamas  que  nous  avions  laissé  xxn  jours 
devant  en  ung  boys  à  minuit,  ainsy  comme  vous 
avez  ouy  cy  devant  conter,  et  les  avoient  les  bourgois 
de  la  oité  fiedt  ramener  à  leurs  propres  cousts  pour 
les  sauver,  et  les  avoient  fait  mettre  en  granges  vuydes, 
à  cfaascune  charrette  son  penonchiel  pour  recon- 
giMHstre.  Se  nous  fusmes  joyeulx  de  ces  nouvelles,  ce 
ne  fait  pas  à  demander,  car  tous  nos  draps  et  nostre 
avoir  estoient  dessus  ces  charrettes.  Si  n'avions  que 
vestir  fors  nos  pourpmns  puans  de  sueur  et  de  pluye 
et  povres  brayes  et  mal  laveez. 

À  Fendemain  nous  feismes  atteler  nos  petis  chevaulx 
à  nos  charrettes,  et  nous  meismes  à  la  voye  aprez 
le  roy  et  les  seigneurs,  et  venismes  aprez  trois  jours 
à  la  bonne  cité  de  Eurwik.  Là,  la  royne  estoit  et 
attendoit  la  revenue  de  son  filz,  et  se  traist  chascun 
en  son  hostel  ainsy  qu'il  s'en  estoit  party, 

Ainchoys  que  nous  parvenissions  à  Eurwik,  tous  les 
Angles  s'estoient  départis  et  râlez  vers  leurs  maisons 
et  leurs  pays,  fors  aucuns  chevaliers,  lesquelz  estoient 
demourez  pour  luy  faire  compaignie,  et  nous  demou- 
rasmes  en  la  dté  bien  vi  jours  aprez  nostre  revenue. 
Si  furent  haultement  festiez  et  honnourez  messire 
Jeban  de  Haynau,  le  gentil  chevalier,  et  tous  ceulx  de 
5a  comypaignie,  du  roy,  du  royaume,  de  la  royne  et 
de  Unis  generalment,  et  mesmement  des  dames  les- 
quelles là  estoient,  et  fist  chascun  somme  de  ses  che- 
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vaulx  morts  et  vifs  et  de  ses  fraitz.  Si  en  fist  le  roy  sa 
debte^  envers  ledit  messire  Jehan,  et  ledit  messire 
Jehan  s'en  obliga  envers  tous  ses  oompaignons,  car  le 
roy  ne  pouoit  si  tost  recouvrer  aident  tant  que  les  che* 
vaulx  montoient.  Maiz  on  nous  délivra  assez  argent  par 
raison  pour  revenir  en  no  pays,  et  puis  aprez  fusmes 
nous  dedens  Tannée  tous  payez  de  ce  que  nos  che- 
vaulx  montoient. 

Quant  nous  eusmes  relivrez  nos  chevaulx,  nous 
achatasmes  chascun  de  petites  haquenéez  qui  nous 
peussent  raporter,  et  renvoiasmes  tous  nos  garchons  et 
nos  gros  hamas,  tentes,  sonmies,  maies  et  bahus  dont 
nous  n'avions  que  faire,  et  les  feismes  là  endroit  mettre 
en  ung  vaissel  que  le  roy  nous  fist  livrer.  Et  mon* 
terrent  tous  nos  garchons  et  arriverrent  à  TEsduse,  et 
nos  seigneurs  et  nous  tous  preismes  congié  du  roy, 
de  la  royne  et  des  aultres  seigneurs,  et  nous  fist  le 
roy  conduire  jusques  à  Daures  par  xu  chevaliers,  pour 

1.  Par  lettres  du  20  août  1327,  datées  d'York,  Edouard  III 
reconnaît  devoir  à  Jean  de  Hainaut  4,000  livres  pour  frais  de 
guerre  et  mande  à  son  trésorier  de  les  lui  payer,  et  s'il  n*a 
pas  cette  somme,  de  mettre  ses  joyaux  en  gage  pour  se  la 
procurer.  Il  charge,  par  d'autres  lettres  du  même  jour,  Jean 
de  risle  de  reconduire  Jean  de  Hainaut  à  Douvres.  (Rymer, 
Fbedera,  t.  II,  IV  partie,  p.  713.)  Dans  d'autres  lettres  du 
25  mai  1329,  Edouard  III  fait  savoir  que  des  marchands  de  la 
société  des  Bardi  de  Florence  se  sont  chargés  de  payer 
7,000  livres,  en  son  nom,  à  Jean  de  Hainaut  et  aux  autres 
hommes  de  Hainaut  qui  vinrent  à  son  secours  dans  la  guerre 
d'Ecosse.  (Ibid.,  p.  764.)  On  voit  en  effet  dans  des  lettres  du 
28  juin  1327,  datées  d'York,  qu'Edouard  III  ne  paya  alors  que 
7,000  livres  sur  les  14,000  qu'il  devait  à  Jean  de  Hainaut  et  à 
ses  hommes  venus  à  son  aide  pour  la  guerre  d'Ecosse.  (Ibid,, 
p.  708.) 
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la  doubtance  des  Angles  et  des  archers,  qui  nous 
hayoient  et  nous  avoient  durement  menachié  à  la 
départie  :  pour  quoy  nous  chevauchasmes  tondis 
armez  parmy  le  royaume  jusques  à  Daures. 

Là  nous  trouvasmes  vaisseaulx  et  naves  toutes 
prestes  par  le  conmiandement  du  roy,  et  passasmes  le 
plus  test  que  nous  pceusmes  à  Wissant,  car  nous  desi- 
rions moult  nostre  retournée,  pour  la  doubtance  des 
Angles  et  pour  la  grand  mesaise  que  nous  avions  eu 
et  enduré,  ainsy  que  vous  avez  ouy. 

Quant  nous  fusmes  arrivez  à  Wissant,  chascun  prit 
congié  Tung  de  l'aultre  bien  cortoisement  et  humble- 
ment, et  ala  chascun  là  où  il  amoit  mielx. 

GHAPrTRE  XIV. 

Sommaire. 

Ambassade  envoyée  d'Angleterre  en  Hainaut  afin  d'obtenir 
pour  Edouard  III  la  main  d'une  des  filles  de  Guillaume  de 
Hainaut,  comte  de  Hollande  et  de  Zélande.  La  proposition 
est  agréée,  les  dispenses  sont  accordées.  Mariage  de  Philippe 
de  Hainaut,  qui  est  amenée  à  Londres  par  son  oncle  Jean  de 
Hainaut.  Fêtes  données  en  son  honneur.  Elle  garde  près 
d'elle  Gautier  de  Masny,  qui  devint  un  des  hommes  les  plus 
preux  de  cette  époque. 

Comment  le  noble  roy  Edowart  fut  marié  à  la  fille  du 
conte  de  Haynau^ . 

Depuis  que  celle  grande  et  dure  chevauchie  fut 

i.  Cf.  Fh}is8art,  éd.  Luce,  t.  I,  II*  partie,  p.  74  §  38  à  77  §  40  ; 
Variantes,  p.  282  à  287.  Dans  le  manuscrit  de  Rome,  Froissart 
a  donné  beaucoup  plus  de  détails  que  Jean  le  Bel,  tant  sur  la 
demande  en  mariage  de  Philippe  de  Hainaut  que  sur  son 
mariage  et  sur  son  arrivée  en  Angleterre. 
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départie,  ne  demoura  pas  longtemps  aprez  que  le  gentil 
roy,  madame  la  royne  sa  mère,  le  cuens  son  oncle,  le 
cuens  Henry  de  Lencaste,  messire  Rogier,  sire  de 
Mortemer,  et  les  aultres  barons  d'Angleterre,  lesquelz 
est(Hent  demourez  du  conseil  pour  le  gouverner, 
eurent  conseil  de  le  marier.  Si  envoyerrent  ung  eves- 
que,  deux  chevaliers  bannerès  et  u  bons  clercs  à 
messire  Jehan  de  Haynau,  pour  hiy  prier  et  aydier  à 
mettre  conseil  à  ce  que  cil  gentil  roy  ftit  marié,  et  que 
il  voulsist  donner  bon  moyen  à  ce  que  messire  le 
conte  WiUaume  de  Haynau,  son  frère,  et  conte  aussy 
de  Hollande  et  de  Zelande,  luy  voulsist  envoyer  une 
de  ses  filles,  car  il  l'avroit  plus  chiere  que  nulle  aultre 
pour  l'amour  de  luy. 

Le  gentil  chevalier,  messire  Jehan  de  Haynau,  fes- 
tia  moult  grandement  ces  seigneurs  messages  de 
quanques  il  poeut,  et  bien  le  sçavoit  faire.  Quant  il 
les  ot  bien  festié,  il  les  mena  par  devers  monseigneur 
son  frère  à  Yalenchiennes,  qui  grandement  et  honnou- 
rablement  les  recheut,  et  les  festia  si  souverainement 
que  longue  chose  seroit  à  recorder. 

Quant  ainsy  furent  festiez,  ilz  firent  leur  message 
ainsy  que  conunandé  leur  estoit,  et  bien  à  point  et 
sagement  le  firent.  Le  gentil  et  nobles  conte  leur  res- 
pondi  tost  et  moult  courtoisement,  par  le  conseil  de 
messire  Jehan  son  frère  et  de  madame  la  contesse 
mère  à  la  damoiselle,  disant  que  moult  grand  mercy  à 
monseigneur  le  roy  et  à  madame  la  royne  sa  mère  et  à 
tous  les  seigneurs,  par  le  conseil  desquielx  ilz  estoient 
là  venuz,  quant  tant  leur  estoit  que  de  leur  faire  tel 
honneur  que,  pour  telle  chose,  ilz  avoient  envoyé  si 
souffisans  gens  et  que  moult  voulentiers  s'aoordoient 
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à  leur  requeste,  se  nostre  Saint  Père  le  pape  si  aooor- 
doit  et  saiocte  esglise.  Celle  response  leur  souffist 
bien  et  grandement,  et  envoyerrent  tantost  n  de  leurs 
chevaliers  et  de  leurs  clers  vers  le  Saint  Père,  en 
Avignon,  pour  impetrer  la  dispensation^  de  celluy 
mariage  accordé,  car  sans  le  Saint  Père,  feire  ne  se 
pouoit,  pour  le  linage  de  France  dont  ilz  estoient 
moult  prochains,  si  comme  ou  tiers  degré,  car  leurs 
deux  mères  estoient  cousines  germaines  issues  des 
n  frères. 

Assez  tost  aprez  qu'ilz  furent  venus  en  Avignon, 
ilz  vont  faire  leur  besongne,  car  le  Saint  Père  et  le 
coUiege  si  acccmlerrent  de  legier*,  pour  la  haulte 
noblesse  dont  ilz  estoient.  Quant  ces  messages  furent 
retournez  d'Avignon  à  Yalenchiennes,  à  tout  leurs 
bulles,  le  Boariage  fut  tantost  confermé,  et  fist  on  la 
damoiselle  pourveoir  et  appareiller  de  tout  ce  qu'il 
lui  faloit,  si  honnourablement  comme  à  telle  damoi- 
selle, laquelle  debvoit  estre  royne  d'Angleterre, 
afferoit. 

1.  Nous  Toyons  que,  dès  le  25  mars  1327,  Adam,  évéque  de 
Woreester,  fiât  envoyé  à  la  Cour  romaine  pour  obtenir  les  dis- 
penses nécessaires  à  ce  mariage.  En  même  temps  qne  lui, 
Barthélémy  de  Burghassh  se  rendit  à  Avignon  en  compagnie 
de  Tévéque  d'Hereford,  pour  le  même  objet,  comme  le  prouvent 
des  lettres  du  15  août  citées  plus  loin.  (Mirot  et  Déprez,  les 
Ambassades  anglaises  pendant  la  guerre  de  Cent  anSy  n^  3  et 
4.  Extrait  de  la  BibL  de  F  École  des  chartes^  années  1898-1899- 
1900.) 

2.  La  bulle  accordant  les  dispenses  nécessaires  à  ce  mariage 
est  datée  d'Avignon,  le  30  août  1327.  (Rymer,  Fœdera,  t.  II, 
n*  partie,  p.  714-715.)  Le  15  août,  Edouard  III  avait  déjà  écrit 
au  pape  ao  sujet  de  ces  dispenses  que  Tévéque  d'Hereford  lui 
avait  demandées.  [Ibid.^  p.  712-713.) 
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Quant  appareillie  fu,  elle  fut  espousée  par  la  vertu 
d'une  procuration^  souffisaument  faitte,  qui  luy  fut 
aportée  de  par  le  roy  d'Angleterre,  et  puis  fut  mise  à 
la  voye  pour  mener  en  Angleterre,  à  Londres,  par 
devers  son  mary  qui  là  Tattendoit  pour  la  couronner'. 
Jusques  à  Londres  la  conduisi  le  gentil  chevalier  mes- 
sire  Jehan  de  Haynau,  son  oncle  3,  qui  très  grandement 
fust  rechut,  festié  et  honnouré  du  roy,  de  madame  la 
royne  sa  mère,  de  toutes  les  dames  et  de  tous  les 
barons  d'Angleterre.  S'il  eust  adoncques  à  Londres 
grande  feste  et  grande  noblesse  de  seigneurs,  de  dues, 
de  contes,  de  barons,  de  chevaliers,  de  haultes  dames, 
de  puchelles,  de  riches  atours,  de  riches  paremens, 
de  jouster,  de  bouhourder  pour  l'amour  d'elles,  de 
danser,  de  caroller,  de  jeus,  de  beaulx  mengiers  chas- 
cun  jour  donner,  ce  ne  fait  pas  à  demander;  chascun 
qui  scet  que  à  noblesse  affiert,  le  doibt  bien  penser. 
Et  dura  bien  ceUe  feste  par  l'espace  de  ui  septmaines, 
ainchoys  que  ledit  messire  Jehan  se  partist. 

1.  Les  lettres  par  lesquelles  Edouard  III  donna  pouvoir  à 
Tévèque  de  Ck>yentry  de  fiancer  en  son  nom  Philippe  de  Hai- 
naut  sont  du  8  octobre  1327.  Le  6,  il  ayait  donné  un  sauf- 
conduit  à  Guillaume  de  Hainaut,  son  père,  pour  venir  en 
Angleterre,  sans  doute  au  sujet  de  ce  mariage.  (Rymer,  Fœdera, 
t.  Il,  W  partie,  p.  718.) 

2.  Le  mariage  d'Edouard  III  et  de  Philippe  de  Hainaut  eut 
lieu  la  veille  de  la  conversion  de  saint  Paul  (24  janvier  1328), 
mais  le  couronnement  de  la  reine  ne  se  fit  qu'en  1330,  le 
dimanche  de  la  Quadragésime  (25  février).  (Th.  Walsingham, 
Historia  Anglicana,  t.  I,  p.  192.) 

3.  Un  sauf-conduit,  valable  jusqu'à  la  fête  de  la  Purification 
1328  (2  février),  avait  été  accordé  dès  le  28  novembre  1328  à 
Guillaume  de  Hainaut  et  à  sa  fille.  (Rymer,  Fœdera,  t.  II, 
IP  partie,  p.  724.) 
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Au  chief  de  m  septmaines,  il  se  parti  à  toute  sa 
compaignie,  bien  fourny  de  beaulx  joyaulx  qu'on  luy 
avoil  donné  de  costé  et  d'aultre,  et  demoura  la  jœune 
royne  à  petite  compaignie  de  gens  de  son  pays, 
excepté  ung  jœune  damoisel  qu'on  nommoit  Watelet 
de  MannyS  qui  demeura  pour  le  servir  et  trenchier 
devant  elle,  lequel  acquist  si  grand  grâce  depuis 
envers  le  roy  et  tous  les  barons,  qu'il  fust  du  secret  et 
grand  conseil  du  pays  au  gré  de  tous,  et  fist  en  aprez 
tant  de  proesses  de  son  corps,  en  tant  de  lieux,  qu'on 
n'en  sçavroit  dire  le  nombre,  et  tant  de  hardies  entre- 
prises, dont  vous  orrez  parler  d'aucunes  en  ce  livre, 
qu'il  acquist  nom  du  plus  prœu  que  on  sache.  Et  bien 
le  doibt  on  tenir  pour  souverain  prœu,  aprez  le  noble 
roy  Edowart  et  le  gentil  duc  de  Lencaste,  qui  tous 
les  passe  de  fait  et  de  renonmiée. 

Gy  endroit  lairay  ung  petit  à  parler  de  ceste  matere, 
et  parleray  d'une  aultre. 

1.  Gautier  de  Masny,  que  Ton  trouve  comme  page  de  la 
reine  Philippe  en  1332,  était  originaire  du  Hainaut  et  appar- 
tenait à  la  famille  de  Masny  (Nord,  arr.  et  cant.  de  Douai). 
L'un  des  plus  vaillants  serviteurs  d'Edouard  III,  il  avait  épousé 
Marguerite,  fille  du  comte  de  Norfolk,  cousine  du  roi  d'Angle- 
terre. Il  mourut  à  Londres,  le  15  janvier  1372.  (  Voy.  sur  lui  Frois- 
sart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXII,  p.  176  à  184  ;  S.  Luce, 
fftst.  de  Bertrand  du  Guesclin,  p.  44,  n.  1  ;  Le  P.  Denifle,  la 
Désolation  des  églises^  monastères  et  hôpitaux  en  France  pen^ 
dant  la  guerre  de  Cent  ans  y  t.  Il,  p.  9,  n.  1;  de  la  Borderie, 
ffist.  de  Bretagne,  t.  III,  p.  457,  n.  6.) 
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Chapitre  XV. 

Sommaire. 

Après  le  retour  des  Ecossais  dans  leur  pays,  Robert  Bruce 
meurt  en  recommandant  à  ses  seigneurs  son  fils,  David  Bruce. 
Il  demande  à  [Jacques]  de  Douglas  de  porter  son  coeur  au 
Saint-Sëpulcre,  en  accomplissement  d'un  vœu  qu'il  n'avait 
pu  remplir  pendant  sa  vie. 

Comment  le  bon  roy  Robert  d'Escoce  charga  à  messire 
Willaume  Douglas  de  porter  son  cœur  au  Saint 
Sepulchre^. 

Aprez  ce  que  les  Escots  se  partirent  par  nuit  de  la 
montaîgne  là  où  le  roy  et  les  seigneurs  d'Angleterre 
les  avoient  laissié,  ainsy  que  vous  avez  ouy,  ilz 
alerrent  xxii  liewes  de  celluy  pays  sauvage  sans 
arrester,  et  passerrent  celle  rivière  de  Tien  assez  prez 
de  Gardueilh  en  Galles,  et  Tendemain  rentrerrent  en 
leur  pays,  et  ala  chascun  à  sa  maison. 

Assez  tost  aprez^,  seigneurs  et  aucuns  bons  prœu- 

1.  Cf.  FroUsarty  éd.  Luce,  t.  I,  W  partie,  p.  77  §  40  à  80  §  41  ; 
Variantes,  p.  288  à  291. 

2.  Dès  le  9  octobre  1327,  Edouard  III  donne  pouvoir  à 
Henry  de  Percy  et  à  Guillaume  de  Denum  de  traiter  avec  les 
seigneurs  d*£co$se  pour  conclure  la  paix.  (Rymer,  Fœdera, 
t.  II,  W  partie,  p.  719.)  Le  23  novembre,  Edouard  nomme 
les  plénipotentiaires  anglais  chargés  de  conclure  la  paix  et 
leur  donne  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet.  [Ibid,,  p.  723- 
724.)  Une  lettre  d'Edouard,  du  30  janvier  1328,  fait  con- 
naître qu'une  trêve  est  conclue  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse^ 
et  qu'elle  doit  durer  jusqu'au  dimanche  de  la  mi -carême 
prochaine.  [Ibid.,  p.  728.)  Le  1«'  mars  1328,  Edouard  III 
renonça  à  toute  prétention  sur  l'Ecosse  et  nomma  des  envoyés 
chargés  de  traiter  au  sujet  des  fiançailles  de  David,  fils  de 
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dommes  pourchasserrent  tant  entre  le  roy  d'Angle- 
terre et  son  conseil,  et  entre  le  roy  d'Ëscosse,  que 
une  trêve  fut  acordée  entre  eulx,  à  durer  par  l'espace 
de  trois  ans.  Celle  trêve  durant,  avint  que  le  roy 
Robert  d'Escoce  qui  avoit  esté  si  prœux,  estoit  devenu 
vielz  et  flebe,  et  chargié  de  la  grosse  maladie,  ce  disoit 
on,  tant  que  morir  le  convenoit.  Quand  il  vist  que 
monr  debvoit  sans  retour,  il  manda  ses  barons,  tous 
de  son  royaume,  es  quielz  il  se  fioit  le  plus,  par  devant 
luy,  et  leur  dit  que  morir  le  convenoit  ainsy  qu'ilz 
veoient;  si  leur  prya  moult  affectueusement  et  leur 
charga  qu'ilz  gardassent  sur  leur  feaulté  loyaulment 
son  royaume  à  David,  son  filz,  et  quant  il  seroit  venu 
en  aage,  qu'ilz  obéissent  à  luy,  et  le  couronnassent  à 
roy,  et  le  mariassent  en  lieu  si  soufiisant  comme  il  luy 
appartenoit.  En  aprez,  il  appella  le  gentil  chevalier 
monseigneur  Willaume  Douglas,  et  luy  dist  devant  tous 
les  aultres  :  <  Messire<juillaume,  chevalier  amis,  vous 
sçavez  que  ay  eut  moult  à  faire  en  mon  temps  et  ay 
souffert  moult  pour  maintenir  les  droits  de  cestuy 
royaume.  Et  quant  j'ay  eu  le  plus  à  faire,  je  fis  ung 
veu  que  je  n'ay  point  accompli,  dont  il  me  poise  : 
j'ay  voé  que,  s'il  estoit  ainsy  que  je  peusse  tant  faire 
que  j'eusse  ma  guerre  achevée,  par  quoy  je  peusse 
oestuy  royaume  gouverner  en  pays,  je  iroye  guerrier 
les  anemis  de  Nostre  Seigneur  et  les  contraires  de  la 

Robert  Bruce,  avec  Jeanne,  sœur  d'Edouard  HI.  (Ibid., 
p.  730.)  Enfin,  le  17  mars  1328,  à  Edimbourg,  un  traité  de 
paix  perpétuelle  fut  conclu  entre  Robert  Bruce  et  les  repré- 
sentants d'Edouard  m,  et  les  conventions  du  mariage  de  David 
àYee  Jeanne  furent  arrêtées.  (Ibid,,  p.  734.)  Edouard  III  ratifia 
toutes  ces  conventions  le  4  mai  suivant.  (Ibid.,  p.  740-741.) 


84  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  [1329 

foy  crestienne  oultre  mer  à  mon  leal  pouoir.  Â  ce 
point  a  tondis  mon  cuer  tendu,  mais  Nostre  Seigneur 
ne  Ta  pas  voulu  consentir;  si  m'a  tant  donné  à  faire 
en  mon  temps,  et  au  desrain  m'a  si  entrepris  de 
feblçsse  et  de  griefve  maladie  qu'il  me  convient  morir 
ainsy  que  vous  veez,  et  puisqu'il  est  ainsy  que  le 
corps  de  moy  ne  pœut  aler  ne  achever  ce  que  le 
cuer  a  tant  désiré,  je  vueil  envoyer  le  cuer  pour  le 
corps,  pour  moy  et  pour  mon  vueil  acquittier.  Et 
pour  ce  que  je  ne  sçay  en  tout  mon  royaume  nul  plus 
prœu  de  vostre  corps,  ne  mielx  taillié  de  celluy  vœu 
accomplir  en  lieu  de  moy,  je  vueil  et  vous  prye,  cheva- 
lier amy  et  especial,  tant  et  si  affectueusement  que  je 
puis,  que  vous  à  faire  ce  voyage  vous  employez,  pour 
l'amour  de  moy  et  pour  mon  ame  acquittier  envers 
Nostre  Seigneur.  Et  je  tien  tant  de  vostre  noblesse  et 
de  vostre  leaulté  que,  se  vous  l'entreprenez,  vous  ne 
le  fauldrez  nullement  ;  pourquoi,  se  vous  le  me  promet- 
tez, je  morray  plus  aise.  Maiz  que  ce  soit  par  telle 
manière  que  je  vous  diray.  Je  vueil,  si  tost  que  je  seray 
trespassé,  que  vous  prenez  le  cuer  de  moy  et  le  faittes 
bien  enbasmer,  et  prenez  tant  de  mon  trésor  que 
bon  vous  semblera,  pour  parfoumir  le  voyage  pour 
vous  et  pour  tous  ceulx  que  vous  vouldrez  mener 
avecques  vous,  et  emportez  mon  cuer  au  Saint 
Sepulchre  là  où  Nostre  Seigneur  fut  enseveliz,  puisque 
le  corps  n'y  pœut  aler,  et  le  faittes  si  grandement, 
et  vous  pourveés  de  toutes  choses  et  de  compaignie  si 
souffisaument  conune  à  vostre  estât  appartient;  et  que 
par  tout  où  vous  vendrez,  qu'on  sache  que  vous 
portez  comme  message  le  cuer  du  roy  d'Escoce,  puis 
qu'ainsy  est  que  le  corps  n'y  pœut  aler.  > 
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Tous  ceulx  qui  là  estoient  commenoerrent  à  plourer 
moult  tendrement,  et  quant  le  dit  messire  Guillaume 
poeut  parler^  il  respondi  :  <  Gentil  sire,  œnt  mille 
mercys  de  la  grand  honneur  que  vous  me  faittes, 
quant  vous  sy  noble  et  si  grand  chose  et  tel  trésor 
m'endiai^ez  et  commandez  ;  et  je  feray  très  voulen- 
tiers  éi  de  cuer  vostre  commandement,  jamaiz  n'en 
doubtez,  à  mon  leal  pouoir,  combien  que  je  ne  soye 
mie  digne  ne  souffisant  pour  telle  chose  achever.  » 

€  Ha!  gentil  chevalier,  dist  adoncquesle  roy,  grand 
mercys,  maiz  que  vous  le  me  creantez.  »  —  <  Certes, 
sire,  moult  voulentiers,  »  fait  le  chevaliers.  Et  luy 
créante  tantost  comme  leal  chevalier.  Âdoncques  dist 
le  roy  :  c  Or,  soit  Dieu  gracié,  car  je  morray  plus  à 
paix  doresnavant,  quant  je  sçay  que  le  plus  souifisant 
de  mon  royaume  et  le  plus  prœu  achèvera  ce  que  je 
n'ay  peu  oncques  achever.  » 

Assez  tost  aprez  trespassa  le  prœu  roy  d*Escoce^ 
de  ce  siècle,  et  fut  enseveli  si  honnourablement, 
cooune  à  luy  aSeroit,  selonc  l'usage  du  pays,  et  luy  fut 
le  cuer  osté  et  enbasmé,  ainsy  comme  il  Favoit  com- 
mandé. Et  se  conunença,  le  gentil  chevalier,  messire 
Guillaume  Douglas,  à  pourveoir  et  appareillier  de  mou- 
voir quant  temps  et  saison  seroit  d'achever  ce  que 
promis  avoit. 

En  ce  temps,  assez  tost  aprez,  trespassa  de  ce  siècle 
le  noble  et  vaillant  conte  de  Moret,  qui  estoit  le  plus 
grand  et  le  plus  poissant  du  royaume  d'Escoce,  qui 
portoit  ung  escu  d'argent  à  trois  oreilliers  d'or. 

i.  Fh}i$sart  (éd.  Luce,  t.  1,  U*  partie),  p.  80  et  290,  donne 
deux  dates  différentes  pour  la  mort  de  Robert  Bruce,  qui  toutes 
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Chapitre  XVI. 

Sommaire. 

Jacques  de  Douglas  quitte  TÉcosse  pour  aller  en  Terre  Sainte. 
Il  séjourne  quelque  temps  à  l'Ecluse,  puis  va  au  secours  du 
roi  d'Espagne,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de  Grenade.  Il  est 
tué  dans  un  engagement.  Mariage  du  roi  d'Ecosse  David 
avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre. 

Comment  messire  Guillaume  Douglas  se  parti  d'Escoce 
pour  faire  son  voyage^. 

Quant  le  printemps  vient  et  la  bonne  saison  pour 
mouvoir  qui  veult  passer  la  haulte  mer,  et  le  gentil 
chevalier  messire  Guillaume  Douglas^  fut  si  pourveu, 
comme  à  luy  appartenoit,  selonc  ce  que  commandé 
luy  estoit,  il  monta  sur  mer  en  Escoce  et  vint  en 
Flandres  droit  à  TEscluse  pour  ouir  nouvelles,  se  nul 
de  par  deçà  la  mer  s'apareilloit  pour  y  aler  vers  la 
saincte  terre  de  Jherusalem,  affin  qu'il  pœut  avoir 

deux  sont  fausses.  Robert  Bruce  mourut  le  7  juin  1329  et  fut 
enseveli  à  Dunfermline. 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  IV  partie,  p.  80  $  41  à  83  §  42. 
Variantes,  p.  291  à  295.  Le  ms.  de  Rome  donne  beaucoup  plus 
de  détails  sur  le  mariage  de  David,  roi  d'Ecosse. 

2.  Le  1®'  septembre  1329,  Edouard  III  délivra  à  Jacques  de 
Douglas,  allant  en  Terre  Sainte  au  secours  des  chrétiens,  cum 
corde  domini  R.  régis  Scotise  nuper  defuncti,  des  lettres  de 
sauf-conduit  valables,  pour  lui  et  ses  compagnons,  pendant 
sept  semaines.  (Rymer,  op,  cit. y  t.  II,  IP  partie,  p.  770.)  Il 
écrivit  des  lettres  à  la  même  date  à  Alphonse,  roi  de  Castille, 
pour  lui  recommander  Jacques  de  Douglas  et  ceux  qui  rac- 
compagneraient et  lui  demander  un  sauf-conduit  pour  eux. 
(Ibid.y  p.  771.) 
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meilleure  compaignîe.  Et  séjourna  bien  à  TEsduse 
xn  jours  ainchoys  qu'il  s'en  partist;  maiz  oncques  ne 
voidut  là  endroit  mettre  le  pié  à  terre  tout  le  terme  des 
xn  jours,  ains  demoura  toudis  sur  sa  nave  et  tenoit  ton- 
dis son  tynel  honnourablement  à  trompes  et  à  nakaires, 
comment  se  ce  fust  le  roy  d'Ëscoce;  et  avoit  en  sa 
OMnpaignie  ung  chevalier  banneret  et  vi  aultres  des 
plus  prœux  du  pays,  et  bien  xx  escuiers  beaulx  et 
joeunes,  les  plus  souffisans  qu'il  voult  eslire  en  son 
pays  sans  Taultre  maisnie.  Et  avoit  tant  de  vaisselles 
d'argent,  pos,  bachins,  escuelles,  hanaps,  bouteilles, 
badûns,  barilz  et  aultres  telles  chose;  et  estoient 
Testiez  de  n  manières  de  vin,  de  n  manières  d'espices 
tous  cailx  qui  vouloient  aler  là,  mais  que  ce  fussent 
gens  d'estat. 

Au  desrain,  quant  il  eust  assez  séjourné  là  endroit, 
il  entendi  que  le  roy  d'Espaigne  guerrioit  au  roy  de 
Guemade  qui  estoit  Sarrasin;  s'y  avisa  qu'il  iroit  celle 
part  pour  mielx  emploier  son  voyage;  et  quant  il 
avroit  fait  sa  besongne,  il  iroit  oultre  passer  pour  faire 
ce  que  commandé  luy  estoit.  Si  s'en  parti  ainsy  de 
TEscluse  et  s'en  ala  vers  Espaigne,  et  arriva  premiers 
au  port  de  Valence  la  Grand,  et  puis  s'en  ala  au  roy 
d'Espaigne^  qui  estoit  eu  ost  contre  le  roy  de  Guer- 
oade;  et  estoient  assez  prez  l'ung  de  Faultre  sur  les 
frontières  de  leur  pays.  Ung  jours,  aprez  ce  que 
messire  Guillaume  Douglas  fut  là  venu,  avint  que  le 
roy  d'Espaigne  issi  hors  aux  champs  pour  plus  apro- 
cher  de  ses  anemis.  Le  roy  de  Guernade  issi  d'aultre 
part,  siques  l'ung  roy  veist  l'aultre  à  tout  ses  banieres, 

1.  Dans  le  ms.,  il  y  a  par  erreur  d'Escoce. 
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et  si  commencerrent  à  renger  les  batailles  les  unes 
contre  les  aultres.  Ledit  messire  G[uillaume]  se  trahy  à 
ung  des  costez  pour  mielx  faire  sa  besongne  et  mielx 
monstrer  son  effort.  Quant  il  vist  toutes  les  batailles 
rengier  et  vist  celle  du  roy  ung  poy  esmouvoir,  il 
cuida  qu'elle  alast  assembler.  Il  qui  mielx  amoit  estre 
des  premiers  que  des  derrains,  feri  des  espérons  à 
toute  sa  compaignie  et  ala  jusques  à  la  bataille  du 
roy  de  Guernade,  et  pensoit  bien  que  le  roy  et  toutes 
ses  batailles  le  syewissent,  maiz  il  en  fut  lourdement 
decheus,  car  oncques  ce  jour  ne  s*esmurent  ;  ains  fut 
ledit  messire  Guillaume  et  toute  sa  compaignie  enclos 
des  anemis  que  oncques  ung  seul  n'en  eschappa  qu'ilz 
ne  fussent  tous  tuez,  de  quoy  ce  fut  grand  dommage 
et  grand  deffault  pour  les  Espaignolz. 

Ne  demoura  gueres  de  temps  aprez  ce  que  mes^ 
sire  Guillaume  Douglas  fut  party  d'Escoce^  pour  faire 
son  pèlerinage,  que  aucuns  seigneurs  qui  convoitoient 
à  nourrir  paix  entre  les  Angles  et  les  Escots,  traio- 
toient  et  pourchassoient  que  le  mariage  du  jœune  roy 

1.  Jean  le  Bel  se  trompe  en  faisant  conclure  le  mariage  de 
David,  fils  de  Robert  Bruce,  avec  Jeanne,  sœur  d'Edouard  III» 
après  le  départ  de  Jacques  de  Douglas  et  par  conséquent  après 
la  mort  de  Robert  Bruce.  On  a  déjà  vu,  dans  le  chapitre  xv 
(p.  82,  note  2),  que  des  négociations  au  sujet  de  ce  mariage 
avaient  eu  lieu  dès  le  1*'  mars  1328.  Or,  le  21  mai  de  la  même 
année,  Edouard  III  envoie  en  Ecosse  deux  personnes  pour 
traiter  avec  Robert  Bruce  du  douaire  de  Jeanne,  qui  s'élevait 
à  2,000  1.  de  revenu.  (Rymer,  op,  cit.,  t.  II,  W  partie,  p.  743 
et  744.)  Et  d'après  Thomas  Walsingham  [Historia  Anglicanay 
éd.  T.  Riley,  1863,  t-  I,  p.  192),  ce  mariage  fut  célébré  le 
12  juillet  1328,  soit  près  d'une  année  avant  la  mort  de  Robert 
Bruce. 
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David  d'Escoce  et  de  la  seur  du  jœune  roy  d'Angle- 
terre se  feist  ^  qui  tous  n  estoient  moult  jœunes. 

Chapitre  XYII. 

SOMXAniB. 

Charles  IV  le  Bel,  marie  trois  fois,  meurt  sans  laisser  de  fils. 
Les  douze  pairs  et  les  autres  seigneurs  réunis  à  Paris  donnent 
la  couronne  de  France  à  Philippe  de  Valois,  qui  est  sacré  à 
Reims  le  jour  de  la  Trinité  1328,  écartant  ainsi  la  reine 
d'Angleterre  Isabelle,  ce  qui  provoqua  de  grandes  guerres. 

Comment  le  roy  Charles  de  France  morut  et  messire 
Philippe^  de  Valoys^  par  commun  accord^  fut  cour- 
ronné  roy  de  France^. 

Or  avez  ouy  comment  trêves  furent  accordées^  par 
moyens  bons  entre  le  roy  d'Angleterre  et  d'Escoce, 
et  comment  le  dît  roy  d'Ëscoce  de  ce  siècle  trespassa, 
et  comment  il  devisa  et  commanda  au  plus  prœu  de 
son  royaume  de  porter  son  cuer  au  Saint  Sepulchre 
pour  ce  que  le  corps  n'y  pouoit  aler,  et  conunent 
messire  G[uillaume]  Douglas  se  mist  en  la  voye  pour 
faire  le  pèlerinage,  et  comment  il  et  toute  sa  compai- 
gnie  furent  tuez.  Or  vueil  je  retourner  à  conter  d'une 

1.  Froiêsart,  éd.  Luce,  t.  I,  IP  partie,  p.  82  et  294,  dit  que 
le  mariage  fut  célébré  A  Berwick. 

2.  Le  manuscrit  porte  par  erreur  Charles, 

3.  Cf.  VroUsarty  éd.  Luce,  t.  I,  II*  partie,  p.  83  §  42  et  84 
jusqu'A  la  ligne  30.  Variantes,  p.  295  A  297.  Dans  le  ms. 
d'Amiens,  Froissart  donne  les  noms  d*un  certain  nombre  de 
seigneurs  qui  furent  au  sacre  de  Philippe  de  Valois  et  rapporte 
les  doléances  du  comte  de  Flandre. 

4.  Voy.  ci-dessus,  ch.  xv,  p.  82,  note  2. 
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aultre  hystoire  ;  c'est  assavoir  du  roy  Charles  de  France 
qui  fut  oncles  à  ce  jœune  roy  Edowart  d'Angleterre, 
car  il  touche  à  nostre  matere.  Cil  roy  Charles  fut  trois 
foiz  marié  et  morut  sans  hoir  masle,  dont  ce  fut  grand 
donunage  pour  le  royaume,  ainsy  comme  vous  orrez 
yci  aprez.  La  première  de  ses  fenmies  fut  une  des 
plus  belles  dames  du  monde  et  fut  fille  de  la  contesse 
d'Artois^;  celle  garda  mal  son  mariage  et  le  forfist, 
pourquoy  elle  demoura  longtemps  en  prison  à  Chas- 
teau  Gaillart^  à  grand  meschief,  ainchoys  que  son 
mary  fut  roy.  Quant  le  royaume  de  France  luy  fiit 
escheus  et  il  fut  roy  couronné,  les  xn  pers  et  les 
barons  du  royaume  de  France  ne  vouldrent  pas  que  le 
royaume  demourast  sans  hoir  masle  s'ilz  poeussent; 
pour  quoy  ilz  quirent  sens  et  advis  conunent  le  roy 
Charles  fust  remarié  à  la  fille  de  l'empereur  Henry  de 
Luxembourch  et  suer  au  noble  roy  de  Bohême,  par 
quoy  le  mariage  fut  défiait  et  anuUé  de  ceste  première 
dame,  qui  estoit  en  prison,  et  tout  par  déclaration  du 
Saint  Père  ^. 


1.  Blanche,  seconde  fille  d'Otton  IV,  comte  de  Bourgogne 
et  de  Mahaut  d* Artois. 

2.  C*est  en  1314  que,  l'adultère  de  Blanche  de  Bourgogne 
ayant  été  découvert,  elle  fut  enfermée  au  Château-Gaillard. 
(Voy.  Guillaume  de  Nangis,  éd.  Géraud,  t.  I,  p.  404.)  Nous 
voyons  par  les  Journaux  du  trésor  de  Charles  le  Bel  (Arch. 
nat.y  KK 1,  p.  309)  que  Blanche  de  Bourgogne  était  à  Pâques 
1323  au  Château-Gaillard,  sous  la  garde  de  Pierre  la  Vache, 
sergent  d*armes.  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
elle  était  alors  sous  la  garde  de  Jean  le  Servoisier,  également 
sergent  d'armes.  (Ibid,^  p.  411.) 

3.  Suivant  les  Grandes  Chroniques  (éd.  P.  Paris,  t.  V,  p.  257 
à  258),  ce  serait  la  veille  de  l'Ascension  1322  (19  mai)  que 
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De  celle  seconde  femme  de  Luxembourch,  laquelle 
esloît  moult  humble  et  moult  prœude  femme,  eut  le 
roy  UDg  filz  qui  monit  moult  jœune,  et  assez  tost  la 
mère*  aprez,  à  Ysodun  en  Berry;  et  morurent  tous 
deux  assez  souspechonneusement,  de  quoy  aucunes 
gens  furent  encoulpez  en  derrière  couvertement. 
Aprez,  cil  roy  Gharle  fut  remarié  tierce  foys  à  la  fille 
de  son  oncle  de  remariage,  fille  à  monseigneur  le  conte 
d'CEu^  et  seur  au  roy  de  Navarre,  puis  avint  que  celle 
dame  acoucba  enchainte  et  le  roy  fut  malade  au  lit 
de  la  mort.  Quant  il  perchut  que  morir  le  convenoit, 
il  devisa  que,  s'il  avenoit  que  la  royne  acouchast  d'ung 
filz,  il  vouloit  que  messire  Philippe  de  Valois,  son  cou- 
sin germain,  fust  régent  du  royaume  de  France  jusques 
à  ce  qu'il  seroit  en  aage  d'estre  roy,  et  s'il  avenoit 
que  ce  fust  une  fille,  que  les  xu  pers  et  les  aultres 
barons  de  France  eussent  conseil  entre  eulx  et  don- 
Jean  XXII  aurait  annulé  le  mariage  de  Charles  le  Bel  ayec 
Blanche,  et  Ch^grles  le  Bel  aurait  épousé  Marie  de  Luxembourg 
à  Provins,  le  21  septembre  suivant  (jour  de  la  fête  de  saint 
Mathieu),  et  Faurait  amenée  à  Paris  le  30  septembre. 

1.  Marie  de  Luxembourg  mourut  àlssoudun  dans  le  courant 
du  mois  de  mars  1324  (n.  st.),  vers  la  mi-caréme,  et  fut  enter- 
rée dans  Féglise  des  Dominicaines  de  Montargis.  {Grandes 
Chroniques,  t.  V,  p.  276,  et  Chronique  parisienne  anonyme, 
dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  de  VHist,  de  Paris  et  de  t Ile-de- 
France,  t.  XI,  p.  92.) 

2.  Charles  IV  épousa  Jeanne,  fille  de  Louis  de  France,  comte 
d'Evreux,  le  5  juillet  1324,  suivant  le  continuateur  de  Jean  de 
Saint-Victor  et  suivant  Bernard  Gui.  [Recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XXI,  p.  682  et  733,  et  au  mois 
d*août,  suivant  la  Chronique  parisienne  anonyme,  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  de  fBist.  de  Paris  et  de  rile'-de''France, 
t.  XI,  p.  94.) 


92  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  [1328 

nassent  le  royaume  à  cil  qui  le  debvroit  avoir  par 
droit.  Sur  ce  ala  morir  Tan  M  CGC  et  XXVIII,  entour 
le  mois  de  mars^ 

Ne  demoura  gueres  aprez  que  la  royne  accoucha 
d'une  fille  ^,  de  quoy  le  plus  du  royaume  furent  dure- 
ment troublez  et  courouchiez.  Quant  les  xn  pers  et  les 
aultres  seigneurs  sceurent  ce,  ilz  s'assemblerrent^  au 
plus  tost  qu'ilz  pœurent  à  Paris  et  donnerrent  le 
royaume  de  commun  accord  à  messire  Philippe  de 
Valoys,  et  en  osterrent  la  royne  d'Angleterre,  qui  estoit 
demourée  seur  germaine  audit  roy  Charles  derraine- 
ment  trespassé,  pour  ce  qu'ilz  dient  que  le  royaume 
de  France  est  sy  noble  que  il  ne  doibt  mye  aler  par 
succession  à  femelle,  ainsy  que  vous  avez  ouy  ici 
devant,  au  commencement  de  ce  livre.  Et  firent  celluy 
messire  Philippe  couronner  à  Rains  l'an  de  grâce 
M  CGC  et  XXVIII,  le  jour  de  la  Trinité*,  dont  puis 

1.  Charles  le  Bel  mourut  à  Vîncennes  le  i*'  février  1328 
(n.  st.)  ;  il  fut  enterré  à  Saint-Denis  le  5  février,  son  cœur  fut 
porté  le  lendemain  6  en  l'église  des  Dominicains  à  Paris  et  ses 
entrailles  enterrées  le  7  en  l'abbaye  de  Maubuisson.  {Chronique 
parisienne  anonyme,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  de  tHist,  de 
Paris  et  de  V Ile-de-France,  t.  XI,  p.  112  et  113.  Cf.  Grandes 
Chroniques,  éd.  P.  Paris,  t.  V,  p.  303,  et  les  Journaux  du  tré-^ 
sor  de  Philippe  VI  de  Valois,  n®  1.) 

2.  La  reine  Jeanne  accoucha  le  l''  avril  1328  d'une  fille, 
Blanche,  qui,  le  18  janvier  1345,  épousa  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, fils  de  Philippe  de  Valois. 

3.  Sur  cette  assemblée  des  grands  pour  Télection  de  Phi- 
lippe de  Valois,  voy.  Hervieu,  Recherches  sur  les  premiers 
états  généraux,  Paris,  E.  Thorin,  1879,  in-8%  p.  179  à  189. 

4.  29  mai  1328.  Voy.  dans  Varin,  Archives  administratives 
de  Reims,  t.  H,  !'•  partie,  p.  480  et  suiv.,  le  détail  des  frais 
occasionnés  par  ce  sacre. 
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aprez  sont  venues  grandes  guerres  et  dissolutions  au 
royaume  de  France,  ainsy  que  vous  pourrez  trouver 
en  ce  livre  cy  aprez,  s'il  est  qui  le  parface. 

Chapitre  XVIII. 

SOMHAIRB. 

Victoire  remportée  par  Philippe  de  Valois,  à  Cassel, 
sur  les  Flamands. 

Comment  le  ray  Philippe   de  France  descanfU   les 
Flaments  au  mont  de  Cassel^. 

Assez  tost  aprez  que  cil  roy  Philippe  fut  couronné, 
il  semonni  ses  princes,  ses  barons  et  toutes  ses  gens 
d'armes,  et  ala  à  tout  son  pouoir  gésir  et  logier  ou  val 
de  Cassel  pour  guerrier  les  Flamens,  mesmement  ceulx 
de  Bruges,  ceulx  d'Ypre  et  ceulx  de  Franck,  qui  ne 
vouloient  obéir  à  leur  seigneur  le  conte  de  Flandres* 
[mais  Tavoient  decaciet  et  ne  pooit  adonc  nulle  part 
demorer  en  son  pays]^,  fors  que  à  Gand,  qui  n'estoient 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  H*  partie,  p.  84,  ligne  30,  à 
86,  ligne  14.  Variantes,  p.  297  à  303.  Les  mss.  de  Rome  et 
d'Amiens,  en  particulier,  donnent  plus  de  détails  sur  la  marche 
de  Tarmée  de  Philippe  de  Valois,  sur  la  bataille  de  Cassel  et  sur 
la  pacification  de  la  Flandre  après  cette  victoire. 

2.  Sur  la  révolte  de  la  Flandre  contre  le  comte,  voy.  Tou- 
vrage  de  M.  H.  Pirenne,  le  Soulèvement  de  la  Flandre  maritime 
de  i323''i328*  Documents  inédits  publiés  avec  une  introduction. 
Bruxelles,  1900,  in-8^.  (Publication  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  Commission  royale  d'histoire.)  Dans  ce  travail,  il 
complète  et  rectifie  l'ouvrage  de  M.  £.  Mannier'sur  la  bataille 
de  Cassel.  (Les  Flamands  à  la  bataille  de  Cassel,  Noms  des 
Flamands  morts  dans  cette  journée.  Paris,  1863,  in-8^.) 

3.  Les  mots  placés  entre  crochets  manquent  dans  le  ms.  de 
Jean  le  Bel,  nous  les  avons  rétablis  d'après  le  texte  de  Froissart. 
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pas  de  son  accord  trestous,  et  desconfit  bien  par  bataille 
xyi""  hommes,  lesquelz  se  tenoient  en  garnison  sur  le 
mont  de  Cassel,  au  commandement  et  aux  gaages  de 
leurs  villes  pour  garder  les  frontières  là  endroit.  Et 
vous  diray  conmient  ces  Flamens  vouldrent  ung  jour 
desconfire  le  roy  et  tout  son  ost.  Si  se  partirent  de 
Gassel  sur  heure  de  souper^  tout  paisiblement,  sans 
point  de  noise,  et  avoient  entre  eulx  ordonné  trois 
batailles,  desquelles  Tune  ala  droit  aux  tentes  du  roy, 
et  à  paine  qu'ilz  ne  prirent  le  roy  à  souper  et  toutes 
ses  gens  ;  Taultre  bataille  s'en  ala  droit  au  gentil  roy 
de  Bohême,  et  le  trouverrent  prez  que  en  ce  point  ; 
et  la  tierce  s'en  ala  au  gentil  conte  de  Haynau,  et 
l'eurent  à  painne  si  souspris  et  messire  Jehan  son 
frère  aussy,  que  à  grand  paine  furent  leurs  gens 
armez  ;  et  vinrent  si  couvertement  que  tous  les  sei- 
gneurs eussent  esté  mors,  se  Dieu  ne  leur  eust  aydé 
comme  par  miracle.  Maiz,  par  la  grâce  et  voulenté  de 
Dieu,  chascun  desconfit  sa  bataille,  et  tous  à  une  heure 
et  ung  point,  si  entièrement  que  de  tous  ces  xvi""  Fla- 
mens n'en  demoura  mil.  Et  si  ne  sceut  nul  de  ces 
seigneurs  le  ung  nouvelles  de  l'aultre  jusques  à  ce  que 
tout  fut  fait,  ne  oncques  des  xy[^]  Flamens  qui  mors 
y  demourerent,  n'en  recula  ung  tout  seul,  et  tous 
furent  abatus  en  trois  moncheaulx  sans  issir  de  la 
place  où  chascune  bataille  commencha.  Ce  fut  l'an  de 
grâce  M  CGC  et  XXVIII  ou  moys  d'aoust*. 

1.  La  Chronographia  regum  francorum,  t.  II,  p.  3  à  9,  et  les 
Grandes  Chroniques  de  France,  t.  V,  p.  310  à  318,  donnent 
des  détails  plus  étendus  et  plus  précis  que  Jean  le  Bel  sur  la 
bataille  de  Cassel  et  sur  la  marche  et  Torganisation  de  Tarmée 
royale. 

2.  La  bataille  de  Cassel  eut  lieu  la  veille  de  la  Saint-Bar  thé- 
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Chapitre  XIX. 

SOMMAIBE. 

Haine  de  Philippe  VI  pour  Robert  d'Artois  qui  revendiqaait  le 
comté  d'Artois.  Robert  se  réfugie  auprès  de  Jean  de  Namur. 
Le  roi,  après  avoir  fait  emprisonner  la  femme  et  les  enfants 
de  Robert,  défie  le  comte  de  Namur.  Robert  va  alors  auprès 
dn  doc  de  Brabant;  mais,  Philippe  VI  ayant  fait  ravager  le 
pays  de  ce  dernier,  Robert  s'enfuit  en  Angleterre.  Edouard  ID 
le  retient  à  la  cour  et  de  son  conseil  et  lui  assigne  en  fief  le 
comté  de  Richmond. 

Comment  memre  Robert  d'Artoys  fut  dechassié  de 
France  par  hayne  ^ . 

L'omme  du  monde  qui  plus  aida  à  parvenir  le  roy 
Philippe  à  la  couronne  de  France,  ce  fut  messire 
Robert  d'Artoys,  qui  estoit  ung  des  plus  haults  barons 
de  France  et  des  mielx  enlignagié  et  estrait  des 
royaulx.  Et  avoit  à  femme  la  seur  dudit  roy  Philippe*, 
et  avoit  esté  tondis  son  plus  especial  et  secret  compai- 
gnon  ;  si  en  estoit  plus  doubté,  ainchoys  que  ce  roy 
Philippe   fust  couronné.   Ce   messire    Robert,    par 

lemy,  le  23  août  1328  (voy.  Chronographia  regum  franconim, 
U  II,  p.  9.  Chronique  parisienne  anonyme,  dans  Mémoires  de 
la  Sac,  de  VHist.  de  Paris  et  de  V Ile-de-France  y  t.  XI,  p.  118. 
E.  Petit,  les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  VII,  p.  114),  et  non  le 
24  août,  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  comme  le  dit  Froissart. 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  !!•  partie,  p.  100  §  48  à  103 
I  49.  Variantes,  p.  307  à  311.  Les  mss.  d'Amiens  et  de  Rome 
s'étendent  plus  longuement  sur  les  entrevues  de  Robert  d*Ar- 
tois  avec  le  comte  de  Hainaut,  le  comte  de  Namur  et  le  duc  de 
Brabant. 

2.  Robert  d* Artois  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Charles  de 
Valois,  et  de  sa  seconde  femme  Catherine  de  Courtenai. 
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l'espace  de  m  ans  fut  toudis  le  plus  grand  maistre  de 
son  conseil,  car  par  luy  estoit  tout  fait  et  sans  luy  riens 
n'estoit  fait.  Aprez,  il  avint  que  cil  roy  prist  ledit 
messire  Robert  en  hayne,  à  Foccasion  d'ung  plait  qui 
estoit  esmeu  devant  le  roy  pour  la  conté  d'Artoys^ 
que  ledit  messire  Robert  vouloit  avoir  gaagnyé  par  la 
vertu  d'une  lettre,  laquelle  n'estoit  mie  bien  vraye,  si 
conune  on  disoit  ;  que  s'il  l'eust  tenu,  sans  déport  il 
l'eust  pendu,  combien  que  ledit  messire  fust  le  plus 
prochain  de  lignage  à  tous  les  haults  barons  de  France 
et  serourge  au  roy.  Si  le  convint  vuydier  de  France  et 
venir  à  Namur  avecques  le  jœune  conte  Jehan'  et  son 
frère,  qui  estoient  enfans  de  sa  seur. 

Quant  le  roy  vist  qu'il  ne  le  pouoit  avoir,  car  il  estoit 
vuydié  de  France,  il  fist  prendre  sa  fenune^,  laquelle 
estoit  sa  propre  seur,  et  ses  enfans^,  et  les  fist  mettre 

1.  Sur  le  procès  et  les  manœuvres  de  Robert  d'Artois,  voy. 
Tarticle  de  Lancelot,  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  pour  servir  à 
t histoire  de  Robert  d'Artois^  dans  les  Mémoires  de  littérature 
tirés  des  registres  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t.  X,  p.  571  à  663;  voy.  aussi  {Ibid.,  t.  VIH,  p.  669  à 
689)  Justification  de  la  conduite  de  Philippe  de  Valois  dans  le 
procès  de  Robert  d^ Artois  et  Chronique  parisienne  anonyme, 
dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  de  VHist.  de  Paris  et  de  l'Ile^de-' 
France,  t.  XI,  p.  156. 

2.  Jean  II  succéda  en  1331  à  son  père,  Jean  V,  qui  avait 
épousé  Marie  d'Artois,  fille  de  Philippe  d'Artois,  seigneur  de 
Couches,  père  de  Robert  d'Artois. 

3.  C'est  en  1334  que  Jeanne,  femme  de  Robert  d'Artois,  fut 
arrêtée,  suivant  les  Grandes  Chroniques,  t.  V,  p.  356,  et 
enfermée  au  château  de  Chinon.  Voy.  aussi  Guillaume  de  Non- 
gis,  t.  II,  p.  142.  VArt  de  vérifier  les  dates  (éd.  in-8S  t.  XII, 
p.  375)  dit  qu'elle  fut  enfermée  au  Château-Gaillard.  Elle 
mourut  le  9  juillet  1363. 

4.  Les  enfants  de  Robert  d'Artois  furent  arrêtés  en  même 
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en  prison  bien  estroittement,  et  les  tint  tant  et  si 
longuement  que  la  dame  morut  en  prison.  Et  les 
enfans,  aprez  la  mort  de  leur  mère  et  de  messire 
Robert  leur  père,  il  les  tint  tant  qu'ilz  fussent  grands 
pour  estre  chevaliers  et  jusques  assez  prez  de  sa 
mort^,  et  oncques  pour  personne  qui  luy  en  parlast, 

temps  que  leur  mère  et  enfermés  à  Nemours-en-GâtinaiSy  sui- 
vant les  Grandes  Chroniques  (t.  Y,  p.  356)  et  Guillaume  de 
Nangis  (t.  II,  p.  142).  La  Chronique  des  quatre  premiers  Valois 
(p.  2)  dit  que  trois  des  fils  de  Robert  d'Artois,  Jean,  Charles 
et  Louis,  furent  enfermés  au  Château-Gaillard.  Philippe  VI  les 
fit  souvent  changer  de  résidence  et  de  gardiens.  En  1337,  la 
Chronographia  regum  francorum  (t.  II,  p.  35)  nous  apprend 
qulls  étaient  à  Bar-sur-Seine.  Au  mois  de  mars  1349,  les  Jour- 
naux du  trésor  de  Philippe  de  Valois  (n®  734)  nous  font  con- 
naître qu'ils  furent  sous  la  garde  de  «  Galterus  de  Rivo  »  du 
l*'  novembre  1347  au  1''  mai  1348.  Au  mois  d'août  1349  (du 
5  au  8),  ils  furent  au  manoir  de  Saint-Martin-des-Champs, 
près  Paris,  sous  la  garde  de  plusieurs  sergents  à  cheval  du 
Châtelet.  [Ibid.,  n^  2403.)  Le  8  du  même  mois,  ils  furent  con- 
fiés à  Ërard  de  Lignon,  bailli  de  Troyes,  qui  devait  les  conduire, 
de  Paris,  ad  certa  loca  que  Rex  ordinavit,  (Ibid,,  n®  2685;  voy. 
aussi  n""  2414.) 

1.  Jean  et  Charles  d'Artois,  délivrés  de  prison  avec  leur 
mère  par  Jean  le  Bon,  peu  après  son  couronnement  (C/iroitigue 
normande,  éd.  Molinier,  p.  114),  reçurent  d'importants  dons 
de  ce  prince.  Charles,  qui  fut  pris  à  la  bataille  de  Poitiers 
(Ibid.,  p.  115),  eut,  après  le  bannissement  de  Philippe  de 
Navarre,  frère  de  Charles  le  Mauvais,  le  comté  de  Longueville- 
en-Caux.  (Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  éd.  Luce, 
p.  40,  41  et  71.)  La  Chronographia  regum  francorum  (t.  II, 
p.  330)  nous  apprend  qu'il  obtint  encore  du  roi  le  comté  de 
Pezenas  et  qu'en  1367  il  s'entendit  avec  les  capitaines  de  plu- 
sieurs grandes  compagnies  pour  prendre  le  comté  d'Artois, 
mais  son  projet  échoua.  Jean  d'Artois  fut  pourvu  du  comté 
d'Eu  le  9  avril  1352,  par  Jean  le  Bon,  qui  l'avait  confisqué  sur 
le  connétable  Raoul  de  Brienne  après  son  exécution.  La  même 
I  7 
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ne  pour  raison  que  on  luy  remonstrast,  ne  pour  affi- 
nité, il  n'en  voult  aultre  chose  faire,  ains  levoit  tous 
leurs  biens  et  les  faisoit  si  estroittement  garder  comme 
s'ilz  fussent  larrons  ou  murdriers.  Et  aprez,  il  envoya 
au  jœune  conte  Jehan  et  à  son  frère,  et  leur  manda 
que  ilz  ne  souslenissent  point  ledit  messire  Robert,  leur 
oncle,  se  tant  amoient  son  amour,  ou  il  les  deffioit  eulx 
et  tout  leur  pays.  Et  fist  tant  à  Tevesque  de  Liège, 
messire  Aust  de  la  Marche,  qu'il  les  deifya  pour 
l'amour  de  luy,  par  quoy  ledit  conte  Jehan  ne  son 
frère  aussy  n'oserrent  plus  n'aler  ne  repairier  avecques 
ledit  messire  R[obert],  leur  oncle,  ne  le  souffiîr  en 
leur  pays,  ains  s'en  ala  à  grand  doubtance  en  Brabant 
pour  ce  que  le  duc  estoit  bien  poissant,  et  si  estoit  si 
prochain  à  ses  enfans  que  il  ne  luy  debvoit  pas  faillir 
par  raison.  Le  roy  le  sceut,  et  adoncques  il  manda  au 
duc  que,  s'il  soustenoit  ledit  messire  Robert  en  sa  terre 
n'en  son  pouoir,  en  nulle  manière  du  monde,  que  il 
le  tenoit  pour  son  anemy  et  le  guerrieroit  en  toutes 
les  manières  qu'il  pourroit. 

Le  duc  n'osa  plus  tenir  ouvertement  ledit  messire 
Robert  pour  doubtance  du  roy,  si  l'envoya  couverte- 
ment  tenir  en  Argentel  *  jusques  à  tant  que  on  verroit 
comment  le  roy  se  maintendroit.  Le  roy  le  sceut,  qui 
partout  avoit  espyes,  si  en  eust  moult  grand  despit  ; 

année^  il  épousa  Isabelle,  fille  de  Jean  V,  vicomte  de  Melun, 
comte  de  Tancarville.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers, 
il  prit  part  à  la  bataille  de  Rosbecque  et  mourut  le  6  avril 
1387.  (Art  de  vérifier  les  dates,  in-S»,  t.  XII,  p.  458,  459.) 

1.  Argenteau-sur-Meuse,  d*après  Lancelot,  Mémoires  de 
r Académie  des  inscriptions  et  belles'lettreSy  t.  X,  p.  622.  Robert 
d'Artois  erra  pendant  quelque  temps  de  château  en  château. 
(Ibid.,  p.  622  et  623.) 
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et  tant  pourchassa  par  son  or  et  par  son  argent  en  poy 
de  temps  aprez,  que  le  noble  roy  de  Bohême,  qui  estoit 
cousin  audit  duc,  Tevesque  de  Liège,  Tarchevesque 
de  Goulongne,  le  duc  de  Guéries,  le  marquis  de 
JuUiers^,  le  conte  de  Los,  le  sire  de  Fauquemont,  le 
conte  de  Bar,  qui  estoit  aussy  cousin  germain  audit 
duc  de  par  leurs  ii  mères,  seurs  au  roy  d'Angleterre, 
messire  Jehan  de  Haynau  et  le  jœune  conte  de  Namur 
et  son  frère  furent  tous  aliez  encontre  ledit  duc,  et  le 
deffîerrent  au  pourchas  dudit  roy,  et  entrerrent  tantost 
en  son  pays,  et  ardirent  à  leur  voulenté,  et  alerent 
parmy  Hesbaing  ardant  et  gastant  tout.  Par  deux  fois 
ilz  demourerrent  tant  ou  pays  que  bon  leur  sembla. 
Et  envoya  avecques  eulx,  ledit  roy,  le  conte  de  Eu, 
son  connestable,  à  tout  grande  compaignie  pour  mielx 
monstrer  que  la  besongne  estoit  faicte  à  son  pourchas, 
et  tout  ardant  son  pays,  ledit  duc  accorda  trêves  au 
pourchas  du  gentil  conte  de  Haynau.  Et  se  mist  ledit 
duc  du  tout  en  l'ordonnance  du  roy  et  de  son  conseil, 
de  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire  au  roy  et  à  chascun  de 
ces  seigneurs  qui  ainsy  le  deflîoient;  siques  parmy  ce, 
ledit  messire  Robert  n'osa  plus  demourer  en  France, 
n'en  Alemaigne  couvertement  n'en  apert,  ains  s'en  ala 
le  plus  paisiblement  qu'il  pœut  à  ce  gentil  roy  d'An- 
gleterre, de  quoy  nous  parlerons  cy  aprez,  qui  molt 
voulentiers  le  retint  avecques  luy  et  de  son  conseil,  et 

1.  Au  mois  de  mai  1332,  un  traité  d'alliance  fut  en  efiet 
conclu  entre  Philippe  de  Valois,  l'archevêque  de  Cologne  et 
les  comtes  de  Gueldre  et  de  Juliers  contre  le  duc  de  Brabant 
et  Robert  d'Artois.  Ce  traité  a  été  publié  par  Kervyn  de  Let-> 
tenhove  dans  son  édition  de  Froiasart,  t.  XVHI,  p.  22,  d'après 
Arch.  nat.,  J  522,  n»  5;  voy.  aussi  Ibid.,  t.  XX,  p.  345. 
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luy  assigna  la  conté  de  Richemont^  en  Angleterre, 
laquelle  avoit  esté  à  ses  prédécesseurs,  et  puis  infour- 
ma  ledit  messire  Robert,  ce  gentil  roy  Edowart,  du 
droit  qu'il  debvoit  avoir  à  la  couronne  de  France,  en 
telle  manière  que,  partie  par  son  conseil,  ledit  roy 
entreprist  la  guerre  au  royaume  de  France,  dont  tant 
de  maulx  sont  avenus. 

Si  me  tairay  à  tant  à  parler  du  roy  Philippe  de 
France  et  dudit  messire  R[obert]  jusques  à  tant  que 
point  en  sera,  et  retourneray  à  parler  du  roy  Edowart. 

Chapitre  XX. 

SOMMAIBE. 

Après  son  mariage,  Edouard  III  gouverne  avec  le  conseil  de  sa 
mère,  du  comte  de  Kent,  de  Roger  de  Mortimer  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  Sur  les  insinuations  de  Roger  de 
Mortimer,  le  comte  de  Kent  est  décapité.  Puis,  Mortimer, 
accusé  d'avoir  des  liaisons  avec  la  reine  mère,  subit  lui- 
même  le  dernier  supplice.  Isabelle  est  enfermée  dans  un 
château. 

Comment  le  roy  Edowart  fit  mettre  à  mort  le  conte  de 
Cayn^  son  oncle^  et  avecques  ce  le  seigneur  de  Mor- 
temer-. 

Vous  avez  ouy  comment  ce  noble  roy  Edowart  fut 

1.  Par  lettres  du  23  avril  1337,  Edouard  III  permit  à  Robert 
d* Artois  d'aller  et  de  demeurer  à  son  gré  avec  ses  serviteurs 
et  ses  chevaux  dans  les  châteaux  de  Guldeford,  Walyngford 
et  Somerton  et  de  chasser  dans  le  parc  de  Guldeford  quand  il 
le  voudrait.  (Rymer,  Fœdera,  t.  II,  IP  partie,  p.  967.)  Le  5  mai 
suivant,  il  lui  donnait  1,200  marcs  de  revenu  annuel.  (Ibid., 
p.  969;  voy.  aussi  Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  II, 
p.  523,  et  en  particulier,  t.  XX,  p.  179  à  182,  et  Déprez,  la 
Papauté  y  la  France  et  V  Angleterre,  p.  224,  n.  5.) 

2.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  1. 1,  IP  partie,  p.  87  §  43  à  90  §  44. 
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marié  à  la  fille  du  conte  de  Haynau,  or  debvez  sçavoir 
aucune  chose  de  sa  gouvernance.  Si  sachez  que,  aprez 
ce  qu'il  eust  reconquis  son  royaume  et  mis  à  destruc- 
tion les  Despensiers,  par  le  conseil  desquielx  son  père 
gouvernoit  si  mal  le  royaume,  et  luy  et  madame  sa 
mère  furent  enchâssez  dehors  en  France  conmie 
bannis,  il  usa  grand  temps  du  conseil  madame  sa 
mère,  et  du  conseil  le  conte  de  Gayn,  et  du  conseil 
messire  Rogier  de  Mortemer,  qui  estoient  les  souve- 
rains de  son  conseil  avecques  pluseurs  aultres  cheva- 
liers, clercs  et  lays,  pour  tant  que  les  n  seigneurs 
dessusdis  avoient  esté  dechassez  avecques  luy. 

Au  derrain  commença  envye  à  naistre  entre  mon- 
seigneur le  conte  de  Gayn,  qui  estoit  moult  prœu- 
domme  et  débonnaire,  et  le  seigneur  de  Mortemer,  qui 
estoit  grand  chevalier  brun,  fort  et  bien  taiilié,  et 
assez  estoit  privé  de  madame  la  mère  au  roy  secrète- 
ment et  aultrement,  que  renonmiée  en  couroit  couver^ 
tement.  Et  puis  multiplia  si  hault  celle  envye  que 
ledit  seigneur  de  Mortemer  enfourma  tant  et  enhorta 
le  roy  par  le  consentement  madame  la  royne  sa  mère, 
que  le  dit  conte  de  Gayn  le  vouloit  emprisonner,  et  le 
feroit  moult tost  morir  pour  avoir  son  royaume*,  s'il 
ne  se  gardoit,  car  il  estoit  le  plus  prochain  aprez  luy 

Variantes,  p.  303  à  305.  Le  ms.  de  Rome  s'étend  plus  longue- 
ment sur  l'arrestation  et  la  mise  à  mort  du  comte  de  Kent. 

1.  D'après  Adam  Murimuth  (éd.  Thompson,  1889,  p.  60), 
le  comte  de  Kent  et  plusieurs  autres  personnes  étaient  accusés 
de  répandre  le  bruit  qu'Edouard  II  vivait  encore  et  de  cher- 
cher à  le  ramener  sur  le  trône.  Voy.  aussi  la  lettre  qu'Edouard  Ui 
écrivit  au  pape  le  24  mars  1330,  dans  laquelle  il  expose  les 
motifs  qui  l'ont  amené  à  faire  exécuter  le  comte  de  Kent. 
(Rymer,  op.  cit.,  t.  II,  II*  partie,  p.  783.) 
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par  succession,  car  le  jœune  frère  du  roy,  qui  eut  nom 
Jehan  d'Altem^  estoit  mort  nouvellement;  Le  jœune 
roy,  qui  crut  legierement  ce,  ainsy  que  on  voit  souvent 
que  jœunes  seigneurs  croient  de  legier  cilz  qui  les 
doivent  plus  tost  infourmer  le  mal  que  le  bien,  fist 
assez  tost  aprez  prendre  ledit  conte,  son  oncle,  et  luy 
fist  coupper  la  teste  publiquement^,  que  oncques 
excusation  ne  luy  valut  riens;  de  quoy  tous  ceulx  de 
son  pays,  nobles  et  non  nobles,  furent  grandement 
troublez  et  couroussez,  et  eurent  en  aprez  moult 
contre  cuer  ledit  sire  de  Mortemer,  et  bien  pensoient 
que,  par  son  conseil  et  enhortement  fut  ainsy  traitiez 
et  menez  le  gentil  conte,  que  chascun  tenoit  pour  bon 
et  leal  honune. 

Sy  ne  demoura  pas  grandement  que  grande  famé 
issi  hors,  ne  sçay  pas  se  vray  estoit,  que  madame  la 
royne  estoit  enchainte;  en  encoulpoit  on  le  sire  de 
Mortemer^  plus  que  nul  aultre,  et  commença  moult 

1.  Jean  le  Bel  fait  erreur,  car  Jean  d^Eltham,  second  fils 
d'Edouard  II  et  d'Isabelle  de  France,  créé  comte  de  Cor- 
nouailles  par  son  frère  Edouard  III,  mourut  seulement  à  la  fin 
du  mois  d'octobre  1334  à  Saint-Johns-Stone,  pendant  Texpë- 
dition  d'Ecosse,  où  il  avait  accompagné  son  frère.  (Thomas 
Walsingham,  Hist,  AngUcana,  t.  I,  p.  197.) 

2.  JEdmond,  comte  de  Kent,  oncle  d'Edouard  III,  fut  arrêté 
pendant  le  parlement,  qui  se  tenait  à  Winchester,  le  13  mars 
1330  et  exécuté  le  19  mars.  (Thomas  Walsingham,  op.  cit., 
t.  I,  p.  192.)  Dès  le  14  mars,  Edouard  III  faisait  emprisonner 
la  comtesse  de  Kent  et  ses  enfants  et  mettre  sous  séquestre 
tous  les  biens  du  comte.  (Rymer,  op,  cit. y  t.  II,  II*  partie, 
p.  782.) 

3.  Adam  Murimuth  [op.  cit.,  p.  61)  dit  que  Roger  de  Mor- 
timer  fut  pris  de  nuit  le  19  octobre  1330  à  Rottingham,  dans 
la  chambre  de  la  reine  mère. 
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fort  à  multiplier  tant  que  le  jœune  roy  en  fut  infourmé 
sonffisament,  et  aveoques  ce  que,  par  la  fausse  envye 
du  sire  de  Mortemer  seulement,  il  avoit  fait  mettre  à 
mort  son  oncle,  le  conte  de  Gayn,  que  tous  ceulx  du 
pays  pour  moult  proeudomme  tenoient,  s'il  fut  tristes 
et  couroussez,  ce  ne  fait  pas  à  demander.  Ains  fist 
tantost  prendre  le  seigneur  de  Mortemer  ^  et  le  fist 
enmener  à  Londres  par  devant  grand  foison  des 
barons  de  son  royaume,  et  conta  devant  tous  oeulx 
qui  là  estoient  assemblez  les  faitz  et  les  œuvres  du 
seigneur  de  Mortemer,  ainsy  que  infourmë  en  estoit 
et  que  trouvé  Favoit  souf&saument,  siques  grande 
partie  en  apparoit,  et  en  requist  jugement  de  quelle 
mort  debvoit  morir  ung  honune  qui  ainsy  ouvré  avoit. 
Le  jugement  en  estoit  assez  cler,  et  fiist  tantost 
accordé,  car  cbascun  en  estoit  infourmé  par  famé 
aindioys  que  le  roy  en  sceust  riens;  toutesfois,  le  juge- 
ment fut  ainsy  ordonné  que  il  morroit  par  telle 
manière  que  messire  Hue  le  Despensier.  Ainsy  fut 
fait^,  et  fut  tantost  trayné  par  la  cité  de  Londres  sur 
ung  bahu  et  lié  sur  une  eschiele  enmy  la  place;  et  puis 
luy  fut  le  vit  couppé  et  les  coulles,  et  puis  aprez  le 
ventre  fendu  et  toutes  les  entrailles  ostées  et  arses,  et 
puis  on  lui  couppa  la  teste,  et  puis  fut  pendu  par  les 
hanches.   Et   tantost  le  joeune   roy    fist    enfermer 

1.  D'après  une  lettre  dÉdouard  HI  du  20  octobre  1330 
(Rymer,  op,  cit,^  t.  Il,  II*  partie,  p.  799),  en  même  temps  que 
Roger  de  Mortimer,  on  arrêta  Olivier  de  Ingham  et  Simon  de 
Bereford.  (Voy.  aussi  Thomas  Walsingham,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  193.) 

2.  Roger  de  Mortimer  fut  exécuté  le  29  novembre  1330. 
(Voj.  Thomas  Walsingham,  op.  cit.,  t.  I,  p.  193,  et  Adam 
Murimuth,  op.  cit.,  p.  62.) 
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madame  sa  mère  en  ung  beau  chasteP,  et  luy  livra 
dames  et  chambrières  assez  pour  le  garder,  servir  et 
faire  compaignie,  et  mesnie,  et  escuiers,  et  luy  assi- 
gna grande  terre  pour  le  souffisaument  tenir  tout  le 
cours  de  sa  vye.  Maiz  il  ne  voulut  mie  soufinr  ne 
consentir  qu'elle  alast  nulle  part  hors  de  cellui  chastel 
apertement,  ainsy  que  je  Touy  adoncques  raconter. 
Ëncores  crois  je  qu'elle  s'y  tiengne  au  temps  présent. 

Ghapiire  XXI. 

Sommaire. 

A  Texpiration  des  trêves  avec  TEcosse,  Edouard  HI  réclame  la 
ville  de  Berwick  au  roi  David  et  lui  demande  de  reconnaître 
sa  suzeraineté  sur  le  royaume  d*écosse.  David  refuse.  Arri- 
vée de  Robert  d'Artois  en  Angleterre  déguisé  en  marchand. 
Edouard  III  soumet  la  réponse  du  roi  d'Ecosse  au  parlement, 
qui  dit  qu'on  ne  peut  la  souffrir.  Convocation  de  l'armée 
anglaise  à  Newcastle. 

Comment  le  jœune  roy  Edowart  recommença  la  guerre 
contre  le  jœune  roy  David  d'Escoce^  son  serourge*. 

Aprez  que  le  jœune  roy  Edowart,  qui  estoit  en  son 
jœune  aage,  eust  fait  ces  ii  baultes  justices,  ainsy 
comme  vous  avez  ouy,  et  qu'il  eust  madame  la  royne 
sa  mère  enfermé,  il  prist  nouvel  conseil  des  mielx 

1.  C'est  à  Castle-Rising,  dans  le  comté  de  Norfolk.  (Firoissariy 
éd.  Luce,  t.  I,  I"  partie,  p.  cl  vu,  note  1.) 

2.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.*I,  II*  partie,  p.  103  §  49  à  107  §  51. 
Variantes,  p.  311  à  321.  Les  mss.  de  Rome  et  d'Amiens  s'étendent 
plus  longuement  sur  l'entrevue  des  ambassadeurs  écossais  et 
du  roi  d'Angleterre  et  sur  l'arrivée  de  Robert  d'Artois  en 
Angleterre. 
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sages  et  mielx  creus  de  tout  son  pays,  et  gouverna 
moult  notablement,  et  maintint  son  royaume  en  pays 
par  le  bon  conseil  qu'il  avoit;  et  faisoit  souvent  joustes, 
loumoys  et  assemblées  de  dames,  et  acquist  grand 
grâce  par  tout  son  royaume  et  grand  renommée  par 
tous  pays. 

Ainsi  se  gouverna  noblement  tant  que  trêves 
durèrent  entre  luy  et  le  royaume  d'Ëscoce.  Quant  les 
trêves  furent  faillies  ^  et  il  fut  enfourmé  que  le  jœune 

1.  Les  causes  de  cette  guerre  sont  mal  exposées  par  Jean  le 
Bel,  qui  a  confondu  les  faits.  Il  est  nécessaire,  pour  comprendre 
ce  chapitre  et  les  suivants,  d'exposer  dans  leur  ordre  chrono- 
logique la  suite  des  événements  qui  provoquèrent  le  conflit  entre 
TAngleterre  et  TÉcosse.  Cette  guerre  commence  par  une  invasion 
d'Edouard  Baillol,  qui,  avec  Henri  de  Beaumont,  à  la  tête  d'un 
certain  nombre  d'hommes  recrutés  en  Angleterre,  veut  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  d'Ecosse  les  armes  à  la  main.  Cette 
expédition  eut  lieu  au  commencement  du  mois  d'août  1332,  et 
le  parti  écossais,  qui  voulait  s'opposer  à  Baillol,  fut  défait  le 
11  août  1332.  (A.  Murimuth,  op.  cU.y  p.  66,  et  T.  Walsin- 
gham,  op,  cit.,  t.  I,  p.  193.)  Edouard  HI,  feignant  de  craindre 
des  troubles  sur  les  marches  d'Ecosse,  nomma,  le  9  août  1332, 
Henri  de  Percy  garde  de  ces  frontières  (Rymer,  op,  cit. y  t.  II, 
n*  partie,  p.  843  et  844],  et,  dès  le  7  octobre  suivant,  sous 
prétexte  que  les  Écossais  se  préparaient  à  faire  des  incursions 
en  Angleterre,  il  ordonna  de  lever  et  d'armer  des  archers  et 
des  gens  d'armes  pour  la  défense  des  frontières.  (Rymer,  Ibid., 
p.  846.)  Edouard  Baillol,  qui  avait  envahi  l'Ecosse  et  s'était 
fait  couronner  (T.  Walsingham,  Ibid.y  p.  194  et  195),  se  recon- 
nut comme  le  vassal  du  roi  d'Angleterre  le  23  novembre  1332. 
(Rymer,  Ibid.,  p.  847-848.)  Enfin,  le  21  mars  1333,  Edouard  III, 
prétextant  les  ravages  commis  par  les  Ecossais  en  Angleterre, 
convoqua  son  armée  pour  la  fête  de  la  Trinité  suivante  (30  mai) 
à  Newcastle,  afin  de  marcher  contre  les  Ecossais.  (Rymer, 
Ibîd.f  p.  855  à  857.)  Dès  le  23  avril,  le  roi  d'Angleterre  se 
préparait  à  assiéger  Berwick,  et,  le  18  mai,  la  ville  était  forte- 
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roy  David  estoit  saisy  de  la  cité  de  Beruwik,  qui  deb- 
voit  estre  de  son  royaume,  et  que  le  bon  roy  Edowart 
avoit  tousjours  tenue  quittement  et  en  pais,  et  son 
père  aprez  grand  temps,  et  fut  enfourmé  que  le 
royaume  d'Ëscoce  mouvoit  de  luy  en  fief  et  que  le 
roy  David,  sonserourge,  ne  i'avoitencores  rel[e]vé,  ne 
fait  honmiage,  il  en  eut  indignation,  et  envoya  tantost 
aprez  grands  messages  au  jœune  roy  David  et  à  son 
conseil,  et  luy  fist  requerre  qu'il  se  voulsist  désister 
de  la  bonne  cité  de  Berwick,  car  c'estoit  son  droit 
héritage,  et  avoit  esté  tousjours  à  ses  prédécesseurs 
roys  d'Angleterre,  et  que  il  venîst  à  luy  pour  faire 
honmiage  du  royaume  d'Escoce,  qu'il  debvoit  tenir  de 
luy  en  fief.  Le  jœune  roy  se  conseilla  à  ses  barons  et 
à  ceulx  de  son  pays  par  grande  délibération,  et  quant 
il  fut  bien  conseillé  sur  ces  requestes,  il  respondi  aux 
messages  en  ceste  manière  :  c  Seigneurs,  je,  et  tous 
mes  barons  nous  esmerveillons  grandement  de  ce  que 
le  roy  d'Angleterre,  à  cui  je  suys  serourge,  me  fait 
requérir  de  telle  chose,  car  nous  ne  trouvons  pas  par 
nos  anchiens  que  le  royaume  d'Escoce  soit,  ne  doye 
estre  en  riens  du  monde  au  roy  d'Angleterre,  ne  par 
hommage,  ne  aultrement,  ne  oncques  messire  le  roy 
Robert,  mon  père,   ne  voult  faire  honunage  à  ses 

ment  investie  par  terre  et  par  mer.  (T.  Walsingham,  Ibid,, 
p.  195  et  196.)  Le  15  juillet,  une  trêve,  devant  durer  jusqu'au 
20,  jour  de  la  Sainte-Marguerite,  fut  conclue,  afin  de  per- 
mettre à  Guillaume  de  Keith,  gardien  de  Berwick,  de  demander 
du  secours  aux  Ecossais.  A  défaut  de  secours,  la  ville  devait 
se  rendre  le  jour  même.  (Rymer,  Ibid.,  p.  864  et  865.)  Le 
19  juillet,  Tarmée  écossaise,  qui  était  venue  au  secours  de 
Berwick,  fut  vaincue  à  Halidon-Hill  et  la  ville  se  rendit. 
(Adam  Murimuth,  Ibid.,  p.  68.) 
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prédécesseurs  roys  d'Angleterre  pour  guerre  qu'on 
luy  sceut  faire,  sy  en  a  yl  partout  fait  assez;  pour 
quoy  je  n'ay  pas  trouvé  en  mon  conseil  que  je  le  doye 
faire,  aussi  n'en  ay  je  point  de  voulenté.  En  aprez  il 
conquist  la  bonne  cité  de  Berwick  par  bonne  guerre 
sur  le  roy,  son  père,  et  le  tint  tout  le  cours  de  sa  vye 
conune  son  bon  héritage,  aussy  je  le  pense  à  tenir  et 
en  feray  tout  mon  pouoir.  Sy  vous  prie  et  requier  que 
vous  dittes  au  roy  d'Angleterre,  mon  serourge,  qu'il 
me  vueille  laisser  en  telle  franchise  que  mes  devan- 
chiers  ont  esté,  et  laisser  jouir  de  ce  que  monseigneur 
mon  père  a  conquis  par  bonne  guerre  et  qu'il  a 
maintenu  toute  sa  vie  paisiblement,  et  qu'il  ne  vueille 
croire  nul  mal  vais  conseil,  car  se  ung  aultre  me  vou- 
loit  Duire  et  faire  tort,  il  me  devroit  aydier  et  secourre 
pour  la  raison  de  sa  seur  que  j'ay  espousée.  » 

<  Sire,  nous  avons  bien  entendu,  dirent  adoncques 
les  messages,  ce  que  vous  respondez  à  nostre  requeste  ; 
si  le  reporterons  voulentiers  au  roy.  »  Ainsy  prirent 
congié  et  raporterent  au  roy  toutes  les  responses, 
lesquelles  ne  luy  pleurent  pas,  ne  à  son  conseil,  ains 
fist  mander  au  jour  des  parlemens  à  Londres  tous  les 
barons  et  chevaliers  et  tous  les  consaulx  des  cités  et 
bonnes  villes  de  son  pays  pour  avoir  sur  ce  conseil  et 
plaine  délibération. 

Ce  temps  pendant,  avint  que  messire  Robert 
d'Artoys,  qui  ainsy  estoit  hay  du  roy  de  France  et 
dechassé  hors  de  France  et  mesmement  de  Flandres, 
de  Brabant,  d'Alemaigne  et  du  Liège,  ainsy  comme 
vous  avez  ouy,  vint  en  Angleterre  secrètement,  en 
guise  de  marchant,  et  s'en  vint  tout  droit  au  roy  et 
se  fist  à  luy  congnoistre,  car  il  luy  estoit  moult  pro- 
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chain  de  lignage,  et  luy  remonstra  comme  il  estoit 
hays  du  roy  de  France  tant  qu'il  ne  pouoit  trouver 
terre,  seigneur,  ne  païs  qui  le  voulsist  ne  osast  sous- 
tenir,  pour  quoy  il  estoit  à  luy  affuy  comme  cil  qui 
estoit  de  son  lignage  et  qui  le  vouloit  servir.  Le  noble 
roy  Edowart  en  eust  grand  pitié,  quant  il  ouit  ses 
complaintes  et  ses  nécessités,  et  luy  dist  que  se  tout  le 
monde  luy  faloit,  il  ne  luy  fauldroit  mye;  ains  luy 
abandonna  tantost  tous  ses  chasteaulx  et  tout  son  pays, 
et  le  retint  de  son  conseil  et  luy  assena  la  conté  de 
Richemont  pour  son  estât  maintenir,  lequelle  avoit 
esté  à  ses  prédécesseurs,  et  le  roy  le  tenoit  par 
deffaulte  d'ommage. 

Quant  le  jour  du  parlement  aprocba,  que  le  roy 
avoit  mandé  tous  ses  conseillers  et  ungs  et  aultres  à 
Londres,  et  tous  furent  assemblez,  le  roy  leur  fist  mons- 
trer  comment  il  avoit  fait  requerre  le  roy  d'Escoce, 
son  serourge,  qu'il  voulsist  oster  la  main  de  la  cité 
de  Berwick,  qu'il  tenoit  à  tort,  et  qu'il  voulsist  venir  à 
luy  faire  hommage  du  royaume  d'Escoce,  ainsy  qu'il 
debvoit  ;  et  comment  le  roy  d'Escoce  avoit  respondu 
à  ses  messages.  Si  prya  à  tous  que  chascun  le  voulsist 
conseiller  que  son  honneur  y  fust  gardé.  Tous  les 
barons,  les  chevaliers,  les  conseillers  des  bonnes  villes 
et  tout  le  pays  se  conseillèrent  sur  ce,  et  tous  rapoi^ 
terent  d'ung  acord  et  leur  sembla  que  le  roy  d'Escoce 
luy  faisoit  tort  et  qu'il  ne  le  debvoit  pas  souffrir,  ains 
luy  conseilloient  que  il  se  pourveist  si  poissaument 
qu'il  entrast  au  royaume  d'Escoce  et  qu'il  reust  la 
bonne  cité  de  Berwick,  laquelle  avoit  esté  à  ses  pré- 
décesseurs roys  d'Angleterre,  et  que  il  contraingnist 
si  fort  le  roy  d'Escoce  qu'il  fust  tout  lié  et  joyeux  de 
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luy  faire  hommage  et  satisfaction;  et  depuis  dirent 
quilz  estoient  tous  prest  d'aler  avecques  luy  et  de 
faire  son  commandement. 

Le  noble  roy  Edowart  fut  moult  joyeux  quant  il 
eut  ouy  ces  responses  et  vist  la  bonne  voulenté  de  ses 
gens,  si  leur  en  mercya  moult  grandement,  et  leur 
prya  que  chascun  fust  appareilliez  selonc  son  estât 
soufiisaument,  et  fussent  à  ung  jour  qui  estoit  nommé 
droit  au  Neuf  Ghastel  sur  le  Tien,  pour  aler  recon- 
querre  les  droitures  et  appartenances  de  son  royaume. 
Chascun  s'abandonna  à  celle  requeste,  et  râla  chascun 
à  sa  maison  soy  appareiller  selonc  son  estât,  et  le  roy 
s'apareilla  comme  il  apartint,  et  derechief  envoya 
messages  à  son  serourge  pour  le  sommer  souffisau- 
roent  et  le  deffier,  s'il  n'estoit  mielx  conseillié. 

Chapitre  XXII. 

Sommàibe. 

Expédition  d*£douard  III  en  Ecosse;  il  ravage  tout  le  pays 
jusqu'à  Aberdeen.  Prouesses  de  Gautier  de  Masny  et  de 
Guillaume  de  Montagu.  Jean  le  Bel  rappelle  les  luttes  d'au- 
trefois  dans   les  forêts  d*Écosse,  entre  Robert  Bruce  et 
Edouard  I*^ 

Comment  le  roy  Edowart  entra  en  Escoee  et  ardi  et 
gasta  pays  et  prist  villes  et  ehasteaulx  ' . 

Le  jour  aprocha,  et  vint  le  noble  roy  Edowart  au 

1.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  t.  I,  II*  partie,  p.  107  §  51  et 
108  jusqu'à  la  ligne  12,  puis  p.  113,  ligne  4,  jusqu'à  114, 
ligne  il.  Variantes,  p.  321  et  322  et  341  à 352.  Le  ms.  d'Amiens 
donne  surtout  de  grands  détails  sur  les  sièges  des  villes  et 
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Neuf  Ghastel,  et  là  attendit  par  ii  jours  ses  gens,  qui 
chascun  venoient  suivans  1  ost.  Au  quart  jour,  il  se 
parti  et  s'en  ala  par  devers  Escoce  et  par  devers 
Berwick,  car  le  roy  d'Ëscoce  n'avoit  voulu  aultrement 
respondre  à  la  seconde  fois  que  à  la  première,  tant  qu'il 
estoit  soufiisaument  sonuné  et  deffié.  Tant  ala  cil  noble 
roy  Edowart,  qu'il  entra  en  Escoce  et  ardi  et  gasta 
tout  le  plain  pays  d'Escoce  jusques  en  Âbrudenne,  et 
prist  les  plus  grosses  villes  fermées  de  bons  fossez  et 
de  bons  palis,  et  pluseurs  chasteaulx,  là  où  il  mettoit 
ses  garnisons,  qu'oncques  le  jœune  roy  David  ne  se 
monstra  à  luy  à  plain.  Bien  est  voir  que  aucuns  barons, 
segneurs  et  aultres  bonnes  gens  d'armes,  dont  assez 
avoit  ou  paiz  d'Escoce,  venoient  souvent  escharmucher 
l'ost,  et  souvent  y  eust  de  grands  faitz  et  aventureux 
en  armes  et  de  grandes  proesses  d'ung  costé  et 
d'aultre,  de  quoy  Watelet  de  Manny  acquist  grand  les 
et  grande  grâce  envers  le  roy  et  tous  ceulx  du  pays, 
et  là  devint  chevalier  par  le  commandement  du  roy, 
et  estoit  ung  de  ceulx  de  l'ost  qui  plus  abandonnoit 
son  corps,  par  quoy  il  entra  fort  en  grâce  et  fust  du 
conseil  du  roy,  et  estoit  ung  de  ceulx  que  le  roy  creoit 
le  plus.  Ces  seigneurs,  qui  si  souvent  escharmucboient 
les  Angles,  se  tenoient  toudis  en  sauvage  pays  et  entre 
grands  mares  et  grandes  forests  ;  là  nul  ne  les  pouoit  sui- 
vir,  maiz  de  si  prez  ilz  suivoient  les  Angles  que  prez 
que  tous  les  jours  il  y  avoit  hustin,  et  toudis  messire 
Watiers  de  Manny  y  estoit  le  plus  renommé  avecques 
messire  Guillaume  de  MontaguV  qui  estoit  fort  cheva- 

châieaux  d*Écosse,  tels  que  Roxburgh,  Dalkeith,  Edimbourg, 
Stirling,  etc. 
1.  Guillaume  de  Montagu,  comte  de  Salisbury,  fut  comblé 


1333]  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  Hi 

lier  et  dur,  et  perdist  ung  œul  à  Tun  de  ces  tournoys 
et  acquist  si  grand  grâce  envers  le  roy  qu'il  le  fist 
conte  de  Salebri.  En  ces  forests  et  lieux  sauvages  où 
ces  seigneurs  d'Ëscoce  se  tenoient,  maintesfois  s'estoit 
tenu  le  roy  Robert  quant  le  bon  roy  Edowart  tayon 
à  cestuy  jœune  roy  Tavoit  desconfit  et  dechassé, 
et  pluseurs  foys  fut  il  si  mené  et  dechassé  que  à 
paine  trouvoit  il  en  son  royaume  qui  le  voulsist 
héberger  ou  osast,  en  chastel  n'en  fortresse  pour  la 
doubte  du  roy  Edowart  qui  ainsy  avoit  concquis  Escoce 
qu'il  n'y  avoit  ville,  chastel  ne  fortresse  que  tous 
n  obéissent  à  luy.  Et  aucune  fois,  ce  dit  on,  et  le  treuve 
on  en  hystoire  faitte  par  le  dit  roy  Robert,  le  fist 
chasser  le  bon  roy  Edowart  par  ces  grands  forests,  par 
l'espace  de  m  jours  ou  de  nii  par  chiens  et  limiers 
pour  ce  affaictiez  et  acharnez;  mais  oncques  il  ne  pœut 
estre  trouvé,  ne  oncques  pour  meschief  qu'il  endurast 
De  voulut  obéir  à  ce  bon  roy  Edowart,  ains  aussy  tost 
que  cil  roy  Edowart  avoit  conquis  toute  Escoce  et  mis 
garnisons  et  gardes  es  villes,  es  chasteaulx  et  par 
tout  le  pays,  et  il  estoit  retourné  en  Angleterre,  cil 
roy  Robert  assembloit  gens  d'armes  quelque  part 
qu'il  les  pœut  trouver  et  reconqueroit  tout  jusques  à 
Berwick,  les  unes  par  force,  les  aultres  par  amour.  Et 
quant  le  bon  roy  Edowart  le  sçavoit,  il  en  avoit  grand 
despit  et  rassembloit  tantost  son  ost  et  ne  cessoit 
jusques  à  tant  qu'il  eust  tout  reconquis  et  desconfit 
ce  prœu  roy  Robert.  Ainsy  avint  entre  ces  ii  roys 
que  cil  roy  Robert  reconquist  son  royaume  par  cinq 

de  faveurs  par  Edouard  lU.  Il  mourut  le  30  janvier  1343 
(v.  st.).  (Voy.  sur  lui  Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove, 
t.  XXIII,  p.  93  à  101.) 
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foys  ;  et  en  telle  manière  se  maintindrent  ces  ii  roys 
tant  que  on  tenoit  que  c'estoient  les  ii  plus  prœux  du 
monde,  tant  que  le  bon  roy  Edowart  ^  trespassa  à 
Berwick  et  son  corps  fut  raporté  à  Londres. 

Chapitre  XXIII. 

SOMMAIBE. 

Siège  de  Berwick. 

Comment  le  noble  roy  Edowart  assiega  la  bonne  cité 
de  Berwick^. 

Quant  ce  noble  roy  Edowart,  le  jœune,  eust  ainsy 
gasté  le  plain  [païs]  d'Escoce  et  fait  ses  voulentés,  il 
s*en  retourna  arrière  à  Berwick,  laquelle  estoit  moult 
bien  garnie  et  pourveue  de  vaillans  gens  d'armes.  Si 
ne  le  peut  avoir  sy  tost  conmie  il  voulsist,  ains  y 
demoura  grand  temps  à  tout  son  ost,  ainchoys  qu'il 
les  pœut  avoir,  car  ceulx  de  dedens  se  maintenoient 

1.  Edouard  I"  mourut  le  7  juillet  1307,  pendant  une  cam- 
pagne qu'il  préparait  contre  les  Écossais  ;  il  avait  alors  soixante- 
neuf  ans.  (A.  Murimuth,  op,  cit.,  p.  10,  et  Th.  Walsingham, 
op.  cit.,  p.  114.) 

2.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  1. 1,  !!•  partie,  p.  108  §  52  et  109. 
Le  récit  de  Froissart  est  plus  étendu  que  celui  de  Jean  le  Bel 
et  en  diffère.  Avant  de  parler  du  siège  de  Berwick,  il  passe  en 
revue  les  différentes  conquêtes  d'Edouard  III  en  Ecosse,  p.  107 
§  51  et  108.  Variantes,  p.  316  à  341.  Les  débuts  de  la  guerre 
d'Ecosse  et  la  prise  de  Berwick  sont  racontés  d'une  manière 
toute  différente  et  bien  plus  étendue  dans  les  mss.  de  Rome 
et  d'Amiens  en  particulier  que  dans  Jean  le  Bel  et  dans  la 
première  rédaction  de  Froissart.  Sur  la  prise  de  Berwick,  voy. 
p.  329  à  341. 
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yassaument  et  puissaument,  par  quoy  il  y  eut  mainte 
proesse  faitte  et  d'ung  costé  et  d'aultre.  Et  aussy  ces 
yaillans  gens  d*armes,  qui  se  tenoient  en  ces  forests 
et  mares,  faisoient  souvent  belles  et  grandes  eschar- 
muches^  à  Tost,  et  par  jour  et  par  nuit,  quant  on 
cuidoit  estre  le  plus  à  paiz,  par  quoy  il  y  avoit  sou- 
vent perdu  et  gaagnié  d'une  part  et  d'aultre,  et 
souvent  aloient  ces  vaillans  gens  d'Ëscoce  guerrier 
les  venans  d'Ëngleterre  à  Tost,  et  n'avoient  onques 
arrest  ne  jour  ne  nuit  que  on  n'ouist  à  Tost  tousjours 
nouvelles  de  eulx,  et  ostoient  bien  souvent  les  pour- 
veanœs  que  on  amenoit  pour  le  roy  à  Tost.  Desquielx 
le  plus  grand  estoit  le  jœune  conte  de  Moret,  le 
plus  grand  aprez  messire  Guillaume  de  Douglas^, 
nepveu  de  celluy  vaillant,  de  quoy  vous  avez  ouy 
parler,  lequel  fut  tué  en  Guernade,  ainsy  qu'il  portoit 
le  cuer  au  roy  Robert  d'Escoce  au  Saint  Sepulchre, 
ainsy  que  vous  avez  ouy.  Les  aultres  je  ne  sçay  mye 
nommer. 

CHAPrrRE  XXIV. 

SOMMAIBE. 

Jean,  comte  de  Namur,  et  ses  frères  Gui  et  Philippe  vont  en 
Angleterre  rejoindre  leur  oncle  Robert  d'Artois  et  se  mettre 
au  service  d'Edouard  III.  Us  tombent  dans  une  embuscade 
et  sont  faits  prisonniers  par  les  Écossais.  La  garnison  de 
Berwick,  manquant  de  vivres^  est  obligée  de  se  rendre. 

1.  Pour  ces  escarmouches  autour  de  Berwick^  voy.  Ftoiaaarty 
éd.  Luce,  t.  I,  IP  partie,  p.  330  à  336. 

2.  Guillaume  de  Douglas,  qui  était  fils  d'Archibald  de  Dou- 
glas et  neveu  de  Jacques  de  Douglas,  mourut  en  1385.  (Voy. 
FroUsartf  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXI,  p.  113.) 

I  8 
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Edouard  III  y  met  une  garnison  anglaise  ainsi  que  dans 
toutes  les  villes  prises  sur  les  Écossais. 

Comment  le  jœune  conte  de  Namur  et  son  frère  pas- 
sèrent en  Angleterre  et  furent  pm*. 

En  ce  temps  que  cil  roy  Edowart  tenoit  le  siège 
devant  Berwik  vint  la  renommée  en  France  de  luy, 
par  quoy  moult  de  jœunes  chevaliers  et  escuiers  qui 
desiroient  à  siewir  les  armes  et  avanchier  leurs  corps 
et  venir  à  honneur  s*esmurent  pour  aler  celle  part 
servir  le  noble  roy  d'Angleterre,  de  quy  la  renommée 
multiplioit  de  jour  en  jour.  Entre  les  aultres,  le 
jœune  conte  Jehan  de  Namur^,  messire  Guy^  et  mes- 
sire  Philippe^,  ses  n  frères,  eurent  aussy  tcdent  d'aler 
celle  part  veoir  celluy  jœune  roy  d'Angleterre  et  son 
estât  et  cil  du  roy  d'Escoce,  et  principalment  pour 
veoir  messire  Robert  d'Artois,  leur  oncle,  car  bien 
sçavoient  qu'il  estoit  en  bel  estât  en  la  compaignie  de 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  1. 1,  IP  partie,  p.  109  à  112  §  53.  Il 
a  omis  tout  ce  qui  est  relatif  au  comte  de  Namur  et  à  ses  frères. 
Variantes  :  pour  ce  qui  concerne  la  prise  de  Berwick,  voy. 
p.  338  à  340.  Après,  p.  341  à  352,  Froissart,  dans  le  ms. 
d*Amiens,  donne  de  longs  détails  sur  le  siège  et  la  prise  de  Rox- 
burgh,  de  Dalkeith  et  de  Stîrling  et  sur  le  retour  d*Édouard  III 
à  Londres.  Tous  ces  faits  d'armes,  dit-il,  ne  sont  pas  a  conte- 
nus eus  es  cronicquez  messire  Jehan  le  Bel;  mes  j*en  fiii 
enfourmez  des  signeurs  dou  pays,  quand  je  fui  en  Escoche.  » 

2.  Jean  II  de  Namur  succéda  à  son  père  Jean  I*%  le  1"  février 
1330,  et  mourut  le  2  avril  1335,  sans  avoir  été  marié. 

3.  Gui. II,  frère  de  Jean  II,  lui  succéda  et  fut  tué  dans  un 
tournoi  le  12  mars  1336,  sans  laisser  d'héritier. 

4.  Philippe  III,  frère  de  Gui,  lui  succéda  et  fut  tué  dans 
rtle  de  Chypre  au  mois  de  septembre  1337,  sans  avoir  été 
marié. 
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celluy  roy  Edowart.  Si  se  pourveirent  de  belle  com- 
paignie  de  gens  d'armes  selonc  ce  qu'il  afferoit  à 
leur  estât  pour  faire  tel  voyage.  Quant  ilz  fiirent 
ordonnez,  porveuz  et  aprestez,  il  se  partirent  en  alant 
tant  qu'ilz  arrivèrent  en  Angleterre  et  demanderrent 
le  chemin  pour  aler  là  où  le  roy  estoit.  On  leur 
enseigna  le  chemin  droit  à  Londres  et  de  Londres  à 
Eurwick  et  de  Eurwick  à  Duramme  et  de  Duramme 
au  Neuf  Ghastel^  sur  la  rivière  de  Tyen. 

Quant  ilz  furent  venus  au  Neuf  Ghastel,  ilz  se  repo- 
serrent  et  si  se  pourveirent  de  ce  qui  leur  pouoit  falir 
en  Tost.  Tant  qu'ilz  sejoumoient  et  pourveioient, 
venoient  chevaliers  et  escuiers  d'Angleterre  pour  aler 
à  l'ost;  si  en  furent  moult  joyeux  ces  jœunes  sei- 
gneurs et  s'accompaignerrent  avecques  eulx  pour  aler 
plus  seurement.  Aussy  firent  grand  foison  de  mar- 
chans  qui  menoient  grandes  pourveances  à  l'ost  et 
attendoient  la  compaignie  de  gens  d'armes.  Sy  avint 
que,  la  première  nuit,  ces  jœunes  seigneurs  de 
Namur,  et  ces  chevaliers  et  escuiers  d'Angleterre,  et 
ces  marchans  se  logerrent  tout  ensemble  en  une  ville 
ancienne  qu'on  appelloit,  au  temps  de  la  Table  Ronde 
au  roy  Artus,  le  Ghastel  aux  Puchelles.  Assez  povre- 
ment  furent  hébergez  celle  nuit  et  le  passerrent  à 
grand  doubtance,  car  ilz  n'y  trouverrent  que  povres 
femmes  et  petis  enfans  qui  riens  n'avoient,  car  tous 
les  hommes  de  ce  pays  estoient  widiés  à  tout  leur 
avoir,  pour  la  doubtance  des  Anglois  et  des  Escots, 
aussy  par  quoy  cilz  seigneurs  et  ceulx  de  leur  com- 
paignie ne  furent  pas  bien  celle  nuit  asseurez,  ains  se 
firent  gueiUer,  et  avecq  tout  ce  ilz  firent  de  leurs 
gens  aler  gueitier  pour  escouter  se  nul  vendroit  pour 
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eulx  grever;  et  firent  toute  celle  nuit  les  murs  qui 
treuuez  et  cheus  estoient,  hourder  et  refortifier. 
Quant  ce  fut  au  point  du  jour,  et  lors  viennent  le 
jœune  conte  de  Moret  et  messire  Guillaume  Douglas, 
et  pluseurs  aultres  chevaliers  et  escuiers  d'Escoce  qui 
sçavoient  bien  la  venue  de  ces  seigneurs  et  leur 
affaire  par  leurs  espies. 

Quant  ceulx  qui  estoient  au  champs  ouïrent  la 
frainfe,  tantost  acoururent  crier  à  la  ville  :  <  Aux 
armes!  Aux  armes!  Veez  cy  les  anemis.  »  Chascun 
fut  tantost  armé,  car  ilz  n'attendoient  aultre  chose;  si 
se  mirent  tantost  là  où  on  les  pouoit  plus  grever 
trestous  ensemble.  Quant  le  jour  venu  fut,  veez  cy  lés 
Escots  en  venant  et  montant  le  tertre,  qui  firent  ung 
très  grand  bruyt,  et  ceulx  dedens  aux  aultres  pre- 
miers vassaument  se  deffendoient.  Maiz  moult  poy 
leur  eust  valu  leur  deffense  au  derrenier,  se  le  jœune 
conte  de  Moret  n'eust  aydié  à  guarantir  ces  jceunes 
seigneurs  de  Namur,  car  tousjours  les  Escots  crois- 
soient  et  les  assailloient  derrière  et  devant,  et  de  tous 
costez,  et  ne  les  eussent  jamaiz  pris  à  mercy  les  gens 
de  pyé,  s'ilz  y  fussent  parvenu.  Maiz  quant  le  conte 
de  Moret  et  le  sire  de  Douglas  virent  le  meschief  qui 
estoit  à  venir  à  celz  jœunes  seigneurs,  ilz  saillirent 
avant  et  dirent  qu*ilz  se  rendissent,  car  s*ilz  atten- 
doient  que  les  gens  de  pié  fussent  venus,  jamaiz  ne 
reschaperoient.  Quant  ces  jœunes  seigneurs  enten- 
dirent ce  langage  et  virent  que  au  derrain  ne  leur 
pourroit  leur  deffense  valoir,  si  crurent  conseil  et  se 
rendirent  à  ces  u  seigneurs,  lesquelx  mirent  grand 
paine  à  leur  sauver  la  vye  et  à  aucuns  de  ceulx  de 
leur  compaignie  ;  nudz  poy  des  Angles  porrent  ilx  gar^ 
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der,  car  les  gens  de  pyé  y  estoient  jà  accourus  et 
durement  les  hayoient;  si  furent  tous  tuez,  ou  poy 
s'en  failli. 

Ainsy  ne  poeurent  ces  joeunes  seigneurs  achever 
leur  emprise,  ne  veoir  le  roy,  ne  son  ost,  ne  leur 
onde,  ains  furent  menez  ^i  Escoce  la  sauvage  prison- 
niers. Et  enmenerrent  ces  seigneurs  d'Escoce  toutes 
ces  pourveances  que  les  Angles  menoient  à  l'ost 
devant  fierwick,  de  quoy  le  gentil  roy  Edowart  et 
tous  ceulx  de  son  ost  furent  durement  [courroussés] 
quant  ilz  entendirent  ces  aventures,  maiz  ilz  ne  le 
pouoient  adoncques  amender.  Je  ne  peus  oncques 
depuis  sçavoîr  se  ces  seigneurs  de  Namur  furent  tenus 
en  prison,  ne  combien  longuement,  ne  s'ilz  en  furent 
délivré.  Sy  me  tairay  à  présent  d'eulx  à  tant  et  retour- 
neray  à  parier  du  roy  Edowart. 

Le  noble  roy  Edowart  demoura  longtemps  devant 
odle  noble  cité  de  Berwick,  que  oncques  ne  s'en 
vouH  partir,  ains  le  fist  assaillir  par  pluseurs  fois; 
maiz  il  y  avoit  dedens  de  si  bonnes  gens  d'armes  que 
dl  assault  les  grevoit  moult  poy,  et  ne  rendissent 
jamaiz  la  ville  s'ilz  eussent  assez  [de]  vitaille;  maiz, 
quant  vitaille  fault,  on  ne  poeut  plus  longuement 
durer,  si  vault  mielx  estendre  que  rompre.  Cil  noble 
roy  ne  se  fust  jamais  parti  de  ce  siège  jusques  à  tant 
qu'il  eust  sa  voulenté,  si  y  tint  champ  si  longuement 
que  vitaille  failli  à  la  ville,  et  ne  pouoient  encores  avi- 
ser engin  par  quoy  vitaille  leur  peust  de  nulle  part 
venir.  Sy  endurèrent  mainte  mesaise,  et  au  derrain 
quant  plus  ne  peurent,  ilz  se  rendirent  à  ce  noble  roy 
aprez  moult  de  parlemens  et  de  traictiez  qui  trop 
seroient  longs  à  dire,  et  le  noble  roy  les  recheut  tous  à 
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mercy ,  sauves  leurs  vyes  et  leurs  biens,  et  entra  moult 
noblement  dedens^  la  cité  et  à  grand  feste,  et  séjourna 
là  qu'il  voulut. 

Quant  il  eust  ses  gens  départi  et  renvoyé  en  leurs 
contrées,  de  ceulx  desquelx  il  se  pouoit  bien  passer, 
il  establi  grandes  garnisons  et  mist  grandes  pour- 
veances  en  aucuns  chasteaulx  qu'il  avoit  conquis  sur 
le  roy  d'Escoce,  à  celle  fin  de  mielx  garder  ce  qu'il 
avoit  conquis,  et  establi  encores  plus  grandes  devant 
et  dedens  la  cité  de  Beruwick,  car  toutes  à  elle  deb- 
voient  obéir,  et  puis  il  se  parti  et  revint  en  Angleterre, 
et  tint  souvent  grandes  festes  et  grandes  courts  où 
tous  les  barons  et  les  seigneurs  du  pays  s'assembloient  ; 
et  souvent  tint  grandes  festes,  tournoys,  joustes  et 
assemblées  de  dames,  par  quoy  il  acquist  si  grande 
grâce  envers  tous  que  chascun  disoit  que  c'estoit  le 
second  roy  Artus. 

Ces  gens  d'armes  et  ces  garnesons  qui  estoient 
demeurés  à  Berwick  et  es  aultres  villes  fermées  et 
chasteaulx  et  fortresses  firent  si  bien  son  commande- 
ment, qu'onques  rien  n'en  perdirent  de  longtemps. 
Maiz  souvent  ilz  avoient  à  faire  à  ces  seigneurs  qui 
se  tenoient  en  la  sauvage  Ëscoce  et  es  aultres  chas- 
telz,  par  quoy  il  y  avoit  souvent  de  grandes  chasses 
et  de  belles  escharmuches.  Sy  m'en  tairay  jusques  à 
une  aultre  fois,  et  parleray  de  la  très  grande  entre- 
prise que  cil  roy  Ëdowart  fist  à  l'ocasion  du  royaume 
de  France,  de  quoy  on  luy  avoit  fait  grand  [tort], 
et  encores  fait  on,  ce  luy  sembloit,  selonc  ce  qu'il 
en  estoit  infourmé  par  ledit  messire  Robert  d'Artoys 
et  par  aultres  de  son  conseil. 

1.  Le  ms.  porte  par  erreur  devant. 
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Chapitre  XXV. 

SOM 


Ambassade  d*Édouard  HI  auprès  du  comte  de  Hainaut,  lui 
demandant  son  aide  pour  recouvrer  la  couronne  de  France. 
Le  comte  donne  le  conseil  de  s'entendre  avec  le  duc  de  Bra- 
banty  l'évèque  de  Liège,  le  duc  de  Gueldre,  Tarchevèque  de 
Colog:ne,  le  marquis  de  Juliers,  le  sire  de  Fauquemont.  A  la 
suite  d*une  seconde  ambassade,  formation  d'une  alliance 
contre  le  roi  de  France.  L'évéque  de  Liège  et  le  roi  de 
Bohème  n'en  font  pas  partie. 

Comment  le  noble  roy  Edowart  envoya  l'evesque  de 
Ldncolle  ou  conte  de  Haynau  pour  avoir  conseil  sur 
la  guerre  de  France^. 

Aprez  ce  que  cil  noble  roy  Edowart  d'Angleterre 
eust  ainsy,  comme  vous  avez  ouy,  reconquis  la  bonne 
cité  de  fierwick  et  gasté  tout  le  plain  pays  d'Ëscoce, 
et  mis  ses  garnisons  et  ses  gardes  partout  où  il  luy 
pleut  et  yl  fut  revenu  à  joye  en  son  pays,  il  estoit  si 
amé  et  si  honnouré  partout  des  petis  et  des  grands 
par  la  grande  noblesse  des  faitz  et  des  paroUes  les^ 
quelles  estoient  en  luy,  et  pour  le  très  grand  cueur  et 
les  grandes  festes  et  grandes  assemblées  de  dames  et 
de  damoiselles,  que  chascun  disoit  que  c*estoit  le  roy 
Artus.  Il  eut  pluseurs  fois  conseil  et  délibération  avecq 
ceulx  qui  estoient  ses  plus  especiaulx  conseillers,  corn- 

i.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  1. 1,  IP  partie,  p.  118  §  56  à  126  §  59. 
Variantes^  p.  357  à  376.  Les  mss.  de  Rome  et  d'Amiens  donnent 
de  longs  détails  sur  les  différents  voyages  des  ambassadeurs 
du  roi  d'Angleterre  et  sur  les  pourparlers  qui  eurent  lieu  entre 
eux  et  le  comte  de  Hainaut. 
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ment  il  se  pouiroit  maintenir  du  grand  tort  qu'on  luy 
faisoit  du  royaume  de  France  en  sa  jeunesse,  car,  par 
succession  de  prochainneté,  il  debvoit  à  luy  parvenir 
par  raison,  ainsy  que  messire  Robert  d'Artoys  Ten 
avoit  infourmé,  et  Tavoient  les  xu  pers  de  France 
donné  à  messire  Philippe  de  Valoys  d'acord  et  ainsy 
que  par  jugen)pnt,  sans  appeller  partie  adverse,  sy  ne 
sçavoit  que  penser,  car  ainsy  envis  le  lairoit,  se  amen- 
der le  pouoit,  et  se  il  le  calengoit  et  le  débat  en  esmou- 
voit,  et  on  luy  denioit  ainsy  que  on  pourroit  bien 
faire,  et  il  s*en  tenist  tout  coy  et  point  ne  Tamendoit, 
et  son  poùoir  n'en  faisoit  plus  que  devant,  blasmé  en 
seroit.  Et  d'aultre  part,  il  veoit  bien  que  par  luy  et 
par  la  poissance  de  son  royaume  il  pourroit  en  malaisé 
mettre  au  dessoubs  le  royaume  de  France,  s'il  n'ac- 
queroit  par  son  trésors  des  seigneurs  poissans,  ou 
accord  entre  aulcuns  des  xu  pers  ou  des  aultres 
barons  de  France.  Si  requeroit  souvent  à  ses  espe- 
ciaulx  conseillers  que  ilx  luy  voulsissent  sur  ce  don- 
ner bon  conseil  et  bon  advis,  car  sans  conseil  il  ne 
vouloit  plus  avant  entreprendre. 

À  la  part  fin,  ses  conseillers  lui  respondirent  par 
accord  :  <  Cher  sire,  la  besongne  nous  semble  si  grosse 
et  de  si  haulte  entreprise  que  nous  ne  nous  en  ose- 
rions chargier  ne  conseiller;  maiz,  cher  sire,  nous 
vous  conseillerions,  s'il  vous  plaisoit,  que  vous  envoys- 
sez  certains  messages  bien  infourmez  de  vostre  enten- 
tion  à  ce  gentil  conte  de  Haynau,  de  cui  la  fille  avez, 
et  à  messire  Jehan,  son  frère,  qui  sy  vassaument  vous 
a  servi,  en  priant,  par  amistié,  que,  sur  ce,  il  vous 
vueillent  conseiller,  car  mielx  scevent  que  à  telle 
besongne  afiiert  que  nous  ne  faisons;  et  si  sont  bien 
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tenus  de  vostre  honneur  et  raison  garder  pour  amour 
de  madame  que  vous  avez;  et  s'il  est  ainsy  qu'ilz 
s'acordent  à  vostre  entente,  ilz  vous  sçavront  bien 
conseiller  des  quelz  seigneurs  vous  vous  pourrez  le 
mielx  aidier,  et  comment  vous  les  pourez  mielx 
acquerre.  »  —  <  A  ce  conseil,  »  dist  le  noble  roy, 
c  je  m'acorde  bien,  car  il  me  semble  estre  bel  et  bon, 
et  ainsy  que  Tavez  dit  fait  sera.  »  Adoncques  prya  le 
roy  au  gentil  prélat  l'evesque  de  Lincole  ^  qu'il  voul- 
sist  entreprendre  ce  message  à  faire  pour  luy,  et  à 
deux  dievaliers  bannerès,  qui  là  estoient,  mais  je  ay 
leurs  noms  oubliez,  et  à  ii  clercs  de  droit'  aussy, 
qu'ilz  voulsissent  faire  compaignie  audit  evesque. 

i.  D'après  les  Ambassades  anglaises  pendant  la  guerre  de 
Cent  ans,  de  MM.  Mirot  et  Déprez  (extrait  de  la  BibL  de  tÉc. 
des  chartes,  années  1898-1899-1900),  n«  72,  Tévéque  de  Lin- 
coln, avec  Guillaume  Fitz-Warin,  Jean  Langecestre  et  les 
comtes  de  Northampton  et  de  Suffolk,  fut  envoyé  au  mois  de 
janvier  1337  en  Hollande,  Gueldre,  Hainaut,  Brabant  et 
Flandre.  Après  cette  mission,  cet  évéque  dut  en  remplir  encore 
d'antres  dans  le  cours  de  cette  même  année.  Ainsi,  le  15  avril, 
Edouard  III  lui  donna  pouvoir,  ainsi  qu'à  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  comte  de  Salisbury,  et  à  Guillaume  de  Clinton  de  traiter 
avec  le  comte  de  Flandre  et  les  villes  de  Bruges,  Gand,  Ypres, 
afin  de  former  des  alliances  avec  eux.  (Rymer,  op.  cit,,  t.  II, 
n*  partie,  p.  966.)  Le  24  avril,  il  lui  fut  donné  des  lettres  de 
sauf-conduit,  ainsi  qu*à  trente  personnes  qui  allaient  avec  lui 
ad  partes  transmarinas,  (Ibid.f  p.  967.) 

2.  Jean  le  Bel  fait  sans  doute  allusion  aux  missions  de  Jean 
de  Thrandeston,  clerc,  qui  souvent,  dans  les  années  1336  à 
1338,  eut  à  remplir  de  nombreuses  missions  sur  le  continent. 
(Voy.  Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXIIl,  p.  195  à 
198.  Voy.  aussi  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  51,  le  compte  de  Jean  de 
^^oume,  chargé  également  de  négocier  avec  les  chevaliers  alle- 
mands et  avec  le  duc  de  Brabant.  Cf.  Mirot  et  Déprez,  op.  cit., 
n-  76  et  78.) 


122  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  [1337 

Hz  ne  voulurent  mie  refuser  la  requeste  de  si  noble 
roy,  ains  luy  octroyerrent  voulentiers  et  s'apareil- 
lerrent  du  plus  tost  qu'ilz  pœurent»  et  alerrent  celle 
part,  et  se  mirent  à  chemin  quant  ilz  furent  appareil- 
liez, et  firent  tant  qu'ilz  vindrent  assez  tost  à  Valen- 
chiennes  en  Haynau,  et  trouverrent  le  gentil  conte  qui 
gisoit  là  si  malade  de  goutte  et  de  gravelle  qu'il  ne  se 
pouoit  mouvoir;  et  aussy  trouverrent  messire  Jehan 
de  Haynau  son  frère.  S'ilz  furent  haultement  festiez 
et  honnourez,  ce  ne  fait  point  à  demander. 

Quant  ilz  furent  si  bien  festiez,  conmie  à  eulx  apparu 
tenoit,  ilz  conterrent  au  gentil  conte  et  à  son  frère 
leur  ambaxade  pour  quoy  il  estoient  expressément 
envoyez  à  eulx,  et  leur  exprimerrent  toutes  les  doubtes 
que  le  gentil  roy  avoit  mis  au  devant,  ainsy  que  vous 
avez  ouy.  Quant  le  gentil  conte  ouyt  ce  pour  quoy  ilz 
estoient  là  envoyez,  et  il  eut  ouy  les  raisons  et  les 
doubtances  que  ledit  roy  avoit  mis  audevant  de  son 
conseil,  il  ne  les  ouyt  mie  envis,  ains  dist  que  le  roy 
n'estoit  pas  sans  sens,  quant  il  avoit  ces  raisons  et  ces 
doubtances  ainsy  bien  considéré,  car  quant  on  veult 
entreprendre  une  grosse  besongne,  on  doibt  bien  avi- 
ser conmient  on  le  pourra  achever,  et  au  plus  de  sa 
pensée  à  quel  chief  on  en  pourra  venir.  Et  dist  encores 
le  gentil  conte  :  <  Se  le  roy  y  pouoit  parvenir,  se 
m*ait  Dieux,  j'en  avroys  grande  joye,  et  pœut  on  bien 
penser  que  je  Tameroye  mielx  pour  luy  qui  a  ma  fille 
que  pour  le  roy  qui  ne  m'appartient  en  riens,  com- 
bien que  j'aye  sa  seur  espousée,  car  il  m'a  destourné 
couvertement  le  mariage  du  jœune  duc  de  Brabant  ^ 

1.  U  fait  allusion  au  mariage  de  Marie,  fille  de  Philippe  de 
Valois,  avec  Jean  de  Brabant,  duc  de  Limbourg. 
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qui  debvoit  espouser  mon  aultrefiUe,  et  Ta  retenu  pour 
une  des  siennes  ;  par  quoy ,  je  ne  fauldray  pas  à  mon 
chier  et  amé  filz  le  roy  d'Angleterre,  s'il  trœuve  en 
Gonseil  que  il  le  doye  entreprendre,  ains  luy  aideray 
de  conseil  et  d'ayde  à  mon  leal  pouoir;  aussy  fera 
messire  Jehan  mon  frère,  qui  aultre  foys  Ta  servi. 
Maîz  sachiez  qu'il  convendroit  bien  avoir  aultre  ayde 
que  la  nostre,  car  Haynau  est  ung  petit  pays  au  regard 
du  royaume  de  France,  et  Angleterre  est  trop  loing 
de  nous  pour  nous  secourir.  » 

c  Certes,  sire,  vous  nous  donnez  trop  bon  conseil 
et  nous  monstrez  très  grand  amour  et  grand  voulenté, 
de  quoy  nous  vous  remercyons  de  par  nostre  seigneur 
le  roy,  »  respondi  le  gentil  prélat  Fevesque  de  Lin- 
colle  pour  tous  les  aultres,  et  dist  encores  :  <  Cher 
sire,  or,  nous  conseilliez  des  quelz  seigneurs  nostre 
sire  se  pourroit  mielx  àidier  et  mielx  fier,  par  quoy 
nous  luy  puissons  raporter  vostre  conseil.  »  —  c  Tout 
sur  l'ame  de  moy,  »  dist  adonques  le  conte,  <  je  ne 
sçavroye  aviser  ne  penser  seigneurs  qui  si  bien  luy 
aidassent  à  ce  besoing,  comme  le  duc  de  Brabant  qui 
est  son  cousin  germain,  Tevesque  de  Liège,  le  duc  de 
Guérie,  l'archevesque  de  Goulongne,  le  marquis  de 
Juley,  le  sire  de  Fauquemont;  ce  sont  ceulx  qui 
avroient  plus  grand  foison  de  gens  d'armes  en  brief 
temps  que  seigneurs  que  je  sache  en  nul  pays  du 
monde,  et  sont  très  bons  guerroyeurs,  et  fineront  bien 
s'ilz  veulent  de  vm"  ou  de  x"  armeures  de  fer,  maiz 
qu'on  leur  donne  argent  à  l'avenant  ;  et  si  sont  sei- 
gneurs et  gens  qui  gaagnent  voulentiers.  S'il  estoit 
ainsy  que  le  roy  mon  filz  eust  ces  seigneurs  que  je  dis 
et  il  fust  par  deçà  la  mer,  il  seroit  assez  poissant  pour 
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aller  querre  le  roy  Phelippe  de  France  jusques  à  Paris 
pour  le  combatre.  »  Ce  conseil  pleut  bien  au  conseil- 
lers ambaxadeurs  du  roy;  si  prirent  congié  du  gentil 
prince  et  de  messire  Jehan,  son  frère,  et  retoumerrent 
en  Angleterre,  raportans  les  nouvelles  et  le  conseil 
qu'ilz  avoient  trouvé  au  gentil  conte. 

Quant  ilz  furent  venus  à  Londres,  le  roy  leur  fist 
grand  feste,  et  ilz  luy  conterrent  tout  ce  qu*ilz  avoient 
trouvé  au  conseil  dudit  conte  de  Haynau  et  de  mes- 
sire Jehan,  son  frère  ;  si  en  eut  le  roy  grande  joye  et 
en  fut  grandement  conforté.  Doncques,  il  fist  tantost 
appareiller  x  chevaliers  banerès  et  kl  aultres  cheva- 
liers joeunes  bacheliers,  et  les  renvoya  par  deçà  la  mer, 
à  grand  fraiz,  droit  à  Yalenchiennes  avecques  le  gentil 
prélat,  Tevesque  de  LincoUe,  pour  traittier  à  ces  sei- 
gneurs que  le  conte  de  Haynau  leur  avoit  nommé,  et 
pour  faire  tout  ce  que  il  et  messire  Jehan,  son  frère, 
conseilleroient. 

Quant  ilz  furent  venus  à  Yalenchiennes,  chascun  les 
regardoit  pour  le  bel  et  grand  estât  qu'ilz  mainte- 
noient,  sans  riens  espargnier  néant  plus  que  se  le  corps 
du  roy  y  eust  esté  en  propre  personne,  de  quoy  nul 
ne  se  pouoit  cesser  de  merveillier.  Et  sy  avoit  aucuns 
bacheliers  qui  avoient  chascun  couvert  ung  oeul  d*ung 
drap,  par  quoy  ilz  n'en  peussent  veoir;  et  disoit  on 
qu'ilz  avoient  voé  entre  les  dames  de  leur  pays  que 
jamaiz  ne  verroient  que  d'un  œut,  jusques  à  tant  qu'ilz 
avroient  fait  aucunes  proesses  d'armes  ou  royaume  de 
France,  laquelle  chose  ilz  ne  vouloient  pas  confesser 
à  ceulx  qui  leur  demandoient  :  si  en  avoient  aucuns 
grande  merveille. 

Quant  ilz  furent  assez  festiez  et  honnourez  à  Yalen- 
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dûennes  du  gentil  conte  et  des  aultres  seigneurs  et 
des  booi^ois  et  des  daines  de  Yalendiiennes,  ledit 
evesque  de  Lincolle  et  la  plus  grande  partie  d'eulx  se 
trairmt  vers  le  duc  de  Brabant  * ,  par  le  conseil  du  gentil 
coDte,  et  le  duc  les  festia  assez  souffisaument,  et  puis 
s'aoorderrent  si  bellement  à  luy  que  le  duc  leur  pro- 
mist  de  soustenir  le  roy  son  cousin  et  toutes  ses  gens 
en  son  pays,  car  faire  le  debvoit,  car  il  estoit  son  cou- 
su germain,  si  pouoit  aler  et  venir  armé  et  desarmé 
toutesfcMS  ainsy  qu'il  luy  plairoit,  et  avecques  ce,  il 
leur  encoovenancba  et  tout  son  conseil  aussy  que,  s'il 
vouloit  souffisaument  deffier  le  roy  de  France  par  une 
certaine  somme  de  flourins,  il  le  deffieroit  et  luy  aide- 
roit  à  entrer  à  puissance  ou  royaume  de  France  et  le 
serviroit  à  tout  mil  armeures  de  fer.  Âinsy  leur  con- 
venandia  sur  sa  foy,  de  quoy  il  cancella  et  detria 
puissedi  assez,  comme  vous  orrez  cy  aprez.  Ces  sei- 
gneurs d'Angleterre  furent  moult  aises,  car  il  leur 
sembla  que  moult  bien  eussent  besongné  au  duc,  si 
s'en  retoumerrent  arrière  à  Yalenchiennes^  et  firent 
tant  par  leurs  messages  et  par  l'or  et  l'argent  qu'ilz 

1.  Ponr  amener  le  dnc  de  Brabant  à  conclure  une  alliance 
avec  lui,  Edouard  01,  par  lettres  du  24  mai  1337,  permit  aux 
marchands  de  ce  pays  de  faire  acheter  en  Angleterre  les  laines 
qui  leur  étaient  nécessaires  pour  travailler  pendant  six  mois  à 
partir  de  la  prochaine  Saint-Jean-Baptiste.  (Rymer,  op.  cii,, 
t.  n,  n«  partie,  p.  971.) 

2.  Le  12  mai  1337,  Tévèque  de  Lincoln,  avec  Guillaume  de 
Montagn  et  Guillaume  de  Clinton,  concluaient  déjà  des  traités 
à  Valenciennes.  (Rymer,  Ibid.,  p.  969  et  970.)  C*est  le  24  mai 
qu'ils  traitèrent  avec  Guillaume  de  Hainaut,  comte  de  Zélande. 
(Ibid.f  p.  971.)  Sur  ces  conférences  de  Valenciennes,  voy.  Chro^' 
Mgraphia  regum  franeorum,  éd.  Moranvillé,  t.  0,  p.  32. 
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avoient  que  le  duc  de  Guérie,  le  marquis  de  Juley  pour 
luy  et  pour  l'archevesque  de  Goulongne,  Valerant  son 
frère  et  le  sire  de  Fauquemont  vindrent  à  Valen- 
chiennes^  parler  à  eulx  par  devant  le  gentil  conte  de 
Haynau,  qui  ne  pouoit  chevaucher  n*aler,  et  par 
devant  messire  Jehan  son  frère,  et  en  la  fin  firent  tant 
à  eulx  parmy  grandes  sommes  d'argent  que  chascun 
debvoit  avoir  pour  luy  et  ses  gens,  que  ilz  debvoient 
deffier  le  roy  de  France  et  que  chascun  le  serviroit  à 
ung  certain  nombre  de  gens  d'armes  à  heaumes  cou- 
ronnez. 

Â  ce  temps  ne  faisoient  les  grands  seigneurs  compte 
de  gens  d'armes  s'ilz  n'avoient  les  heaumes  couron- 
nez, et  à  ce  temps  de  maintenant  fait  on  compte  de  ^ 
gens  à  glaives,  à  panchiéres,  à  haubergons  et  à  char 
peaulx  de  fer.  Sy  me  semble  le  temps  estre  bien  changé 
de  mon  souvenant,  car  les  chevaulx  couvers,  les       i 

1.  Le  24  mai  1337,  à  Valenciennes,  les  ambassadeurs  du  roi 
d'Angleterre  traitèrent  avec  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Gueldre 
et  avec  le  marquis  de  Juliers  pour  obtenir  leur  aide  contre  le 
roi  de  France.  (Rymer,  op,  cit.,  t.  II,  II*  partie,  p.  970.)  Le 
27  mai  suivant,  à  Mons,  ils  traitèrent  en  particulier  avec  Guil- 
laume, marquis  de  Juliers,  et  stipulèrent  les  sommes  qui  lui 
seraient  versées  par  Edouard  III.  (Rymer,  Ibid,,  p.  972.)  Enfin, 
le  28  mai,  à  Binche,  ils  conclurent  un  traité  avec  Herman  de 
Blankart,  et  dans  cet  acte,  ils  disaient  qu'ils  avaient  déjà  traité 
avec  le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande, de  Gueldre  et  de  Zélande  et  le  marquis  de  Juliers. 
(Rymer,  op,  cit.,  t.  Il,  II*  partie,  p.  973.)  On  peut  encore 
signaler  d'autres  traités  conclus  par  ces  ambassadeurs.  Ainsi, 
le  15  mai  1337,  avec  Adolphe,  comte  de  Mons.  (Ibid.y  p.  970.) 
Le  1*'  juin,  à  Valenciennes,  avec  le  marquis  de  Juliers  et  sa 
mère.  (Ibid.,  p.  973.)  La  veille  de  la  Pentecôte  1337  (7  juin), 
à  Bruxelles,  avec  Guillaume  de  Dunenvorde.  (Ibid,,  p.  973.) 
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heaimies  couronnés,  dont  on  se  souloit  parer,  les  plates, 
les  toumiquès  d'armes  de  congnoissance  sont  alez  à 
néant,  et  les  haubei^ns,  que  on  appelle  maintenant 
panchieres,  les  juppes  de  wanbisons  et  les  chapeaulx  de 
fer  sont  venuz  en  avant.  Âussy  bien  et  aussy  noble- 
meot  est  maintenant  armé  ung  povre  garchon,  qu'est 
ung  noble  chevaliers. 

Encore  coiivenencberrent  ces  seigneurs  dessusdis 
qu'ilz  les  ayderoient  d'aultres  seigneurs  d'oultre  le  Ryn 
qui  avoient  pouoir  de  mener  grand  foison  de  gens 
d'armes,  mais  qu'ilz  eussent  souffisaument  le  pour- 
quoy.  Âdoncques  prirent  congié  et  ralerrent  en  leur 
pays.  L'evesque  de  Liège,  messire  Âoust  de  la 
Marches  qui  âdoncques  estoit,  y  fut  bien  souffisau- 
ment mandé  et  grans  messages  envoyez  pour  luy  et 
beaulx  joyaulx  présentés,  mais  oncques  n'y  voult 
entendre  ne  faire  riens  contre  le  roy  de  France, 
duquel  il  estoit  devenu  homme  et  entré  en  feaulté.  Le 
noble  roy  de  Bohême*  n'y  fut  point  pryé  ne  mandé, 
car  on  sçavoit  bien  qu'il  estoit  si  conjoins  au  roy  de 
France  par  le  mariage  de  leurs  deux  enfans,  auxquelx 

1.  Adolphe  de  la  Marck,  évéque  de  Liège,  s'allia  à  Philippe 
de  Valois,  et  par  un  traité  du  29  juillet  1337,  promit  de  le 
secourir  contre  le  roi  d'Angleterre  avec  500  hommes  d'armes 
qui  le  suivraient  jusqu'à  Compiègne.  En  retour,  le  roi  devait 
lui  donner  15,000  livres  parisis  comptant,  50  livres  tour- 
nois par  jour  pour  ses  dépens  et  payer  à  ses  gens  les  gages 
accoutumés.  (Arch.  nat.,  J  527,  n®  13.) 

2.  Le  6  août  1337,  sur  la  demande  de  Philippe  de  Valois, 
Jean,  roi  de  Bohême,  promit  de  l'aider  en  personne  avec 
500  hommes  d'armes  aux  gages  accoutumés  dans  le  royaume 
de  France.  Philippe  VI  devait  lui  donner  en  outre  30,000  livres 
parisis  pour  Féquipement  de  ses  gens.  (Arch.  nat.,  J  432,  n^  11.) 
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le  royaume  debvoit  parvenir,  qu'il  n'yroit  point  contre 
luy. 

Quant  ces  seigneurs  d'Âlemaigne  s'en  furent  aies 
sur  les  promesses  que  vous  ave^  ouy,  ces  seigneurs 
d'Angleterre  demeurèrent  à  Yalencbiennes  à  grand 
noblesse  et  à  grands  fraiz.  Gy  me  tairay  d'eulx 
jusques  à  tant  que  point  en  vendra  et  parleray  d'une 
aultre  matere,  laquelle  apartient  à  ceste  chose. 

Chapitre  XXVI. 

SOMHAIAB. 

Dissention  entre  les  Flamands  et  le  comte  Louis.  Pnissance  de 
Jacques  d'Artevelde,  qui  fait  tuer  ou  bannir  les  partisans  du 
comte.  Ceux  qui  sont  bannis  se  retirent  à  Saint-Omer,  où  on 
les  appelle  avolés  et  outre^avolés. 

Comment  ung  nommé  Jacques  d'Artevelle  régnait  en 
Flandres^. 

En  ce  temps,  dont  j'ay  parlé,  avoit  grande  discen- 
sion  entre  le  conte  Loys  et  les  Flamens,  car  les  Fia- 
mens  ne  vouloient  point  obéir  à  luy,  leur  conte,  et  il 
n'osoit  repairier  en  Flandres  fors  que  par  leur  mercy. 
Il  y  avoit  ung  homme  à  Gand  qui  avoit  nom  Jacques 
d'Artevelle^  et  avoit  esté  brasseur  de  miés.  Celluy 

1.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  t.  I,  IP  partie,  p.  126  §  59  à  129 
§  60.  Variantes,  p.  388  à  396.  Le  ms.  d'Amiens,  en  particulier, 
donne  de  longs  détails  sur  Torigine  du  mouvement  provoqué  à 
Gand  et  dans  toute  la  Flandre  par  Jacques  d*Artevelde.  Avant 
le  chapitre  relatif  à  Artevelde,  le  ms.  d'Amiens  donne  le  récit 
des  débuts  de  la  guerre  de  Cent  ans  en  Gascogne  en  1337. 
(Ibid.,  p.  377  à  388.) 

2.  Sur  Torigine  et  la  famille  d'Artevelde,  voy.  Kervyn  deLet- 


i^BS]  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  129 

Jacques  estoit  entré  en  sy  grand  fortune  et  grâce 
envers  les  Flamens  que  c'estoit  tout  fait  et  bien  fait 
quanc[ues  il  vouloit  deviser  ou  conunander  par  toutes 
Flandres  de  l'ung  costé  jusques  à  Taultre,  et  n'y  avoit 
ul,  combien  grand  qu'il  fust,  qui  osast  trespasser  son 
commandement.  Il  avoit  toudis  alans  aprez  luy  par  la 
ville  LX  ou  Lxxx  armez^  entre  lesquelx  il  y  en  avoit 
m  ou  im  qui  sça voient  aucuns  de  ses  secrets;  et  quant 
il  rencontroit  ung  homme  qu'il  hayoit  ou  qu'il  avoit 
pour  suspect,  cil  estoit  tantost  tué,  car  il  avoit  com- 
mandé à  ses  variés  :  c  Si  tost  que  je  rencontre  ung 
homme  et  je  faiz  ung  tel  signe,  tantost  le  tuez  sans 
déport,  combien  grand  qu'il  soit,  sans  attendre  aultre 
paroUe .  >  Âinsy  avint  souvent,  et  en  fist  en  celle  manière 
pluseurs  moult  grands  maistres  tuer;  par  quoy  il  estoit 
sy  redoubté  que  nul  n'osoit  parler  aultre  chose  que  ce 

tenhove,  Histoire  de  Flandre,  t.  III,  p.  177  à  184,  et  Froissart, 
éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  Il,  p.  533  à  539.  On  tronvera 
rindication  des  principaux  ouvrages  à  consulter  sur  Artevelde, 
à  la  suite  de  l'article  que  lui  a  consacré  M.  de  Pauw  dans  la 
Grande  Encyclopédie,  Sur  son  rôle  politique,  voy.  Léon  Van- 
derkindere,  le  Siècle  des  Artevelde,  études  sur  la  civilisation 
morale  et  politique  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  p.  35  à  44, 
et  H.  Pirenne,  Histoire  de  Belgique,  t.  II,  p.  102  et  suivantes. 
Voy.  aussi  Chronographia  regum  francorum,  éd.  Moran ville, 
t.  II,  p.  46  et  suivantes;  Julius  Vuylsteke,  Eenige  Bijzonderhe- 
den  09er  de  Artevelden  in  de  XIV»  Eeuw  (Gand,  1873),  tirage 
à  part  des  publications  de  la  Société  de  littérature  et  d^ histoire 
néerlandaises, 

1.  D'après  Kervyn  de  Lettenhove  [Histoire  de  Flandre,  t.  III, 
p.  187,  note  3),  l'escorte  officielle  de  Jacques  d'Artevelde  com- 
prenait vingt  et  un  sergents.  Cette  escorte  était  sans  idoute 
accrue  d'un  grand  nombre  de  partisans,  car  la  Chronographia 
regum  francorum,  p.  50,  dit  qu'il  était  entouré  de  700  chape- 
rons blancs, 

I  9 
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qu'il  luy  plaisoit  ne  à  paine  le  penser.  Et  tantost  que 
cilz  LX  variés  l'avoient  conduit  à  son  hostel,  chascuns 
s'en  aloit  disner  à  son  hostel  et  beoyent  en  la  rue 
jusques  à  tant  qu'il  voulsist  aler  par  la  ville,  et  ainsy 
le  conduisoient  jusques  à  souper.  Et  sachiez  que  chas- 
cun  de  ses  souldars  avoit  pour  jour  nii  gros  de 
Flandres  pour  ses  fraiz  et  pour  ses  gages,  et  les  faisoit 
bien  payer  de  septmaine  en  septmaine.  Et  aussi  avoit 
il  par  toutes  les  villes  et  les  artilleries  de  Flandres  ser- 
gans  souldoyers  à  ses  gages,  pour  faire  ses  conunan- 
démens  et  espier  et  aviser  s'il  y  avoit  personne  rebelle 
à  luy,  ne  qui  deist  ne  enfourmast  nulluy  contre  ses  faiz 
et  ses  voulentez,  et  aussy  tost  qu'il  en  sçavoit  aucun 
en  une  ville,  il  ne  cessast  jamais  tant  qu'il  l'eust  fait 
bannir  ou  tuer.  Et  mesmement  tous  les  poissans  che- 
valiers et  escuiers,  bourgois  des  bonnes  villes  qu'il 
aperchevoit  estre  favorables  au  conte  en  aucune  ma- 
nière, il  les  bannissoit  hors  de  Flandres  et  levoit  la 
moitié  de  leurs  rentes,  et  laissoit  l'aultre  moitié  pour 
la  gouvernance  et  le  douaire  de  leurs  fenmies  et  de 
leurs  enfans.  Et  ceulx  qui  estoient  ainsy  bannis,  dont 
grand  quantité  en  y  avoit,  se  tenoient  à  Saint  Omer  et 
les  appelloit  on  les  aveulés  ou  les  oultre  aveulés. 
Brief  à  parler,  il  n'eust  onques  [en  Flandres],  n'en 
aultre  pays,  duc,  ne  conte,  ne  prince  qui  oncques  eust 
pays  en  son  commandement  conmie  cil  Jacquemart 
avoit  toute  Flandres.  Il  faisoit  lever  les  rentes,  les 
tonneaux,  les  vinages,  toutes  les  droictures  et  reve- 
nues que  le  conte  souloit  lever  et  qui  luy  debvoient 
venir,  et  aussy  toutes  les  maletostes,  et  les  despendoit 
à  sa  voulenté  et  en  donnoit  sans  conte  rendre,  et  quant 
il  vouloit  dire  que  argent  luy  faloit,  on  le  creoit  et 
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croire  le  oonvenoit,  car  nul  n'osoii  dire  à  rencontre. 
Et  quant  il  en  vouloit  emprunter  à  quelque  bourgois 
sur  son  payement  il  ne  l'osoit  pas  escondire.  Or 
Tudl  je  rdoumer  à  mes  seigneurs  d'Angleterre. 

Chapitre  XXVII. 

SOMMAOK. 

Les  ambassadeors  anglais  recherchent  Tamitié  de  Jacques 
d*ÂrteTelde  et  des  Flamands.  Arrestation  et  exécution  de 
Sohier  de  Gourtrai.  Négociations  avec  les  Flamands,  qui 
consentent  à  laisser  passer  le  roi  d'Angleterre  à  travers  la 
Flandre.  Les  ambassadeurs  avancent  aux  seigneurs  d'Alle- 
magne la  moitié  des  sommes  qui  leur  avaient  été  promises; 

Comment  ces  seigneurs  d'Angleterre  alerent  en  Flandres 
pour  acquérir  Vayde  des  Flamens  et  par  especial  de 
Jaquemart  d'ArtevelleK 

Ces  seigneurs,  qui  estoient  envoyez  par  decha  la 
mer  et  estoient  si  honnourablement  à  Yalenchiennes, 
comme  vous  avez  ouy,  se  penserrent  entre  eulx  que 
ce  seroit  grand  confort  pour  le  roy,  selonc  ce  qu'il 
vouloit  entreprendre,  s'il  pouoit  avoir  le  confort  et 
ayde  des  Flamens  qui  adoncques  estoient  mal  du  roy 
de  France  et  de  leur  conte.  Si  s'en  conseillerrent  au 
gentil  conte  de  Haynau,  qui  leur  dist  vrayement  que 
ce  seroit  au  roy  très  grand  confort  s'ilz  les  pouoient 
avoir;  maiz  U  ne  veoit  pas  bien  qu'ilz  les  peussent 

i.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  1. 1^  n«  partie,  p.  129  §  60  à  p.  131 
ligne  21.  Froissart  a  ajouté  au  récit  de  Jean  le  Bel  un  para- 
graphe sur  la  mort  de  Guillaume  de  Hainaut  (p.  131  ligne  22 
à  p.  132  §  61).  Variantes,  p.  396  à  398. 
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acquérir  s'ilz  n'avoient  premièrement  la  grâce  de  Jac- 
quemart d'Ârtevelle.  Lors  dirent  quUlz  en  feroient 
tantost  leur  pouoir.  Assez  tost  aprez  ilz  se  partirent  de 
Valenchiennes  et  tirèrent  vers  Flandres  et  en  ala  partie 
à  Bruges^  partie  à  Ypre  et  partie  à  Gand,  et  tous- 
jours  despendoient  si  largement  qu'il  sembloit  que 
argent  leur  plut  des  nues,  et  promettoient  aux  ungs 
et  aux  aultres.  Et  toutesfois  Tevesque  de  LincoUe  et 
ses  compaignons,  qui  alerrent  à  Gand,  firent  tant  par 
beau  parler  et  aultrement  qu'ilz  eurent  l'acord  et 
l'amistié  de  Jacque  d'Artevelle,  et  de  la  ville  grand 
grâce,  et  mesmement  d'ung  vaillant  chevalier  ancyen 
qui  demouroit  à  Gand  et  y  estoit  moult  fort  amé,  et 
Tappelloit  on  messire  Gourtesin^,  et  estoit  chevalier 
banneret,  et  le  tenoit  on  pour  le  plus  prœux  cheva- 
lier de  Flandres  et  pour  le  plus  vaillant  homme,  et 
qui  le  plus  vassaument  avoit  toudis  servi  les  seigneurs. 
Gil  vaillant  chevalier  compaignoit  et  honnouroit  dure- 

1.  A  la  date  du  8  mai  1338,  Edouard  III  écrivit  aux  Gantois 
qu'il  avait  appris  avec  plaisir  le  traité  d'amitié  qu'ils  avaient 
conclu  avec  lui.  Le  même  jour,  il  faisait  savoir  aux  magistrats 
de  Bruges  et  d'Ypres  qu'il  désirait  vivement  qu'une  alliance 
fdt  conclue  entre  lui  et  eux  et  que,  s'ils  le  voulaient,  ils  pou- 
vaient s'entendre  à  ce  sujet  avec  ses  ambassadeurs  qui  étaient 
encore  en  Brabant.  (Rymer,  op»  cit.,  t.  II,  II*  partie,  p.  1035.) 

2.  Siger  ou  Sohîer  de  Courtrai,  qu'Edouard  III  avait  pris 
sous  sa  protection  le  8  mai  1337,  fut  arrêté  à  Bruges  pendant 
un  parlement  tenu  par  le  comte  dans  cette  ville  le  6  juillet 
1337  et  mis  à  mort  seulement  le  21  mars  1338.  (Voy.  sur  lui 
Froissari,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  II,  p.  527.  Pirenne, 
Histoire  de  Belgique ,  t.  II,  p.  102.  Chronique  de  Muevin,  éd. 
de  Smet,  dans  Recueil  des  chroniques  de  Flandre^  t.  II,  p.  469, 
et  Chronographia  regum  francorum,  éd.  Moranvillé,  t.  U,  p.  42 
à  44.) 
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ment  ces  seigneurs  d'Angleterre  pour  tant  que  vail- 
lans  hommes  tousjours  doivent  honnourer  chevalerie 
à  leur  pouoir;  maiz  il  en  eut  au  derrain  mauvaiz 
loyer,  car  il  fu  encusé  tant  de  celle  honneur  qu'il  fai- 
soit  aux  Angles,  envers  le  roy  de  France,  que  il  com- 
manda si  estroictement  au  conte  de  Flandres  que  il 
feist  tant  conmient  que  ce  fust  qu'il  eust  ledit  cheva- 
lier, et  luy  fist  la  teste  coupper.  Le  conte  n'osa  tres^ 
passer  le  conmiandement  du  roy  et  fist  tant  comment 
que  ce  fust  que  le  vieil  prœudomme  vint  où  il  estoit, 
et  fîit  tantost  priz  et  decolé,  de  quoy  moult  de  gens  en 
furent  moult  dolens  et  en  sceurent  mal  gré  au  conte. 
Et  tant  esmeurent  leur  besongne  ces  seigneurs 
d'Angleterre  que  cil  Jaquemart  mist  pluseurs  fois  les 
conseilliers  des  bonnes  villes  ensemble  pour  parler  de 
la  matere.  Et  grandes  franchises  leur  offroient  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre,  de  par  le  roy,  sans  l'amisté 
duquel  il  ne  se  pœuent  bonnement  chevir  en  Flandres. 
Enfin,  tant  parlementerrent  qu'il  pleut  à  tout  le  con- 
seil de  Flandres*  que  le  roy  d'Angleterre  peust  aler 
et  venir,  passer  et  arrester  avecques  gens  d'armes  ou 
aultrement  tant  de  foys  qu'il  luy  plairoit  ou  pays  de 

1.  C'est  le  mercredi  après  la  Trinité  (10  juin  1338)  qu'un 
traité  fut  conclu  à  Anvers  entre  les  ambassadeurs  d'Edouard  III 
et  les  Flamands,  traité  qui  accordait  des  avantages  commer- 
ciaux à  ces  derniers  ;  mais,  dans  le  cas  d'un  conflit  entre  Edouard 
et  Philippe  VI,  les  Flamands  devaient  observer  la  neutralité. 
(Rymer,  op.  cit.,  t.  II,  IP  partie,  p.  1042  et  1043.)  Ce  traité 
est  publié  aussi  en  partie  par  Kervyn  de  Lettenhove  dans  son 
Histoire  de  Flandre,  t.  III,  p.  201  à  203.  Trois  jours  après,  le  13 
juin,  Philippe  de  Valois  accordait  à  son  tour  des  avantages 
analogues  aux  Flamands  et  reconnaissait  aussi  leur  neutralité. 
{Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XVIII,  p.  62.) 
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Flandres,  maiz  ilz  estoient  si  fort  obligez  au  roy  de 
France  qu'ilz  ne  le  pouoient  grever,  ne  en  son  pays 
entrer  qu'ilz  ne  fussent  attains  d'une  grosse  somme 
de  flourins,  et  en  grand  paine  en  pourroient  ilz  finer; 
si  leur  prierrent  que  il  leur  souffist  à  tant  jusques  à 
une  aultre  foys. 

Ce  souffist  assez  aux  seigneurs  d'Angleterre,  et  s'en 
retournerrent  à  Yalenchiennes  à  joye  grand;  et  sou- 
vent envoyoient  messages  au  roy  d'Angleterre  et  luy 
mandoient  ce  qu'ilz  avoient  besongnié,  et  mandoient 
qu'on  leur  envoiast  grand  foison  d'argent  pour  leurs 
despens  et  aussy  pour  payer  ces  seigneurs  d'Ale- 
mai^ne,  et  au  duch  de  Brabant  ^  la  moitié  de  ce  qu'on 
leur  debvoit  et  qu'on  leur  avoit  promis  pour  eulx 
aprester  et  leurs  gens  aussy. 

Ainsy  fut  fait  ;  si  eurent  ces  seigneurs  assez  tost  la 
moitié  de  ce  qu'on  leur  avoit  promis,  maiz  ilz  n'en 
départirent  pas  si  tost  à  leurs  gens  qu'ilz  avoient  rete- 
nus, mais  le  detindrent,  et  delaierent  longtemps  le 
bon  roy  Edowart  aprez  ce  qu'ilz  eurent  fait  leur  pre- 
mière levée;  de  quoy  il  eut  moult  grand  dommage, 
ainsy  que  vous  orrez  cy  en  aprez. 

Chapifre  XXVIII. 

Sommaire. 

Après  avoir  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Brabant, 
voulant  éviter  le  ressentiment  de  Philippe  de  Valois,  lui 

1.  Les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  cherchaient  par  tous 
les  moyens  à  gagner  le  duc  de  Brabant  à  la  cause  d'Edouard, 
si  l'on  en  juge  par  les  avantages  que,  d'après  des  lettres 
d'Edouard  III  du  28  avril  1338,  renouvelées  le  9  juin  suivant, 
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envoie  son  conseiller  [Léon]  de  Crainhem  pour  expliquer  sa 
conduite.  Voyage  d*Édouard  III  à  Anvers,  où  il  réunit,  entre 
la  Pentecôte  et  la  Saint-Jean  1337,  le  duc  de  Brabant,  le  duc 
de  Gueldre,  le  marquis  de  Juliers,  Jean  de  Hainaut,  le  sire 
de  Fanquemont  et  d'autres  chevaliers  pour  avoir  leur  avis. 
Ils  déclarent  à  Edouard  III,  après  des  atermoiements,  qu'ils 
n*ont  pas  de  motifs  de  défier  le  roi  de  France  et  lui  donnent 
le  conseil  de  s'adresser  à  l'empereur  d'Allemagne. 

Comment  le  roy  d'Angleterre  passa  par  decha  la  mer  et 
arriva  en  Aentwers  sur  la  confiance  des  convenances 
que  pluseurs  seigneurs  de  par  deçà  avoient  donné  à 
ses  ambaxadeurs  * . 

Quant  le  duc  de  Brabant  eut  fait  ces  convenances  à 
ces  seigneurs  d'Angleterre,  il  s'avisa  que  le  roy  de 
France,  qui  aultre  foys  luy  avoit  esté  contraire,  ne 
fhst  durement  infourmé  encontre  luy  à  Tocasion  des 
Angles,  que  s'il  avenoit  que  l'entreprise  que  le  roy 
d'Angleterre  avoit  empensé  ne  venist  à  bon  chief,  il  se 
doubtoit  que  le  roy  de  France  ne  le  venist  guerrier  et 
luy  feist  comparer  ce  que  les  aultres  avroient  acordé. 
Sy  envoya  de  son  conseil  messire  Loys  de  Grainehem^, 

ils  accordèrent  aux  marchands  brabançons  pour  le  commerce 
des  laines.  (Rymer,  op.  cit.,  t.  II,  H*  partie,  p.  1031  et  1041.) 

1.  Cf.  Fhfissari,  éd.  Luce,  1. 1,  II**  partie,  p.  133  §  62  à  p.  144 
§  68.  Il  a  intçrcalé  dans  ce  chapitre  (p.  134  à  138)  le  récit  d'une 
expédition  des  Anglais  dans  l'île  de  Cadsand  qui  n'a  pas  été 
puisé  dans  Jean  le  Bel.  Variantes,  p.  400  à  424.  Dans  le  ms. 
d'Amiens,  Froissart  donne  de  longs  détails  sur  le  parlement 
tenu  à  Westminster  à  la  Saint-Michel  1337.  Dans  le  même  ms. 
et  aussi  dans  celui  de  Rome,  il  s'étend  plus  longuement  sur  les 
affaires  de  Flandre  que  dans  la  première  rédaction. 

2.  D'après  Kervyn  de  Lettenhove,  éd.  de  Froissarty  t.  XXI, 
p.  53,  ce  n'est  pas  Louis,  mais  Léon  de  Crainhem,  que  se  nom- 
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sage  chevalier,  et  pluseurs  aultres  avecq  par  devers  le 
roy  de  France  pour  Texcuser  et  prier  au  roy  qu'il  ne 
voulsist  croire  nulle  mauvaise  information  à  l'encontre 
de  luy,  mais  le  roy  d'Angleterre  estoit  son  cousin 
germain,  si  ne  luy  pouoit  bonnement  escondire  sa 
venue  dedens  son  pays,  ne  de  luy  ne  de  ses  gens, 
leurs  despens  paiant  ;  maiz  plus  avant  riens  ne  feroit 
qui  fust  au  desplaisir  du  roy. 

Le  roy  le  crut  à  celle  fois,  si  s'en  appaisa  à  tant;  et 
toutesfois  le  duc  ne  délaya  mie  qu'il  ne  retenist  gens 
d'armes  en  Brabant,  en  l'evesquié  du  Liège  et  aultre 
part,  jusques  à  la  somme  qu'il  avoit  promis  ;  mais  point 
d'argent  ne  leur  donnoit  combien  qu'il  en  eust  recheu, 
mais  assez  en  promettoit.  Âinsy  vouloit  le  dit  duc  de 
Brabant  nager  entre  deux  yauues.  Il  vouloit  faire 
croire  au  roy  de  France  que  jà  ne  luy  seroit  contraire, 
et  luy  fist  entendre  moult  longuement  combien  que 
tout  le  pays  veist  bien  le  contraire  evidanment.  Et  au 
derrain,  pour  mielx  couvrir  sa  voulenté  envers  le  roy 
de  France,  il  renvoya  souvent  vers  luy  le  dit  messire 
Louys  de  Grainehen  pour  l'excuser,  et  au  derrain  il 
luy  commanda  qu'il  demourast  tout  coy  devers  le  roy 
sans  retourner,  jusques  à  tant  qu'il  le  manderoit  ;  et 
d'aultre  part,  il  faisoit  tousjours  entendant  aux  Angles 
et  aux  aliez  avecques  luy  que,  pour  riens  au  monde, 
il  ne  fauldroit  de  convenance  et  verroient  qu'il  en 
feroit. 

Ce  delayement  demoura  tout  l'yver  jusques  à  l'esté 
que  le  roy  d'Angleterre  eust  conseil  qu'il  passeroit 

mait  ce  chevalier  envoyé  par  le  duc  de  Brabant  auprès  de  Phi- 
lippe de  Valois. 
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par  deçà  la  noer'  à  tout  grande  compaignie  de  contes, 
de  princes,  de  barons  et  de  chevaliers,  et  arriva  droit 
en  Ântwers  pour  mielx  sçavoir  les  convenances  et  la 
certaine  voulenté  du  dit  duch  son  cousin,  ainçoys  par 
luy  mesmes  que  par  aultruy. 

Quant  on  sceut  qu'il  estoit  arrivé  en  Ântwers,  gens 
venoient  pour  le  voir  et  son  grand  estât  qu'il  mainte- 
noit.  Quant  il  les  eust  assez  festié  et  honnouré,  il  eut 
conseil  qu'il  parleroit  au  dit  duc,  son  cousin,  au  duc 
de  Guérie,  son  serourge,  au  marquis  de  Juley  et  à 
messire  Jehan  de  Haynau,  et  au  sire  de  Fauquemont, 
et  aux  aultres  seigneurs  dont  il  avoit  le  convenant, 
pour  avoir  leur  conseil  comment  ne  quant  ilz  voul- 
droient  commenchier  à  faire  ce  qu'ilz  avoient  entrepris. 

Ainsy  le  firent  et  vinrent  tous  à  son  mandement  en 
Antwers  entre  le  Penthecouste  et  le  Saint  Jehan 
Tan  XXXYIIP.  Là  furent  ilz  grandement  festiez  à  la 
manière  d'Angleterre.  Âprez  les  trayst  à  conseil  le 
noble  roy  Edowart  et  leur  demonstra  bien  courtoise- 
ment sa  besongne  pour  sçavoir  de  chascun  l'enten- 
cion,  et  leur  pria  qu'ilz  s'en  voulsissent  délivrer  has- 
tivement,  car,  pour  ce,  il  estoit  là  venu  et  avoit  toutes 

1.  C'est  le  jeudi  16  juillet  1338  qu'Edouard  m  s'embarqua 
au  port  d'Orwell  ;  le  même  jour,  il  arriva  dans  les  eaux  du 
Zwyn.  (E.  Déprez,  op.  cit.,  p.  193  et  194.  Voy.  Rymer,  op,  cit., 
t.  II,  IP  partie,  p.  1050.)  A  son  arrivée  à  Anvers,  il  ne  trouva 
ni  argent  ni  victuailles  préparés  pour  lui  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient et  dut  emprunter  une  somme  considérable  à  un  de 
ses  «  especials  amys.  »  (Jacques  d'Artevelde,  d'après  Kervyn 
de  Lettenhove,  Proissarty  t.  XVIII,  p.  64.) 

2.  Le  manuscrit  donne  par  erreur  XXXVII.  Edouard  resta 
à  Anvers  pour  traiter  avec  ses  alliés  pendant  la  fin  de  juillet 
1338  et  le  mois  d'août  jusqu'au  15.  (Déprez,  op,  ait,,  p.  194.) 
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ses  gens  appareilliés  ;  si  luy  tourneroit  à  grand  dom- 
mage s*ilz  ne  se  delivroient  apertement. 

Ces  seignew*s  em*ent  grand  conseil  ensamble,  car 
la  chose  les  estraingnoitet  n'estoient  pas  bien  d'acord, 
et  toudis  avoient  regard  sur  le  duc  de  Brabant,  qui 
ne  faisoit  pas  bonne  chiere,  et  toudis  maintenoit  sa 
couverture.  Quant  ilz  se  furent  longuement  conseil- 
liez, ilz  respondirent  au  noble  roy  Edowart  et  dirent  : 
c  Sire,  quant  nous  venismes  cy,  nous  venismes  plus 
pour  vous  veoir  que  pour  aultre  chose  ;  sy  n'estions 
ne  pourveus,  ne  avisez  de  respondre  sur  ce  que  requis 
nous  avez,  si  nous  retrairons  vers  nos  gens  et  chas- 
cun  vers  les  siens,  et  puis  revendrons  à  vous  à  ung 
certain  jour  quant  vous  plaira,  et  vous  respondrons 
si  plainement  que  la  coulpe  ne  demourra  point  sur 
nous.  >  « 

Le  noble  roy  vist  bien  qu'il  n'en  avroit  aultre  chose 
à  celle  foys,  si  s'en  appaisa  à  tant.  Et  s'acorderrent 
de  estre  une  journée  ensemble,  pour  respondre  de  leur 
meilleur  advis,  à  m  septmaines  aprez  le  Saint  Jehan. 
Maiz  bien  leur  remonstra  le  roy  les  grands  despens  et 
dommages  que  il  soustenoit  chascun  jour  pour  leur 
attente,  car  il  pensoit  que  ilz  fussent  tous  pourveus 
quant  il  vint  là  ainsy  conune  il  estoit,  et  leur  dist  que 
jamaiz  ne  retourneroit  en  Angleterre  jusques  à  tant 
qu'il  sçavroit  leur  entention  plainement,  ou  se  par  le 
deffault  de  ceulx  n'estoit. 

Sur  ce,  les  seigneurs  se  partirent  et  le  roy  demeura 
tout  coy  jusques  aprez  la  journée  en  l'abbaye  Saint 
Bernard.  Les  aucuns  des  seigneurs  et  chevaliers  d'An- 
gleterre demourerent  à  Aentwers  pour  luy  faire  com- 
paignie,  les  aultres  aloient  aval  le  pays  esbatant  à 
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grands  despens,  les  luigs  à  Brucelles,  les  aultres  en 
Haynau,  les  aultres  aval  les  bonnes  villes  de  Flandres, 
et  estoient  notablement  Testiez  et  redieus.  Le  duc  de 
Brabant  s*en  râla  arrière,  et  souvent  envoya  grands 
doiiers  et  trésors  au  roy  de  France  pour  l'excuser  et 
pour  prier  qu'il  ne  creust  nulle  maie  information 
encontre  luy. 

Le  jour  approcha  que  ce  roy  attendoit  la  response 
de  ces  seigneurs,  maiz  ilz  se  firent  souffisaument 
excuser  et  manderrent  au  roy  qu'ilz  estoient  prests  et 
appareilliez,  ainsy  que  promis  Tavoient,  mais  qu'il 
feist  tant  au  duc  de  Brabant  qu'il  s'aprestast,  car  il 
luy  estoit  le  plus  prochain,  et  froidement  toutesfois  il 
s'aprestoit;  mais,  aussy  tost  qu'ilz  sçavroient  qu'il 
seroit  prest  de  mouvoir,  ilz  se  mouveroient  et  seroient 
aussy  tost  au  commencement  de  la  besongne  comme 
il  seroit.  Le  noble  roy  fist  tant  qu'il  parla  au  duc  et 
luy  monstra  la  responce  que  ces  seigneurs  luy  avoient 
mandé  et  luy  prya  en  amistié  et  requist  par  lignage 
qu'il  se  voulsist  sur  ce  aviser  et  qu'il  n'y  eust  defaulte 
de  par  luy,  car  il  veoit  bien  qu'il  s'aprestoit  froide- 
ment, et  s'il  ne  faisoit  aultre  chose,  il  doubtoit  bien 
qu'il  ne  perdist  le  confort  et  Tayde  de  ces  seigneurs 
pour  le  deflhult  de  luy.  Quant  le  duc  ouyt  ce,  il  en 
fbt  tout  confus  et  dist  qu'il  s'en  conseilleroit.  Quant 
il  fiit  assez  longuement  conseillié,  il  respondi  au  roy 
qu'il  seroit  assez  tost  appareillié  quant  besoing  en 
seroit,  maiz  il  avroit  ainchoys  parlé  à  tous  ces  sei- 
gneurs une  journée  qu'il  en  respondist  plus  avant. 
Quant  le  roy  veit  ce,  il  percheut  bien  qu'il  n'en  avroit 
aultre  chose  et  que  le  couroucher  ne  luy  valoit  riens; 
sy  acorda  au  duc  qu'il  envoyeroit  à  ces  seigneurs  et 
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leur  prieroit  qu'ilz  voulsissent  estre  à  Halle  au  giste, 
encontre  luy,  au  jour  de  la  Nostre  Dame  enmy  aoust, 
s'ilz  ne  vouloient  venir  plus  prez  de  luy,  pour  acorder 
de  leur  emprise,  et  pria  au  duc  qu'il  y  voulsist  estre 
et  qu'il  s'apareillast  si  souffisauraent  dedens  ce  jour 
que  ces  seigneurs  ne  se  peussent  excuser  par  luy. 
Ainsy  fut  accordé. 

Le  jour  aprocha,  et  y  vindrent  les  dits  seigneurs, 
maiz  le  gentil  prince,  le  conte  de  Haynau,  n'y  fut  pas, 
car  il  estoit  trespassé  de  ce  siècle*  l'yver  de  devant  et 
avoit  fait  son  filz  chevalier  de  sa  propre  main,  le 
jœune  conte  Guillaume,  or  en  avoye  je  oublié  à  parler. 
Ce  jœune  conte  fut  à  ce  parlement  avecques  les  aultres 
pour  son  gentil  père,  et  messire  Jehan  de  Haynau, 
son  oncle,  aussy.  Quant  ces  seigneurs  furent  tous 
assemblez,  ilz  eurent  très  grand  conseil  et  long,  car 
la  besongne  leur  estraingnoit.  Envys  poursuivoyent 
leurs  convenances  et  envys  les  rorapoient  pour  leur 
honnour. 

Au  derrain,  quant  ilz  furent  conseilliez,  ilz  rapor- 
terrent  leur  conseil  au  roy  et  à  son  conseil,  et  dirent  : 
c  Cher  sire,  nous  nous  sommes  assez  longuement 
conseilliez,  car  vostre  besongne  nous  est  moult  pesant, 
car  nous  ne  voyons  mye  que  nous  ayons  point  de 
cause  de  deffier  le  roy  à  vostre  occasion,  se  vous  ne 
pourchassez  que  vous  ayez  l'acord  de  l'empereur  et 
que  il  nous  commande  que  nous  deflfions  le  roy  de 

1.  Le  comte  Guillaume  de  Hainaut  mourut  le  7  juin  1337. 
Après  sa  mort,  sa  veuve,  Jeanne  de  Valois,  se  retira  en  Tab- 
baye  de  Fontenelles^  où  elle  mourut  pendant  la  semaine  sainte, 
1353  (n.  st.).  Voy.  Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  II, 
p.  529-530. 


i33Bl  CHRONIQUE  DB  JBAN  LE  BEL.  144 

?rance  de  par  luy,  car  il  a  bien  occasion  et  droit  par 
raison,  ainsy  que  nous  vous  dirons,  et  aprez  ne 
demouira  nulle  deffiiulte  en  nous  que  nous  ne  soions 
appareilliez  de  faire  vostre  commandement,  ainsy  que 
promis  l'avons.  » 

La  cause  que  l'empereur  pœut  avoir  de  deffier  le 
roy  est  telle.  Il  est  certain  qu'il  a  esté  convenance  et 
promis,  scellé  et  juré  dès  longtemps  a,  entre  l'empe- 
reur d'Âlemaigne  et  le  roy  de  France,  que  le  roy  de 
France,  quicunque  soit,  ne  poeut  ne  ne  doibt  rien 
acquerre  sur  l'Empire,  et  cil  roy  Philippe  a  fait  le 
contraire  contre  son  serement,  car  il  a  acquis  le  cha»- 
tel  de  Crevecœur^,  le  chastel  de  Labbel  en  Cambresis 
et  pluseurs  aultres  héritages  gisans  en  Cambresis^, 
qui  est  terre  de  l'Empire,  et  le  détient  encore;  par 
quoy  l'empereur  a  bien  cause  de  le  deffier  et  faire 
ddfier  par  luy  et  par  ses  subgetz,  siques  nous  vous 
prions  et  requérons  que  vous  vueilliez  mettre  painne 
à  pourchasser  pour  nostre  pays  et  honnour,  et  d'aultre 
part,  aussy  nous  y  mettrons  paine  à  nostre  pouoir. 

Le  noble  roy  Edowart  fut  tout  esbahy  quant  il  ouit 
ce  raport  et  bien  pensa  que  ce  n'estoit  que  ung  droit 
atargement  et  que  ce  langage  venoit  du  duc  de  Bra- 
bant,  son  cousin,  et  toutesfois  il  pensa  bien  qu'il  n'en 
avroit  aultre  chose  et  que  le  couroux  ne  luy  porroit 


1.  Crèvecœur,  Nord,  air.  de  Cambrai,  cant.  de  Marcoing. 

2.  En  effet,  par  acte  du  mois  d'août  1337,  Philippe  VI  donna 
k  Béatrix  de  Saint-Pol,  dame  de  Nesle,  le  château  et  la  châtel- 
lenie  de  Chauny-sor-Oise,  avec  796  1.  8  s.  5  d.  t.  à  prendre 
sor  la  prévôté  de  Péronne,  en  échange  des  châteaux  de  Grève- 
cœur,  d'Arleux  et  de  la  châtellenie  de  Cambrai,  avec  leurs 
dépendances.  (Arch.  nat.,  JJ  70,  fol.  146  r'',  u9  322.) 
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valoir,  sy  en  fist  le  meilleur  semblant  qu'il  poeut  et 
leur  dist  :  c  Certes,  seigneurs,  je  n'estoie  pas  avisé 
de  ce  point,  et  se  plus  tost  m'en  eussiez  avisé,  je  y 
eusse  eu  conseil.  Encores  sur  ce  vueil  je  faire  par  vostre 
conseil,  si  m'aydiez  à  conseillier  selonc  ce  que  je  suis 
en'  pays  estrange  deçà  la  mer,  et  sy  ay  longuement 
séjourné  à  riens  faire  à  grands  despens,  si  me  vueilliez 
donner  bon  conseil  pour  vostre  honnour  et  pour  le 
mien,  car  sachiez  que  se  je  ay  en  ce  cas  nul  blasme, 
vous  n'y  avrez  point  d'onneur. 

Chapftre  XXIX. 

Sommaire. 

L'empereur  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs  promettent 
leur  aide  au  roi  d'Angleterre  contre  Philippe  de  Valois. 
Edouard  III  est  proclamé  vicaire  de  l'Empire.  Le  roi  d'Ecosse 
vient  à  la  cour  de  France  demander  du  secours  contre  les 
Anglais.  Philippe  de  Valois  lui  promet  son  appui. 

Camtnent  le  marquis  de  Juley  ala  par  devers  l'empe- 
reur pour  avoir  conseil  et  ayde  pour  le  roy  Edowart 
contre  les  Francoys^. 

Moult  longue  chose  seroit  à  raconter  tous  leurs  con- 
seilz  et  leurs  parolles.  Enfin  acordé  fut  entre  eulx  que 
le  marquis  de  Juley'  iroit parler  à  l'empereur,  et  y 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  1. 1,  IP  partie,  p.  144  §  68  à  p.  148 
§  70.  Il  dit  que  Philippe  VI  envoya  Amoul  d'Audrehem  en 
Ecosse*  Variantes,  p.  424  à  435.  On  y  trouve  de  longs  détails 
sur  l'assemblée  de  Goblentz,  sur  le  voyage  du  roi  d'Ecosse  en 
France  et  sur  son  alliance  avec  Philippe  de  Valois. 

2.  En  retour  des  services  que  le  marquis  de  Juliers  rendit  à 
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menerml  des  dercs  du  roy  et  des  dievab'ers  et  des 
geos  da  doc  de  Guéries,  et  feraient  la  besongue  à  meil- 
leur foy  qu'ilz  pourroient.  Maiz  le  duc  de  Brabaot  n'y 
voulu  point  envoyer,  maiz  U  presta  le  diastel  de  Lou- 
vaing  pour  la  demourance  du  roy,  si  luy  plaisoit,  jus- 
ques  à  l'esté,  car  le  noble  roy  leur  avoit  dit  que  nul- 
lement il  ne  retourneroit  en  Angleterre,  car  hcHite  luy 
serait  s'il  s'en  retournoit  et  U  n'avoit  fait  partie  de 
son  enq>rise,  de  quoy  si  grande  renommée  estoit,  et 
leur  dist  que  il  manderait  quérir  la  joeune  rayne  sa 
femme,  puisque  le  duc  luy  avoit  àSerl  le  diastel  de 
Louvaing. 

Ainsy  se  départi  ce  parlement^  et  creanterrent  tous 
les  seigneurs,  en  la  présence  les  ungs  des  aultres,  que 
jamais  ilz  ne  querraient  delayement  ne  excusation, 
que  de  la  feste  Saint  Jehan  qui  serait  l'an  de  grâce 
mil  GCG  et  XXXIX  en  avant,  ilz  seraient  anemis  au  ray 

Edouard  IIl  en  allant  trouver  Tempereor,  Edouard,  par  lettres 
datées  d'Anvers  le  28  novembre  1339,  lui  concéda  le  titre  de 
comte  d'un  comté  d'Angleterre  et  lui  accorda  1^000  1.  sterling 
de  rente  à  héritage.  (Rjmer,  op.  cit.,  X.  11^  II*  partie^  p.  1099.) 
1.  Cest  sans  doute  à  la  suite  de  ces  pourparlers  que 
Benoît  Xlly  informé  des  résolutions  qui  y  avaient  été  prises, 
écrivit  à  Philippe  de  Valois,  le  l*'  octobre  1338,  pour  le  mettre 
en  garde.  Il  lui  fit  savoir  que,  malgré  Toffre  d'un  concours 
immédiat  de  la  part  des  Allemands,  il  avait  été  convenu  de 
différer  l'offensive  jusqu'au  mois  de  mai  suivant.  Mais,  dans 
la  partie  aUemande  voisine  de  la  France,  Edouard  peut  avoir 
en  huit  jours  6,000  hommes  armés,  continuellement  prêts  à  le 
servir  à  ses  (rais.  Benoît  XII  prévient  Philippe  VI  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  car  on  l'attaquerait  au  moment  où  il  viendrait 
de  licencier  ses  troupes.  (Daumet,  Lettrée  des  papes  eT Avignon 
9e  rapportant  à  la  P^nce,  Benoit  XIl,  n«  503;  Riesler, 
Vatikanische  Akten,  n«  1983.) 
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Philippe  de  France,  et  serait  cbascun  appareillié,  ainsy 
que  promis  l'avoit.  Ghascun  i*ala  en  son  lieu.  Le  mai^- 
quis  de  Juley  s'esmut  pour  aler  devers  Tempereur  à 
toute  sa  compaignie;  si  le  trouva  à  Noirberth. 

Pour  quoy  feroy  je  long  compte  de  leurs  parolles 
ne  de  leurs  requestes?  Je  ne  les  sçavroye  recorder, 
car  je  n'y  fus  mye,  mais  le  marquis  parla  si  gracieu- 
sement à  l'empereur  qu'ilz  firent  leur  besongne,  et 
leur  besongne,  quoy  qu'il  constat.  Là  fut  fait  le  mar- 
quis de  Juley  marquis,  qui  devant  estoit  conte,  et  le 
duc  de  Guéries,  qui  par  avant  estoit  appelle  conte, 
empêtra  d'estre  clamé  duc.  Et  aussy  l'empereur 
donna  commission  à  mi  chevaliers  et  à  u  nobles  clercs 
de  droit,  qui  estoient  de  son  conseil,  de  faire  le  roy 
Edowart  son  vicaire  par  tout  l'Empire,  et  grâce  de 
pouoir  faire  monnoyer  d'or  et  d'at^ent  ou  nom  de 
luy,  et  commandement  que  chascun  de  ses  subgetz 
obeist  à  luy  comme  à  vicaire  et  à  luy  mesmes.  Quant 
le  marquis  ot  fait  toutes  ses  besongnes,  il  et  sa  com- 
paignie se  mirent  au  retour. 

En  ce  temps  S  le  jœune  roy  David  d'Escoce,  qui 
avoit  perdu  partie  de  son  royaume  et  ne  le  pouoit 
recouvrer,  pour  la  force  du  roy  d'Angleterre,  son 
serourge,  se  parti  d'Escoce  privéement,  à  petite  mais^ 

1.  C'est  en  1334  que  David  Bruce,  roi  d'Ecosse,  quitta  son 
pays  avec  sa  femme  et  vint  se  réfugier  en  France,  où  Philippe 
de  Valois  leur  donna  Château -Gaillard  comme  résidence. 
(Grandes  Chroniques,  éd.  P.  Paris,  t.  V,  p.  355-356,  et  Chro- 
nique  de  Richard  Lescot,  éd.  Lemoine,  p.  35.)  U  retourna  en 
Ecosse  en  1341  avec  Jeanne  d'Angleterre,  sa  femme,  et  débar- 
qua à  Inverbervic,  dans  le  comté  de  Kincardine,  le  4  mai  1341. 
(Froissartf  éd.  Luce,  t.  H,  p.  XLiv,  note  2.) 
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nie  avecq  la  royne  sa  femme  et  se  mist  en  mer,  et  fist 
tant  qu'il  vint  en  France,  et  s'acointa  du  roy  Philippe 
en  luy  remonstrant  sa  nécessité  et  sa  besongne.  Le 
roy  de  France,  qui  bien  veoit  et  sçavoit  que  le  roy 
d'Angleterre  s'appareilloit  pour  luy  faire  guerre  et 
luy  oster  son  royaume  s'il  pouoit,  fut  tout  joyeux 
quant  il  sceut  que  c'estoit  le  roy  d'Escoce  qui  estoit 
venu  par  devers  luy  avecques  la  royne  sa  femme  à  si 
petite  maisnie.  II  l'ouist  moult  voulentiers  et  grande- 
ment le  festia,  et  luy  présenta  ses  cbasteaux  pour  soy 
séjourner  à  sa  voulenté  et  de  son  avoir  pour  des- 
pendre; maiz  qu'il  ne  voulsist  faire  nul  acord  ne  nulle 
pays  au  roy  d'Angleterre,  fors  que  par  son  conseil. 
Le  jœune  roy  rechut  à  grand  mercys  ce  que  le  roy  de 
France  luy  offrit,  et  luy  promit  ce  qu'il  requérait.  Il 
sembla  au  roy  de  France  que  ce  serait  grand  confort 
pour  luy  et  grand  contrariété  au  ray  d'Angleterre,  s'il 
pouoit  tant  faire  que  les  barons  et  les  seigneurs,  qui 
estoient  demeurez  en  Escoce,  voulsissent  et  peussent 
si  enbesongner  les  Angles  et  leur  donner  tant  à  faire, 
que  ilz  ne  peussent  venir  par  deçà  la  mer  se  petit  non 
pour  le  guerryer,  ou  qu'il  convenist  le  roy  rapasser 
pour  son  royaume  garder  et  sauver. 

Pour  ce,  et  à  celle  entente,  il  détint  ce  jœune  roy 
d'Escoce  et  la  royne  jouxte  luy  et  Ips  soustint  par 
longtemps,  et  leur  faisoit  livrer  ce  qu'il  leur  faloit,  et 
envoyoit  grands  messages  à  ces  seigneurs  et  barons 
qui  guerryoient  en  Escoce  contra  les  garnisons  du 
roy  d'Angleterra,  et  leur  faisoit  of&nr  grandes  aydes 
et  grand  confort^,  maiz  qu'ilz  ne  voulsissent  faira  paix 

1.  Philippe  VI  dut  alors  envoyer  des  secours  aux  Écossais. 
1  10 
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ne  donner  trêves  aux  Angles,  se  ce  n'estoit  par  sa 
voulenté  et  par  la  voulenté  et  conseil  de  leur  roy,  qui 
estoit  avecques  luy  et  qui  ce  luy  avoit  promis.  Ces 
seigneurs  d'Escoce  eurent  conseil  ensemble  quant  ilz 
virent  ces  nouvelles,  et  furent  moult  joyeux  et  du  roy 
David,  leur  seigneur,  et  du  roy  de  France  aussy,  qui 
grand  confort  leur  promettoit;  siques  la  besongne  fut 
acordée  et  d'une  part  et  d'aultre  ;  et  guerrierrent  ces 
seigneurs  d'Escoce  les  Angles  plus  aigrement  que 
devant.  Et  quant  le  noble  roy  d'Angleterre  sceut  ces 
nouvelles,  il  fit  renforcer  ses  garnisons  et  envoyer 
grand  quantité  de  gens  d'armes  sur  les  frontières.  Or 
me.tairay  orendroit  de  ceste  matière  et  retourneray 
à  celle  de  devant. 

Chapitre  XXX. 

SOMMAULB. 

Séjour  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  à  Louyain.  Le  mar- 
quis de  Juliers  retourne  auprès  de  l'empereur.  Conduite  tor- 
tueuse du  duc  de  Brabant.  Assemblée  d'Herck  dans  laquelle 
Edouard  III  est  reconnu  comme  vicaire  de  TEmpire.  Edouard  III 
et  les  seigneurs  se  donnent  rendez-vous  trois  semaines  après 
la  Saint-Jean  pour  aller  à  Cambrai.  Duplicité  du  duc  de  Bra- 
bant, qui  envoie  [Léon]  deCrainhem  auprès  de  Philippe  VI. 

Nous  voyons,  en  effet,  par  des  lettres  du  mois  d'avril  1343, 
qu'en  1335,  à  Châtellerault,  il  ordonna  d'envoyer  en  Ecosse 
Raoul,  comte  d'Eu,  pour  soutenir  ce  pays  dans  sa  lutte  contre 
le  roi  d'Angleterre.  Raoul  dut  être  accompagné  d'Amoul  d'Aa- 
drehem  et  du  sire  de  Garencières.  (F^oissart,  éd.  Luce,  t.  I, 
p.  ccxxi,  note  1,  et  p.  148.)  Voy.  aussi  É.  Molinier,  Étude  sur 
la  vie  eTAmoul  tTAudrehemy  maréchal  de  France,  p.  8,  extrait 
des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-^lettres,  2*  série,  t.  VI,  I**  partie. 
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Dépens  du  roi  d'Angleterre.  Préjudice  porté  aux  Anglais  par 
les  vaisseaux  du  roi  de  France.  Défi  porté  à  Philippe  de 
Valois  par  les  seigneurs  d'Allemagne,  alliés  d'Edouard  III. 

Comment  V empereur  donna  commission  au  roy  Edowart 
transmise  par  le  marquis  de  Juley  à  estre  son  vicaire 
et  lieutenant^. 

Quant  le  noble  roy  Edowart  et  les  aultres  seigneurs 
se  furent  du  parlement  partis,  ainsy  que  vous  avez 
ouy,  le  roy  se  tira  à  Louvaing  et  fist  appareiller  le 
chastel  pour  demourer*,  et  manda  à  la  royne  sa  femme 
que  s'elle  vouloit  venir  par  deçà  la  mer,  qu'il  luy  plai- 
roit  bien,  car  il  ne  pouoit  repasser  par  delà  toute 
celle  année.  Si  renvoya  grand  foison  de  ses  cheva- 
liers pour  garder  son  pays,  mesmement  sur  les  marches 
d'Escoce.  Les  aultres  Angles,  qui  deçà  estoient,  s'es^ 
pandirent  contreval  le  pays  de  Flandres,  de  Brabant 
et  de  Haynau. 

Le  marquis  de  Juley  retourna  de  Tempereur,  devers 
la  Toussains,  à  toute  sa  compaignie,  et  manda  au  noble 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  1. 1,  Impartie,  p.  148 §  70  à  p.  154 
ligne  17  (p.  154  à  156,  Froissart  ajoute  le  récit  de  deux  che- 
yauchées  de  Gautier  de  Masny,  à  Mortagne  et  à  Thun-l'ÉTèque, 
qui  n'est  pas  emprunté  à  Jean  le  Bel)  ;  Variantes,  p.  435  à  447. 
Les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Rome  donnent  plus  de  détails 
que  la  première  rédaction  sur  le  séjour  de  la  reine  Philippe  à 
Louyaîn,  sur  le  défi  porté  à  Philippe  de  Valois  par  l'évèque  de 
Lincoln,  sur  la  duplicité  du  duc  de  Brabant  et  sur  la  cheyau- 
chée  de  Gautier  de  Masny. 

2.  On  lit,  en  effet,  dans  Jean  Molanus,  HUtorùe  LovarUensium 
libri  XlVy  éd.  de  Ram,  t.  Il,  p.  785  :  «  Eduardus  rex,  Loyanii 
in  castre  ducis  hibemayit,  anno  1338,  cum  sua  conjuge,  post- 
quam  cum  Ludoyico  de  Bayaria  imperatore  et  cum  principibus 
Germaniae  înferioris  contra  regem  Franciœ  iniisset.  » 
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roy  Edowart  qu'il  cuidoit  avoir  bien  fait  la  besongne, 
et  qu'il  raandast  les  aultres  seigneurs  qu'ilz  s'assem- 
blassent le  jour  de  la  Saint  Martin  à  Malignes,  ou  à 
Louvaing,  ou  à  Diest^  avecq  luy  pour  ouïr  ce  qu'il  avoit 
raporté.  Le  noble  roy  fut  moult  joyeux  de  ces  nou- 
velles, si  se  conseilla  au  duc  de  Brabant,  son  cousin, 
qui  bien  s'acorda  à  la  journée  ;  maiz  il  ne  voult  mie 
consentir  que  cil  parlement  fust  en  son  pays,  pour 
tousjours  mielx  couvrir  sa  pensée  envers  le  roy  de 
France,  et  si  ne  voulut  mie  aler  jusques  à  Tricht',  où 
la  journée  eust  esté  bien  tenue,  ains  voulut  qu'elle 
fust  à  Erkes,  laquelle  est  assez  prez  de  son  pays  en 
la  conté  de  Los.  Le  noble  roy  avoit  si  grand  désir  de 
sa  besongne  avanchier  qu'il  luy  faloit  poursuivir  toutes 
les  voulentés  du  duc  son  cousin,  puisque  si  avant 
venu  estoit,  et  s'acorda  que  la  journée  fust  assise  à 
Erkes.  Si  le  fist  sçavoir  à  tous  ses  aliez,  qui  tous 
vindrent  à  son  mandement  audit  jour  de  Saint  Martin. 
Quant  ilz  furent  tous  là  venus,  sachez  que  la  ville 
fut  bien  plaine  de  seigneurs,  de  chevaliers,  d'escuiers 
et  de  toutes  aultres  gens,  et  fut  la  haie  de  la  ville,  là 
où  on  vendoit  pain  et  chair  et  aultres  choses,  toute 
encourtinée  de  beaulx  draps  conune  la  chambre  du 
roy,  et  fust  le  roy  assis  à  couronne  plus  hault  ung  pié 
que  nul  des  aultres  sur  le  banch  d'un  boucher  là  où 
il  tailloit  et  vendoit  sa  chair.  Onques  haie  ne  fut  à  si 
grand  honneur.  Là,  par  devant  tout  le  peuple  et  les 
seigneurs,  furent  les  lettres  de  l'empereur  leues,  par 
lesquelles  il  constituoit  le  noble  roy  Edowart,  roy  d'An- 


1.  Diest,  Belgique,  prov.  de  Brabant,  air.  de  Louvain. 

2.  Utrecht. 
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gleterre,  son  vicaire  et  son  lieutenant^  et  luy  don- 
noit  pooir  de  faire  droit  à  chascun  en  lieu  de  luy  et  de 
faire  monnoye  d'or  et  d'argent  en  nom  de  luy,  et 
oommandoit  à  tous  princes  et  à  tous  subgetz  à  luy 
que  ilz  obéissent  à  son  vicaire,  comme  à  luy  mesmes, 
et  feissent  fealté  à  luy  comme  au  vicaire  de  l'Empire. 
Quant  ces  lettres  furent  leues,  chascun  des  seigneurs 
fist  serement  et  feaulté  d'obéir  à  luy  comme  au  vicaire 
de  l'Empire,  et  là  endroit  fu  clamé,  appelle  et  res- 
pondu  entre  parties  comme  devant  l'empereur,  et  fut 
renouvelle  et  confermé  ung  statu  qui  estoit  tel  que, 
qui  vouloit  aultruy  guerrier  ou  lui  porter  dommage, 
il  le  debvoit  deffier  souffisaument  trois  jours  devant 
son  fait.  Gil  jugement  et  statu  sembla  estre  bien  rai- 
sonnable à  chascun;  maiz  je  ne  sçay  s'il  a  esté  par^ 
tout  gardé. 

Quant  tout  ce  que  dist  est  fut  fait,  les  seigneurs  se 
partirent  et  jurèrent  et  promirent  d'estre  tous  appa- 
reilliez m  septmaines  aprez  la  Saint  Jehan  pour  aler 
devant  Gambray ,  qui  doibt  estre  de  l'Empire,  et  estoit 
tournée  au  roy  de  France.  Ainsy  se  partirent  ces  sei- 
gneurs, et  le  noble  roy  Edowart,  vicaire  de  l'Empire, 
s'en  revint  jouxte  madame  la  royne,  laquelle  estoit 
nouvellement  venue  à  Louvaing  en  grand  noblesse, 
maiz  j'en  avoye  oublié  à  parler  pour  mielx  poursuvir 
ma  matere.  Si  tindrent  leur  estât  à  Louvaing  tout  cel 

1.  Ce  n'est  ni  à  Herck,  comme  le  dit  Jean  le  Bel,  ni  à  Franc- 
fort >  comme  l'avance  la  Chronographia  regum  francorum 
(t.  n,  p.  65),  qu'Edouard  III  fut  proclamé  vicaire  de  l'Empire, 
mais  à  Coblentz,  le  5  septembre  1338.  Voy.  Déprez,  les  Préli- 
minaires de  la  guerre  de  Cent  ans,  la  papauté,  la  France  et 
r Angleterre,  p.  195  et  196. 
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yver  moult  honnourablement,  et  fist  faire  monnoye 
d'or  et  d'argent  à  Ântwers  à  grand  foison,  et  fit  faire 
escus  à  Taigle  ou  nom  de  l'empereur,  semblans  aux 
escus  que  le  roy  de  France  faisoit,  qui  bien  eurent  et 
ont  leur  cours. 

Encores  ne  cessa  mye  le  duc  dé  Brabant  de  jouer 
de  la  couverture,  qui  estoit  assez  conmiunement  dif- 
famé par  les  apparences  qu'on  en  veoit,  car  il  ren- 
voyoit  toudis  ses  messages  par  devers  le  roy  de 
France  pour  l'enfourmer  du  contraire  de  ce  qu'il  vou- 
loit  faire,  et  si  en  veoit  on  si  clerement  les  apparences 
que  chascun  s'en  esmerveilloit,  mais  nul  n'en  osoii 
parler;  et  au  derrain,  commanda  il  à  messire  Loys 
Granehem,  qui  estoit  l'ung  des  plus  secretz  de  son 
conseil,  qu'il  ralast  vers  le  roy  de  France,  et  demou- 
rast  tout  coy  en  poursuivant  la  court,  et  que  toudis  il 
excusast  le  duc  envers  le  roy  et  contredeist  toutes 
informations  qui  pourroient  venir  au  contraire.  Ledit 
messire  Loys  n'osa  escondire  le  commandement  son 
seigneur,  ains  en  fist  toudis  bien  son  debvoir,  maiz 
au  derrain  il  en  eut  povre  guerredon,  car  il  en  morut 
en  France  de  dœul,  quant  on  vey  apertement  en 
France  le  contraire  de  ce  dont  il  excusoit  le  duc;  et 
en  devint  si  honteux  et  si  confus  que  il  ne  voulut 
onques  puis  retourner  en  Brabant,  ains  demeura  tout 
coy  en  France  pour  soy  oster  de  souspechon,  et  au 
derrain  il  en  morut  de  dœul,  car  le  duc  luy  fist  sa 
terre  saisir  et  arrester,  car  il  ne  voulut  retourner  en 
Brabant  à  son  mandement,  laquelle  chose  il  ala 
remonstrer  au  roy  de  France,  qui  le  tint  bien  pour 
excusé  et  luy  donna  et  assena  pension  à  sa  vye, 
laquelle  ne  dura  gueres,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage. 
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Or  passa  cel  yver  et  la  feste  Saint  Jehan  aprocha. 
Ces  seigneurs  d'Âlemaigne  se  oommenoerrent  à  appa- 
reQlier  pour  achever  leur  emprise.  Le  roy  de  France 
se  pourvey  à  rencontre  S  car  ils  sçavoit  partye  de  leur 
entention.  Le  noble  roy  Ëdowart  fist  toutes  ses  pour- 
veances  aprester  en  Angleterre  et  ses  gens  d'armes 
passer  par  deçà  la  mer,  si  tost  que  le  Saint  Jehan  fut 
venue,  et  s'en  ala  luy  mesmes  à  Vilvorde  et  loga  luy 
propre  ses  gens  ;  et  quant  la  ville  fut  plaine,  il  les  fit 
logier  dehors  aux  champs,  contreval  les  prez,  en  tentes 
et  paveillons,  et  là  demeurèrent  dès  la  feste  de  la 
Magdalaine  jusques  aprez  la  Nostre  Dame  en  sep- 
tembre, en  attendant  de  septmainne  en  septmainne  la 
venue  des  aultres  seigneurs  et  les  long  dangiers  du 
duc  de  Brabant. 

Quant  le  noble  roy  Edowart  vit  que  le  duc  de  Bra- 
bant ne  les  aultres  seigneurs  ne  venoient  point,  il 
envoya  nouveaulx  messages  par  devers  eulx  et  les 
sonmia  et  requist  sur  la  foy  et  serement  que  donné 
luy  avoient,  qu'ilz  venissent  au  jour  de  la  Saint  Gille^ 
parler  à  hiy  à  Malignes  et  dire  pourquoy  ilz  targoient 
tant.  Le  noble  roy  séjourna  à  Vilvorde,  à  grands  des- 
pens,  ce  pceut  chascun  sçavoir,  et  perdoit  son  temps, 

1.  C'est  à  Saint-Quentin  que  Philippe  VI  réunit  son  armée 
pour  arrêter  Edouard  HI.  [Chronographia  regum  francorum, 
i.  II,  p.  66;  Guillaume  de  NangU,  éd.  H.  Géraud,  t.  II,  p.  163.) 
Les  nombreuses  quittances  concernant  le  service  fait  à  cette 
année  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  montrent  que  les 
hommes  étaient  convoqués  pour  jusqu'au  27  octobre,  depuis  le 
milieu  du  mois  de  juillet.  Voy.  en  particulier,  Bibl.  nat.,  Scel^ 
lés  de  Clairambaulty  vol.  8,  n*»  139;  vol.  11,  n«  57;  vol.  12, 
n~  28  et  29;  vol.  13,  n^"*  12  et  13  et  fol.  823;  vol.  16,  n""  53,  etc. 

2.  i^^  septembre. 
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et  moult  luy  ennuioit  et  ne  le  pouoit  amender.  Il 
soustenoit  à  ses  despens  chascun  jour  bien  vi^  armeures 
de  fer,  gens  d'esUte  venues  d'oultre  mer  et  bien 
v"  archiers,  sans  les  aultres  poursuivans.  Si  luy  deb- 
voit  peser  et  ennuyer  telle  despense,  sans  riens  faire, 
avecques  les  grands  trésors  qu'il  avoit  donné  à  ces 
seigneurs,  qui  ainsy  le  prolongoient  par  paroUes,  et 
avecques  les  grandes  armées  qu'il  avoit  establi  sur 
mer  encontre  Genevoys,  Normans,  Espaignolz,  Baïo- 
nois  que  le  roy  de  France  '  faisoit  nager  et  gésir  sur 
mer,  à  ses  gages,  pour  grever  les  Ânglois,  dont  mes- 
sire  Hues  Kîrès  estoit  amiral  et  conduiseurs  avecques 
Barbevaire,  qui  estoit  très  bon  guerroyeur  sur  mer, 
et  souvent  firent  aux  Angloys  grands  dommages, 
ennuys  et  destourbiers,  adoncques  et  aprez,  ainsy 
que  vous  orrez.  Ces  seigneurs  d'Alemaigne,  le  duc  de 
Brabant  [et]  messire  Jehan  de  Haynau  vinrent  à 
Malignes  au  mandement  du  roy,  et  s'acorderrent  com- 
munément aprez  biaucop  de  paroUes,  que  le  roy  se 
pouoit  bien  mouvoir  à  la  quinsaine  aprez,  car  ilz  se 
mouveroient  adoncques  ou  aprez,  siques  ilz  seroient  à 
Gambray^  avecques  luy  à  ung  certain  jour,  et  prirent 

1.  Sur  ces  courses  maritimes  des  Français  contre  les  Anglais, 
qui  commencèrent  dès  Tannée  1336^  voy.  de  la  Roncière,  Qua- 
trième ^erre  navale  entre  la  France  et  V Angleterre  (Î335'i3iî)y 
p.  10-20,  extrait  de  la  Reifue  maritime,  février  1898,  et  His- 
toire  de  la  marine  française,  t.  I,  p.  390«397. 

2.  Edouard  III  comptait  sans  doute  sur  une  défection  de  la 
ville  de  Cambrai.  Le  15  juillet  1338,  Benott  XII  écrivit  à 
Tévéque  de  Cambrai,  lui  demandant  de  né  pas  faire  cause  com- 
mune avec  Louis  de  Bavière  et  ses  alliés,  mais  de  leur  résister 
autant  que  possible.  (Riezler,  Vatikanische  Akten,  n^  1959  (voy. 
aussi  n»»  1960  et  1979);  Daumet,  op.  cit.,  n"  464  à  467.) 
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là  endroit  oertaiiis  messages  pour  aler  porter  les  def- 
fiances  au  roy  de  France  de  par  tous  ces  seigneurs, 
fors  de  par  le  duc  de  Brabant,  qui  ne  le  voult  pas 
adoncques  deffier. 

Sur  cdluy  accord  chascun  se  parti  de  Malignes  et 
se  hasta  de  pourveir.  Le  roy  Edowart  vint  à  ses  gens 
plus  joyeux  que  devant  et  les  fist  aprester  de  mou- 
voir à  la  quinsaine.  Le  duc  de  Brabant  vit  bien  aussy 
qu'il  ne  se  pouoit  plus  déporter,  si  fist  appareillier  sa 
compaignie. 

Chapitre  XXXI. 

SOMMÀIBE. 

Aa  mois  de  septembre,  le  roi  d'Angleterre,  à  la  tête  de 
1,600  armures,  quitte  Vilvorde  pour  attaquer  Philippe  de 
Valois.  Énumération  des  principaux  seigneurs  qui  raccom- 
pagnent. Ils  se  décident  à  attaquer  Cambrai.  Guillaume  de 
Hainaut,  par  crainte  de  représailles  et  sur  les  conseils  qu'on 
lui  donne,  envoie  des  messagers  au  roi  de  France,  à  Péronne, 
et  lui  fait  offrir  600  armures  de  fer  pour  défendre  son  royaume . 

Comment  le  roy  Edowart  et  ceulx  de  son  alliance 
entrèrent  ou  pays  de  Cambresis  pour  ce  que  Cam- 
bray  estait  de  Vacord  au  roy  de  France^. 

Aprez  la  feste  Saint  Lambert^,  ou  moys  de  sep- 
tembre, l'an  de  grâce  mil  CGC  et  XXXVIIII,  se  parti 

1.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  1. 1,  II*  partie,  p.  158  §  75  à  p.  166 
§  60.  Le  récit  est  tout  différent  de  celui  de  Jean  le  Bel. 
Variantes,  p.  447  à  459.  Le  manuscrit  de  Rome  donne  des 
détails  sur  Tentrevue  d*Édouard  III  et  du  comte  de  Hainaut  à 
Valenciennes,  sur  le  défi  porté  par  le  duc  de  Brabant  au  roi 
de  France,  et  fait  connaître  les  défenseurs  de  Cambrai. 

2.  La  fête  de  Saint-Lambei*t  tombe  le  17  septembre. 
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le  roy  Edowart  de  Yilvorde  en  Brabant  ^  pour  ardoir 
et  exillier  le  royaume  de  France  et  pour  combatre 
au  roy  Philippe  de  Valoya,  qui  le  tenoit  à  force  et  à 
tort,  et  avoit  avecques  luy,  de  son  royaume  d'Angle- 
terre, XYf  armeures  de  fer  de  très  noble  chevalerie, 
desquelz  Tung  estoit  Tevesque  de  Lincolle,  prœu  et 
hardi,  et  qui  longuement  avoit  travaillié  pour  ces 
besongnes,  et  si  estoit  le  joeune  conte  Derby  ^,  filx  à 
messire  Henry  au  Tort  Col,  conte  de  Lencaste,  qui 
puis  fist  tant  de  proesses  de  son  corps  et  en  tant  de 
lieux,  que  on  le  doibt  tenir  pour  prœu  et  plus  que 
prœu,  et  aussy  le  tindrent  les  gens.  Et  aprez  le  très- 
pas  de  son  père,  qui  fut  moult  preudoms,  le  noble 
roy  Edowart  luy  donna  le  nom  d'estre  duc  de  Lan- 
caste,  siques  en  Tapella  duc,  encores  fait  on.  Le  plus 
gent  et  le  plus  frique  que  on  pouoit  veoir  ne  trouver 
en  nulle  part  du  monde,  ce  fut  le  conte  de  Noireton 
et  de  Glocest';  sy  y  estoit  le  conte  de  Warvich*,  le 

1.  D*après  E.  Dëprez  (op.  cit.,  p.  256),  Edouard  avait  quitté 
Bruxelles  le  6  septembre,  et,  passant  par  Vilvorde  et  Nivelles, 
il  était  venu  loger  à  Tabbaye  de  Spinlieu,  aux  portes  de  Mons. 
De  Mons,  où  il  était  le  13,  il  avait  atteint  Quiëvraîn  le  16,  et 
le  20  il  était  à  Valenciennes.  Voy.  aussi  Chronographia  regum 
francorum,  t.  II,  p.  70. 

2.  Le  comte  de  Derby,  qui  avait  épousé  Isabelle  de  Beau- 
mont,  mourut  le  24  mars  1360  (v.  st.).  Voy.  sur  lui  FtoUaart, 
éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXI,  p.  86  à  90. 

3.  Guillaume  de  Bohun,  fils  puîné  d'Humphroi  de  Bohun  et 
d'Elisabeth,  fille  d'Edouard  P%  roi  d'Angleterre,  fut  créé  comte 
de  Northampton  le  17  mars  1336  (v.  st.).  Il  épousa  Elisabeth 
de  Badlesmere,  veuve  d'Edmond  de  Mortimer,  et  mourut  au 
mois  de  septembre  1360.  Voy.  sur  lui  f^oissart,  éd.  Kervyn  de 
Lettenhove,  t.  XXU,  p.  293  à  295. 

4.  Thomas  de  Beauchamp,  comte  de  Warwick,  était  fils  de 
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conte  de  Salbry,  qui  estoit  mareschal  de  Tost;  et 
aveoques  luy  fut  le  conte  de  Suffort,  le  baron  de  Staf- 
fort,  messire  Jehan,  visconte  de  Beaumont,  et  plu- 
seurs  aultres  princes  et  barons  bannerès  et  plus  que 
bannerès,  et  biacop  d'aultres  que  je  ne  sçay  nonuner  ; 
mais  on  n'y  doibt  pas  oublier  messire  Regnault  de 
GobaingS  que  on  debvoit  bien  tenir  pour  le  plus 
prœu  de  son  pays  adoncq,  et  encores  fait  on.  Et  sy 
n'y  vueil  pas  oublier  messire  Watier  de  Manny,  qui 
avoit  tant  fait  d'armes  et  de  proesses  en  Escoce  et 
aultre  part,  que  il  avoit  acquis  si  grand  grâce  au  roy 
et  à  tous  les  Ânglois,  grands  et  petis,  que  le  noble 
roy  Tavoit  détenu  de  son  plus  secret  conseil,  et  luy 
avoit  donné  et  assigné  si  grande  terre  en  Angleterre 
qu'il  estoit  devenus  bannerès,  et  bien  tenoit  plus  grand 
estât  que  bannerès  qui  là  fiist. 

Et  sache  chascun  qu'il  y  avoit  grand  quantité  de 
seigneurs,  de  chevaliers,  de  barons  d'ungs  et  d'aultres, 
qui  tant  amoient  le  roy  qu'ilz  le  vouloient  servir  à 
leurs  propres  despens,  et  ne  vouloient  prendre  nulz 
gages  ne  nulle  livreson  à  court  jusques  à  ce  qu'il 
eussent  paracompli  l'année,  se  tant  leur  armée  duroit. 
Encores  sachez  que,  quant  ce  noble  roy  Edowart  pre- 
mièrement reconquist  Angleterre  en  sa  jœunesse,  on 
ne  tenoit  riens  des  Angles  conmiunement,  et  ne  par- 
Gui,  comte  de  Warwick,  et  d'Alice  de  Toëny.  Il  avait  épousé 
Catherine  de  Mortimer,  fille  de  Roger  de  Mortimer.  Il  mourut 
de  la  peste  le  13  novembre  1369.  {Ibid.,  t.  XXIII,  p.  277  à  279.) 

1.  Renaud  de  Cobham  était  fils  de  Jean  Cobham  et  de  Jeanne 
Nevill.  II  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Maurice  de  Berkeley.  Il 
mourut  le  5  octobre  1361.  (Ftoissartj.  éd.  Kervyn  de  Letten- 
hovc,  t.  XXI,  p.  20  à  22.) 
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loit  on  point  de  leur  proesse  ne  de  leur  hardiesse,  ne 
encores  à  Taultre  chevauchie  aprez  laquelle  fut  en 
Escoce,  ne  ilz  ne  se  sçavoient  armer  de  plates,  ne  de 
bachinès  à  barbiere,  ne  de  colerete,  ne  de  menus  fers, 
fors  que  de  grans  haubers  et  de  grands  baligaus 
armoyez  de  leurs  armes  et  de  mites  de  toile  coston- 
nées,  et  par  dessus  ung  grand  chappel  de  fer  ou  de 
cuir  bouilli.  Or  ont  ilz  sy  apns  les  armes  au  temps  de 
ce  noble  roy  Edowart,  qui  souvent  les  a  mis  en  oeuvre, 
que  ce  sont  plus  nobles  et  les  plus  frisques  combas- 
tans  qu'on  sache.  Or  vueil  je  retourner  à  nostre  matere. 

Le  jour  vint  que  le  noble  roy  deut  mouvoir^  pour 
aler  vers  France,  ainsy  que  accordé  avoit  esté  à 
Malignes  entre  les  seigneurs.  Il  se  parti  de  Villevorde 
à  tout  son  ost  et  passa  parmy  Nivelle  et  parmy  Hay- 
nau,  par  petites  journées,  en  attendant  les  aultres  sei- 
gneurs à  luy  alliez,  qui  tous  le  suivoient,  tant  que  tous 
furent  ensemble  acourans  de  Haynau  droit  en  Gam- 
bresys,  fors  le  duc  de  Brabant,  qui  y  vint  yi  ou  sept 
jours  aprez  les  auftres. 

Quant  ces  seigneurs  furent  ensemble,  il  eurent  con- 
seil que  ilz  iroient  plus  ensemble  vers  Gambray^  et 
gasteroient  le  pays  d'entour,  pour  ce  que  la  cité  de 

1.  C'est  le  20  septembre  1339  que  rarmée  d'Edouard  lïl 
s'ébranla  pour  pénétrer  en  France.  Rervyn  de  Lettenhove, 
dans  son  édition  de  ProUsart^  t.  XVIII,  p.  84,  n**  26,  publie 
un  document  qui  fait  connaître  la  marche  de  l'armée  anglaise 
depuis  cette  date  jusqu'au  17  octobre  suivant. 

2.  Sur  le  siège  de  Cambrai,  voy.  Froissart^  éd.  Luce,  t.  I, 
II*  partie,  p.  161  à  164  ;  Chronographia  regum  francorum^  t.  II, 
p.  71  à  75.  Dans  la  Chronique  normande^  p.  214,  MM.  A.  et 
É.  Molinier  ont  publié  le  compte  des  dépens  faits  alors  pour  la 
défense  de  cette  ville.  Voy.  aussi  Ibid.^  p.  247,  note  6. 
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Gambray  ne  les  vouloit  herberger  ne  soustenir  et  leur 
estoit  contraire,  et  là  attendroient  la  venue  du  duc 
de  Brabant.  Ainsy  fu  fait  que  acordé  estoit  et  fu  le 
pays  de  Cambresis  laydement  gasté. 

Le  jœune  conte  de  Haynau,  messire  Willaume,  fu  là 
en  la  compaignie,  maiz  il  y  avoit  aucuns  sages  en  son 
conseil  qui  luy  desconseilloient  gaster  le  pays  du  roy 
de  France,  car  quant  tous  les  aultres  seroient  partis 
et  alez,  son  pays  qui  marchit  au  royaume,  le  compa- 
reroit  et  ne  s*en  pourroit  deffendre  ne  garder. 

Siques  par  ce  conseil  il  envoya  grands  messages  et 
souffisans  au  roy  de  France,  son  oncle,  qui  ja  estoit 
venu  à  Peronne  en  Vermendoys  à  tout  le  plus  grand 
pouoir  qu'il  pouoit  avoir,  et  se  fist  souffisaument 
excuser  de  ce  qu'on  luy  pouoit  mettre  sus  que  ces 
seigneurs  estoient  passez  parmy  son  pays  pour  le 
grever;  si  luy  fist  offirir  son  service  à  tout  y°  armeures 
de  fer  pour  garder  et  deffendre  son  royaume. 

Le  roy  de  France  escouta  benignement  les  messages, 
mais  trop  bien  se  pensa  que  c'estoit  une  chose  fainte 
et  que  son  nepveu  avroit  plus  chier  Taultre  partie  que 
la  sienne.  Toutesfois  n'en  fit  il  nul  semblant,  et  dist 
aux  messages  qu'il  ne  refiisoit  pas  le  service  de  son 
nepveu  et  qu'ilz  luy  deissent,  et  quant  on  sçavroit  de 
certain  que  on  se  debvroit  combatre,  qu'il  se  tirast 
devers  luy,  car  il  le  verroit  voulentiers  et  luy  en  sça- 
vroit bon  gré. 

Chapitre  XXXII. 

SOMMAIBS. 

Edouard  III  ravage  tout  le  pays  autour  de  Cambrai  pendant 
que  Philippe  VI  est  à  Péronne  avec  son  armée.  Dévastation 
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de  la  Thiéracbe.  Philippe  de  Valois  marche  contre  les 
Anglais.  Il  se  trouve  en  présence  de  ses  ennemis  à  Buiron- 
fosse;  son  hésitation  à  livrer  bataille.  Edouard  III,  manquant 
de  vivres,  se  retire;  chaque  parti  s'attribue  la  victoire. 

Comment  le  roy  Edawart  entra  en  France  premièrement 
et  gasta  grande  partie  de  Tyerace^  veant  le  roy  de 
France^. 

En  ce  temps  que  le  roy  Edowart  et  les  alliez 
avecques  luy  ardoient  et  gastoient  le  pays  entour  la 
cité  de  Cambray ',  et  que  le  roy  de  France  estoit  venu 
à  Peronne  en  Vermendoys,  à  toute  sa  puissance,  et 
avoit  avecques  luy  le  noble  roy  de  Bobeme,  à  tout  mil 
hommes  d'armes,  chevaliers  et  escuiers  des  meilleurs 
que  on  pouoit  eslire,  [et]  l'evesque  de  Liège,  à  tout 
VI®  armeures  de  fer  de  son  pays  pour  garder  et  def- 
fendre  le  royaume,  le  duc  de  Brabant  vint  en  Gam- 
bresys  aprez  le  noble  roy  Edowart^  pour  acquitter 

i.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  II*  partie,  p.  1Ô6  §  80  à  p.  184 
lignes.  Son  récit  difiEîère  en  bien  des  points  de  celui  du  chanoine 
de  Liège.  Il  a  ajouté  les  épisodes  du  siège  de  Honnecourt  par 
Henri  de  Flandre,  de  la  prise  du  seigneur  de  Fagnolles,  des 
chevaliers  du  lièvre  et  de  Tintervention  des  horoscopes  du 
roi  de  Sicile.  Il  donne  enfin,  sur  la  disposition  de  Tarmëe 
d'Edouard  III  et  sur  les  forces  dont  Philippe  VI  disposait,  de 
grands  détails  qui  n'existent  pas  dans  Jean  le  Bel.  Variantes, 
p.  459  à  476.  On  trouve  dans  les  manuscrits  d'Amiens  et  de 
Rome  de  nouveaux  détails  sur  les  ravages  commis  en  Thiérache 
par  l'armée  anglaise. 

2.  Le  Cambrésis  fut  ravagé  par  l'armée  d'Edouard  III  du  20 
au  27  septembre  1339.  Voy.,  sur  les  ravages  qu'elle  y  exerça, 
E.  Déprez,  les  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans,  la 
papauté,  la  fiance  et  l'Angleterre,  p.  257.  Voy.  aussi  Froissart, 
éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XVIII,  p.  84  à  86. 

3.  Le  duc  de  Brabant  rejoignit  Edouard  III  le  jeudi  30  sep- 
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son  ocmvenant,  à  tout  xif  armeures  de  fer  bien 
habiHez  et  bien  pourveos;  de  quoy  le  noble  roy  et 
tous  les  autres  seigneurs  fiirent  moult  joyeux,  et  fist 
œoores  séjourner  les  seigneurs  aprez  sa  venue  par 
l'espace  de  n  jours,  pour  attendre  les  derrains  venans 
et  pour  soy  reposer  avant  qu'il  voulsist  envoyer  def- 
6ances  au  roy  de  France  à  Peronne,  là  où  il  estoit; 
de  quoy  messire  Loys  de  Granehem  fut  moult  esbauby 
et  confus,  car  il  avoit  tousjours  fait  entendre  au  roy 
le  contraire,  de  quoy  il  en  morut  de  dœul  ainsy  que 
vous  avez  ouy. 

Tantost  aprez  que  le  duc  de  Brabant  eut  deffyé  le 
roy  de  France,  le  roy  d'Angleterre  et  ses  alliez  lais- 
serrent  le  pays  de  Gambresi  et  entrerrent  ou  royaume 
de  France,  et  ardirent  et  gasterrent  le  pays  par  où  ilx 
passerrent,  et  logerrent  la  première  nuit  entour  une 
abbaye  de  blancs  moynes,  la  quelle  (ùt  toute  gastée, 
et  l'apella  on  le  Mont  Saint  Jehan^,  assez  prez  de 
Peronne,  où  le  roy  de  France  estoit  ;  mais  il  avoit  par 
devant  luy  tout  son  ost  et  une  grande  rivière  à  passer 
à  force.  Le  noble  roy  Edowart  et  les  aultres  seigneurs 
attendirent  là  lendemain,  et  pensoient  que  le  roy  de 
France  qui  veoit  ardre  et  gaster  son  royaume,  ce  que 
onques  on  n'avoit  veu,  deust  passer  par  deçà  la 

tembre,  lendemain  de  la  Saint-Michel.  [Froissarty  éd.  Kervyn 
de  Lettenhove,  t.  XVIII,  p.  85.) 

1.  Jean  le  Bel  commet  une  erreur.  Ce  n'est  pas  en  Tabbaye 
du  Mont-Saint-Jean  que  les  Anglais  logèrent  alors,  mais  en 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin  (Aisne,  arr.  de  Saint-Quentin, 
cant.  du  Catelet,  comm.  de  Gouy).  Voy.  E.  Déprez,  les  Préli" 
minaires  de  la  guerre  de  Cent  ans,  la  papauté,  la  France  et 
tAngleterre,  p.  260,  note  6.  Voy.  aussi  Froissart,  éd.  Kervyn 
de  Lettenhove,  t.  XVHI,  p.  85. 
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rivière  pour  les  oombatre  ;  maiz  il  n'en  eust  point  de 
conseil. 

Doncques,  quant  ilz  virent  qu'il  ne  passeroit  point 
la  rivière,  ilz  luy  feirent  sçavoir  que  s'il  ne  venoit 
combatre  à  eulx  par  deçà  la  rivière,  il  verroit  encore 
chose  laquelle  n'avoit  veu,  car  ilz  ne  se  metteroient 
point  en  tel  péril  que  de  passer  la  rivière  par  son 
dangier.  Si  se  deslogerrent  Fendemain  au  plus  matin, 
et  passerrent  au  plus  prez  de  la  rivière  qu'ilz  pœur- 
rent,  ardant  et  gastaot  le  pays,  et  allerrent  gésir 
sur  la  rivière  d'Oyse  droit  à  Origni  ^  et  prirent  villes 
et  fors  cbasteaulx  sans  deffense,  et  gaagna  qui  gaa* 
gner  voult  à  grand  habondance,  car  ilz  trouvoient  le 
pays  tout  planteureux,  car  ilz  n'avoient  riens  vuydé  ne 
musse,  ne  mis  à  sauveté.  Adoncques  fut  une  abbaye 
de  noires  darnes^  toute  arse  et  exillie,  et  maintes  des 
dames  à  force  violées  par  les  Angles,  dont  ce  fut 
grande  pitié. 

A  l'endemain  ilz  se  deslogerrent,  et  chevaucherrent 
le  conte  de  Salbry,  mareschal  de  l'ost,  et  le  conte 
de  Suffort,  et  messire  Jeban  de  Haynau,  à  tout 
V*  armeures  de  fer,  jusques  à  Marie',  et  ardirent  les 

1.  Origny- Sainte -Benoîte,  Aisne ,  arr.  de  Saint -Quentin» 
cant.  de  Ribemont.  Des  lettres  de  Philippe  de  Valois,  concé- 
dées le  mercredi  avant  Noâl  (22  décembre  1339)  en  faveur 
des  habitants  d'Origny,  nous  apprennent  que  cette  ville  avait 
été  depuis  peu  brûlée  et  détruite  par  les  ennemis.  (Arch.  nat., 
JJ  12,  n®  87.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  V  partie,  p.  ccxxxix, 
note  3.)  Kervyn  de  Lettenhove,  dans  son  édition  de  Froissart 
(t.  XXni,  p.  406),  dit  qu'elle  fut  incendiée  le  14  octobre. 
Cf.  Richard  Léscot,  éd.  Lemoine,  p.  206. 

2.  A  Origny-Sainte-Benoîte,  il  y  avait  un  monastère  de  Béné- 
dictines. 

3.  Marie,  Aisne,  an\  de  Laon,  ch.-I.  de  cant. 
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fausbcNirs  et  la  bonne  ville  de  Gressy  en  Lannoys^ 
et  tout  le  pays  d'entour,  et  le  trouveirent  si  garni  de 
tous  biens,  que  chascun  prenoit  oe  qu'il  vouloit,  et 
revindrent  entour  nonne  logier  à  Fabbaye  de  Vauden- 
court  de  Behoires',  là  où  le  noble  roy  Edowart  et 
tous  les  aultres  seigneurs  estoient  logiez. 

A  Tendemain,  ilz  se  partirent  de  Behorres^  et  pas- 
serrent  parmi  Terace,  ardans  et  wastans  tout,  et 
trouverrent  si  grande  habondance  de  bétail  et  de 
toutes  choses  qu'il  n'en  sçavoient  que  faire.  On  avoit 
bien,  qui  le  vouloit  acheter,  une  vielle  vache  ou  ung 
boeuf  pour  ung  gros,  ou  deux  moutons  pour  ung 
estrelin. 

Âdoncques  se  desloga  le  roy  de  France  de  Peronne, 
et  s  en  vint  loger  en  l'abbaye  de  Behorres,  dont  le 
roy  Edowart  s'estoit  parti,  et  suivoit  les  Angles  à 
l'entente  de  les  combatre,  conmie  il  disoit.  Celle  nuit 
se  loga  le  roy  d'Angleterre  à  la  Gapelle^  de  le  Flamen- 
gerie^  en  Terace,  et  là  entour,  et  luy  sourvindrent 
nouveUes  que  le  roy  de  France,  le  très  noble  roy  de 
Bohême  et  l'evesque  de  Liège  le  suivoient  pour  com- 
batre. Si  eurent  conseil  ensemble  tous  ces  seigneurs 
d'Angleterre,  et  s'acorderrent  qu'ilz  demourroient 
tout  coys  l'endemain  pour  veoir  que  le  roy  de  France 
et  ces  aultres  seigneurs  vouldroient  faire,  car  voulen- 

1.  Attj.  Crécy-sur-Serre,  Aisne^  air.  de  Laon,  ch.-l.  de  cant. 

2.  Anj.  Vadencourt-et-fiohérieSy  Aisne,  arr.  de  Vervins,  cant. 
de  Guise. 

3.  Bohériesy  comm.  de  Vadencourt-et-Bobéries.  Il  y  avait  à 
Bohéries  une  abbaye  de  Cisterciens. 

4.  La  Capelle,  Aisne,  arr.  de  Vervins,  ch.-l.  de  cant. 

5.  La  Flamengrie,  Aisne,  arr.  de  Vervins,  cant.  de  la  Capelle. 

I  11 
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tiers  se  combateroient  à  eulx,  s'ilz  pouoient,  et  atten- 
droiait  raventure  de  Dieu. 

A  rendemain,  le  roy  de  France  et  tout  son  ost 
tirèrent  avant  et  se  logerrent  à  deux  petites  liewes 
près  de  leurs  anemis,  en  une  ville  qu'on  appelle  Bui- 
ronfosse^  et  es  aultres  villes  là  entour,  et  se  pensa 
bien  chascun  combatre  Tendemain.  Le  joeune  conte 
Willaume  de  Haynau,  qui  aprez  ce  qu'il  eut  envoyé 
parler  ces  messages  au  roy  de  France,  ainsy  que  vous 
avez  ouy,  s'estoit  parti  de  ces  seigneurs  alliez  contre 
le  dit  roy  son  oncle,  et  s'estoit  retrait  au  Resnoy  en 
Haynau*,  pour  veoir  se  le  roy  son  oncle  se  vouldroit 
combatre  à  eulx,  quant  il  entendi  que  son  oncle  s'es- 
toit  parti  de  Peronne  et  aloit  aprez  eulx  pour  les  com- 
batre, il  se  parti  du  Kesnoy  à  tout  iiif  armeures  de 
fer  et  s'en  ala  là  où  il  sçavoit  que  son  oncle  fust.  Ce 
fut  à  Buironfosse.  Là  le  roy  son  oncle  se  conseilloit  à 
ses  gens  se  il  se  combateroit  à  ses  anemis  qui  gastoient 
et  ardoient  son  pays,  ou  non.  Il  salua  son  oncle  ainsi 
qu'il  afferoit,  mais  le  roy  ne  luy  fit  mie  si  bonne 
diiere  comme  cuidoit,  et  si  ne  luy  pleut  pas  trop  bien 
que  le  roy  se  conseilloit  si  longuement  sur  son  bon-- 
neur,  ainsy  qu'il  luy  sembloit;  si  se  parti  tantost  de 
là  et  retourna  au  Kesnoy,  dont  à  la  minuit  parti 
s'estoit,  et  laissa  son  onde  conseiller  ainsy  que  bon 
luy  sembloit. 

A  l'endemain,  quant  le  noble  roy  Edo^art  et  les 
seigneurs  qui  estoient  logiez  en  la  Gapelle  à  la  Flamen- 
gerie  en  Terace,  sceurent  que  le  roy  de  France  estoit 

i.  Baîronfosse,  Aisne,  arr.  de  Vervins,  cant.  de  la  Gapelle. 
2.  Le  Quesnoy,  Nord,  arr.  d'AvesneSy  ch.-*l.  de  cant. 
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logé  si  prez  d'eulx,  si  se  leverrent  au  point  du  jour 
et  ouïrent  messe  bien  dévotement,  et  puis  se  mirent 
aux  chan^)s,  et  ordonneirent  trois  batailles  tout  à  pié, 
assez  prez  Tune  de  Taultre,  tout  aprestez  pour  attendre 
la  puissance  du  roy  de  France,  et  envoyerrent  tous 
leurs  dievaulx  et  leurs  hamoys  derrière  ung  bosquet 
qui  estoit  emprez  enix.  Là  demourèrent  tous  ces  sei- 
gneurs et  leurs  gens,  tout  à  pyé  jusques  aprez  midi, 
en  attendant  la  venue  du  rôy  de  France  et  son  grand 
pouoir.  Le  roy  de  France  estoit  d'aultre  part  à  Bui- 
rmifosse,  et  se  conseilloit  à  ses  princes  et  barons  pour 
sçavoir  ccmunent  il  feroit  de  la  besongne.  En  celluy 
conseil  eut  grand  estrif  ^  et  grand  débat  entre  les 
seigneurs  et  les  barons  de  France,  car  les  aucuns 
disoient  que  ce  seroit  grande  faulte  et  grand  déshon- 
neur se  le  roy  ne  les  combatoit,  quant  il  les  sçavoit  si 
prez  de  luy,  en  son  pays,  ses  anemis  qui  avoient 
ainsy  ars  et  gasté  son  royaume  à  sa  veue  et  à  sa  sceue. 
Les  anltres  disoient  à  rencontre  que  ce  seroit  grand 
f<Ae  s'il  se  combatoit,  car  il  ne  sçavoit  que  chascun 
pensoit,  ne  se  point  de  trahison  y  avoit,  et  aussy, 
d'aultre  part,  point  de  partie  à  jeu  parti  n'avoit,  car 
se  fortune  lui  toumoit  dessus,  par  quoy  desconfit  fust, 
le  corps  et  tout  le  royaume  perderoit  ;  et  se  par  aven- 
ture estoit  que  les  aultres  desconfist,  ja  pour  cela  ne 
le  roy  d'Angleterre,  ne  les  terres,  ne  les  possessions 
des  aultres  seigneurs  d'Angleterre  il  ne  conquerroît. 

1.  Cf.^  an  sujet  de  toas  les  avis  donnés  à  Philippe  de  Valois 
pour  le  dissuader  de  livrer  bataille  à  Edouard  m,  Richard  Les" 
cot,  éd.  Lemoine^  p.  49.  Cf.  Déprez,  Les  préliminaires  de 
la  guerre  de  Cent  ans.  La  Papauté,  la  France  et  F  Angleterre, 
p.  272. 
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Âinsy  oombatant  et  estrivant  sur  ces  diverses  opi- 
nions, le  jour  passa  jusques  prez  de  haulte  nonne 
sans  nul  certain  acord.  D'aultre  part,  le  roy  Edo- 
wart  et  les  aultres  seigneurs  qui  avoient  esté  dès  la 
matinée  rengiez  à  pyé  enmy  les  champs  jusques 
à  nonne  sans  boire  ne  sans  mengier,  veirent  bien 
que  le  roy  de  France  et  ses  gens  ne  se  oombateroient 
point  et  que  talent  n'en  avoient;  ilz  se  trayrent 
ensemble  pour  avoir  advis  comment  ilz  se  mainten- 
droient.  Pluseurs  opinions  et  parolles  furent  entre 
eulx.  Au  derrain,  fut  acordé  de  commun  consente- 
ment que  ilz  ne  pouoient  avoir  blasme  ne  reprœuche, 
de  tous  bons  entendeurs,  du  partir,  car  ilz  avoient  à 
l'entrée  du  royaume  de  France  offert  bataille  au  roy, 
ainchoys  qu'ilz  eussent  fait  donunage  au  pays,  et  sy 
avoient  depuis  demouré  dedens  par  l'espace  de 
vn  jours,  ardans  et  gastans  tout,  voyant  le  roy  à 
toute  sa  puissance,  que  oncques  n'avoit  honune  veu 
la  chose  pareille  ;  et  sy  avoient  là  attendu  tout  le  jour 
pour  avoir  bataille,  et  estoit  le  roy  à  deux  petites 
liew[e]s  d'eulx,  à  plain  pays,  sans  rivière  et  sans 
empeschement  de  fortresse,  et  toutesfois  il  ne  venoit 
point  à  eulx  et  point  ne  se  monstroit,  ne  ne  faisoit 
semblant  de  se  mouvoir;  et  d'aultre,  vitaille,  vin  et 
pain  leur  faloit,  et  ne  sçavoient  dont  venir  leur  en 
pourroit.  Pour  quoy,  tout  considéré,  ilz  s'acorderrent 
communément  à  la  départie;  si  se  deslogerrent  et 
vindrent,  la  nuit  bien  tart,  gésir  entour  Avenues^  à 
tout  leur  chariage  et  leur  gaigne. 

Quant  le  roy  de  France  et  les  Françoys  virent  que 

1.  Avesnes,  Nord,  ch.-l.  d*arr. 
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les  Angles  s'estoient  partis,  ilz  se  départirent  aussy 
d'aiiltre  part,  et  s'en  râla  chascun  en  son  lieu,  et 
maintenoi^it  qu'ilz  en  avoient  Fonneur  en  leur  part 
de  celle  départie,  car  ilz  avoient  chassé  hors  les  anemis, 
qui,  combien  qu'ilz  eussent  grand  partie  du  royaume 
gasté  et  ars,  sy  ne  Tavoient  ilz  pas  gaagnié,  car  le  roy 
en  avoit  encores  assez  de  remanant,  et  se  le  roy 
d'Angleterre  vouloit  conquerre  le  royaume  de  France, 
il  lui  convenoit  faire  biacop  de  telles  chevachies. 
Ainsy  disoient  les  Françoys  que  se  vouloient  attribuer 
Tonnour  de  celle  départie,  et  les  Angles  mainte- 
noient  le  contraire  par  les  raisons  dessusdites,  siques 
chascun  s'en  donnoit  le  los^  Or  pourra  chascun  qui 
orra  ces  raisons  jugier  et  donner  Tonneur  à  la  partie, 
laquelle,  par  raison  et  les  faitz  d'armes,  avoir  le 
doibt. 

GHiLPITRE  XXXIII. 

SOHMAIKE. 

Après  Buironfosse,  Edouard  demande  aux  Flamands  de  lui 
venir  en  aide,  et  pour  faire  cesser  leur  hésitation,  prend  le 
titre  de  roi  de  France.  Il  retourne  en  Angleterre  et  laisse  les 
comtes  de  Salisbury  et  de  Suffblk  autour  de  Lille.  Tous  deux 
sont  faits  prisonniers  et  conduits  au  Châtelet,  à  Paris. 

Paurquay  et  comment  le  roy  d'Angleterre  prist  le  nom 

1.  On  voit,  en  effet,  par  les  chroniqueurs  anglais  et  français, 
que  chacun  s'attribua  le  bénéfice  de  cette  retraite.  Cf.  le  P.  H. 
Denifle,  la  Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  en 
France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  t.  U,  I'*  partie,  p.  12, 
note  9,  dans  laquelle  il  a  résumé  les  appréciations  données  par 
les  principales  chroniques  de  chaque  pays. 
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et  les  armes  de  France  et  s'appella  roy  de  France  et 
d'Angleterre^ 

Âinsy  se  départi  celle  grand  chevauchie,  et  d'une 
part  et  d'aultre,  que  chascun  cuidoit  avoir  Tonneur 
pour  sa  partie.  Le  duc  de  Brabant  et  les  aultres  sei- 
gneurs d'Alemaigne  en  râlèrent  chascun  en  son  lieu, 
et  le  noble  roy  Edowart  remena  ses  Ânglois  par 
Flandres^,  et  eut  grande  grâce  de  Jacquemart  d'Arte- 
velle  et  de  tous  les  Flamens  aussy,  et  leur  promist 
que  s'ilz  luy  vouloient  aidier  à  maintenir  sa  guerre,  il 
leur  aideroit  à  recouvrer  Lile,  Douay  et  aultres 
bonnes  villes  que  le  roy  de  France  leur  ostoit  et 
tenoit  à  force  et  à  grand  tort'.  Les  Flamens  eurent 

i .  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  1. 1,  W  partie,  p.  184  ligne  5  à  p.  188 
§  91.  Il  donne  en  plus  de  Jean  le  Bel  quelques  détails  sur  les 
armements  de  Philippe  de  Valois  et  s*étend  davantage  sur  les 
pourparlers  qui  eurent  lieu  entre  Edouard  III  et  les  Flamands, 
mais  il  ne  fait  pas  allusion  en  ce  chapitre  à  la  prise  des  comtes 
de  Salisbury  et  de  Suffolk,  qu'il  rapporte  plus  loin,  t.  II,  p.  5  à 
8.  Variantes,  p.  476  à  483.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de 
Rome*rapportent  certains  épisodes  relatifs  à  Buironfosse  et  au 
retour  d'Edouard  III  en  Angleterre,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans 
Jean  le  Bel  ni  dans  la  première  rédaction. 

2.  Edouard  HI,  qui  décampa  dans  la  nuit  du  23  au  24  oc- 
tobre 1339  [Chronographia^  t.  II,  p.  84,  note  3.  Cf.  Guillaume 
de  NanpSf  t.  II,  p.  165),  se  trouvait  à  Bruxelles  du  28  octobre 
au  6  novembre  [Chronique  de  Richard  Lescot,  éd.  Lemoine, 
p.  206),  où  des  joutes  eurent  lieu.  (Chronographiay  t.  II,  p.  85.) 
Pendant  presque  tout  le  reste  du  mois  de  novembre,  et  ensuite 
pendant  tout  le  mois  de  décembre  et  une  partie  de  janvier, 
Edouard  séjourna  à  Anvers.  (Chronique  de  Richard  Lescot  y 
p.  206.) 

3.  Le  13  novembre  1339,  Edouard  III,  donnant  à  Guillaume 
de  Montaigu  et  à  plusieurs  autres  représentants  les  pouvoirs 
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sur  ce  grande  deliberacion  et  grand  conseflt  pour  tant 
qu'ilz  estoient  obligiez  sur  une  grande  somme  d'ar- 
gent à  la  chambre  du  Pape,  tant  qu'ils  ne  pouoient 
commencer  guerre  ne  riens  faire  sur  le  roy  de  France 
qu'ilz  ne  fussent  attains  de  celle  sonome.  Si  s'acor^ 
derrent  à  la  fin  que  se  le  roy  d'Angleterre  se  vouloit 
appeller  roy  de  France  en  ses  lettres,  ilz  le  tendroient 
pour  roy  de  France  et  obeiroient  à  lui  comme  au  sour 
verain  seigneur,  de  cui  la  conté  de  Flandres  doit 
mouvoir,  et  luy  aideroient  à  jouir  du  royaume  à  son 
pouoir,  siques  par  ce  tour  ilz  ne  cuidoient  mye 
for&ire  la  somme  d'ai^ent,  car  cil  roy  leur  quitte- 
rait*. 

Quant  le  noble  roy  d'Angleterre  ouit  ce  rapport, 
il  eut  grand  besoing  de  bon  conseil  et  advisement, 
car  grande  chose  et  pesant  luy  estoit  de  prendre  les 
armes  et  le  nom  de  ce  dont  il  n'avoit  encores  riens 
conquis,  et  ne  sçavoit  se  conquerre  le  pouoit;  et 

nécessaires  au  sujet  du  mariage  projeté  entre  sa  fille  Isabelle  et 
le  fils  atné  du  comte  de  Flandre,  promit  de  restituer  au  comté 
de  Flandre  les  châteaux,  villes^  terres,  etc.,  autrefois  compris 
dans  ses  limites.  (Rymer,  op.  cit.y  t.  II,  II*  partie,  p.  1102.) 

1.  C'est  à  Gand,  en  Tabbaye  de  Saint-Bavon,  que  l'accord  se 
fit  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les  Flamands.  (Chrono§raphia, 
p.  89  à  93  ;  Chronique  normande,  p.  42.)  La  reine  Philippe,  qui 
avait  accompagné  Edouard  III,  était  logée  en  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre.  {Froissart,  éd.  Luce,  t.  I,  p.  481.)  D'après  une  lettre 
du  31  janvier  1340,  publiée  par  M.  Pirenne  dans  le  Bulletin  de 
la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  (5*  série,  t.  VU, 
1897,  p.  30),  Edouard  fut  reconnu  solennellement  comme  roi 
de  France  à  Gand,  sur  a  le  marché  du  Vendredi,  »  le  26  jan- 
vier, et  d'après  Villani  (liv.  XI,  ch.  109>  éd.  de  1823,  t.  VI, 
p.  204),  il  serait  venu  en  cette  ville  dès  le  23  du  même  mois. 
Cf.  Chronique  de  Richard  Lescoty  p.  206. 
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d'aultre  part,  il  refusoit  envis  Tayde  des  Flamens,  qui 
plus  luy  pouoient  aidier  à  sa  besongne  que  tout  le 
remanant  du  monde. 

Finablement,  tout  pensé  et  considéré  et  pesé,  le 
mal  contre  le  bien,  il  prit  les  armes  de  France  quar- 
telées  avecques  celles  d'Angleterre  S  et  sappella  dès 
doncq  en  avant  roy  de  France  et  d'Angleterre,  et  fist 
tout  ce  que  les  Flamens  luy  requirent,  et  quitta  les 
Flamens  comme  roy  de  France  de  toute  obligation 
qu'ilz  avoient  au  roy  de  France  ;  et  par  ce  point  luy 
aiderrent  les  Flamens  durant  le  pouoir  Jacquemart 
d'Àrtevelle,  ainsy  comme  vous  orrez.  Et  tantost  il 
lessa  par  deçà  la  mer  le  conte  de  Salbry  et  le  conte  de 
Suffort,  à  tout  cent  armeures  de  fer,  pour  guerrier 
ceuU  de  Lile  et  de  Douay,  et  s'en  passa  en  Angle- 
terre pour  veoir  comment  ses  gens  se  portoient 
encontre  les  Escots. 

Le  conte  de  Salbry  et  le  conte  de  Suffort  firent 
pluseurs  chevauchies  avecq  aucuns  Flamens  sur  les 
garnisons  qui  estoient  en  Lile^  de  par  le  roy,  et  au 
derrain,  ilz  s'embatirent  si  avant  entre  fossez  qu'ilz 
n'en  peurent  bonnement  retourner  et  perdirent  gran- 
dement de  leurs  gens,  et  furent  pris  les  n  contes 

i.  Cf.  GuUlaume  de  Nangis,  éd.  Géraud,  t.  II,  p.  184. 

2.  Mous  voyons,  par  une  lettre  accordée  le  3  octobre  1343 
en  faveur  de  Jean  Ferecot,  que  le  comte  de  Salisbury  et  le 
comte  de  Suffolk,  avec  les  Flamands,  menaçaient  d'assiéger  la 
ville  de  Lille.  Us  avaient  déjà  brûlé  Armentières  et  s'étaient 
établis  au  Quesnoy.  S'attendant  à  une  attaque  imminente,  le 
gouverneur  de  Lille  fit  abattre  et  brûler  les  maisons  des  fau- 
bourgs de  la  ville.  C'est  dans  une  reconnaissance  faite  autour 
de  Lille  que  les  deux  comtes  anglais  furent  pris.  (Arch.  muni- 
cipales de  Lille,  carton  1301.) 
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dessusdis  et  menez  en  prison  en  Ghastelet  à  Paris  ^  et 
y  démoulèrent  par  Tespace  de  ii  ans  et  plus.  Je  ne 
pourroye  bonnement  raconter  toutes  les  aultres  aven- 
tures et  chevauchies,  si  m'en  tais  à  tant. 

Chapitre  XXXIV. 

Sommaire. 

Agressions  sur  mer  des  Français  contre  les  Anglais.  Pendant 
rhiver  1340  (n.  st.),  Philippe  VI  fait  la  guerre  à  Jean  de  Hai- 
naut  ;  Chimay  et  plusieurs  autres  villes  sont  ravagées.  Sac 
d*Aubenton  par  Guillaume  de  Hainaut.  Prise  d'Escaudœuvres 
par  Jean,  duc  de  Normandie  ;  garnisons  laissées  de  part  et 
d'autre  dans  les  villes. 

Aingy  que  le  roy  de  France  fist  ostaier  au  pays 
de  Haynau  entour  Chymay-. 

Le  roy  de  France  fist  durement   renforcer  son 

1.  Presque  toutes  les  chroniques  disent  que  le  comte  de 
Salisbury  et  le  comte  de  Suffolk  furent  pris  en  faisant  une 
reconnaissance  autour  de  Lille,  afin  de  se  rendre  compte  de 
quel  côté  cette  ville  pourrait  être  le  plus  facilement  assiégée. 
(Voy.  Guillaume  de  Nangis,  éd.  Géraud,  t.  11,  p.  167;  les 
Grandes  Chroniques^  éd.  Paris,  t.  V,  p.  381  ;  Chronographia 
regum  francorum,  éd.  Moran ville,  t.  Il,  p.  98  à  102;  Chro^ 
nique  normande^  éd.  Molinier,  p.  43;  Chronique  de  Richard 
Lescot,  éd.  Lemoine,  p.  51  ;  Istore  et  croniques  de  Flandres^ 
éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  I,  p.  480.)  Seul,  Froissart^  éd. 
Luce,  t.  II,  p.  5  à  8,  donne  un  récit  différent  de  ce  coup  de 
main  des  habitants  de  Lille.  C'est  Guillaume  Rolland,  sénéchal 
de  Rouergue,  qui  fut  chargé  d'aller  «  querre  le  conte  de  Sale- 
brunch  et  les  autres  Englois  qui  estoient  pris  par  les  gens  de 
Lille  »  et  de  les  mener  à  Paris.  Il  était  accompagné  de  deux 
chevaliers  bacheliers,  de  quinze  écuyers  et  d'un  ménestrel  ;  leur 
voyage  dura  douze  jours  et  il  reçut  pour  ce  déplacement  102 1. 
6  s.  (Ribl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9238,  fol.  167  r«.) 

2.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  1. 1,  W  partie,  p.  188  §  91  à  p.  205,  et 
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armée  sur  iner^  dont  messire  Hues  Kyrès  estoit  ma- 
reschal  et  gouverneur,  avecques  ung  marinier  que  on 
appelloit  Barbevaire,  et  firent  pluseurs  envayes  et 
escharmuches  sur  les  Anglois,  et  souvent  perdir^it 
et  gaignerrent  de  belles  naves  que  le  roy  d'Angleterre 
avoit  fait  faire  par  grand  devis,  entre  lesquelles  en  y 
avoit  une  que  on  appelloit  Gristofle,  et  d'aultres  plu- 
seurs plaines  de  laines  et  d'aultres  marchandises  que 
le  roy  envoyoit  par  deçà,  dont  les  Françoys  furent 
moult  joyeux  et  en  firent  très  grande  feste  à  grandes 
parolles,  et  tant  en  furent  les  Anglois  plus  courouchiez. 
Le  roy 'de  France  fist  aussy  durement  guerrier*  tout 

t.  II,  p.  1  à  24  §  108.  Il  fait  un  récit  beaucoup  plus  détaillé  que  Jean 
le  Bel  de  Tattaque  de  Chimay,  du  sac  d'Aubenton,  de  l'action 
du  duc  de  Normandie  autour  de  Valenciennes  et  dans  le  Hai- 
naut,  et  en  général  de  tout  le  conflit  qui  éclata  entre  le  comte 
de  Hainaut  et  le  roi  de  France.  Variantes,  t.  I,  p.  483  à  500, 
et  t.  Il,  p.  185  à  212.  Le  manuscrit  d'Amiens  (p.  201)  et  le 
manuscrit  de  Rome  (p.  203)  donnent  de  longs  détails  sur  l'at- 
taque de  Valenciennes  par  le  duc  de  Normandie  et  sur  les 
ravages  commis  autour  de  cette  ville. 

1.  Philippe  de  Valois  fit  réunir  une  flotte  de  200  vaisseaux 
pouvant  porter  chacun  de  60  à  200  hommes,  qui  furent  placés 
sous  le  commandement  de  Hue  Quieret  et  de  Behuchet,  avec 
en  sous-ordre  Hélie  Barbavera  et  Mathieu  Quiefdeville.  (De  la 
Roncière,  Quatrième  guerre  navale  entre  la  France  et  l'Angle» 
terre  (1335-13^1),  p.  43  à  45,  extrait  de  la  Revue  maritime^ 
février  1898.)  Cf.  Histoire  de  la  marine  française^  t.  I,  p.  438 
et  suiv. 

2.  Froissart,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  donne  plus  de 
détails  sur  l'agression  du  Hainaut  par  Philippe  VI,  estime  à 
12,000  moutons,  1,000  porcs  et  500  vaches  et  bœufs  le  butin 
fait  dans  cette  campagne.  Ces  chiflres  peuvent  ne  pas  être  exa- 
gérés, car  Érard  de  Lignol,  bailli  de  Vitry,  qui  prit  part  à  cette 
expédition  [Chronographia,  t.  II,  p.  87)  et  fut,  du  7  août  1339 
au  1*'  octobre  1340,  capitaine  sur  les  frontières  de  la  partie 
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celluy  yver  messire  Jehan  de  Haynau,  qui  fu  Tan  de 
grâce  mil  CGC  et  XXXIX ,  pour  tant  que  de  tous  les 
anemis  il  estoit  le  plus  prez  et  fist  pluseurs  chevau- 
chies  faire  sur  luy  et  sur  la  terre  de  Ghimay  par  mes- 
sire Jehan  de  Beaumont,  messire  Jehan  de  la  Bove, 
messire  Jehan  de  Moret  et  pluseurs  aultres  chevaliers 
et  escuiers,  à  tout  mi  ou  V  armeures,  et  ardirent  plu- 
seurs foys  le  pays  d*entour  Ghymay  ^  Belleus  ',  Robe- 
chyes^,  Salles^,  Viler^,  Froicapelle^  et  toutes  les 
aultres  vilettes  jusques  au  gibet  de  Ghymay.  De  quoy 
le  conte  WiUaume,  son  nepveu,  fut  moult  grandement 
couroudiié.  Et  pour  tant  qu'il  estoit  son  nepveu  et 
que  son  oncle  tenoit  de  luy  en  fief  la  terre  de  Ghimay 
et  de  Beaumont,  dont  il  avint  qu'il  fit  déifier  le  roy  de 
France,  son  oncle,  et  se  mit  tout  autrement  aveoques 
les  aultres  aliez  au  roy  d'Angleterre,  et  fut  puis  aprez 
le  plus  aisgre  et  le  plus  malaisié  à  traictier  de  toute 
la  guerre.  Et  aprez  ce  qu'il  eust  deffié  le  roy,  il  fist 
une  grande  armée,  et  ala  prendre  Âbenton  en  Terace^ 

comprise  entre  Mézières  (Ardennes)  et  Martigny  (Aisne,  arr. 
de  Vervins,  cant.  d'Aubenton),  vendit,  pour  sa  seule  part, 
527  bétes  prises  sur  les  ennemis  du  roi.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr. 
nouv.  acq.  9328,  fol.  23  v«.) 

i.  Ghimay,  Belgique,  prov.  de  Hainaut,  arr.  de  Gharleroi, 
ch.»l.  de  cant. 

2.  Baileux,  cant.  de  Ghimay. 

3.  Robechies,  cant.  de  Ghimay. 

4.  Salles,  cant.  de  Ghimay. 

5.  Villers-la-Tour,  cant.  de  Ghimay. 

6.  Froid-Ghapelle,  Belgique,  prov.  de  Hainaut,  arr.  de  Ghar- 
leroi, cant.  de  Beaumont. 

7.  Sur  le  sac  d'Aubenton,  voy.  Chronographiay  t.  H,  p.  105 
et  106.  Plusieurs  dates  sont  proposées  pour  ce  siège.  Froissart 
[êd,  Luce,  1. 1,  p.  201  et  495)  la  place  au  samedi  des  Brandons, 
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et  ardoir  tout  à  net,  qui  estoit  une  grosse  ville  et  la 
meilleur  de  tout  le  pays. 

Âinsy  passa  tout  Tyver,  ardant  le  pays  et  guerriant 
les  Françoys,  et  toudis  furent  Haynuiers  sur  Françoys 
et  Françoys  sur  Haynuiers  ;  les  maronniers  de  France 
sur  les  Angles  et  les  Angles  sur  eulx.  Et  quant  ce  vint 
en  karesme,  le  roy  de  France  fit  assembler  grands 
gens  d'armes  au  Ghastel  en  Gambresis,  qui  vindrent 
en  une  matinée  ardre  la  bonne  ville  de  Bavay  la  Ghaus* 
sée^y  en  Haynau,  et  pluseurs  villages  entour,  et  puis  se 
retirèrent,  siques  au  retraire  fut  pris  messire  Boussi- 
cault^,  Tung  des  plus  prœux  chevaliers  de  tous  les 
Françoys. 

Quant  ce  vint  aprez  Pasques,  le  roy  Philippe  de 
France  semonnyt  toutes  ses  gens  et  envoya  messire 

4  mars.  Guillaume  de  Nangis  (t.  II,  p.  166)  et  la  Chronique 
de  Richard  Lescot  (p.  50)  disent  que  ce  siège  eut  lieu  le  jeudi 
saint.  Voy.  aussi  :  Grandes  Chroniques^  t.  V,  p.  379.  Le  châte- 
lain de  Bar-le-Duc,  Jacques  d'Autriche,  y  fut  pris.  (J.  Viard, 
les  Journaux  du  Trésor  de  Philippe  VI  de  Valois^  n^  5049.) 

1.  Bavai,  Nord,  arr.  d'Avesnes,  ch-1.  de  cant.  D*après  une 
mention  des  comptes  de  Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des 
guerres  pour  Tost  de  Buironfosse,  la  chevauchée  de  Bavai  eut 
lieu  au  mois  de  juillet  1340,  sous  la  conduite  de  Thibaut  de 
Moreuil.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  249  v«.) 
A  Toccasion  de  cette  chevauchée,  François  de  l'Hôpital,  clerc 
des  arbalétriers,  fit  un  prêt  à  plusieurs  hommes  d*armes  qui 
durent  servir  pendant  quinze  jours.  Nous  voyons  ainsi  qu'avec 
Thibaut  de  Moreuil,  il  y  eut  Surien  de  Cramailles,  Gui  de 
Beaumont,  Morelet  de  Saneuses,  Jean,  sire  de  Venastre,  Gille 
de  Conroy,  Thibaut  de  Fresnoy,  Jean  de  Lille,  Colart  de  Meno, 
Robert  Guérin,  Bernard,  vicomte  de  Ventadour,  Jean  de 
Boulogne.  (Ibid.,  p.  305  v«  et  306  v*^.) 

2.  Froissart  (éd.  Luce,  t.  II,  p.  16  et  206)  donne  plus  de 
détails  sur  la  prise  de  Boucicaut. 
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Jehan,  son  aisné  filz,  son  connestable  et  son  mares- 
chai  ardre  et  gaster  entièrement  la  conté  de  Hay- 
nau,  et  passerrent  parmy  Vermendoys,  et  vinrent 
emprez  Gambray,  et  assiegerrent  le  chastel  d'Esca- 
duevre^,  qui  estoit  à  messire  Jehan  de  Haynaut,  et 
estoit  bien  pourveu  de  tout  ce  qui  poeut  faillir  à  chas- 
tel, voire  pour  le  tenir  un  an  et  deffendre,  et  avoit 
dedens  n  cappitaines  que  Ten  tenoit  pour  très  loyaulx 
et  moult  hardis  :  Tung  estoit  messire  Gérard  de  Saissi- 
gnies  et  [Vaultre]  Robert  Marmyon,  et  sy  avoient  de 
bons  compaignons  assez.  Je  ne  sçay  qu'il  leur  avint 
ad(Hioques,  mais  on  traicta  tant  envers  eulx  que  au 
VI*  jour  le  chastel  fut  rendu  et  abastu.  Je  ne  sçay  se 
ce  fu  par  deffaulte  de  cœur  ou  par  trahison,  mais  je 
sçay  bien  que  messire  Willaume,  le  conte  de  Haynau, 
les  fist  avecques  messire  Jehan,  son  oncle,  trayner 
ensemble  parmy  Mons  en  Haynau  et  mettre  sur  n  roes. 
Si  tost  que  ce  chastel  fut  abatu*,  messire  Jehan  de 
France,  qu'on  appelloit  adonq  duc  de  Normendie,  se 
départi,  dont  on  eut  grand  merveille,  car  on  ne  pouoit 
penser  ne  cuidier  que  si  grand  ost,  ne  telle  assemblée 

1.  Le  siège  d'Escaudœuvres  (Nord,  arr.  et  cant.  de  Cam- 
brai) eut  lieu  dans  le  cours  de  la  dernière  quinzaine  du  mois 
de  mai  1340.  On  voit  en  effet,  par  une  lettre  de  Jean,  duc  de 
Normandie,  qu'il  était  sous  les  murs  de  cette  ville  le  27  mai. 
(Viard,  Lettrée  iPétat  enregistrées  au  Parlement  sous  le  règne 
de  Philippe  VI  de  Valois,  n^  133.)  Ce  ch&teau  se  rendit  le 
3  juin,  après  un  siège  de  six  jours  seulement,  d*après  Froissart 
(éd.  Luce,  t.  II,  p.  xii  et  19),  mais  en  réalité  plus  long.  Voy. 
Chronographia  regum  francorum,  t.  II,  p.  114  à  116. 

2.  Après  la  prise  d'Escaudœuvres,  le  siège  fut  mis  devant 
Thun-l'Évéque.  L'armée  française  ne  se  retira  donc  pas,  comme 
le  laisserait  croire  Jean  le  Bel. 
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de  gens,  se  deust  ainsy  partir  à  sy  petit  de  fait,  car 
ilz  eussent  bien  'gasté  et  exillîé  tout  Haynau,  s'ilz 
eussent  voulu  et  bien  avant  en  Brabant,  et  ferme- 
ment on  le  cuidoit.  Maiz  ilz  laisserrent  grande  garni- 
son au  Ghastel  en  Gambresis  et  à  Douay,  qui  très  sou- 
vent chevauchoyent  sur  ceulx  de  Valenchiennes  et  sur 
Taultre  pays  de  Haynau,  et  le  conte  de  Haynau  envoya 
messire  Thierry,  le  seigneur  de  Fauquemont,  à  tout 
cent  armeures  de  fer,  tenir  au  Kesnoy  encontre  ces 
Françoys  qui  se  tenoient  au  Chastel  en  Gambresis,  et 
envoya  au  chastel,  à  Bouchain,  aultre  garnison,  les- 
quelles chevauchoient  souvent  encontre  celles  qui  se 
tenoient  à  Douay,  siques  il  y  avoit  des  aventures  sou- 
vent de  là  et  de  çà. 

Chapitre  XXXV. 

SOMXAUIB. 

Le  duc  de  Normandie  assiège  Thun-rÉvêque.  Le  comte  de 
Hainaut,  pour  se  défendre,  demande  le  secours  du  duc  de 
Brabant,  du  duc  de  Gueldre,  du  marquis  de  Juliers  et  fait 
hommage  de  son  comté  à  Tévêque  de  Liège.  Voyant  qu'il  ne 
peut  secourir  Thun,  il  aide  la  garnison  à  s'échapper. 

Comment  le  duc  de  Normetidye,  à  tout  grosse  poissance^ 
assiega^  prist  et  ardi  le  fort  chastel  de  Thun  en 
CanAresis^. 

A  Toctave  de  la  Penthecouste  ensuivant,  le  roy  de 
France  fist  ung  aultre  mandement  moisit  grand  et 
envoya  le  duc  de  Normendie,  son  aisné  filz,  à  tout 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  24  §  108  à  p.  29  §  111.  II 
donne  plus  de  détails  que  Jean  le  Bel.  Variantes,  p.  212  à  217. 
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soD  connestable  et  ses  mareschaulx  assiéger  le  chastel 
de  ThunS  lequel  messire  Watier  de  Manay  et  ses 
geos  avoient  gaagnié  sur  Tevesque  de  Gambray  quant 
le  roy  des  Anglois  et  ses  aliez  furent  devant  Gambray^. 
Et  pensoit  le  conte  de  Haynau  que  celle  grande 
assemblée  fust  pour  venir  gaster  son  pays,  et  faire  ce 
que  fait  n'avoient  à  l'aultre  fois.  Si  se  porvey  le 
joeune  conte  ainsy  qu'il  poeut,  et  fist  tant  que  le  duc 
de  Brabant,  de  cui  il  avoit  la  fille,  manda  tout  son 
pouoir  pour  luy  aidier  à  garder  son  pays  de  Haynau. 

1.  Le  siège  de  Thun-rÉvéque  commença  immédiatement 
après  la  prise  d'Escaudœuvres.  Cette  dernière  ville  se  rendit 
en  effet  le  3  juin  1340  [Chronographia,  t.  Il,  note  1),  et  dès  le 
14  juin,  Tarmëe  française  ëuit  déjà  devant  Thun.  Philippe  VI, 
(foi  était  à  Villers-Cotterets  le  l*'  (Arch.  nat.,  JJ  12,  n^"  320), 
à  Pierrefonds  le  4  (Ibid.,  JJ  72,  n«  319),  à  Noyon  le  10  (Ibid., 
JJ  71,  n9  402),  vint  en  personne  prendre  part  à  ce  siège.  Nous 
le  trouvons  en  l'ost  devant  Thun  les  22  (Ibid.,  JJ  74,  n*  560) 
et  23  juin.  (Lettres  d*état  enregistrées  au  Parlement  sous  le 
règne  de  Philippe  VI  de  Valois,  n«  137.)  Ce  jour  (23  juin) 
donné  par  Jean  le  Bel  comme  date  de  la  prise  de  cette  ville 
est  exact,  ainsi  que  le  prouvent  la  mention  suivante  :  «  Perrot 
Le  Cousturier,  xxnu*  jour  de  juing,  envoie  de  Cambray  à  Paris 
hastivement  porter  lettres  à  nozdiz  seigneurs  faisanz  mencicm 
que  les  anemis  s'estoient  deslogiés,  et  que  ceulz  du  chastel  de 
Thon  s'en  estoient  alez  et  bouté  le  feu  dedens,  et  emporté 
toutes  les  garnisons,  xxx  s.  n  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq. 
9239,  fol.  287  r»)  et  une  lettre  de  Philippe  VI,  sans  date  de 
jour,  mais  donnée  certainement  entre  le  23  et  le  30  juin  «  en 
nos  tentes  après  la  prise  du  ch&teau  de  Thun.  »  (Arch.  nat., 
JJ73,  n"*  137.)  Le  30  juin,  le  roi  de  France  était  «  les  le 
chastel  de  TEscluse.  »  {Ortlonnanees,  t.  III,  p.  167.) 

2.  Le  château  de  Thun-l'Évéque,  qui  appartenait  à  Tévéque 
de  Cambrai,  avait  été  pris  le  21  septembre  1339  pa^  Gautier 
de  Masny.  (Froissart,  éd.  Rervyn,  t.  XVIII,  p.  84.  Cf.  /W>iff- 
sort,  éd.  Lttce,  t.  I,  p.  1^,  et  Chronographia,  t.  II,  p.  71.) 
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ÂÎDsy  le  duc  de  Guéries,  le  marquis  de  Juley  et  plu- 
seurs  aultres  y  vindrent  à  la  requeste  dudit  duc  du 
Brabant,  et  ledit  conte  de  Haynau  ala  adoncques  en 
chappitre  au  Liège  relever  toute  la  conté  de  monsei- 
gneur Adulphe,  evesque  de  Liège,  et  luy  fist  là  endroit 
feaulté  et  hommage,  ainsy  que  faire  debvoit,  et 
requist  audit  evesque  qu'il  venist  aidier  à  deffendre 
son  fief,  ainsy  que  droit  en  estoit. 

Ledit  evesque  se  conseilla  adoncques  et  respondi 
qu'il  en  feroit  voulentiers  son  debvoir  et  son  pouoir, 
mais  il  convenoit  devant  toutes  œuvres  que  il  fist 
requerre  le  roy  de  France  et  sonmier  souffisaument 
qu'il  ne  voulsist  riens  forfaire  sur  son  fief,  et  luy, 
ainsy  requis,  il  s'acquiteroit  voulentiers.  Ce  souffist 
assez  audit  conte  et  à  son  conseil  ;  si  se  parti  et  se 
traist  au  plus  tost  qu'il  pœut  de  l'ost  du  roy  de 
France  par  deçà  l'Escaut,  et  l'ost  du  roy  seoit  devant 
le  chastel  de  Thun,  siques  la  dite  rivière  estoit  entre 
les  II  osts.  Là  estoit  le  duc  de  Brabant  à  tout  grand 
pooir,  le  duc  de  Guéries  à  tout  grand  pouoir,  le  mai^ 
quis  de  Juley  aussy,  le  conte  de  Los,  le  sire  de  Fau- 
quemont,  messire  Jehan  de  Haynau,  et  avoient  bien 
Y"  armeures  de  fer,  et  si  attendoient  les  Flamens, 
mais  ilz  n'i  vinrent  mie  à  temps.  Ledit  conte  de  Hay- 
nau fust  volentiers  passé  le  ditte  rivière,  s'il  pœust, 
pour  deslogier  le  dit  chasteP  et  pour  combatre  à  l'ost 

1.  Une  mention  des  comptes  de  Barthélémy  du  Drach,  tré- 
sorier des  guerres,  nous  fait  savoir  que  le  comte  de  fiainaut 
vint  près  de  Thun  vers  le  21  juin.  «  Ledit  Morelet  d'Amiens, 
messagier,  xxi  de  juing,  envoie  de  Cambray  à  Paris  porter 
lettres  à  nozdiz  seigneurs  des  comptes,  faisans  mencion  qu'il 
le  convenoit  partir  de  Cambray  pour  aler  à  Arras  pour  cer- 
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du  roy,  mais  il  ne  pœut,  et  sy  demoura  là  logiez  par 
l'espace  de  ui  jours  aux  champs. 

Quant  il  vit,  quant  il  eust  esté  là  par  ces  trois  jours, 
que  il  ne  pouoit  passer  la  rivière  pour  combatre  aux 
Françoys  ne  lever  le  siège  du  chastel,  et  que  il  demou- 
roit  là  sans  riens  faire,  et  que  pourveance  leur  faloit,  il 
eut  bien  conseil  et  très  bon  que  il  manderoit  à  oeulx 
du  cbastel  comment  il  ne  les  pouoit  secourre;  si  leur 
envoya  paisiblement  un  message,  qui  leur  dit  qu'ilz 
pouoient  bien  veoir  que  il  ne  les  pouoit  secourre,  dont 
il  estoit  moult  dotant,  et  qu'ilz  ississent  secrètement 
par  une  tour,  par  nuit,  et  y  boutassent  le  feu  et  sau- 
vassent \ears  vies  par  deçà  la  rivière.  Ilz  crurent 
conseil  et  ainsy  firent  que  mandé  leur  estoit,  et  se  jet- 
terent  en  la  rivière  à  grand  meschief,  et  aucuns  de  par 
deçà  leur  aidèrent  tant  qu'ilz  furent  oultre^  Adoncques 
se  départirent  tous  ces  seigneurs  qui  estoient  avecques 
ledit  conte  de  Haynau,  en  alant  chascun  en  son  pays. 
Aussy  firent  les  Françoys  d'aultre  part,  et  on  ne  le  cui- 
doit  mye,  ains  penserrent  adoncques  tous  les  Hay- 
nuiers  estre  ars. 

Chapitre  XXXVI. 

SOXMAUUB. 

Bataille  de  l'Écluse.  Edouard  III  va  à  Gand,  où  il  se  concerte 

taiunes  besoingnes  secrètes  et  pour  leur  faire  savoir  comme  le 
conte  de  Hajnaut  s'estoit  venuz  logier  devant  Thun^  xxx  s.  » 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  286  v«.287  r».) 

1.  Pour  tout  le  récit  du  siège  de  Thun-rÉvéque,  cf.  Chrono- 
graphia,  t.  II,  p.  116  à  118.  Voy.  aussi  :  Istore  et  Croniques 
de  Flandresy  t.  I,  p.  383. 

I  12 
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avec  le  comte  de  Hainaut  pour  provoquer  une  réunion  à 
Vilvorde  avec  le  duc  de  Brabant  et  Jacques  d'Artevelde. 

Comment  le  roy  Edowart  d^Angleterrôy  venant  pour 
secourir  le  conte  de  Haynau^  desconfit  Vamiral  du 
roy  de  France^. 

Ce  fu  la  vegile  Saint  Jehan  Baptiste,  Tan  de  grâce 
mil  CGC  et  XL,  que  ces  deux  grands  ostz  se  dépar- 
tirent, ainsy  que  vous  avez  ouy,  et  que  le  chasteau  de 
Thun  fu  ainsy  ars.  Celle  nuit  fist  Dieu  grand  grâce  à 
ce  noble  roy  Edowart,  qui  estoit  monté  sur  mer  pour 
venir  secourir  son  serourge,  le  conte  Haynau.  Messire 
H[ue]  Rires,  qui  sçavoit  la  venue  du  roy,  avoit  assem- 
blé tout  le  grand  pouoir  qu'il  avoit  pour  combatre 
ledit  roy  sur  mer,  et  aloit  vaucrant  par  mer  et  atten- 
dant ledit  roy,  et  s'attendoit  certainement  qu'il  ne 
luy  peust  eschaper  pour  les  grands  vaisseaulx  qu'il 
avoit  en  très  grande  quantité. 

Il  poursuivy  tant  ce  noble  roy  que  il  le  consuivy 
droit  entre  TEscluse^  et  l'isle  de  Gagant,  siques  on 
veoit  plainement  les  batailles  et  les  assaulx  des  diges 
et  du  port  de  l'Excluse.  Celle  bataille  fu  si  grande  que 


1.  Cf.  FroUsart,  éd.  Luce,  t.  H,  p.  34  §  113  à  p.  40  §  117. 
Variantes,  p.  218  à  228.  Le  ms.  de  Rome  ajoute  quelques 
détails  sur  la  bataille  de  TÉcluse,  fait  connaître  les  disposi- 
tions prises  par  Philippe  de  Valois  pour  protéger  le  nord  de 
la  France  à  la  suite  de  cette  bataille,  et  Finfluence  de  Jacques 
d'Artevelde  sur  toute  la  Flandre. 

2.  Sur  la  bataille  de  TÉcluse,  voy.  Ch.  de  La  Roncière,  Çua- 
trième  guerre  navale  entre  la  France  et  V Angleterre ^  p.  46  et 
suiv.  (extrait  de  la  Revue  maritime,  février  1898),  et  Histoire 
de  la  marine  française ,  t.  I,  p.  444  et  suiv. 
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m  D'avoit  (Hioques  ouy  parler  de  si  grosse  sur  mer, 
et  dura  dès  Teure  de  prime  jtisques  à  vespres. 

Les  Fraaçoys  avoient  de  navire  la  moitié  plus  deux 
fois  que  les  aultres,  et  sy  avoient  la  grosse  nave  que 
on  appelloit  Gristofle,  qui  pouoit  destruire  moult  de 
petites,  aussy  fist  elle  moult  de  dommages  aux  Anglois, 
et  se  Dieu  ne  leur  eust  aidié,  ilz  n'avoient  pas  pouoir 
o'esperance  de  résister  aux  Françoys.  Maiz  le  roy 
Edowart  se  maintint  sy  vassaument,  et  faisoit  de  si 
grands  proesses  de  son  propre  corps  que  il  resbaudis* 
soit  et  donnoit  cuer  à  tous  les  aultres,  siques  par  la 
proesse  de  luy,  et  du  conte  Deii>y,  et  de  messire  Wa- 
tier  de  Manny,  qui  très  bien  s'y  porta,  aussy  firent 
plus^n^  aultres  que  je  ne  sçay  nonmier,  et  par  la 
grâce  de  Dieu  prindpaument,  les  Françoys,  Normans, 
Gascons,  Bretons,  Genevoys  forent  au  desrain  mors, 
noyez  et  desconfîtz,  et  petit  en  escbappa*  Et  les 
Anglois  aussi  perdirent  grandement,  maiz  ilz  regai- 
gnerrent  la  belle  nave  que  on  appelloit  Gristofle 
avecques  grand  foison  d'aultres  vasseaulx.  A  celle 
bataille  fut  mort  ledit  messire  H[ue]  Kyrès  et  plu- 
seurs  de  son  lignage,  et  bien  xxx"  hommes,  que  morts 
que  noyez,  ainsy  conmie  on  disoit,  desquelx  la  mer 
^1  jetta  grand  partie  sur  la  rive  de  TEscluse  et  de 
Calants  et  furent  trouvez  aucuns  tous  armez,  ainsy 
que  combastus  s'estoient. 

Quant  Dieu  eut  donné  celle  noble  victoire  au  roy 
Edowart,  il  demeura  toute  celle  nuit  en  ses  naves  et 
Tendemain  il  print  port  à  l'Escluse,  et  s'en  ala  Tende- 

1.  Auj.  Cadsandi  tle  sitaée  entre  la  ville  de  TÉcluse  et  Ttle 
de  Walcheren^  en  Zélande. 
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main  en  pèlerinage  à  Nostre  Dame  d'OrdenbourdiS  et 
puis  s'en  vint  à  Gand^;  là,  il  fut  recheu  à  grand  joye 
et  à  grand  honneur,  et  l'aouroient  comme  Dieu  les 
Flamens,  et  hommes  et  femmes. 

La  nouvelle  de  ceste  grand  bataille  s'espandi  tan- 
tost  par  tous  pays,  de  quoy  le  roy  de  France  et  tous 
les  Françoys  ftirent  durement  dolans  et  esbahys,  et 
les  aultres  qui  ne  les  amoient  pas  moult  joyeux.  Ne 
oncques  puis  le  roy  de  France  n'eut  si  grand  pouoir 
sur  mer  qu'il  avoit  par  avant,  ains  en  a  esté  le  noble 
roy  Edowart  princes  souverain. 

Quant  le  noble  conte  de  Haynau  sceut  que  le  roy 
Edowart  fu  arrivé  à  Gand  et  que  si  belle  aventure  luy 
estoit  venue,  il  en  fut  grandement  joyeux,  et,  en  che- 
min, se  mist  tantost  pour  l'aler  saluer  et  festier.  Si 
parlerrent  longuement  ensemble  de  leurs  fais,  et  eurent 
conseil  qu'ilz  mettroient  journée  de  parlement  là  où 
le  duc  de  Brabant  seroit  et  les  aultres  seigneurs,  pour 
aviser  comment  ilz  pourroient  mielx  grever  le  roy  de 
France  que  fait  n'avoient  à  l'aultre  fois  puis  qu'ilz 
avoient  Tacord  des  Flamens.  La  journée  fut  assise  à 
Vilvorde,  et  prièrent  à  Jacquemart  d'Artevelle  que  il 
y  voulsist  estre  et  amener  aucuns  des  conseillers  des 
bonnes  villes  de  Flandres,  et  ceulx  qu'if  1]  sçavoit  qui 

i.  L'église  d'Aardenburg,  auj.  Hollande,  prov.  de  Zélande, 
était  célèbre  dans  toute  la  Flandre,  au  moyen  &ge,  comme  but 
de  pèlerinage. 

2.  D'après  l'itinéraire  d'Edouard  III,  dressé  par  M.  Lemoine 
dans  son  édition  de  la  Chronique  de  Richard  Lescot,  p.  207,  le 
roi  d'Angleterre  resta  à  l'Écluse,  après  la  bauille,  jusqu'au 
8  juillet.  Il  alla  ensuite  à  Bruges,  où  il  demeura  du  8  au  10,  et 
il  fut  seulement  à  Gand  du  10  au  18  juillet. 
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plus  grand  pooir  avoient  en  tel  cas,  et  il  respondi 
qae  voulentiers  le  feroit. 

Chapitre  XXXVII. 

SoHMAnx. 

.Les  alliés  décident  de  mettre  le  siège  devant  Tournai.  Phi- 
lippe VI  renforce  la  garnison.  Disposition  des  assiégeants. 
Le  comte  de  Hainaut  ravage  le  pays  autour  de  Lille  et  entre 
Tournai  et  Douai.  Énumération  des  principaux  combattants, 
tant  du  côté  des  assiégeants  que  de  celui  des  assiégés. 
Défaite  des  Flamands  à  Saint-Omer;  leur  panique  à  Cassel. 

Comment  le  roy  d'Angleterre  etpluseurs  aultrea  grands 
êeigneurê  de  son  alliance  assiegerrent  la  banne  ville 
de  Taumay^. 

La  journée  vint  que  les  seigneurs  et  les  Flamens 
durent  parler.  Les  seigneurs  y  vindrent,  c'est  assavoir  : 
le  noble  roy  Edowart,  le  duc  de  Brabant  et  son  con- 
seil, le  conte  de  Haynau,  messire  Jehan,  son  oncle, 
le  duc  de  Guéries,  le  marquis  de  Juley,  le  sire  de 
Fauquemont  et  Jacquemart  d'Artevelle  et  grand  foi- 
son des  conseillers  des  bonnes  villes  de  Flandres.  Là 
fut  à  celle  journée  acordé  par  tous  les  seigneurs  et 
conseillers,  qui  là  furent,  qu'on  assiegeroit  la  cité  de 

i.  Cf.  Ftoissart,  éd.  Luce,  t.  H,  p.  41  §  118  à  p.  47  §  122  et 
p.  76  §  133  à  p.  79  §  135.  Variantes,  p.  229  à  232  et  p.  253  à 
256.  A  la  suite  du  récit  emprunté  à  Jean  le  Bel,  Ftoissart  (Ibid.), 
p.  46  à  54  et  Variantes,  p.  232  à  241,  rapporte  plusieurs  épi- 
sodes du  siège  de  Tournai,  l'attaque  de  l'abbaye  de  Vicoigne 
et  raconte  ce  qui,  pendant  la  même  période,  survint  en 
Espagne  et  en  Ecosse,  où  une  partie  des  forteresses  perdues 
sont  reprises  sur  les  Anglais. 
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Toumay*  pour  le  meilleur  avis  qu'il  pooient  avoir, 
car,  s'ilz  avoient  Tournay  à  leur  voulenté,  ilz  iroient 
par  France  à  leur  plaisir  jusques  à  Gompiengne  et 
jusques  à  Choisi,  et  les  Flamens  assiegeroient  legie- 
rement  Lisle  et  Douay,  et  prendroient  toudis  leurs 
pourveances  à  Tournay,  que  nul  ne  les  pourroit  des- 
tourner. 

Sur  oel  acord,  tous  se  départirent,  et  ala  chasoun 
faire  ses  pourveances,  et  eslurent  une  journée  à 
laquelle  ilz  debvoient  tous  ensemble  venir  devant 
Tournay  pour  la  assiéger. 

Le  roy  de  France  le  sceut  assez  tost  et  manda  aux 
bourgoys  que  la  cité  fust  si  garnie  qu'il  n'y  eust  point 
de  deffault^,  et  envoya  dedens  son  connestable  à 
grand  quantité  de  gens  d'armes',  par  quoy  il  fust 

1.  Le  plan  de  cette  campagne  était  déjà  arrêté  dès  le  9  juil- 
let À  Bruges,  comme  le  prouvent  des  lettres  d*Édouard  III  de 
cette  date,  par  lesquelles  il  réclame  des  subsides.  Il  dit  qu'il 
va  répartir  ainsi  son  armée  :  <c  Une  partie  ovesque  nous  vers 
Tournay,  ou  il  y  avéra  cent  mîU  homes  de  Flaundres  armes,  et 
mounseur  Robert  d'Artoys  vers  Seint  Omer  od  cynquante  mill, 
outre  touz  nous  alliez  et  lour  poair.  »  (Rymer,  Fœdera,  t.  Il, 
!!•  partie,  p.  1130.  Cf.  Kervyn  de  Lettenhove,  Istore  et  Cro^ 
niques  de  Flandres  y  t.  I,  p.  385.) 

2.  On  voit  par  les  comptes  de  Barthélémy  du  Drach,  tréso- 
rier des  guerres  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9238,  fol.  23), 
que  Tournai  fut  approvisionné  de  vin  de  Saint-Pourçain,  de 
Beaune,  d'Auxerre  et  que  les  bourgeois  de  cette  ville  avan- 
cèrent aux  gens  d'armes  chargés  de  la  défendre  57,605  1.  2  s. 
5  d.  t. 

3.  Les  comptes  de  Barthélémy  du  Drach,  relatifs  à  la  garni- 
son de  Tournai,  nous  apprennent,  dans  les  différents  chapitres 
concernant  les  chevaliers  bannerets,  les  chevaliers  bacheliers 
et  les  écuyers,  qu'un  très  grand  nombre  d'hommes  d'armes 
vinrent  de  Saint-Quentin  à  Tournai.  (Ibid.,  fol.  46  à  54  r<».) 
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nuâstre  de  la  cité,  et  que  par  ceulx  de  la  ville  n'y 
eost  aucune  deffaulte* 

A  oelluy  jour  qui  fut  acordé  entre  les  seigneurs  et 
les  Flamens,  tous  vindrent  devant  Toumay  et  Tassie- 
gerrent  tout  autour^  ;  le  noble  roy  assez  prez,  d'une 
part,  de  Jacquemart  d'Artevelle  et  des  Flamens,  le 
duc  de  Brabant,  d'aultre  part,  à  toutes  ses  gens,  le 
conte  de  Haynau  et  tous  les  aultres  seigneurs  qui  fai- 
soient  le  tiers  ost,  d'une  part,  par  quoy  toute  la  cité 
fiit  assiégée  par  quoy  en  aprez  firent  pluseurs  pons 
sur  l'Escaut,  qui  là  est  grand  et  paifont,  sur  nefs, 
ainsy  l'un  ost  pouoit  legierement  aler  à  l'aultre  sans 
péril*. 

Tantost  aprez  qu'ilz  eurent  ainsy  ordonné  leur 
si^e,  le  conte  de  Haynau,  qui  estoit  jœune  et  de 
grande  voulenté  avoit  empris  celle  besongne,  fist 

1.  Le  siège  de  Tournai  dura  du  1*'  août  au  27  septembre 
1340,  jour  où  Philippe  VI  donna  congé  à  son  armée  réunie  à 
Bouvines.  Mais,  après  le  27,  les  défenseurs  de  Tournai  res- 
tèrent encore  dans  la  ville  jusqu*au  1*'  octobre,  «  pour  ce  qu'il 
esconvint  faire  finance  de  ce  qu'il  dévoient  en  ladicte  ville,  et 
plus  tost  ne  sen  poouoient  partir.  »  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv. 
acq.  9238,  fol.  54  v®  et  55  r^.)  C'est  ce  qui  explique  que  tous 
les  comptes  des  défenseurs  de  cette  ville  vont  du  f  août  au 
i*'  octobre,  «  qu'ils  furent  enclos  en  ladicte  ville  de  Toumay 
par  Lxi  jours.  »  Voy.,  Ibid.,  fol.  55  à  90  et  141  à  165,  les  noms 
des  chevaliers  et  écuyers  qui  prirent  part  à  la  défense  de 
Tournai.  Les  dates  données  avant  le  1"  août  pour  le  commen- 
cement du  siège  sont  sans  doute  les  dates  de  rassemblement 
des  différents  corps  d'armée  qui  devaient  investir  la  ville. 
Cf.  Chronique  normande,  éd.  Molinier,  p.  255,  note  4;  Chrono^ 
graphia,  t.  II,  p.  139,  note  1  ;  Chronique  de  Richard  Lescot^ 
p.  53,  note  1  ;  Appendice,  p.  207. 

2.  Pour  les  dispositions  prises  autour  de  Tournai  par 
Edouard  lO  et  ses  alliés,  voy.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  xxi. 
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pluseurs  chevauchies  sur  le  royaume  de  France  dama- 
geuse  moult,  car  il  ardi  tout  le  pays  environ  lâle,  et 
ardi  la  ville  et  Tabbaye  de  Saint  AmandS  la  ville  et 
Tabbaye  de  Marcbines',  et  tout  le  pays  entre  Tour- 
nay  et  Douay^.  Je  ne  sçavroye  jamais  nommer  toutes 
les  villes  et  villetes  qui  adoncques  furent  arses  et 
wastées,  car  le  siège  dura  trop  longuement,  car 
dedens  avoit  si  bonnes  gens  que  envis  eussent  fait 
deffaulte.  Il  y  estoit  premièrement  messire  Raous^, 
connestable  d'Ew  et  conte  de  France,  le  conte  de 
Ghines^  son  filz,  le  virante  Aymery  de  Nerbonne, 

1.  Sur  l'attaque  et  la  destruction  de  Saint-Amand  et  sur  les 
maux  soufferts  par  son  abbaye,  voy.  Chronographia,  t.  II, 
p.  140  à  142,  et  le  P.  H.  Denîfle,  la  Désolation  des  églises^ 
monastères  et  hôpitaux  en  J^ance,  t.  II,  p.  16. 

2.  Sur  l'attaque  de  Marchiennes,  voy.  Froissarty  éd.  Luce, 
t.  Il,  p.  70;  Chronographia,  p.  142  et  143. 

3.  Froissart  (éd.  Luce,  t.  II,  p.  xxi  et  xxii)  énumère  un  plus 
grand  nombre  de  villes  détruites  par  le  comte  de  Hainaut,  et 
dit  qu'il  brûla  plus  de  quarante  villages  ou  hameaux. 

4.  Dans  le  manuscrit  on  a  par  erreur  Baons.  Dans  les 
comptes  de  Barthélémy  du  Drach  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv. 
acq.  9238,  fol.  140),  on  relève  cette  mention  relative  à 
Raoul,  comte  d'Eu  :  a  La  bataille  de  monseigneur  Raoul, 
conte  de  Eu,  connestable  de  France,  lieutenant  du  roy  nostre 
sire  sur  les  frontières  de  Flandres  et  de  Haynaut,  tant  des 
gens  d'armes  qui  servirent  souz  son  gouvernement  avant 
la  venue  monseigneur  le  duc  de  Normandie  sur  lesdictes  fron- 
tières, comme  de  ceulz  qui  demourerent  de  sa  bataille  après  la 
venue  dudit  monseigneur  le  duc  devant  Thun-l'Evesque,  et 
enclos  dedens  la  ville  de  Tournay,  le  siège  des  annemis  estant 
devant  ladicte  ville,  du  ix*  jour  de  mars  CGC  XXXIX  jusques  au 
premier  jour  d'octobre  CGC  XL.  » 

5.  Raoul,  comte  de  Guines,  fils  du  connétable,  chevalier 
banneret,  servait  dans  sa  bataille  avec  vingt -neuf  écuyers 
pendant  le  s|ège.  (Ibid.,  fol.  140  v«.] 
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messire  Aymard  de  Poitiers,  messire  Jeffiroy  de 
Ghaniy^,  messire  Gérard  de  Montfaucon^,  messire  Go- 
demart  du  Fay,  gouverneur  de  la  cité  de  Toumay^,  le 
mareschal  du  roy  de  France,  messire  Robert  Bertrand, 

i.  Geofiroi  de  Chamy,  chevalier  bachelier,  servit  dans  la 
bataille  de  Raoul,  comte  d'Eu,  avec  six  écuyers,  du  27  avril  au 
1"  août,  puis  pendant  le  siège,  du  1*'  août  au  l*'  octobre.  Ils 
étaient  venus  de  Pierrepont-sous-Vézelay  (auj.  Pierre-Perthuis, 
Yonne,  arr.  d*  A  vallon,  cant.  de  Vézelay)  à  Arras.  Ils  retour- 
nèrent de  Tournai  à  Pierre-Perthuis  et  touchèrent  une  indem- 
nité de  vingt-trois  jours.  (Ibid.,  fol.  141  r^.) 

2.  Girard  de  Montfaucon  servit  sous  Godemar  du  Fay. 
(Ibid.,  fol.  66.)  Ce  folio  manque  dans  le  ms.,  et  on  n*a  cette 
indication  que  par  la  table. 

3.  Dans  le  même  ms.,  on  trouve  ces  mentions  relatives  à 
Godemar  du  Fay  :  «  Gens  d'armes  qui  servirent  à  Lille  et  à 
Toumay  souz  le  gouvernement  monseigneur  Godemart  du  Fay, 
chevalier,  sire  de  Bouthion,  gouverneur  de  Toumesis,  capi- 
tainne  gênerai  es  dictes  villes  et  sur  les  frontières  de  Flandres 
et  de  Hainnaut,  du  xxvm*  jour  d'octobre  CGC  XXXIX  jusques 
an  premier  jour  d'octobre  CGC  XL;  et  compte  l'en  ausdictes 
genz  d*armes,  tant  qu'il  furent  enclos  en  la  dicte  ville  de 
Toumay,  le  siège  des  anemis  estant  devant,  c'est  assavoir  du 
premier  jour  d'aoust  jusques  audit  premier  jour  d'octobre,  les 
gaiges  aus  parisis  qu'il  prenoient  par  devant  à  tournois,  par 
mandement  du  roy.  j>  (Ibid.,  fol.  54  v®.)  La  compagnie  de 
Godemar  du  Fay  se  composait,  pendant  le  siège,  de  cinq 
chevaliers  bacheliers,  trente-sept  écuyers,  deux  gentilshommes 
et  dix  sergents  de  pied.  La  plupart  étaient  venus  de  Savoie  et 
de  Franche-Comté.  (Ibid.,  fol.  55  v«.) 

4.  Voici  les  mentions  concernant  Robert  Bertrand,  qui 
se  trouvent  dans  les  comptes  de  Barthélémy  du  Drach  :  «  La 
bataille  de  monseigneur  Mahieu  de  Trie,  sire  d'Araines,  et 
monseigneur  Robert  Bertram,  sire  de  Briquebec,  mareschaux 
de  France,  envoiez  sur  les  frontières  de  Flandres  et  de  Haynaut, 
en  la  compaignie  monseigneur  le  connestable  de  France,  lieu- 
tenant du  roy  nostre  sire  seur  lesdictes  frontières,  tant  des 
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le  senechal  de  Poytou^,  le  sire  de  Kayeu*.  Gealx 
estoient  tous  nobles  gens,  contes ,  chevaliers  bane- 
rès,  et  avecq  ce  y  estoit  la  flour  des  escuiers  de 
France,  de  Poitou,  de  Gasoongne  et  de  tous  aultres 
païs,  qui  moult  honnourablement  se  maintindrent, 
quelque  meschief  ou  de£faulte  qu'ilz  eussent  dedens  la 
cité,  et  faisoient  moult  souvent  de  belles  eschar- 
muches  sur  ceulx  de  l'ost,  quant  ilzveoyent  leur  point. 

gens  d*armes  qu'il  reçurent  souz  leur  gouvernement  pour 
la  chevauchiée  de  Verrin,  de  Malle  (Marie),  et  pour  estre 
avecques  eulz  sur  lesdictes  frontières  avant  la  venue  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Normandie  comme  de  leur  bataille  après  la 
venue  dudit  monseigneur  le  duc,  du  secont  jour  de  mars 
CGC  XXXIX  jusques  au  xxvii*  jour  de  septembre  et  premier 
jour  d'octobre  ensuivant  CGC  XL.  Et  compte  Ten,  audit  mon- 
seigneur le  maréchal  Bertran  et  aux  autres  genz  d'armes  qui 
furent  avec  lui  en  sa  compaignie,  enclos  en  la  ville  de  Tour- 
nay,  le  siège  des  anemis  estant  devant  ladicte  ville,  leurs 
gaiges  aus  parisis  qui  prennent  aus  tournois.  »  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  nouv.  acq.  9238,  fol.  160  r^.)  Le  maréchal  avait  seize 
écuyers  avec  lui.  Ils  eurent  une  indemnité  de  huit  jours  pour 
venue  «  du  pals  de  Costentin  à  Paris  »  et  de  onze  jours  pour 
<K  retour  de  Toumay  audit  pays.  »  (Ibid.,  fol.  161  r^.) 

1.  Le  sénéchal  de  Poitou  était  alors  Jourdain  de  Loubert, 
chevalier  bachelier.  Il  était  à  Tournai,  avec  quatre  écuyers, 
dans  la  bataille  de  Raoul,  comte  d'Eu.  Ils  eurent  une  indem- 
nité de  douze  jours  pour  venir  «  des  parties  de  Poitou  à  Tour- 
nay  »,  et  une  indemnité  égale  pour  leur  retour  de  Tournai 
audit  lieu.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9238,  fol.  143  r*  et 
145  r».) 

2.  Jean  de  Gayeu,  chevalier  banneret,  servit  avec  douze 
écuyers  dans  la  bataille  de  Raoul,-  comte  d'Eu.  Ils  étaient 
venus  de  Sénarpont  (Somme,  arr.  d'Amiens,  cant.  d*Oise- 
mont)  à  Arras,  et  ils  retournèrent  de  Tournai  à  Sénarpont.  Ils 
eurent  une  indemnité  de  trois  jours  tant  à  l'aller  qu'au  retour. 
(Ibid.,  fol.  141  ro.) 
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Or  veulz  je  nommer  les  seigneurs  qui  estoient 
dehors  au  siège.  Premièrement  le  noble  roy  Edowart 
et  le  noUe  prélat  l'evesque  de  Lincolle,  le  conte 
Derby^  qui  maintenant  est  duc  de  Lencaste,  le  plus 
proeu  qu*on  sache  en  ce  monde,  le  conte  de  Noireton 
et  de  Cloceste,  le  conte  de  Warvic,  messire  Jehan, 
visconte  de  Beaumont.  Messire  Robert  d'Ârtoys  y  vint 
au  derrain  aveoques  ceulx  d'Ypre  et  de  Popringue  et 
grant  tas  de  Flamens,  qui  ne  furent  pas  au  commen- 
cement du  siège,  avecques  Jaquemart  d'Ârtevelle  et 
ceulx  de  Gand  et  de  Bruges,  qui  furent  au  coaunence- 
ment,  ainsy  que  vous  avez  ouy. 

D'aultre  part^  de  la  cité  estoit  le  duc  de  Brabant  à 
tout  ses  bonnes  villes  et  chevaliers  et  escuiers  et  le 
commun  de  son  pays,  le  duc  de  Guéries,  le  conte  de 
Haynau,  messire  Jehan  son  oncle,  le  marquis  de  Juley, 
le  conte  de  la  Marche,  le  sire  de  Fauquemont  et  toute 
la  flour  de  chevalerie  qui  pooient  avoir  avecques 
eulx  de  leur  pays  et  d'aultre  part.  Et  y  estoient  Fla* 
mens  à  grande  habondance  et  à  paine  tous,  car  par 
Tacord  de  Jacquemart  d'Artevelle  et  des  seigneurs, 
ceulx  d'Yppre  et  de  Popringue,  ceulx  de  Vans,  de  Cas- 
sel  estoient  logiez  à  XL**  hommes  dessoubz  la  ville  de 
Gassel,  pour  résister  à  ceuhc  qui  estoient  venus  en  gar- 
nison à  Saint  Omer  et  à  Aire'  de  par  le  roy  de 

i.  Sur  la  disposition  de  Tannée  anglaise  et  de  ses  alliés 
autour  de  Tournai,  voy.  FroU^arty  éd.  Luce,  t.  II,  p.  xxi; 
Chronographia  regum  francoruniy  t.  U,  p.  139,  et  GiUes  li 
Muisis,  dans  Recueil  des  chroniques  de  Flandre ^  éd.  de  Smet, 
t.  n,  p.  225  et  2li6. 

2.  Louis,  comte  de  Flandre,  fut  chargé  de  la  défense  d'Aire 
et  de  la  région  voisine,  comme  le  montre  la  mention  suivante 
dts  comptes  de  Barthélémy  du  Drach  :  «  La  bataille  de  mon- 
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France,  qu'ilz  ne  peussent  entrer  ou  pays  de  Flandres 
de  ce  costé. 

Siques  il  avint  à  ces  Flamens,  qui  là  gisoient,  une 
moult  grande  merveille.  Et  leur  avoit  donné  le  roy 
Edowart  à  cappitaine  messire  Robert  d'Ârtoys. 

Advint  ung  jour  que  ces  Flamens^  alerrent  pour 

seigneur  Loys,  conte  de  Flandres,  de  Nevers  et  de  Rethel^  des 
gens  d'armes  receoz  en  sa  compaignie  et  de  sa  bataille,  tant 
avant  la  venue  de  monseigneur  le  duc  de  Normandie,  lieute- 
nant du  roy  nostre  sire,  à  Aire  et  à  Bappaumes,  en  la  garde 
des  frontières  de  Flandres,  comme  après  la  venue  dudit  mon- 
seigneur le  duc,  es  sièges  devant  Escaudeuvre,  de  Thun 
Tevesque,  et  en  Tost  dudit  seigneur  à  Bouvines,  du  xxvi*  jour 
de  mars  CGC  XXXIX  jusques  au  xxvii*  jour  de  septembre 
CCCXL.  »  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  191.) 

1.  C'est  sans  doute  à  cette  affaire  de  Robert  d'Artois  que  se 
rapportent  les  messages  suivants  :  «  Le  Borgne  de  Lugent, 
messagier,  envoie  d'Arras  à  Paris  porter  lettres  dudit  Barthe- 
lemi  (Barthélémy  du  Drach]  à  noz  seigneurs  des  comptes,  pour 
leur  faire  savoir  que  messire  Robert  d'Artois  estoit  logiez 
emprès  Arques,  à  tout  grant  quantité  de  gens  d'armes,  et  que  li 
roys  nostre  sire  aloit  devers  li  et  qu'il  dévoient  avoir  bataille 
à  Saint  Omer,  et  Testât  de  l'argent  que  l'en  avoit  pour  les 
gens  d'armes,  et  pour  retourner  de  Paris  à  Arras,  xxx  s.  — 
Willeret  le  Coffre,  messagier  à  pié,  xxvii  de  juillet,  envoie  de 
nuit  et  de  jour,  moult  hastiveroent,  d'Arras  à  Paris,  devers  nos 
seigneurs  des  comptes,  pour  eulz  faire  savoir  que  monseigneur 
le  duc  de  Bourgoingne  et  monseigneur  le  compte  [sic]  d'Armi- 
gnac  s'estoient  combatuz  devant  Saint  Omer,  le  xxvi*  jour  dudit 
mois,  à  messire  Robert  d'Artois  et  à  bien  xv*  Flamens,  et  que 
touz  estoient  desconfiz  et  moult  grant  foison  tuez,  et  tout  Tes- 
tât de  ladicte  bataille,  l  s.  —  Hannequin  de  Maignieres, 
envoie  ce  jour,  tantost  après  ledit  messagier,  affin  qu'il  n'y  eust 
deffaut,  d'Arras  à  Paris,  pour  faire  savoir  plus  clerement  à 
nozdiz  seigneurs  lesdictes  nouvelles,  et  que  l'en  disoit  que  l'en 
avoit  bien  tué  vu^*  ou  viu"  Flamens  et  que  le  roy  d'Engleterre 
s'estoit  meuz  de  devant  Toumay  pour  leur  recourre,  xl  s.  — 
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hustiner  devant  Saint  Orner,  et  briserrent  pluseurs 
maisons  devant  les  fausbours^  et  tendoient  si  fort  à 
gaagnier  qu*ilz  desroboyent  quanques  Oz  trouvoient. 
Aucuns  de  ces  dievaliers  de  France,  qui  en  garnison 
se  toioittit  à  Saint  Orner,  issirent  par  une  aultre  porte, 
bien  à  tout  LX  armeures  de  fer  et  CGC  brigans,  et 
alerrent  tout  à  l'entour  de  la  ville,  tant  qu'Uz  trou- 
verrent  ces  Flamens  alans,  robant  et  pUlant,  sans 
cappitaine  et  sans  aucune  ordonnance.  Ilz  se  ferirent 
entre  eu\x  par  les  tropeaulx,  ainsy  qu'ibs  les  trou- 
verrent  et  en  tuerrent  à  grand  nombre.  Les  aucuns 
aukres,  qui  ce  virent,  se  mirent  à  la  fuite  qui  mielx 
mielx,  et  nécessaire  leur  estoit  de  fuir  jusques  à  leur 
ost  qui  estoit  dessoubs  Gassel.  Geulx  de  Saint  Omer 
s'en  retoumerrent  à  la  ville,  bien  joyeux,  comme 
oeulx  qui  avoiaiit  eu  bonne  aventure. 

Or  avint  à  ces  Flamens,  qui  gisoient  dessoubs 
Cassai,  une  moult  merveilleuse  aventure;  jamaiz 
n'ouys  parler  de  si  sauvage.  Celle  mesme  nuit,  que  ces 
Flamens  avoient  esté  ainsy  desconfis,  car  entour  la 
minuit  que  tous  ces  Flamens  gisoient  et  dormoient 
soubs  leurs  tentes,  une  si  grande  paour  et  bydeur 
généralement  les  prit  en  dormant  que  tous  se  levèrent 

Guillemin  le  François,  xxix  de  juillet,  envoie  d' Arras  à  Paris 
porter  lettres  à  noz  seigneurs  des  comptes,  pour  eulz  faire 
savoir  que  les  gens  d'armes  du  roy,  en  ladicte  bataille,  avoient 
bien  pris'vi^  charios  et  charretes  et  moult  grant  foison  de 
bien,  et  que  la  jomée  que  ladicte  bataille  se  fist,  il  ot  bataille 
en  la  mer,  et  avoient  pris  les  genz  du  roy  bien  xxx  nefs  char- 
giées  de  lainnes  et  occis  moult  grant  foison  de  gent,  xxxv  s.  » 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  287  r*".)  Voy.  aussi, 
sur  ces  engagements  autour  de  Saint-Omeret  sur  la  bataille  du 
26  juillet,  Chronograpkia  regum  francorum,  t.  H,  p.  127  à  135. 
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en  telle  paour,  et  abastirent  tentes  et  paveillons,  et 
trousserrent  leurs  chars  en  si  grand  angoisse  et  haste 
que  nul  n'attendoit  l'aultre,  et  s'enfuioient  tous  sans 
tenir  voye  ne  chemin,  que  oncques  messire  Robert 
d'Artois,  qui  estoit  leur  cappitaine,  ne  ceulx  qui 
estoient  avecques  luy  ne  les  peurent  faire  arrester  ne 
demeurer  tant  qu'ilz  peussent  dire  qu'il  leur  faloit;  et 
cil  qui  ne  pouoit  avoir  fait  si  tost  que  les  aultres,  lais- 
soit  tout  coy  les  paveillons  et  les  tentes  et  s'enfuioit 
aprez  les  aultres.  Et  firent  tant  qu'ilz  furent  n  liewes 
loing,  ainchois  que  le  jour  fust  venu,  qu'onques  nul 
ne  voulut  demeurer  avecques  messire  Robert  pour 
prière  ne  requeste  que  on  leur  fist.  Et  quant  messire 
Robert  vit  qu'il  n'en  avroit  aultre  chose,  il  ne  voulu 
pas  demeurer  entre  ses  anemis,  et  mesmement  ou 
lieu  où  il  estoit  tant  hays  ;  si  s'en  ala  tout  bellement 
avecques  les  aultres  et  fist  tant  qu'il  vint  au  roy 
Edowart  devant  Toumay  et  conta  son  aventure;  de 
quoy  chascun  eut  grand  merveille.  Et  ces  Flamens^ 
qui  ainsy  avoient  fuy,  s'en  vinrent  l'ung  aprez  Taultre 
par  tropeaulx  devant  Toumay  avecques  les  aultres 
qui  là  estoient,  et  contoient  leur  sauvage  aventure  et 
ne  sçavoient  dire  comment  ne  pourquoy  ce  leur  estoit 
advenu,  néant  plus  que  s'ilz  eussent  esté  enchantez. 
Quant  ceulx  de  Saint  Orner  entendirent  entour  l'eure 
de  prime  que  ces  Flamens  s'en  estoient  ainsy  alez,  ilz 
acoururent  celle  part  et  trouverrent  grand  foison  de 
chars,  de  chevaulx,  de  paveillons  et  de  tous  hamoys, 
et  foison  de  pain,  de  vin  et  de  toutes  pourveances,  et 
tout  menèrent  à  Saint  Omer,  et  gaagnerent  grande- 
ment, dont  ilz  eurent  grande  joye  et  grand  solas. 
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Chapitre  XXXVIII. 

SomcAiBB. 

ï  défenseurs  de  Tournai,  menacés  par  la  famine,  mettent 
Hors  de  la  ville  les  bouches  inutiles.  Philippe  de  Valois  ras- 
semble une  armée  à  Arras  pour  secourir  la  ville.  Énuméra- 
tion  des  principaux  seigneurs  français  et  étrangers  qui  sont 
autour  de  lui.  L'armée  du  roi  de  France,  allant  au  secours 
de  Tournai,  se  trouve  arrêtée  par  une  rivière  qu'elle  ne 
peut  franchir  et  campe  sur  ses  bords.  Plusieurs  Brabançons 
et  Hainuyers,  sous  la  conduite  de  Waflard  de  la  Croix,  vont 
fourrager  autour  du  camp  français  ;  ils  sont  repoussés.  Noms 
d'un  certain  nombre  de  prisonniers  et  de  tués. 

amment  le  roy  de  France  vint  à  deux  liewes  presi  de 
Taumay  pour  lever  le  siege^  mais  appointement  y  fut 
trouvé  et  aeord^. 

Ce  siège  devant  Tournay  dura  assez  longuement^ 
li  estoit  moult  grief  à  ceulx  de  dehors,  jasoit  ce  que 
us  biens  convenables  leur  venoient  en  grande  habon- 
LDce  contremont  la  rivière  de  l'Escaut  de  Flandres, 
)  Brabant  et  d'aultre  part,  assez  par  charoys;  mais 
lulx  de  dedens  la  cité  eussent  esté  en  grande  mesaise 

i.  Cf.  FroUsarty  éd.  Luce,  t.  Il,  p.  54  §  124  à  p.  62  §  127; 
udantes^  p.  241  à  246.  Il  ajoute,  p.  56  à  58  et  Variantes, 
243  et  244,  le  récit  d'une  aventure  de  trois  chevaliers 
lemands.  Après,  p.  62  à  76,  Variantes,  p.  246  à  253,  Froissart 
conte  plusieurs  épisodes  de  ce  siège,  tels  que  les  attaques 
\  Mortagne  et  de  Saint-Amand  et  la  prise  de  Chartes  de 
ontmorency  qui  ne  sont  pas  dans  Jean  le  Bel,  L'épisode  de 
tttaque  de  Saint-Omer  par  les  Flamands  et  de  leur  panique 
.  76  à  79;  Variantes,  p.  253  à  256)  se  trouve  dans  Jean  le 
4f  chapitre  xxxvn. 
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s'ilz  n'eussent  esté  avisez,  car  riens  ne  leur  pouoit 
venir,  et  le  roy  de  France  les  secouroit  lentement  ^ 
Maiz  ilz  eurent  sur  ce  conseil,  si  envoyerrent  hors  de 
la  ville,  tout  parmi  Tost,  toutes  manières  de  gens  qui 
ne  leur  pouoient  aydier  et  qui  n*avoient  de  leurs 
propres  biens  tant  qu'ilz  s'en  peussent  chevir,  honunes, 
femmes  et  petis  enfans,  et  se  les  seigneurs  et  les 
bonnes  gens  d'armes  qui  dedens  la  cité  estoieut  ne 
lussent  [avisez],  les  bourgois  ne  l'eussent  pas  si  lon- 
guement tenue,  car  ilz  veoyent  que  leurs  pourveanoes 
amendrissoient  moult  fort,  et  n'avoient  nouvelles  de 
nul  certain  secours  de  par  le  roy,  dont  ilz  estoient 
moult  fort  esbahys. 

Le  roy  Philippe  de  France,  qui  moult  envis  souSroit 
le  meschief  que  ses  gens  enduroient  dedens  Tournay 
et  veoit  le  honte  et  le  despit  qu'on  luy  faisoit,  envoya 
par  tout  son  royaume,  et  prez  et  loing,  si  fort  et 
estroit  conmiandement  que  nul  n'osa  demourer,  viel 
ne  joeune,  que  tous  ne  venissent  à  son  mandement  à 
Arras*  là  où  il  estoit  et  les  attendoit,  hors  rais  ceulx 

1.  Dès  le  1*'  septembre,  Philippe  VI  fîit  prévenu  de  la  situa- 
tion critique  de  Tournai,  comme  le  prouve  cette  mention  des 
comptes  de  Barthélémy  du  Drach  :  a  Pour  eulz  [Hue  d'Ommis- 
son  et  un  écuyer]  dudit  premier  jour  de  septembre  qu'il  se 
partirent  de  Tournay  pour  venir  en  Tost,  en  message,  pour 
avoir  argent  pour  ceulz  qui  y  demourerent.  »  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  nouv.  acq.  9238,  fol.  153  r«.  Cf.  Istore  et  Croniques  de 
Flandres^  t.  I,  p.  395.) 

2.  Après  le  siège  de  Thun-l'Évêque,  Philippe  de  Valois  se 
retira  à  Arras,  où  nous  le  trouvons  déjà  dès  le  6  juillet.  (Arch. 
nat.,  K43,  n®  14  his^  au  dos.)  Il  y  resta  pendant  presque  tout 
ce  mois  ;  nous  avons,  en  effet,  relevé  des  traces  de  son  séjour 
en  cette  ville  jusqu'au  26  inclusivement.  Le  29  et  le  30,  il  est 
au  prieuré  de  Saint- André,  près  d'Aire.  (Voy.  Bibl.  de  C École 
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qu'il  avoit  envoyé  en  ses  fortresses.  Si  venoient  de 
jour  en  jour,  les  ungs  aprez  les  aultres,  et  ainsy  qu*ilz 
venoient,  il  les  veoit  logier  en  villes  champestre[s]  qui 
sont  entour  Arras  par  devers  Doway.  Et  avecques  ce, 
ledit  roy  envoya  si  affectueusement  qu'il  po&at  envers 
le  très  noble  roy  de  Bohème^  et  messire  Adoulphe  de 
la  Marche,  evesque  de  liège -,  à  Tevesque  de  Mes,  au 
duc  de  Lorehaine,  au  conte  de  Bar,  au  conte  de  Savoye  ', 

des  chartes,  1897,  p.  520  ;  Une  ordonfiance  de  Philippe  VI  de 
Valois  mal  datée  et  F^oissart,  éd.  Kenryn  de  Lettenhoye, 
t.  XVin,  p.  173.  Cf.  Chronographia,  p.  135  à  138.)  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  au  prieuré  de  Saint-André 
(Gï^ndes  Chroniques^  t.  V,  p.  402;  Istore  et  Croniques  de 
Flandres,  t.  I,  p.  395),  Philippe  VI  alla  camper  près  de  Douai, 
où  nous  le  trouvons  le  25  et  le  26  août.  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  27265,  doss.  17766,  n«  3  ;  Arch.  nat.,  JJ  71,  n«  418,  et  JJ  73, 
n*  48.)  Au  commencement  du  mois  de  septembre,  le  4,  il 
campe  à  la  Bassée.  (JJ  72,  n""  306.)  Enfin,  dès  le  7,  il  arrive  à 
Bouvines  [Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXIII, 
p.  409),  où,  d'après  les  indications  relevées  pour  son  itiné- 
raire, il  demeure  jusqu'au  27  septembre,  jour  où  il  donne 
congé  à  son  armée.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9238,  fol.  5.) 

1.  Nous  voyons,  dans  les  comptes  de  Barthélémy  du  Drach 
pour  Tost  de  Bouvines,  que  Philippe  VI  fit  à  Jean,  roi  de 
Bohème,  un  don  de  3,000  livres  a  pour  les  bons  et  agréables 
services  »  qu'il  lui  rendit.  (Bibl.  nat.,  ms.  fî*.  nouv.  acq.  9239, 
fol.  282  vo.  Cf.  Chronographia,  t.  U,  p.  149,  et  Grandes  Chro- 
niques, t.  V,  p.  402.) 

2.  Adolphe,  évèque  de  Liège,  servit  Philippe  de  Valois,  avec 
500  hommes  d'armes,  pendant  trois  mois,  soit  quatre-vingt- 
dix  jours  comptés  du  moment  où  il  quitta  son  pays  jusqu'au 
jour  où  il  y  retourna.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239, 
fol.  246  V»  et  247.) 

3.  Amé,  comte  de  Savoie,  avait  amené  avec  lui,  de  Cham- 
béry  à  Thun-l'Evèque  et  au  pont  de  Bouvines,  17  bannerets, 
17  chevaliers  bacheliers,  537  écuyers  montés  au  prix  et  19 
montés  à  moins  de  prix.  Tous  ces  hommes  servirent  jusqu'au 

I  13 
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au  conte  de  Genève  \  au  conte  de  Sallebruge  ^,  au 
conte  de  Montbliaut^,  au  seigneur  de  Montfaucon^  et 
à  messire  Jehan  de  Ghalon^,  qui  tous  sont  de  l'Em- 
pire, non  pas  de  son  royaume,  et  tant  les  requist  qu'ilz 
vinrent  tous  à  Arras  à  telle  puissance  que  chascun 
peut  avoir.  Quant  ilz  furent  à  Arras  avecques  les 
aultres  seigneurs  de  France,  chascun  peut  sçavoir  que 
grand  puissance  y  avoit   et   grande  assemblée  de 

27  septembre,  les  uns  à  partir  du  16  juin,  les  autres  à  partir 
d'autres  dates  s'échelonnant  jusqu'au  20  septembre.  (Bibl.  nat., 
ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  246  r*.) 

1.  Amé,  comte  de  Genève,  faisait  partie  de  la  compagnie  du 
comte  de  Savoie.  Il  avait  amené  avec  lui,  d'Annecy  à  Thun- 
rÉvéque  et  au  pont  de  Bouvines,  6  chevaliers  bannerets, 
3  chevaliers  bacheliers,  3  écuyers  bannerets,  payés  comme 
bacheliers,  et  252  écuyers,  qui  servirent  du  16  juin  au  27  sep- 
tembre. Quelques  écuyers  vinrent  encore  à  des  dates  plus 
rapprochées  du  27.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239, 
fol.  246  V*».) 

2.  Jean,  comte  de  Sarrebriick,  servit  en  a  la  bataille  b  du 
duc  de  Normandie  avec  3  chevaliers  bacheliers  et  28  écuyers, 
du  26  mai  au  27  septembre  1340.  Il  vint  de  Commercy  à  Escau- 
dœuvres  et  retourna  de  Bouvines  à  Commercy.  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  224  V».) 

3.  Henri,  comte  de  Montbéliard,  servit  dans  a  la  bataille  » 
d'Eudes,  duc  de  Bourgogne,  comte  d'Artois,  avec  5  chevaliers 
bacheliers  et  51  écuyers,  du  19  avril  au  27  septembre.  D'autres 
vinrent  encore  le  rejoindre  au  12  mai  et  au  2  juillet.  (Bibl.  nat., 
ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  214  r*.) 

4.  Girart  de  Mont  faucon,  chevalier  banneret,  servit  en  la 
compagnie  de  Louis  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois.  (Ibid., 
fol.  283  V».) 

5.  Jean  de  Châlon,  sire  d'Arlay,  vint  en  la  compagnie  du  duc 
de  Boufgogne  et  servit  sous  ses  ordres,  avec  2  bannerets, 
23  chevaliers  bacheliers  et  111  écuyers.  (Ibid.,  fol.  225  r*;  voy. 
aussi  fol.  214  v«  et  215). 
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bonnes  gens  d'armes;  c'est  assavoir  :  les  seigneurs 
de  France,  le  roy^  messire  Jehan,  son  aisné  filz, 
adoncques  duc  de  Normendye*  ;  et  sy  y  estoit  le  jœune 
roy  David  d'Escoce,  le  roy  de  Navarre^,  messire  Loys 
de  Clermont,  duc  de  Bourgongne^,  messire  Charles, 
conte   d'Âlenchon^,  le   duc   de  Bretaigne,   le  duc 

1.  Dan&  l'armée  qui  fat  réunie  à  Bouvines,  Philippe  VI  com- 
mandait une  «  bataille  »  dans  laquelle  étaient  Agot  des  Baux, 
Miles  de  Noyers,  bouteiller  de  France,  Louis  de  Savoie,  sei- 
gneur de  Yaud,  Amé  de  Poitiers,  etc.,  tous  avec  une  nom- 
breuse compagnie.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239, 
fol.  247  r*  à  249  v«.) 

2.  Jean,  duc  de  Normandie,  qui  fut  lieutenant  du  roi,  com- 
mandait un  corps  d'armée  dans  lequel  figuraient  Gautier,  duc 
d'Athènes,  Louis  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois,  Jean, 
comte  de  Sarrebruck,  Jean  de  GhAlon,  sire  d'Arlay,  Pons  de 
Mortagne,  vicomte  d'Aunay,  Edouard,  seigneur  de  Beaujeu. 
(Ibid.,  foL223v«à227r».) 

3.  La  montre  des  hommes  d'armes  de  a  la  bataille  »  de  Phi- 
lippe, roi  de  Navarre,  fut  faite  devant  Jean,  dit  Desramé  de 
Beaumont,  et  Pierre  de  Sacquainville,  chevaliers,  maréchaux 
de  cette  bataille.  Les  hommes  inscrits  dans  cette  montre  ser- 
virent jusqu'au  27  septembre,  pendant  un  nombre  de  jours 
plus  ou  moins  grand,  à  partir  du  mois  de  mai.  (Ibid.,  fol.  227 
à  231.) 

4.  Les  gens  d'armes  de  la  compagnie  d'Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne, comte  d'Artois,  servirent  «  sur  les  frontières  et  en 
Tost,  tant  avant  la  venue  monseigneur  le  duc  de  Normandie, 
lieutenant  du  roy  nostre  sire,  comme  après,  »  du  16  avril  au 
27  septembre  1340.  (Ibid.,  fol.  214.} 

5.  La  montre  des  gens  d'armes  de  «  la  bataille  »  du  comte 
d'Alençon  fut  faite  par-devant  Hervieu  Le  Cok,  chevalier, 
maréchal  de  ladite  bataille,  et  Robert  de  Saint-Cler  son  com- 
pagnon. La  plupart  des  hommes  inscrits  dans  cette  montre 
servirent  jusqu'au  26  ou  au  27  septembre,  pendant  un  nombre 
de  jours  plus  ou  moins  considéraUe,  à  partir  du  mois  de  mai. 
(Ibid.,  fol.  231  V  à  241.) 
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d'Âtbeynes^  le  conte  de  Bloys,  le  conte  de  Flandres', 
le  conte  d'Ârmignack  ^,  le  conte  de  Harecourt^,  le 
visconte  de  Thouart^,  le  visconte  de  Vantadour^,  le 
gentil   prélat   Tevesque   de   Beauvaiz"^,    le   sire   de 

i.  Gautier,  duc  d'Athènes,  fut,  du  24  avril  au  7  juin,  capi- 
taine a  es  parties  de  Theraische  »  et,  à  partir  du  7  juin  jusqu'au 
27  septembre,  il  fut  placé  sous  le  commandement  du  duc  de 
Normandie.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  223  v».) 

2.  Le  corps  d'armée  réuni  par  Louis,  comte  de  Flandre,  ser- 
vit du  26  mars  au  27  septembre  1340,  «  tant  avant  la  venue  de 
monseigneur  le  duc  de  Normandie,  lieutenant  du  roy  nostre 
sire,  à  Aire  et  à  Bappaumes,  en  la  garde  des  frontières  de 
Flandres,  comme  après  la  venue  dudit  monseigneur  le  duc  es 
sièges  devant  Escaudeuvre,  de  Thun  TEvesque,  et  en  Test 
dudit  seigneur  à  Bouvines.  »  (Ibid.,  fol.  191.) 

3.  Jean,  comte  d'Armagnac,  qui  était  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée,  commença  son  service  le  16  juin  avec  4  autres  ban- 
nerets,  21  bacheliers,  1  écuyer  banneret,  83  écuyers  montés 
au  prix,  16  écuyers  montés  à  moins  de  prix  et  6  ménestrels. 
Son  maréchal  et  maître  d'hôtel,  Guibelin  Jourdain,  commença 
son  service  le  f  juin.  Ils  restèrent  jusqu'au  27  septembre. 
(Ibid.,  fol.  241  à  243  v<».) 

4.  Jean)  comte  d'Harcourt,  chevalier  banneret,  servit,  avec 
4  chevaliers  bacheliers  et  32  écuyers,  à  partir  du  18  mai,  en 
la  compagnie  du  comte  d'Alençon.  (Ibid.,  fol.  231  v^.) 

5.  Louis,  vicomte  de  Thouars,  chevalier  banneret,  servit, 
avec  3  bacheliers  et  11  écuyers,  du  19  mai  au  1*' juin,  dans 
a  la  bataille  »  du  roi  de  Navarre,  puis,  du  l*'  juin  au  26  sep- 
tembre, il  passa,  en  même  temps  que  Miles  de  .Thouars,  dans 
a  la  bataille  »  du  comte  d'Alençon.  Il  eut  alors  avec  lui  un 
plus  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers.  (Ibid.,  fol.  227  v^ 
et233r«.) 

6.  Bernard,  vicomte  de  Ventadour,  chevalier  banneret,  ser- 
vit, dans  le  corps  d'armée  du  comte  d'Alençon,  du  6  juin  au 
26  septembre.  (Ibid.,  fol.  233  v«.) 

7.  L'évêque  de  Beau  vais  était  alors  Jean  P'  de  Marigny,  qui 
occupa  le  siège  épiscopal  de  janvier  1313  à  1347. 
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Noyers^  et  grand  foison  d'aultres  haults  chevaliers, 
barons,  bannerès  que  je  ne  sçay  nommer. 

Quant  tous  ces  seigneurs  dessus  nommez  furent 
venus  à  Arras,  le  roy  eut  conseil  de  chevauchîer  et  de 
traire  vers  ses  anemis  qui  seoient  devant  Toumay.  Si 
se  mit  à  chemin,  et  chascun  le  suivy  ainsy  qu'il  deut 
et  ordonné  estoit.  Si  firent  tant  que  ilz  vinrent  à  une 
petite  rivière* qui  estoit  à  n  petites  liewes  de  Tournay. 
Celle  petite  rivière  estoit  très  parfonde,  avironnée  de 
croleis  et  de  marescages,  tant  que  on  ne  la  pouoit 
passer,  fors  parmy  ung  petit  pont  si  estroit,  que  ung 
seul  homme  à  cheval  estoit  assez  erobesogné  de  pas- 
ser oultre.  Si  loga  trestout  Tost  sur  les  champs,  car  ilz 
n'eussent  peu  passer  la  rivière.  L'endemain,  Tost 
demoura  tout  coy. 

Les  seigneurs  qui  estoient  emprez  le  roy  eurent 
conseil  comment  on  pourroit  faire  pour  passer  celle 
rivière  et  le  croleis  plus  seurement.  Aucuns  Breban- 
chcMis,  Hebignons,  Haynuiers  parlerrent  ensemble,  le 
vespre,  quant  ilz  sceurent  que  Tost  du  roy  de  France 
estoit  logié  si  prez  d'eulx,  et  s'acorderrent  qu'ilz 
yroient  Tendemain  veoir  leurs  convenances,  et  s'ilz 
veoyent  leur  cop  d'aventure,  ilz  s'aventureroient. 
Ainsy  que  acordé  fut,  ainsy  fut  fait,  et  chevaucherrent 
l'endemain  assez  prez  de  Tost,  mais  ilz  ne  passèrent 
pas  laditte  rivière,  et  si  ne  virent  nul  des  Françoys  par 

1.  Miles  de  Noyers,  bouteiller  de  France,  servît,  avec  une 
nombreuse  compagnie,  dans  «  la  bataille  »  du  roi.  (Bibl.  nat., 
ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  248.) 

2.  LaMarcq,  sortie  des  bois  de  Phalempin,  à  15  kil.  de  Lille, 
se  jette  dans  la  Deule  à  Marquette,  après  avoir  traversé  des 
marais  auxquels  elle  sert  de  décharge. 
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deçà  laditte  rivière  à  cui  ilz  se  peussent  aventurer. 
Quant  ilz  veirent,  ilz  ne  voulurent  pas  retourner 
qu'on  ne  veist  de  leurs  ensaignes,  si  bouterrent  le  feu 
en  deux  povres  maisons  qui  estoient  demourées  à 
ardoir,  et  puis  s*en  retournerrent  à  leurs  loges. 
Âultres  jœunes  compaignons  Haynuiers,  Hebignons 
et  Brabanchons  qui  estoient  avecques  messire  Jehan 
de  Haynau,  quant  ilz  ouïrent  parler  de  ce  que  ces  com- 
paignons avoient  fait,  ilz  penserrent  de  mielx  faire  la 
besongne.  Si  se  leverrent  au  matin  devant  le  jour,  et 
les  debvoit  mener  messire  Waflard*,  qui  sçavoit  bien 

i.  FroUsarty  éd.  Luce,  t.  II,  p.  58  à  62,  et  la  Chronographia 
regum  francorumy  éd.  Moranvîllé,  t.  II,  p.  157,  donnent 
quelques  détails  sur  la  prise  de  Waflard  dans  cette  chevauchée 
et  apprennent  que  les  habitants  de  Lille  manifestèrent  une 
grande  joie  à  la  nouvelle  de  cette  capture.  Plusieurs  docu- 
ments, trouvés  aux  archives  municipales  de  cette  ville  (car- 
ton 1301],  nous  feront  connaître  les  motifs  de  cette  joie.  Dès 
le  15  février  1337,  Ferry  de  Denisis,  gouverneur  de  Tournai 
et  de  Lille,  avait  permis  aux  habitants  de  cette  dernière  ville 
de  porter  des  armes,  pour  leur  défense,  contre  Waflard  et  de 
le  prendre  partout  où  ils  pourraient,  hors  lieu  saint,  car  il 
avait  tué  Jean  Maigret,  blessé  Jean  Maillard  et  poursuivi  plu- 
sieurs autres  Lillois  qui  allaient  à  Bruges,  à  Menin  ou  ailleurs. 
Une  lettre  de  Philippe  de  Valois,  du  26  février  de  la  même 
année,  nous  apprend  qu'à  cette  date,  Waflard  de  la  Croix  était 
déjà  banni,  sous  peine  de  mort,  de  la  ville  et  châtellenie  de 
Lille  pour  ses  excès  ;  mais,  malgré  ce  bannissement,  il  venait 
souvent  jusqu'aux  portes  de  la  ville  et  menaçait  de  tuer  plu- 
sieurs échevins;  ceux-ci  n'osaient  plus  aller  à  leurs  affaires 
et  étaient  obligés  de  sortir  en  armes  et  accompagnés  dans 
Lille.  Le  roi  manda  alors  au  bailli  de  Lille  de  le  convoquer 
à  Douai  ou  ailleurs  et,  s'il  ne  comparaissait  pas,  d'en  faire 
prompte  justice  et  de  confisquer  ses  biens.  Au  cours  de  cette 
année  et  en  1338,  on  relève,  dans  les  comptes  municipaux  de 
la  ville  de  Lille,  plusieurs  dépens  faits  à  a  l'oquison  >  de 
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le  pays  de  là  entour,  car  il  avoit  longuement  guerryé 
les  boi]rg03rs  de  Lile  et  leur  avoit  fait  maint  ennoy. 

Ainsy  leur  oonvmança  qu'il  les  meneroit  en  ung 
lieu  où  ilz  pourroiait  assez  gaagnier  s'ilz  le  vouloient 
suivir.  Celle  matinée  mesmes  s'estoient  levez  aucuns 
compaignons  de  Tost  monseigneur  de  Liège,  qui 
estoient  logiez  au  plus  prez  de  laditte  rivière  que  nuls 
aultres  seigneurs  ;  et  se  leverrent  aussy  aucuns  com- 
paignons de  Hesbaing,  de  la  terre  de  Monthalt,  de 
Gondros,  de  Buillon,  pour  aler  fourrager  aux  champs 
par  deçà  la  rivière,  pour  fourrager  plus  aise  au  costé 
devers  Toumay  ;  et  passerrent  au  pont  ung  et  ung, 
Tung  aprez  Taultre,  devant  soleil  levant.  Quant  ilz 
furent  sur  les  champs,  ilz  se  départirent  par  tropeaulx 
pour  faire  leurs  trousses  là  où  ilz  trouvoient  les  plus 
beaulx  blez.  Celle  matinée  il  fit  si  grande  bruyne  que 

Waflard;  ce  sont  des  chevaucheurs  chargés  de  le  poursuivre, 
des  «  espies  »  pour  surveiller  ses  allées  et  venues,  des  arbalé- 
triers pour  guetter  aux  portes.  (Arch.  communales  de  Lille, 
comptes  de  1337,  fol.  17  v«;  de  1338,  fol.  13  V»,  16  v«,  22  v«.) 
Aussi  la  ville  se  montra  généreuse  à  Tégard  de  ceux  qui  le 
prirent  et  sans  pitié  pour  lui.  A  Jehan  des  Sans  et  à  ses  com- 
pagnons, qui  le  prirent,  il  fut  donné  160  livres.  Aux  deux  che- 
valiers du  roi,  qui  ramenèrent,  on  donna  des  hanaps,  des  pots 
d'argent,  pour  la  valeur  de  79  livres  12  s.  Quand  la  nouvelle 
de  sa  prise  parvint  à  Téchevinage,  il  dépécha  Henri  le  Lor- 
mier  pour  bien  s'assurer  que  cette  nouvelle  n'était  pas  fausse. 
Waflard  fut  décapité  par  Pierron  Carbonniette,  qui  toucha 
pour  cela  20  sous,  puis  son  corps  fut  enfoui  au  gibet  et  sa  tète 
exposée  d'abord  à  la  porte  de  Courtrai,  puis  à  la  porte  aux 
malades.  (Ibid.,  compte  de  1340,  fol.  17  V»,  18  V»  et  fol.  24.) 
Voy.  aussi,  sur  ce  personnage,  Froissart,  éd.  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  t.  III,  p.  505.  D'après  cet  éditeur,  il  aurait  été  pris 
le  7  septembre  1340. 


200  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  [1340 

Tung  ne  pouoit  veoir  l'aultre  de  demy  bonnier  loing. 

Or  avint  entour  soleil  levant  que  ces  Haynuiers  et 
Beshaignons,  qui  estoient  du  conte  de  Haynau,  qui 
chevauchoyent  celle  matinée  parmy  celle  grand  bruine 
et  ne  veoient  goutte,  si  s'embatirent  sur  ceulx  qui  gar- 
doient  les  fourrageurs  de  l'evesque  du  Liège  à  tout 
sa  baniere,  qui  espars  s'estoient  parmi  les  champs, 
Tung  ça,  Taultre  là,  pour  faire  leurs  trousseaulx.  Geulx 
qui  furent  trouvez  emprez  la  baniere  de  l'evesque 
n'estoient  pas  plus  hault  de  xx  compaignons,  ensemble 
ceulx  de  Haynau  ;  et  les  Behaignons  de  Tost  du  conte 
de  Haynau  estoient  bien  lxx,  flour  de  gens  et  d'eslite 
chevaliers  et  escuiers.  Ilz  vinrent  sy  prez  de  ces  four^ 
rageurs  que,  devant  ce  que  l'un  aperchut  l'aultre,  ilz 
se  trouverrent  comme  ensemble  et  ne  peurent  pas 
reculer  ne  l'un  ne  l'aultre,  ains  coururent  Tung  sur 
l'aultre  de  grand  randon,  et  y  eut  ung  très  beau  poin- 
gnys.  Quant  Gonnars  de  Lonchiens,  qui  aprez  fut  fait 
chevalier  et  estoit  maistre  de  la  baniere  de  l'evesque 
(mais  ung  aultre  le  tenoit  adoncques,  car  il  ne  se  don- 
noit  garde  de  la  rencontre),  vit  qu'ilz  n'avoient  point 
de  partie  contre  ces  Haynuiers  et  ces  Behaignons  et 
Brabanchons,  et  que  mal  leur  eh  aloit,  il  descendi  à 
pyé  pour  rendre  estail  et  pour  tant  qu'il  amoit  mielx 
morir  que  fuir.  Âussy  fist  adoncques  Henry  d'Asse, 
ung  chanoine  de  Saint  Jehan  en  Liège,  de  cui  la 
proesse  on  avoit  maintesfois  esprouvé.  Âussy  des- 
cendi Thierry  de  Mohalt,  chanoine  de  Huy,  et  Golart 
le  Panetier,  escuier. 

Gilz  mi  se  deffendirent  si  vassaument  qu'ilz  en 
eurent  grand  honneur  et  qu'ilz  soustinrent  tout  le  faiz 
du  pongnys  jusques  au  derrain  que  aucuns  des  four^ 
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rageurs  aoounirent  à  secours  quant  ilz  ouirent  le  hus- 
tin  ;  maiz  ilz  ne  sçavoient  que  c'estoit,  pour  la  bruyne 
qui  si  grande  estoit.  Â  ce  poingnys  et  hustin  furent 
des  gens  de  l'evesque  de  Liège  qui  bien  s'y  porterrent 
avecques  les  dessusdis  un,  messire  Henry  de  Fexhe, 
messire  Ogier,  son  frère,  messire  Balduin  de  Saint 
Servays  et  messire  Jehan,  son  frère,  messire  Colin 
Freypont,  messire  Robert  de  Tuwegnies,  Liebert  d'Al- 
monses,  maistre  Gonrard,  le  keu  dudit  evesque  de 
liege,  qui  fut  des  mielx  faisans,  Jehan  de  Walhain, 
et  sy  y  fut  ung  gentil  clerc  qui  s'y  porta  très  bien 
et  Ait  le  recteur  de  Winchekus,  et  y  eut  le  nez  et  le 
visage  couppé  au  travers,  et  aussy  s'y  porterrent 
bien  pluseurs  compaignons  de  Buillon.  De  la  partie 
de  Haynau  fut  mort  messire  Jehan  de  Wargny,  mes- 
sire Gautier  de  Pourelach,  de  la  conté  de  Namur, 
et  messire  Willaume  Pypempoys  de  Bruxelle,  tous 
m  chevaliers,  et  aucuns  aultres  que  je  ne  sçay  nom- 
mer. Et  sy  y  fiit  pris  messire  Jehan  de  Sorre,  messire 
Daynals  de  Blise,  messire  Race  de  Moncheaulx, 
n  preux  hommes,  et  messire  Loys  de  Jupeleu  et 
pluseurs  aultres  escuiers  et  bons  compaignons  que  je 
ne  sçay  orendroit  tous  nommer. 

Quant  les  aultres  Haynuiers  et  Behignons  virent  que 
la  desconfisture  toumoit  sur  leur  partie,  ilz  s'en  par- 
tirent assez  bellement  quant  ilz  veirent  leur  bon  point. 

Quant  le  roy  de  France  ouy  les  nouvelles  que  les 
gens  de  l'evesque  de  Liege  avoient  ainsy  bien  fait  la 
besongne  et  tenu  ainsy  camp  contre  les  anemis,  il  en 
fut  moult  joieux,  et  aussy  fut  ce  belle  aventure  et 
grand  honneur  pour  les  Behaignons  qui  estoient  d'une 
partie  et  d'aultre.  Geulx  de  la  partie  de  l'evesque  se 
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deffendirent  vassaument  quant  on  leur  courut  sus  ;  les 
aultres  de  la  partie  du  conte  de  Haynau  s'en  dépar- 
tirent bellement  quant  ilz  virent  que  la  besongne 
n'aloit  pas  bien  pour  eulx,  siques  par  raison  on  ne 
leur  en  pourroit  donner  blasme,  se  on  ne  leur  donnoit 
par  envye. 

Or  vueil  je  retourner  à  nostre  matière  et  compter 
conmient  le  département  de  ces  deux  osts  fut  fait. 

Chapitre  XXXIX. 

Sommaire. 

Entremise  de  Tabbesse  de  Fontenelles,  mère  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  sœur  de  Philippe  de  Valois,  pour  amener  une 
trêve.  Conclusion  de  la  trêve  d*Esplechin.  Les  deux  partis 
s'attribuent  la  victoire.  Trahison  des  Brabançons.  Jean  de 
Hainaut  fait  arrêter  et  mettre  à  mort  plusieurs  habitants  de 
Bruxelles. 

Comment  les  trêves  furent  prises  entre  les  II  roys 
devant  Toumay  par  le  pourchas  de  madame  de  Hay- 
naUj  seur  au  roy  de  France  et  mère  à  la  royne  d'An- 
gleterre^. 

Â  ce  temps  estoit  la  bonne  dame,  la  souveraine 
des  bonnes,  madame  de  Haynau^,  abesse  de  Fonte- 

1.  Cf.  FroUsart,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  79  §  135  à  p.  84  S  137. 
Variantes,  p.  256  à  262.  Le  manuscrit  de  Rome  fait  connaître 
les  emprunts  faits  par  Edouard  III  à  Jacques  d'Artevelde.  Ni  dans 
la  première  rédaction,  ni  dans  les  variantes,  Froissart  ne  parle 
de  la  trahison  des  Brabançons  et  de  la  punition  des  Bruxellois. 

2.  Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Philippe  VI,  avait  épousé,  le 
19  mai  1305,  Guillaume  V^  le  Bon,  comte  de  Hainaut  et  de 
Hollande,  fils  de  Jean  d'Avesnes.  Après  la  mort  de  son  mari 
(7  juin  1337),  elle  se  retira  au  monastère  de  Fontenelles.  Le 
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nelles  ^ ,  qui  fut  femme  au  gentil  conte  de  Haynau,  père 
à  oelluy  conte  qui  vivoit,  qui  celle  guerre  maintenoit 
avecques  les  aultres,  et  estoit  mère  à  la  jœune  royne 
d'Angleterre,  et  sy  estoit  seur  à  ce  roy  Philippe  de 
France.  Si  veoit  moult  envis  celle  guerre  durer  si 
longuement  qu'elle  duroit,  et  moult  de  foys  en  avoit 
chevauchié  et  charié  aprez  le  roy  Phelippe,  son  frère, 
pour  mettre  Tacord,  s'elle  peust^;  maiz  oncques  n'y 
peut  rien  esploitier^  combien  que  souvent  s'en  jettast 
aux  piez  du  roy,  son  frère,  moult  fort  esplourée  ;  et 
tous  jours  le  poursuivoit  tant  qu'elle  pouoit.  Et  adoncq 
quant  le  roy  et  son  ost  furent  logiez  si  prez  de  leurs 

30  jnin  1345,  Philippe  VI  lui  fit  don  de  1,000  écus  d*or.  (Jour- 
naux du  Trésor  de  Philippe  FI  de  Valois,  n®  173.) 

1.  FonteneUe,  Nord,  arr.  et  cant.  de  Valenciennes,  comm. 
de  Bfaing. 

2.  Ejiigthon,  II,  19.  —  Chronographia  regum  franeorum,  II, 
158,  159. 

3.  Une  note  des  comptes  de  Barthélémy  du  Drach,  pour  Fost 
de  Bouvines,  nous  apprend  que  la  conclusion  des  trêves  avait 
dû  être  retardée  par  les  exigences  du  roi  d'Angleterre  et  de 
ses  alliés.  «  Morelet  d'Amiens,  xvm  de  septembre,  envoie  de 
Lille  à  Paris  porter  lettres  dudit  Barthelemi  à  noz  diz  sei- 
gneurs, pour  eulz  faire  savoir  que  le  roy  de  Boeme,  Tevesque 
du  Liège  et  le  conte  de  Savoie  faisoient  nouvel  traictié  avecques 
les  anemis  et  qu'il  les  trouvoient  plus  douz  qu'il  n'avoient  fait, 
et  aussi  que  Monseigneur  de  Montmorenci  et  messire  Hue,  ses 
frères,  monseigneur  Othe  d'Encre,  monseigneur  Thomas  de 
Marigny,  monseigneur  Jehan  de  Forest  et  pluseurs  autres 
estoient  pris  des  anemis,  et  les  gens  du  roy  avoient  pris  messire 
Wafflard  de  Guistelle,  n  autres  chevaliers  et  pluseurs  escuiers, 
allant  et  rapportant  lettres  audit  Barthelemi  de  noz  diz  sei- 
gneurs, XXX  s.  »  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  287  r^ 
et  v^.}  —  Déprez,  les  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans  y 
p.  343. 
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anemis  que  vous  avez  ouy,  la  bonne  dame  traveilla 
tant  par  l'ayde  de  très  noble  roy  de  Bohême,  qu'elle 
eut  congié  d'aler  parler  à  son  filz,  le  conte  de  Haynau, 
et  aux  aultres  seigneurs,  pour  sçavoir  se  on  y  pour^ 
roit  trouver  quelque  bonne  voyp  d'acort  ou  de  pays 
ou  de  trêves,  et  tant  prya  que  le  noble  roy  de  Bohême 
envoya  avecques  elle  messire  Loys  d'Âgymont^  pour 
tant  qu'il  estoit  bien  amé  de  tous  les  seigneurs  d'une 
part  et  d'aultre. 

La  bonne  dame  traveilla  tant^,  par  l'ayde  de  mes- 
sire Louys,  que  une  journée  d'apointement  fut  acordée 
à  l'endemain,  où  chascune  des  parties  debvoit  en- 
voyer mi  personnes  souffissantes  pour  traittier  toutes 
bonnes  voyes,  pour  acorder  les  parties,  s'il  plaisoit  à 
Dieu,  et  souffirance  et  abstinence  de  guerre  de  trois 
jours,  que  l'ung  ne  debvoit  forfaire  sur  l'aultre  ;  et  se 
debvoient  assembler  à  une  chapelle  ^  séant  enmy  les 
champs  que  on  appelle  Ësplichin^.  La  bonne  dame 
dessusdite  et  ledit  messire  Loys  s'en  revindrent  au 
roy  de  France  et  à  son  conseil,  et  conterrent  ce  qu'ilz 
avoient  fait  envers  les  aultres  seigneurs.  Le  roy  de 

1.  Nous  voyons,  au  mois  de  septembre  1339,  un  Louis  d*Ai- 
gimont,  chevalier  bachelier,  qui  servit  pendant  deux  jours,  du 
10  au  12,  sous  le  duc  d'Athènes,  c'est  sans  doute  le  même  per- 
sonnage. (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9238,  fol.  30  v^.) 

2.  Le  Continuateur  de  Nangis  dit  que  les  pourparlers  de 
paix  ne  durèrent  pas  moins  de  six  semaines.  (Guillaume  de 
Nangis,  éd.  Géraud,  t.  Il,  p.  171.) 

3.  Il  y  a  précisément  une  chapelle  située  à  moitié  chemin 
entre  Esplechin  et  la  ferme  de  Vizon;  prov.  de  Hainaut,  à 
9  kil.  au  sud  de  Tournai. 

4.  Esplechin,  à  un  kil.  de  la  frontière  française,  en  face  de 
Cysoing.  La  Chronographia  (t.  II,  p.  160)  dit  que  les  confé- 
rences eurent  lieu  à  Cysoing. 


1340]  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  205 

FraDoe  qui  bien  sçavoit  par  certains  messages  que  ses 
gens  de  dedeus  Toumay  avoient  defaulte  de  vivres,  et 
ainsy  ne  se  pouoient  longuement  tenir,  et  veoit  bien 
qu'il  ne  les  pouoit  bonnement  secourir,  car  il  ne  pouoit 
passer  celle  petite  rivière  ne  les  crolices  sans  grand 
meschief ,  si  s'acorda  aprez  pluseurs  paroUes  à  Tap- 
pointement,  et  à  laditte  journée,  et  à  Tabstinence  de 
guerre  aussy,  et  le  fist  crier  par  tout  son  ost  ;  aussy 
firent  les  aultres  seigneurs,  quant  ilz  le  sceurent. 

L'endemain  aprez  messe  et  aprez  boire,  les  conseil- 
lers vindrent  ensemble  à  laditte  chappelle  et  la  bonne 
dame  avecq.  De  la  partie  du  roy  de  France^  y  fiu^nt 
le  roy  de  Bohème,  l'evesque  de  Liège,  le  conte 
d'Âlendion,  frère  audit  roy,  le  conte  de  Flandres,  le 
conte  d'Armignack  ;  de  la  partie  du  roy  d'Angleterre, 
l'evesque  de  LincoUe,  le  duc  de  Brabant,  le  duc  de 
Guéries,  le  marquis  de  Juley  et  messire  Jehan  de  Hay- 
nau*.  Quant  Oz  furent  tous  venus,  ilz  se  saluèrent 
moult  honnourablement  et  se  festierrent  grandement, 
et  aprez  parlerrent  de  l'apointement.  Toute  celle  pre- 
mière journée  aviserrent  la  voye  et  manière  d'acord  ; 
et  toudis  estoit  celle  bonne  dame  parmy,  laquelle  tous- 
jours  moult  humblement  [leur  prioit]^  que  chascunne 

1.  Diaprés  la  teneur  même  des  trêves,  les  représentants  du 
roi  de  France  furent  :  le  roi  de  Bohême,  Tévêque  de  Liège,  le 
duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Savoie,  le  comte  d'Armagnac;  les 
représentants  du  roi  d'Angleterre  furent  :  le  duc  de  Brabant, 
le  duc  de  Gueldre,  le  marquis  de  Juliers,  Jean  de  Hainaut  et  le 
sire  de  Beaumont.  (Rymer,  Fœdera,  t.  II,  II*  partie,  p.  1135.) 

2.  La  Chronographia  (t.  II,  p.  160]  ajoute  les  noms  du  sire  de 
Noyers,  de  Guillaume  de  Clinton,  de  Geoffroy  de  Scrop,  de 
Henri  d'Antoing  et  d'Eudes,  seigneur  de  Cuk. 

3.  Ces  deux  mots  entre  crochets  sont  omis  dans  le  manuscrit 
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partie  se  donnast  paine  d'acorder.  Toutesfois,  odle 
journée  passa  sans  nul  certain  accord  ;  chascun  s'en 
rala  en  son  lieu  sur  promesse  de  retourner  l'ende- 
main  à  laditte  capelle.  Â  l'endemain  y  retournerrent 
pour  aviser  que  dessus,  et  obéirent  finablement  en 
aucunes  manières  et  voyes  d'acord,  mais  ce  fut  si  tart 
que  on  ne  les  peut  escrire  de  jour^  Si  se  départi  ce 
parlement  adoncques  et  creanterrent  de  revenir  le 
matin  pour  parfaire  et  acorder  le  remanant.  Au  tiers 
jour,  ces  seigneurs  revindrent  et  adoncques  fut  accor- 
dée une  trêve  pour  durer  une  année  entièrement,  et 
debvoit  celle  année  tantost  conmenchier  entre  ces  sei- 
gneurs, qui  là  estoient  d'une  part  et  d'aultre,  et  entre 
ceulx  qui  guerryoient  en  Escoce,  et  entre  ceuk  qui 
guerryoient  en  Gascongne,  en  Poytou  et  en  Santonge. 
Elle  ne  debvoit  entrer  jusques  à  XL  jours',  dedens 

de  Jean  le  Bel.  Froissart,  qui  le  copie  presque  textaellement 
dans  cette  partie,  nous  a  permis  de  les  rétablir. 

1.  En  effet,  bien  que  les  trêves  soient  datées  du  lundi  25  sep- 
tembre, un  messager  partit,  dès  la  veille ,  annoncer  aux  maîtres 
de  la  chambre  des  comptes  à  Paris  qu'elles  étaient  conclues. 
«  Perrot  le  Picart,  messager,  xxiui  de  septembre,  envoie  de 
Lille  à  Paris  porter  lettres  dudit  Barthelemi  à  noz  diz  seigneurs 
moult  hastivement,  de  nuict  et  de  jour,  pour  eulz  faire  savoir 
que  les  trieves  estoient  accordées  entre  le  roy  nostre  sire  et  le 
roy  d'Engleterre  jusques  à  la  Saint  Jehan  Baptiste  ensuivant, 
et  qu41  avoient  la  sepmaine  m  foiz  esté  despeciées,  xxxv  s.  » 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  287  v«).  Voy.  Déprez, 
op.  cit.,  p.  345. 

2.  Le  texte  de  ces  trêves  est  publié  dans  Rjrmer,  Fœderay 
t.  Il,  IP  partie,  p.  1135  et  1136,  dans  Gilles  Li  Muisis  (voy. 
Recueil  des  Chroniques  de  Flandre,  t.  II,  p.  228  à  231,  dans 
Avesbury  (p.  317),  dans  Knighton  (t.  II,  p.  19  à  22),  dans  le  Con- 
tinuateur de  Nangis  (t.  H,  p.  172-178),  dans  le  Scalaehronica, 
p.  172. 
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lesquelz  chascune  partie  le  debvoit  faire  sçavoir  aux 
siens  ^  sans  nul  mal  engin,  s'ilz  les  vouloient  tenir,  si 
les  tenissent,  et  s'ilz  ne  vouloient,  sy  guerryassent  assez 
l'ung  Taultre.  Et  fut  celle  trêve  acordé[e]  sur  telle  con- 
didon  que  diascun  debvoit  tenir  paisiblement,  elle 
durant,  tout  ce  dont  il  estoit  saisy. 

Quant  celle  trêve  fust  acordée  et  scellée  d'une  part 
et  d'aultre,  de  quoy  les  Brebanchons  eurent  grande 
joye,  car  ilz  ne  desiroient  aultre  chose  que  la  départie 
comment  que  ce  fust,  à  honneur  ou  à  honte',  qui  l'en- 
demain,  si  tost  que  le  jour  poingny,  veist  tentes 
abatre,  chars  chargier,  fort  haster,  emblaver,  enton- 
nillier,  il  eust  dit  :  c  Je  voy  ung  nouveau  siècle.  » 

Àinsy,  conune  vous  avez  ouy,  se  départirent  les 
u  osts  par  le  traveil  et  pourchas  de  la  noble  dame,  cui 
Diaix  face  pardon,  et  demeura  la  bonne  cité  fi'anche- 
ment  quitte  et  entière,  laquelle  avoit  esté  en  très 
grand  péril,  car  toutes  leurs  pourveances  leur  conn 
menchoient  à  faillir  et  n'avoient  pas  pour  m  ou  pour 
nn  journées  à  vivre.  Les  Brabanchons  s'en  commen- 

1.  Ces  trêves  devaient  être  notifiées,  non  pas  dans  le  délai 
de  40  jours,  mais  de  20  jours  en  Gascogne  et  en  Guyenne,  et 
de  25  jours  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Cf.  Déprez,  op,  cit.f 
p.  345,  346. 

2.  Nous  voyons,  par  les  comptes  de  Barthélémy  du  Drach, 
que,  dès  le  commencement  du  siège  de  Tournai,  les  Flamands 
cherchaient  déjà  à  traiter  avec  le  roi  de  France.  «  Perrot  le 
Pîcart,  messager,  ix  d*aoust,  envoie  d'Arras  à  Paris  porter 
lettres  à  noz  seigneurs  des  Comptes,  pour  eulz  faire  savoir  que 
cenlz  du  Franc  de  Flandre  se  dévoient  rendre  au  roy  et  que  les 
ni  bonnes  villes  se  dévoient  rendre  aussi  ;  et  pour  ce  s'estoit 
retrait  le  roy  à  une  lieue  deçà  Béthune  et  y  tint  longuement 
parlement;  et  pour  retourner  à Douay,  xxx  s.  »  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  nouv.  acq.  9239,  fol.  287  t^.] 
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cerrent  à  aler  hastivement,  car  grand  désir  en  avoient. 
Le  noble  roy  Edowart  se  partist  envis  s'il  peust  ;  mais 
il  luy  faloit  suivir  partie  de  la  voulenté  des  aultres  sei- 
gneurs et  croire  leur  conseil.  Le  conte  de  Haynau  et 
messire  Jehan,  son  oncle,  se  fussent  aussy  bien  envis 
acordé  à  celle  partie,  s'ilz  eussent  sceu  aussy  bien  le 
fait  de  ceulx  qui  dedens  estoient  que  le  roy  de  France 
faisoit,  et  se  ne  fust  le  duc  de  Brabant  qui  leur  avoit 
dit  en  secret  que  il  detenoit  à  grand  mesaise  ses  Bra* 
banchons  et  comment  qu'il  fust,  il  ne  les  pouoit  plus 
détenir  qu'ilz  ne  se  deussent  partir  le  jour  ou  Tende- 
main,  s'acord  ne  se  faisoit. 

Le  roy  de  France  et  tout  son  ost  se  départi  assez 
joyeusement,  car  ilz  ne  pouoyent  bonnement  plus 
demourer  là  pour  la  punaisie  des  bestes  qu'on  tuoit  si 
prez  de  leurs  loges  et  pour  le  chault  qu'il  faisoit  ;  et 
si  pensoient  avoir  de  leur  part  l'onneur  de  celle 
départie,  car  ilz  disoient,  par  la  raison  de  ce,  qu'ilz 
avoient  rescous  et  garanty  la  bonne  cité  de  Toumay, 
et  avoient  fait  départir  celle  grande  assemblée  qui 
assiegié  l'avoit;  et  riens  n'y  avoient  fait  combien  qu'ilz 
y  eussent  grands  despens  fait.  Les  aultres  seigneurs  de 
l'adverse  partie  cuidoient  aussy  avoir  l'honneur  de  cil 
département,  pour  ce  qu'ilz  avoient  si  longuement 
demouré  ou  royaume  de  France  et  assiegié  une  des 
bonnes  [cités*]  qui  y  fust,  et  ars  et  gasté  le  pays  du 
roy  de  France,  luy  sachant  et  voyant,  et  point  ne 
l'avoit  secouru  de  temps  ne  de  heure,  ainsy  conmie  il 
deust;  et  au  desrain,  avoit  acordé  trêves,  ses  ane- 
mis  seans  devant  sa  cité  et  ardans  et  gastans  son  pays, 

1.  Ce  mot  entre  crochets  manque  dans  le  manuscrit  de  Jean 
le  Bel;  nous  Tavons  rétabli  d'après  le  texte  de  Froissart. 
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si  qu'il  emportoit  le  despit,  en  ses  chambres  à  Paris, 
qu'oD  luy  avoit  fait  sans  point  Tamender^ 

Ainsy  vouloit  chascune  des  parties  à  soy  mesmes 
attribuer  Tonneur,  de  quoy  maint  débat  et  maint  argu- 
ment s'en  sont  puis  levez  en  place  entre  compaignons 
et  gens  qui  se  veuUent  cognoistre  es  faits  et  honneurs 
d'armes  en  tavernes,  en  chambres  de  seigneurs  et 
aaltre  part,  quant  les  ungs  veulent  une  partie  porter 
et  les  aultres  l'aultre.  Mais  se  aucuns,  en  merveillant, 
veuUent  demander  comment  ce  pœut  estre  que  ces 
seigneurs,  lesquelz  avoient  mis  si  grande  paine  et  fait 
si  grands  despens  pour  le  siège  de  Toumay,  et  y 
avoient  si  longuement  esté  qu'il  faloit  que  les  pour^ 
veances  de  la  ville  fussent  bien  amenries,  et  sy 
veoyent  bien  que  le  roy  de  France  ne  pouoit  passer 
la  rivière  sans  leur  voulenté,  ne  lever  le  siège  fors 
que.  parmy  eulx,  et  si  n'avoient  riens  fait  de  leur 
entencion  pour  laquelle  ilz  estoient  là  venus,  se  par- 
toient  ainsy  sans  aultre  chose  faire,  on  pourroit  res- 
pondre  que  ce  fut  pour  ceulx  de  Bruxelle  qui  avoient 
tant  pourchassé  aux  aultres  bonnes  villes  de  Brabant 
que  nullement  ilz  ne  vouloient  plus  demeurer;  et  sy 
s'en  fiissent  râlez  les  Flamens  aussy  comment  que  ce 
fiist,  ainsy  se  fussent  les  seigneurs  trouvé  trompez  et 
desgamis  de  leurs  gens,  et  eussent  fait  cent  foys  plus 
honteuse  départie.  Tout  ce  fut  pourchassé  par  faulx 
rapporteurs  et  jengleurs,  et  aussy  fut  la  trahison  tan- 
tost  aprez  evidentement  ouverte,  ainsy  que  je  le  vous 
conteray. 

Quant  tous  ces  seigneurs  fiu*ent  départis  et  râlez 

1.  Cf.  Déprez,  les  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans  y 
p.  347. 
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tous  en  leur  pays,  le  duc  de  Brabant  aussy,  gueres 
ne  demoura  que  il,  duc  de  Brabant,  fut  enfourmé  que 
luy  et  tous  les  aultres  seigneurs  avoient  esté  trahys 
par  le  pourchas  d'aucuns  bourgoys  de  Braxelle,  qui 
par  leur  grandeur  et  orgueil  ont  tondis  voulu  estre  les 
plus  grands  de  Brabant,  combien  que  la  ville  de  Lou- 
vaing  en  est  le  chief.  Ces  bourgoys  de  Bruxelle 
avoient  pris  grand  argent  du  roy  de  France  aflSn 
qu'ilz  peussent  pourchasser  à  ceulx  de  leur  ville,  à 
ceulx  de  Louvaing,  et  à  ceulx  d'Anvers,  et  à  toutes  les 
aultres  villes,  qu'ilz  se  voulsissent  partir  de  leur  ost  et 
râler  chascun  en  leurs  villes,  par  quoy  les  seigneurs 
ne  peussent  maintenir  leur  siège,  et  qu'il  oonvenist 
qu'ilz  se  départissent  à  leur  blasme.  Et  leur  avoit 
donné  le  roy  de  France  pouoir  de  sonuner  et  de  don- 
ner or  et  argent  à  ceulx  là  où  il  leur  sembleroit  estre 
mielx  employé  et  à  ceulx  qui  mielx  seroient  en  telles 
choses  crus.  Il  sembla  au  duc  que  c'estoit  grande 
trahison  pour  luy,  et  luy  sembloit  que  le  roy  avoit 
bien  employé  son  argent,  car  ces  bourgoys  en  avoient 
bien  fait  leur  debvoir.  Toutesfois,  il  en  Ait  durement 
courouchié  et  pensa  que  ces  seigneurs  le  pourroient 
mettre  en  leurs  pensées,  partant  qu'il  les  avoit  tant  et 
tant  prolongié  à  l'aultre  chevauchie.  Si  s'apensa  qu'il 
en  parleroit  à  messire  Jehan  de  Haynau,  en  cui  il  se 
fioit  moult,  et  le  tendroit  en  secret  jusques  à  tant  que 
son  conseil  en  determineroit.  Si  en  parla  audit  mes- 
sire Jehan  au  plus  tost  qu'il  pœut,  car  il  luy  fist  prier 
qu'il  vénist  à  luy  parler;  si  luy  conta  toute  la  besongne 
ainsy  qu'elle  avoit  aie  et  conmient  il  en  estoit  et  com- 
ment aussy  il  le  sçavoit.  Messire  Jehan  de  Haynau  en 
fu  durement  esbahy  quant  il  entendi  telle  convenance 
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et  demanda  tous  les  noms  de  ces  boui^is  coulpables 
et  on  luy  les  bailla  par  escript  secrètement,  entre  les- 
quelz  il  y  en  avoit  ung  qui  estoit  le  plus  privé  secre- 
t^nent  du  roy,  et  aloit  souvent  à  Paris,  et  revenoit, 
et  passoit  toudis  parmy  la  terre  de  Ghimay  et  de 
Terace  pour  la  plus  secrète  voye.  Messire  Jehan  le 
sceut  et  le  fist  tant  espier  que  il  et  son  filx  furent  pris,  en 
une  matinée,  entre  Âmorre^  et  Mondrepus^,  et  furent 
amenez  à  Biaumont  moult  confus  et  moult  esbahys. 
Si  tost  que  messire  Jehan  le  sceut  venu,  il  ala  parler 
à  luy  et  luy  demanda  pluseurs  choses  de  son  estât; 
maiz  il  estoit  sage  et  respondoit  tout  à  point,  et  tou- 
tesfois  il  ne  cela  pas  son  nom,  ains  dit  qu'il  avoit  nom 
Evrard  Hyerclais.  Adoncques  sceut  bien  messire  Jehan 
que  c'estoit  Tung  des  plus  coulpables,  si  en  fut  moult 
joyeux. 

Quant  ces  nouvelles  furent  venues  à  Bruxelle,  tous 
ses  compaignons  furent  moult  esbahys  et  s'enfuirent 
soudainement  hors  de  Bruxelle  ;  sire  Watyer  Engloye, 
sire  Renier,  son  filz,  et  u  aultres  qui  s'en  alerent  à 
Toumay  ;  messire  Qays  Zuaure,  chevalier  de  Bruxelle, 
s'enfuy  à  Namur,  et  si  tost  que  le  duc  le  sceut,  il 
envoya  gens  aprez  luy  pour  veoir  conmient  on  le 
pourroit  avoir.  Quant  messire  Glays  Zuaure  vit  ces 
gens,  il  ne  fut  pas  trop  asseur,  ains  se  parti  privée- 
m^it  et  passa  par  le  pont  de  Meuse  pour  aler  à 
Dynant.  Les  gens  du  duc  le  sceurent,  si  chevau- 
cherrent  hastivement  au  devant  et  le  prirent,  si  le 
menerrent  tout  parmy  Namur  jusques  à  Yuive.  Là  le 

1.  Anj.  Anor,  Nord,  arr.  d'Avesnes,  cant.  de  Trëlon. 

2.  Mondrepuis,  Aisne,  arr.  de  Vervins,  cant.  d'Hirson. 
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duc  estoit  qui  en  fist  moult  grand  feste,  et  puis  aprez 
luy  fist  copper  la  teste  devant  tout  son  pays  et  le  con- 
seil des  bonnes  villes  d'aultre  part. 

Quant  le  conte  de  Haynau  sceut  conunent  les 
besongnes  estoient  alées,  il  en  eust  moult  grand  joye; 
si  fist  tant  par  belles  [paroles^]  à  messire  Jehan,  son 
oncle,  que  sire  Evrard  Clays  fut  mené  à  Mons  en  Hay- 
nau, et  là  le  fit  le  conte  trayner  par  les  rues  jusques  au 
gibet,  et  par  grandes  prières  là  luy  fit  la  teste  copper 
sans  enroer.  Les  aultres  bourgoys  qui  s'en  estoient 
fuys  demourerent  longtemps  hors  du  pays  et  aultre 
part,  grandement  honteux  et  confus,  et  au  derrain 
firent  ilz  leur  paix  par  argent,  et  retourna  chascun  en 
sa  possession  quittement,  mais  toudis  leur  demouroit 
le  nom.  Âinsy  que  vous  avez  ouy,  fut  descouverte  celle 
trahyson. 

Des  aventures  lesquelles  sourvindrent  en  ce  temps 
en  Gascongne,  en  Poytou  et  es  aultres  marches,  je  ne 
suys  mie  bien  infourmé  et  n'en  faiz  point  de  mention 
ne  de  celles  d'Escoce  entre  les  Angles  et  les  Ëscots, 
car  je  pourroye  faillir  à  voir  dire  ;  si  vault  mielx  que 
je  m'en  taise  jusques  à  tant  que  j'en  avray  meilleur  loi- 
sir et  que  j'en  seray  mielx  infourmé,  car  j'en  diroye 
envis  aultre  chose  que  la  vérité.  Et  certainement  ce 
que  j'en  ay  cy  devant  escript,  je  l'ay  mis  tout  au  plus 
prez  de  la  vérité  que  j'ay  peu,  selonc  que  je  l'ay  veu  en 
ma  propre  personne  et  que  j'en  ay  souvenance,  et 
ainsy  que  je  l'ay  ouy  véritablement  recorder  à  ceulx 
lesquelz  ont  esté  où  je  n'ay  pas  esté  ;  et  se  mesprîs  ay 
en  aucuns  poins,  sy  me  soit  pardonné. 

1.  Ce  mot  placé  entre  crochets  a  été  omis  dans  le  manuscrit. 
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Chapitre  XL. 

SOMXAIBB. 

Les  Sarrasins  ayant  mis  le  siège  devant  la  ville  de  Tarifa,  le 
roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Portugal  unissent  leurs  forces 
ponr  les  chasser.  Défaite  des  Sarrasins.  Les  rois  chrétiens 
assiègent  ensuite  Algésiras. 

Comment  le  ray  ffEspaigne  et  de  Portugal  desconfirent 
trois  roys  payens  qui  estoient  entrez  en  Espaigne  et 
tenaient  assise  une  bonne  cité  ^ 

Pour  ce  que  on  ne  doibt  pas  oublier  les  aventures 
sourvenues  le  temps  pendant  des  guerres  dessusdites 
en  estranges  marches,  je  ne  vueil  mye  mettre  en  oubli 
la  grande  aventure  et  la  très  heureuse  fortune  qui 
a  vint  au  roy  d'Ëspaigne',  à  Gastelet,  en  ce  prens  (sic) 
contre  les  Sarrasins,  dont  toute  crestienté  doibt  à 
tousjours  mais  regracier  Nostre  Seigneur  de  la  grande 
vertu  qu'il  monstra  adoncques. 

Sache  chascun  que  Tan  de  grâce  mil  CGC  et  XL,  ou 
moys  de  septembre,  avoient  trois  roys  Sarrasins  assie- 
gié  une  bonne  ville  et  forte  ou  royaume  de  Gastille 
qu'on  appelle  Tarifle^,  séant  sur  mer  ou  assez  prez. 

1.  Froissart  n*a  pas  reproduit  ce  chapitre.  Cf.  les  Granules 
Chroniques,  éd.  Paulin  Paris,  t.  V,  p.  406  à  411,  qui  font  éga- 
lement le  récit  de  la  victoire  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal. 
Le  récit  des  Granules  Chroniques  est  reproduit  presque  tex- 
toellement  dans  Istore  et  croniques  de  Flandres,  t.  I;  p.  400 
4  405. 

2.  Ce  roi  de  Castille  était  Alphonse  XI,  qui  régna  de  1312  à 
1350. 

3.  Tarifa. 
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Les  trois  roys  estoient  le  roy  de  Guemade,  le 
grand  roy  de  Bennamarin  et  le  roy  Aboemard,  son  filz, 
qui  avoient  une  très  grande  poissance,  bien  estimée  à 
LX""  hommes  à  cheval,  gens  d'armes/  et  GCC^  hommes 
de  pyé,  à  piques,  arcs,  arbalestes,  armez  aussy  selonc 
leur  usage,  sans  leurs  roynes,  leurs  amiraldes,  leurs 
fenmies,  que  tousjours  mainent  avecques  eulx.  Ilz 
avoient  esté  devant  la  cité  par  longtemps,  de  quoy  il 
ennuyoit  très  fort  au  roy  d'Espaigne, 

Au  derrain,  luy  qui  ne  pœut  plus  endurer  ce  grand 
meschief,  manda  à  ung  certain  jour  tous  les  haults 
barons  de  son  pays,  et  tous  les  hommes  et  les  maistres 
bourgoys  de  ses  citez  et  des  aultres  bonnes  villes, 
pour  avoir  conseil  comment  ilz  pourroient  mettre 
remède  à  deffendre  leur  pays  contre  telz  gens  qui  les 
vouloient  ainsy  destruire  et  exillier  pour  leur  pois- 
sance.  Si  s'accorderrent  au  darrain  qu'ilz  amoient 
mielx  mettre  corps  et  avoir  en  l'aventure  et  en  la  dis- 
position de  Nostre  Seigneur,  en  deffendant  leur  pays 
et  la  loy  cristienne  contre  les  mescreans,  et  morir  à 
honneur  que  souffrir  tel  meschief  et  vivre  à  honte, 
combien  qu'ilz  peussent  poy  de  gens  assembler  en- 
contre si  grande  poissance.  Si  mirent  journée  d'estre 
tous  aprestez  pour  vivre  ou  pour  morir  en  ung  lieu 
prez  à  deux  petites  liewes  de  ces  Sarrasins. 

Quant  la  journée  fut  venue  et  ilz  furent  tous  assem- 
blez, ilz  trouverrent  qu'ilz  n'avoient  plus  de  xm*^  hom- 
mes de  pié  combatans,  qui  estoit  chose  mal  partie 
encontre  si  grand  nombre  de  gens  à  cheval  et  à  pyé, 
comme  dessus  est  dit,  et  toutesfois,  ilz  se  fièrent  tant 
en  leur  bonne  querelle  et  en  la  grâce  de  Nostre  Sei- 
gneur, pour  la  foy  de  cui  se  combatoient,  qu'ilz  eurent 
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ccnseil,  d'aoord  oommun,  qu'ilz  iroient  avant  vers  les 
anenûs.  Si  envoyerrent  messages  à  ces  seigneurs  Sar- 
rasins oomm^it  ilz  se  traissent  arrière  et  amendassent 
le  forfait  qu'ilz  avoient  fait,  ou  que  ilz  fussent  tous 
réconfortez  d'avoir  bataille  le  tiers  jour. 

Le  premier  jour  aprez  ce  conseil,  le  roy  d'Espaigne 
et  le  roy  de  Portugal ^  à  tout  leur  puissance,  trairent 
avant  devers  leurs  anemis,  tous  reconfortez  de  vivre 
ou  de  morir  et  d'attendre  la  voulenté  de  Nostre  Sei- 
gneur. Ainsy  firent  semblement  le  second  et  le  tiers 
aussy,  et  se  logerrent  à  u  petites  liew[e]s  des  anemis 
qui  les  attendoient.  Quant  les  osts  des  Sarrasins  les 
veirent  venir  et  approchier,  ilz  issirent  hors  de  leurs 
loges  et  firent  trois  grosses  batailles,  chascune  de 
G  et  XX*  hommes,  assez  prez  de  la  rivière  que  les 
cresUens  avoient  à  passer;  desquelles  trois  batailles 
le  roy  Benmarin  avoit  la  plus  grosse  et  estoit  mise  ou 
millieu  ;  le  roy  de  Guernade  eut  la  sienne  au  senestre 
du  grand  roy  Benmarin,  plus  prez  de  laditte  rivière 
et  du  pas  où  il  convenoit  les  crestiens  passer.  Le  roy 
Aboemard,  roy  de  Tramente,  filz  au  grand  roy  de  Ben- 
marin, eut  la  tierce  bataille,  au  dextre  costé  de  la 
bataille  son  père.  Si  tost  que  le  roy  d'Espaigne  et  le 
roy  de  Portugal  veirent  ces  trois  batailles  ainsy  ordon- 
nées, ilz  eurent  ensemble  conseil  que  cbascun  se  con- 
fesseroit  et  receveroit  le  corps  Nostre  Seigneur  comme 
vray  crestien,  et  puis  se  metteroient  à  l'aventure  de 
Dieu  et  de  son  plaisir.  Âinsy  chascun  ouit  messe 
moult  dévotement.  Le  roy  d'Espaigne,  mesmement. 


1.  Le  roi  de  Portugal  était  Alphonse  IV,  qui  régna  de  1325  à 
1357. 
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qui  adoncques,  en  tout  son  aage,  n'avoit  esté  confessé, 
comme  on  disoit,  ne  n*avoit  porté  foy  ne  chasteté  à 
madame  la  royne  sa  femme  ^,  de  laquelle  il  avoit 
n  beaulx  filz^  ;  ains  avoit  une  aultre  amye,  qu*il  fai- 
soit  appeller  la  riche  Donerde^,  de  laquelle  avoit  plu- 
seurs  enfans,  et  faisoit  à  celle  riche  donc  tenir  si 
grand  estât  de  mesnie,  de  hostel  et  d'atour  que  chas- 
cun  s'en  esmerveilloit,  et  plus  en  faisoit  x  foys  que  la 
royne  sa  propre  femme.  Il  se  confessa  adoncq  et 
rechut  le  saint  sacrement  moult  dévotement,  et  s'es- 
tendi  à  terre,  tout  armé,  par  grande  contrition  de 
cueur  et  par  grand  repentance,  et  par  devant  tout  le 
pœuple,  et  nobles  et  non  nobles,  du  quoy  chascun 
s'esmut  à  pitié  et  à  voulenté  de  bien  faire,  et  voa 
adoncques  le  roy  que  il  voloit  estre  adoncques  bon 
crestien  et  vray  filz  de  saincte  Ësglise,  et  chasteté 
maintenir,  maiz  que  Dieu  luy  voulsist  donner  à  ce 
jour  victoire  contre  ses  anemis. 

Adoncques  il  se  leva  de  terre  et  fist  le  signe  de  la 
vraye  croys,  et  tantost  monta  sur  son  destrier,  et 
fist  chevaucher  avant  les  banieres,  jusques  à  laditte 
rivière,  et  n'avoit  ordonné,  en  ses  batailles,  que 
vP  honunes  à  cheval,  et  avoit  envoyé  tous  ses  gens 
de  pyé  en  la  bataille  du  roy  de  Portugal,  qui  avoit 
ordonné  sa  bataille  contre  le  roy  de  Guernade,  au 
senestre  costé  du  roy  d'Espaigne.  La  tierce  bataille 

1.  Marie,  fille  d'Alphonse  IV,  roi  de  Portugal. 

2.  Ces  fils  étaient  :  Pierre  le  Cruel,  qui  lui  succéda  sur  le 
trdne,  et  Ferdinand,  mort  avant  lui. 

3.  C'est  sans  doute  Éléonore  de  Guzman,  que  Jean  le  Bel 
désigne  ainsi.  U  en  eut  plusieurs  enfants  naturels,  dont  le  plus 
connu  est  Henri  de  Transtamare,  qui  tua  Pierre  le  Cruel. 
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des  crestiens  estoit  au  mareschal  de  Tost,  qui  estoit 
rengîé  contre  la  bataille  du  roy  Âboemard,  roy  de 
Tarmente,  et  pouoit  avoir  en  oeste  bataille  environ 
nn*  hommes  à  cheval. 

Quant  le  roy  d'Espaigne  eut  ainsy  voé,  comme  dit 
est,  il  feri  des  espérons  avant,  comme  homme  sans 
paour,  et  chevaucha  à  tout  ses  bannières  et  ses  gens 
oultre  laditte  rivière,  par  la  grâce  de  Nostre  Seigneur, 
à  grand  meschief  et  grande  fortune,  et  assambla  à  la 
bataille  du  roy  Benmarin  par  telle  vertu  que,  par  la 
grâce  Nostre  Seigneur,  la  plus  grande  partie  des  Sar- 
rasins toumerrent  en  fuite.  Le  grand  roy  demeura 
ung  petit,  mais  quant  ses  gens  virent  chascun  fuir,  ilz 
se  mirent  tous  à  fuir. 

Le  roy  d'Espaigne  et  ses  gens  furent  adoncques 
tous  asseurez,  et  ferirent  entre  les  Sarrasins  comme 
les  loups  familleux  entre  ung  tropeau  de  brebis,  et  en 
ochirrent  tant  qu'ilz  peurent,  et  les  chassèrent  tout  le 
jour,  de  Feure  de  tierce  jusques  à  la  nuit  sans  repo- 
ser. Et  tout  par  semblable  manière  firent  les  aultres 
batailles,  et  en  ocirent  et  tuerrent  tant  qu'il  n'en  fiit 
oncques  fait  certain  nombre,  maiz  on  disoit  que  jamaiz 
en  bataille  ne  fut  faicte  telle  occision,  et  les  aucuns 
nombroient  les  mors  à  plus  de  C  hommes,  qu'onques 
les  crestiens  n'y  perdirent  plus  hault  de  XL  hommes 
que  bons  que  mauvaiz^  Le  grand  roy  de  Benmarin 

1.  Cette  victoire  est  celle  du  Salado,  remportée  par  les  rois 
de  Castille  et  de  Portugal  sur  les  Sarrasins  le  30  octobre  1340. 
Edouard  III  écrivit  au  roi  de  Castille  une  lettre  de  félicitations 
le  12  juin  1341.  (Rymer,  t.  II,  IP  partie,  p.  1164.)  Dans  VAp- 
pendùr  ad  Jliurimuth,  p.  263,  M.  Thompson  a  publié  la  lettre 
d*un  anglais  qui  avait  assisté   à  la  bataille  du  Salado  et  qui 
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et  le  roi  de  Guernade  se  mirent  à  sauveté  comment 
que  ce  fust,  maiz  le  roy  de  Tarmente  fut  pris  et  pluseurs 
aultres  grands  seigneurs  dont  je  ne  sçay  les  noms. 

Quant  la  nuit  fut  venue  si  espesse  que  les  crestiens 
ne  pœurent  plus  vir  ne  congnoistre  l'ung  Taultre,  ilz 
firent  leurs  gens  retraire  pour  revenir  à  leurs  loges 
ou  aux  loges  des  Sarrasins  pour  prendre  ce  qu'ilz 
trouverroient.  Hz  chevaucherrent  toute  nuit  jusques 
bien  prez  du  jour  sans  boire  et  sans  mangîer.  Quant 
ilz  furent  venus  aux  loges  des  Sarrasins,  ilz  trou- 
verrent  que  les  gens  du  pays  avoient  tout  robe  et  tué 
fenmies  et  enfans,  grandes  et  moyennes,  entre  les- 
quelles estoit  la  royne,  fenmie  au  roy  de  Benmarin, 
fille  au  roy  de  Thumes,  et  pluseurs  aultres  haultes 
dames,  à  grand  foison  ;  ne  on  ne  les  pourroit  nombrer, 
ne  aussy  pourroit  on  estimer  la  noblesse  et  le  trésor 
qui  là  furent  trouvez.  A  l'endemain,  le  roy  et  tous  les 
crestiens  firent  chanter  trois  messes  moult  solemnele- 
ment,  en  regraciant  Nostre  Seigneur  de  la  grand  grâce 
qu'il  leur  avoit  envoyé,  et  puis  s'en  ala  chascun  en  son 
pays. 

Quant  ce  vint  au  temps  d'esté,  le  ray  d'Espaigne 
qui  avoit  grand  désir  de  reconquerre  ses  villes  et  ses 
cbasteaulx  que  les  Sarrasins  avoient  conquis,  il 
manda  toutes  ses  gens  et  les  fit  aler  par  devant  ung 
fort  chastel  que  les  Sarrasins  tenoient,  et  y  avoit 
grosse  garnison  pour  guerrier  tondis  le  pays,  et  Tap- 
pelloit  on  le  chastel  Arkalays.  Ledit  roy  fut  devant  le 
chastel  grand  temps  ainchoys  qu'il  le  peust  avoir. 

écrivit  à  Edouard  à  ce  sujet,  en  lui  envoyant  copie  d*une 
lettre  que  le  sultan  Al>u'l  Hassan  avait  adressée  à  Banù  Marin. 
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k  cdluy  siège  vindrent  foison  de  grands  seigneurs  et 
de  vaillans  hommes  de  toute  crestienté,  si  comme 
pderins,  pour  avanchier  leur  corps  et  leur  honneur, 
et  demourerent  là  tant  avecques  ledit  roy  que  ledit 
diasteau  fut  rendu  et  reconquis. 

Assez  tost  aprezy  le  roy  d'Espaigne,  qui  ne  voloit 
pas  atant  cesser,  assiega  la  noble  et  bonne  ville  qu'on 
appelle  Algheside^,  par  terre  et  par  mer,  laquelle 
estoit  droit  au  cornet  de  son  royaume,  et  demeura 
devant  par  Tespace  de  n  ans,  ainchois  qu'il  la  peust 
avoir,  voire  plus  ;  et  y  fiurent  veues  moult  d'abilitez 
d'armes,  entre  les  estranges  pèlerins  et  les  Sarrasins, 
par  devant  la  ville,  en  une  place  qui  là  estoit.  Les 
crestiens  perdoient  plus  souvent  que  les  Sarrasins  aux 
paletis  et  aultres  armes,  car  ilz  s'abandonnoient  trop 
à  la  folie  pour  avancer  leur  honneur  envers  les  grands 
seigneurs  et  les  barons  qui  là  estoient  venus  de  tous 
pays  comme  pèlerins  Tung  pour  Taultre.  Là  fut  perdu, 
entre  les  aultres,  le  jœune  chevalier  messire  Godefroy 
de  Los,  filz  au  conte  Therry  de  Hinseberge  et  de  Blan- 
ghenberge,  dont  ce  fut  pité  et  donmiage.  A  celluy  siège 
vindrent,  comme  pèlerins,  le  gentil  roy  de  Navarre, 
le  conte  de  Foix,  qui  là  morurent  de  mort  naturelle  ; 
sy  y  vint  le  duc  de  Lencaste,  qui  adoncques  estoit 
appelle  le  conte  Derby,  le  conte  de  Salbry  et  pluseurs 
aultres  seigneurs,  contes  et  ducs  et  haults  barons  de 
France  et  d'Angleterre  et  d'Alemaigne  et  de  tous 
aultres  pays  que  je  ne  sçay  nommer,  et  sy  en  morut 
grand  foison,  que  de  leurs  morts  naturelles  que  de 
faitz  d'armes. 

i.  Algésiras. 
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Chapitre  XLI. 

SOMMÀIKS. 

Mort  de  Tévèque  de  Liège  Adolphe  de  La  Mark.  Son  neveu, 
Engilbert  de  La  Mark,  lui  succède.  Mort  de  Louis  de  Bavière 
en  1345.  Charles,  fils  de  Jean,  roi  de  Bohême,  est  élu  roi 
des  Romains.  Il  ne  peut  se  faire  couronner  à  Aix  qu*au  mois 
d'août  1349.  La  peste.  Les  Flagellants.  Persécution  des 
Juifs. 

Comme  messire  Charles  de  Bohême  fut  couronné  roy 
d^Alemaigne^. 

Entre  les  parties  et  les  acords  des  deux  royaumes 
de  France  et  d'Angleterre,  en  ce  temps  avindrent 
moult  de  merveilles;  c'est  assavoir  en  Gascongne,  en 
Poytou,  en  Lymosin,  en  Bretaigne  et  es  marches  d'Es- 
coce,  dont  vous  orrez  cy  aprez  parler,  car  les  trêves, 
lesquelles  furent  acordées  au  partir  du  siège  de  Tour- 
nay,  furent  mal  tenues  et  gardées  en  toutes  les  mar- 
ches, ainsy  que  vous  orrez  2. 

L'an  de  grâce  mil  GGCXLIIII,  le  jour  de  saint 
Hubert^,  trespassa  l'evesque  Aoust  de  la  Marche, 
evesque  de  Liège,  ou  chastel  de  Glermont,  qui  moult 
et  souvent  eut  à  faire,  en  son  temps,  l'une  foys  contre 
son  pays  et  l'aultre  contre  ses  marchissans,  et  fut 
bien  evesque  par  l'espace  de  xxx  ans*.  Aprez  fut 

1 .  Ce  chapitre  n*a  pas  été  reproduit  par  Froissart,  sauf  les 
détails  relatifs  aux  Flagellants,  que  Ton  retrouve  au  t.  IV,  éd. 
Luce,  p.  100.  Variantes,  p.  330  à  332. 

2.  Sur  ces  négociations,  cf.  Déprez,  op,  cit.,  p.  349  et  suiv. 

3.  3  novembre. 

4.  Adolphe  de  La  Mark  était  évèque  de  Liège  depuis  le 
7  avril  1313. 
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evesque  de  Liège,  par  la  court  de  Romme,  le  filz  de 
son  frère,  le  conte  de  la  Marche,  messire  EnglebertS 
qui  au  devant  estoit  prevost  de  Liège,  et  eut  moult  à 
faire  encontre  les  conununes  de  Liège,  de  Huy,  de 
Hesbaing,  de  Gondros  et  de  tous  aultres  pays  déduis 
trois  ans  aprez  sa  venue. 

L'an  de  grâce  mil  GGGXLV  trespassa  Temper^ir 
Loys  de  Bavière*,  et  tantost  pourchassa  aprez  luy  le 
plus  noble  roy  qui  fut  le  roy  de  Bohême,  par  son 
sens  que  messire  Charles,  son  aisné  filx^,  Ait  eslut 
par  la  plus  grande  partie  des  eslisrars  du  roy  d'Âle- 
maigne,  et  par  le  consentement  du  pape  Clément  YI 
et  par  toute  la  court  de  Ronmie  ;  mais  il  eust  depuis 
assez  à  faire  et  de  contraire  fortune,  aprez  la  mort  de 
sondit  père,  le  roy  de  Bohême,  qui  moru  à  la  bataille 
qui  fut  à  la  Blanche  Tache,  assez  prez  de  Crecy  en 
Pontieu^,  là  où  le  noble  roy  Edowart  desconfit,  à 
petit  de  gens,  le  roy  Philippe  de  France,  à  tout  son 
grand  pouoir;  et  là  fut  tué  le  gentil  roy,  le  conte 
d'Âlenchon,  frère  au  roy  de  France  germain,  le  conte 
de  Bloys,  filz  de  sa  seur,  le  conte  de  Flandres,  le  duc 
de  Lorraine  et  pluseurs  aultres  grands  seigneurs  et 
barons  desquelz  vous  orrez  parler  en  ceste  hystoire, 
s'il  est  qui  le  parface. 

1.  Engilbert  de  La  Mark  (iit  désigné  comme  successeur 
d'Adolphe  le  23  féTrier  1345. 

2.  Louis  de  Bavière  mourut  le  11  octobre  1347.  (Voy.  C.  Hui- 
ler, Der  Kampf  Ludmgs  des  Baiem  mit  der  rômischen  CurUy 
t.  O,  p.  225.) 

3.  Charles  fut  élu  roi  des  Romains  le  19  juillet  1346,  du 
vivant  de  Louis  de  Bavière  que  Clément  VI  avait  déposé  par 
une  bulle  du  13  avril  1346. 

4.  Dans  le  manuscrit  on  a  par  erreur  :  Poytou. 
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Cil  messire  Charles  S  esleu  à  roy  des  Aonunains, 
ainsy  que  dit  est,  ne  pœut  estre  couronné  si  tost 
comme  il  voulsist  à  Âyz,  aprez  la  mort  de  son  gentil 
père,  ains  le  convint  couronner  en  la  ville  de  Zantes, 
qui  siet  sur  le  Rin,  car  il  avoit  n  de  ses  esliseurs  con- 
traires qui  avoient  esleu  ung  aultre  à  Frankenwort,  là 
où  Ten  debvoit,  par  coustume  ancienne,  eslire  les  roys 
d'Âlemaigne,  si  conmie  ilz  disoient,  et  on  avoit  eslut 
messire  Charles  à  Convalence^  sur  le  Rin,  par  quoy 
ledit  messire  Charles  ne  pœut,  si  tost  comme  il  voul- 
sist, estre  couronné  à  Âiz  par  paix,  ains  luy  convint 
longuement  guerrier,  car  ces  n  esliseurs,  c'est  assa- 
voir le  duc  de  Raviere  et  le  marquis  de  Rrandebourcfa 
luy  estoient  moult  durement  contraires.  A  la  parfin, 
lui  convint  faire  paix  avecques  eulx,  et  prist  à  femme 
le  seur  du  jœune  duc  de  Raviere,  et  fut,  par  commun 
accord,  recouronné  à  Âiz,  et  sa  femme,  la  jœune 
royne,  et  tous  les  haults  barons  d'Alemaigne  y  furent 
en  grand  estât.  Ce  fut  Tan  de  grâce  mil  CCC  XLIX,  ou 
moys  d'aoust. 

En  ce  temps  couroit  une  commune  et  générale  mor- 
talité, par  universel  monde,  de  une  maladie  qu'on 
appelle  la  boche  ou  Typydimie',    qui  prenoit    les 

1.  Charles  IV,  élu  roi  des  Romains  dans  la  diète  de  Rentz 
le  19  juillet  1346,  fut  couronné  à  Bonn  dans  le  mois  de 
novembre  suivant.  Il  fut  sacré  à  Aix-la-Chapelle,  seulement 
en  1349. 

2.  CoblenU. 

3.  C'est  la  peste  noire  qui  ravagea  la  France  surtout  dans 
les  années  1348  et  1349.  (Voy.  sur  ce  fléau,  H.  Denifle,  la 
Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  en  France  pen» 
dant  la  guerre  de  Cent  ans,  t.  H,  p.  57  à  63;  L.-A.->J.  Michon, 
Documents  inédits  sur  la  grande  peste  de  i3k8.  Paris,  Baillière, 
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aucuos  OU  senestre  bras,  les  aultres  en  Tayne,  et 
moroient  dedens  m  jours,  et  quant  elle  estoit  férue 
en  une  rue  ou  en  ung  hostel,  Tung  le  prenoit  de 
l'aultre,  par  quoy  poy  de  gens  osoient  aidier  ne  visir 
ter  les  malades;  et  à  paine  se  pouoit  on  confesser,  car 
à  paine  trouvoit  on  prestre  qui  le  voulsist  faire  S  ne 
n'osoit  on  vestir  ne  toucher  les  draps  des  malades. 
Si  ne  sçavoient  les  gens  que  penser  ne  quel  remède 
donn»"  à  rencontre,  ains  pensoient  pluseurs  que  ce 
fut  miracle  et  vengement  de  Dieu  pour  les  pechiés  du 
monde,  dont  il  avint  que  aucunes  gens  commencer- 
rent  adonc  à  faire  grand  penance  et  diverse  par  grand 
dévotion.  Entre  les  aultres,  les  gens  d'Alemaigne 
commencerrent  à  aler  par  le  pays  à  grandes  routes  et 
compaignies',  et  portoient  crucefis  et  confanons  et 
grandes  banieres  de  cendal  par  manières  de  proces- 
sions, et  aloient  par  les  rues  n  et  n  chantant  haulte- 
ment  chanchons  de  Dieu  et  de  Nostre  Dame  rimées  et 
dictées,  et  puis  aloient  en  une  place  et  se  desvestoient 

1860,  in-8o;  Rébouis,  Étude  historique  sur  lapeste,  1888,  m-12  ; 
Bibl.  de  tÉe.  des  chartes,  t.  U,  p.  201,  Opuscule  relatif  à  la 
peste,  composé  par  un  contemporain,  et  t.  LXI,  p.  334,  la 
Messe  pour  la  peste,) 

1.  A  Paris  et  à  Saint-Denis,  d'après  les  Grandes  Chroniques, 
t.  V,  p.  486,  il  n'en  fut  pas  de  même,  car,  disent-elles,  «  jasoit 
ce  qu'U  se  mourussent  ainsi  habondamment,  toutes  voies 
avoient  ils  confession  et  leur  autres  sacremens.  d  Voy.  aussi 
ce  cpie  dit  le  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  du  dévoue- 
ment des  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  [G.  de  Nangis,  éd. 
Géraud,  t.  U,  p.  212.) 

2.  Sur  les  Flagellants,  voy.  Gilles  li  Muisis,  éd.  de  Smet, 
dans  le  Recueil  des  Chroniques  de  Flandre,  t.  II,  p.  346 et  suiv.; 
Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XVni,  p.  305  à  317,  et 
Kervyn  de  Lettenhove,  Hist.  de  Flandre,  t.  m,  p.  353  à  358. 
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jusques  au  petis  draps  deux  fois  chascun  jour,  et  se 
bastoient  quanques  ilz  pouoient  d'escorgies  et  d'aguilles 
ens  fichées,  siques  le  sanc  de  leurs  espaules  couroit 
aval  de  tous  costez,  et  toudis  chantant  leur  chanchons, 
et  puis  se  jettoient  m  foys  en  terre  par  dévotion  et 
passoient  Tung  parmy  l'aultre  par  grand  humilité. 

Quant  ilz  avoient  fait  toutes  ces  serymonies,  ilz 
aloient  prendre  hostel  pour  herberger  pour  Dieu,  là 
où  on  leur  en  prioit,  et  disoient  qu'ilz  les  convenoit 
ainsy  aler  par  Tespace  de  xxxn  jours  et  demy,  et 
qu'ilz  le  sçavoient  ainsy  par  la  demonstrance  divine  à 
la  remembrance  de  Nostre  Seigneur  qui  ala  par  terre 
prez  de  xxxii  ans  et  demy. 

Quant  aucuns  de  ces  penans  et  repentans  vindrent 
au  Liège,  chascun  les  courut  vir  à  grand  merveille 
faire  leurs  afflictions ,  et  leur  donnoit  chascun  de  son 
argent  par  grand  dévotion,  et  estoit  tout  honteux 
qui  ne  les  pouoit  herberger,  car  il  sembloit  à  chascun 
que  ilz  fussent  sainctes  gens,  et  que  Dieu  les  avoit 
envoyé  pour  donner  exemple  au  conmiun  pœuple 
d*ainsy  faire  penitance  en  remission  des  péchiez, 
siques  aucuns  compaignons  de  Liège  aprirent  leurs 
manières,  et  mirent  en  rommant  leurs  chansons,  et 
assemblèrent  grande  foison  de  compaignons  aultres, 
et  alerrent  par  le  pays  du  Liège,  de  Brabant,  de  Hay- 
nau  et  de  pluseurs  aultres  contrefaisans  les  serymo- 
nies  dessusdittes,  et  s'appelloient  confrères.  Tant  de 
gens  y  prinrent  exemple  que  chascun  les  vouloit  par 
grande  dévotion  contrefaire;  maiz  au  derrain,  tant 
multiplia  celle  manière  que  toutes  les  bonnes  villes 
estoient  plaines  de  celles  gens,  lesquelles  s'appelloient 
flagelleurs  et  confrères  par  manière  d'aliance,  et  deb- 


{349]  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  225 

voit  l'oog  aidier  à  Taultre  à  faire  sa  besongne,  siques 
oeste  grande  a£Qiction  se  converti  en  orgueil  et  en 
presumption,  et  se  le  pape  ne  les  eust  contrains  par 
grieiVes  sentences,  ilz  eussent  peu  mettre  au  derrain 
saÎDcte  Esglise  à  destruction,  et  commenchoient  jà  à 
destourber  le  service  et  les  offices  de  saincte  Esglise, 
et  vouloient  aucuns  maintenir  par  leur  sotie  que  leurs 
chansons  et  leurs  serymonies  estoient  plus  dignes  que 
celles  de  l'Esglise,  siques  on  se  doubtoit  que  celle  folie 
tant  ne  multipliast  qu'elle  ne  mist  au  bas  TEsglise,  et 
tueroient  prestres  et  clercs  pour  convoitise  d'avoir 
leurs  biens  et  leurs  bénéfices. 

En  ce  temps  que  ces  flageleurs  aloient,  avint  une 
grande  merveille  qu'on  ne  doibt  mie  oublier,  car 
quant  on  vit  que  ceste  mortalité  et  pestilence  ne  ces- 
soit  point  pour  penitance  que  on  feist,  une  renonunée 
et  voix  issi  dehors,  et  dist  on  que  celle  mortalité 
venoit  des  Juifs^  et  que  les  Juifs  avoient  jette  venins 
et  poisons  es  puis  et  es  fontaines  par  l'universel 
monde,  pour  empoisonner  toute  crestienté,  pour  avoir 
la  seigneurie  et  l'avoir  de  tout  le  monde,  par  quoy 
cbascun,  grand  et  petit,  fust  si  animé  sur  eulx  qu'ilz 
forent  tous  ars  et  mis  à  mort  es  marches  où  les  fia- 
gelleurs  aloient  par  les  seigneurs  et  les  justices  des 
lieux,  et  aloient  morir  tous  dansans  et  chantans  aussy 
joyeusement  conune  s'ilz  alassent  aux  noces,  et  si  ne 
se  vouloient  crestienner,  ne  pères  ne  mères,  et  ne 
vouloient  souffrir  leurs  enfans  rechepvoir  batesme 
pour  prière  que  on  leur  sceust  dire;  ains  disoient 

i.  Sur  les  massacres  des  Juifs,  voy.  Gilles  li  MuisiSy  éd.  de 
Smet,  dans  le  Recueil  des  chroniques  de  Flandre  y  t.  II,  p.  342 
à  344. 

I  15 
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qu'ilz  avoient  trouvé  en  leurs  livres  de  prophètes  que 
tantost  que  celle  secte  de  flagelleurs  oourroit  par  le 
inonde,  toute  juderie  serait  destruitte  par  feu,  et 
iraient  les  âmes  de  ceulx  qui  morraient  liement  en 
leur  ferme  foy ,  en  paradis  ;  siques  tantost  qu'ilz  veoyent 
le  feu,  femmes  et  hommes  sailloient  dedens,  trestout 
chantant,  et  y  portoient  leurs  petis  enfans  pour  tant 
*  qu'ilz  se  doubtoient  que  on  ne  leur  ostast  pour  ores- 
tienner. 

Chapitre  XLIL 

SOMMAIBE. 

Couronnement  de  Charles  à  Milan,  puis  à  Rome.  Mort  de  Jean 
de  Brabant,  qui  laisse  trois  filles  mariées.  Arrangement  rela- 
tif au  Brabant.  Guerre  entre  la  Flandre  et  le  Brabant  à  cause 
de  Malines.  Défection  des  communes  de  Bruxelles  et  de  Lou- 
vaîn  qui  se  rendent  au  comte  de  Flandre.  Le  duc  Wenceslas 
s*enfuit  en  Allemagne.  Le  comte  reçoit  la  soumission  des 
autres  villes,  sauf  de  Bois-le-Duc.  Il  relâche  les  otages  livrés. 
Les  villes  commencent  à  regretter  Wenceslas. 

Comment  le  duc  Winselin  et  le  conte  de  Flandres 
furent  en  très  grand  débat  pour  la  duchyé  de  Bron 
bantK 

Or  vueil  je  retourner  au  roy  Charles,  roy  d'Ale- 
maigne  et  des  Ronmains,  qui  tout  plain  eut  à  faire 
aprez  ce  qu'il  eut  fait  sa  feste  à  Âiz  et  couronné  sa 
jœune  royne,  ainsy  que  vous  avez  ouy,  car  on  n'a  mie 
souvent  veu  que  le  roy  d'Âlemaigne  puist  demeurer 
en  paix  quant  il  veult  corriger  et  remettre  à  point 

1.  Ce  chapitre  n'a  pas  été  reproduit  par  Froissart. 
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tous  les  meffidtz  d'Âlemaigne.  Toutesfois,  ce  roy 
Qiaries  en  fit  sa  partie  bonne  jusques  à  tant  qu'il  ala 
oultre  les  mons,  mais  il  luy  avint  ce  que  oncques 
n'avint  à  roy  d'Alemaigne  en  devant,  et  pour  la  grande 
merveille  que  on  en  eut,  le  metteray  je  en  escript. 

Sache  chascun  que  il  pourchassa  si  sagement,  non 
obstant  les  fortes  parties  qui  estoient  en  Toscane  et 
eu  Lombardye,  qu'il  passa  l'an  mil  CGC  et  LIIII  en 
Lombardie,  et  se  fit  couronner  à  Milan  par  l'acord  et 
consentement  du  seigneurs  de  Milan,  et  puis  se  fist 
conduire  par  grande  compaignie  et  par  le  marquis  de 
Montferrant  jusques  à  Ronmie.  Là  il  fut  couronné 
paisiblement  de  la  tierce  couronne  comme  empereur, 
et  rapassa  tout  en  pays  parmi  Toscane  et  parmy  Lom- 
bardye, et  revint  l'an  LV  en  son  royaume  de  Bohême 
comme  droit  empereur. 

En  celle  mesme  année,  qui  fu  la  CGGLV,  aprez  la 
feste  Saint  Nicolas^,  trespassa  le  duc  Jehan  de  Bra- 
bant,  qui  avoit  trois  filles  mariées.  L'aisnée^  fut 
mariée  première  au  conte  Willaume  de  Haynau,  qui 
moru  en  Frise',  et  puis  fu  remariée  à  monseigneur 

1.  D'après  Batkens^  Trophées  tant  sacrés  que  profanes  du 
duché  de  Brabant,  t.  I,  p.  440,  Jean  III  de  Brabant  mourut, 
non  après  la  Saint -Nicolas,  mais  la  veille  de  cette  fête,  le 
5  décembre. 

2.  Jeanne  fut  mariée,  en  1334,  à  Guillaume,  comte  de  Hai- 
naut.  Au  mois  de  juin  1347,  elle  se  remaria  avec  Wenceslas,  fils 
de  Jean,  roi  de  Bohême,  et  de  Béatrix  de  Bourbon.  (Butkens, 
Ibid.,  t.  I,  p.  466  et  467.) 

3.  Guillaume  II,  comte  de  Hainaut,  fut  tué  à  la  bataille  de 
Staveren,  où  il  fut  vaincu  par  les  Frisons  révoltés.  Cette 
bataille  eut  lieu  le  26  septembre  1345.  (Voy.  Butkens,  t.  I, 
p.  433.  Cf.  Devillers,  Cartulaire  des  comtes  de  Hainaut ^  t.  I, 
p.  255,  notes  2  et  3.) 
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Wincelin,  duc  de  Luxembourch,  frère  à  renq>ereur 
Charles.  La  seconde^  Ait  mariée  au  conte  Louys  de 
Flandres.  La  tierce*  ftit  mariée  au  duc  Regnault  de 
Guéries.  Quant  le  duc  Jehan  fut  mort,  le  duc  Winselin 
de  Luxembourch  et  madame  Jehanne,  sa  fenmie,  se 
trairent  aux  bonnes  villes  et  au  pays  Brabant,  et 
requirent  avoir  la  seigneurie  et  toute  la  duché  de 
Brabant,  conmie  Taisné  hoir  qui  avoit  la  fille  aisnée. 
Le  duc  de  Guéries  requist  aussy  partie  pour  madame 
sa  femme. 

Le  pays  de  Brabant  eut  conseil,  et  ne  vouldrent 
pas  acorder  à  ce  que  le  pays  fust  departy^,  ains  firent 
convenances  au  duc  Winselin  maintes,  entre  lesquelles 
estoit  contenu  que  ilz  le  tendroient  pour  duc  de  Bra- 
bant, tant  que  madame  sa  fenmie  vivroit,  conmie 
régent  du  pays,  et  puis,  aprez  le  trespas  d'elle,  alast 
le  pays  où  aler  debvroit,  et  offî'irent  grandes  sonmies 
de  trésors  au  conte  de  Flandres  et  au  duc  de  Guéries 
pour  les  parties  de  leurs  fenmies.  Ce  ne  souffist  pas 
au  conte  de  Flandres,  ains  dit  qu'il  estoit  riche  assez 
et  qu'il  ne  vendroit  point  les  héritages  de  sa  femme, 

1.  Marguerite  de  Brabant  épousa^  le  1*' juillet  1347,  Louis  II 
de  Maie,  comte  de  Flandre. 

2.  Marie  avait  été  fiancée  à  Renaud,  duc  de  Gueldre,  dès 
1334.  Le  mariage  fut  célébré  au  Bois  de  Vincennes  en  1347. 

3.  Du  vivant  même  de  Jean  Ul,  après  la  mort  de  ses  fils, 
Qenri  (1349)  et  Godefroid  (1351),  pour  sauvegarder  Tindivisi- 
bilité  du  territoire,  il  avait  été  décidé,  de  commun  accord  par 
le  duc,  les  villes  et  la  noblesse  brabançonne,  que  Jeanne,  épouse 
de  Wenceslas,  aurait  le  duché,  et  Marie,  femme  du  duc  de 
Gueldre,  et  Marguerite,  femme  du  comte  de  Flandre,  des 
rentes  assignées  sur  le  pays.  (Voy.  Pirenne,  Histoire  de  Bel^ 
gique,  t.  n,  p.  169.) 
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mais  il  avroit  son  droit  quant  ilz  pourrait  ;  et  requist 
le  duc  et  le  pays  qu*ilz  voulsissent  oster  leurs  mains 
de  Malignes,  qui  estoit  son  droit  héritage  et  que  mon- 
seigneur son  père  avoit  bien  acquis  à  l'Esglise  de 
liegeS  combien  que  le  duc,  qui  mort  estoit,  i'avoit 
longuement  maintenu  et  manié  sans  raison. 

Le  duc  Winselin  et  le  pays  s*esmerveillerrent  dure- 
ment de  ceste  derraine  requeste  et  ne  furent  pas  con- 
seilliez du  faire,  par  quoy  très  grosse  guerre  s'en 
ensuivy  tantost  aprez  entre  les  ii  pays  de  Flandres  et 
de  Brabant;  et  furent  les  n  pays  assemblez  entour 
Tabbaye  de  HafiQegien^,  Tung  contre  l'aultre,  à  grand 
est,  entre  le  Saint  Jehan  et  Faoust  tantost  aprez,  qui 
fîit  Fan  LYI.  Là  fiit  une  paix  traittie^  par  bons  et 

1.  C'est  le  28  mai  1333  que  fut  fait  le  contrat  de  la  vente  de 
la  ville  et  seigneurie  de  Malines,  par  Tévèque  et  le  chapitre  de 
Liège  à  Louis,  comte  de  Flandre,  moyennant  100,000  tournois 
noirs.  Le  comte  devait  les  tenir  en  hommage  lige  de  révéché 
de  Liège.  (Original,  Ârch.  du  Nord,  B  264,  n""  6615.)  Mais  par 
suite  de  l'opposition  de  Jean  10,  duc  de  Brabant,  elle  fut 
placée  en  la  garde  du  roi  de  France  qui,  par  lettres  du 
18  août  1334,  promit  qu'elle  ne  serait  jamais  remise  au  duc  de 
Brabant,  mais  retournerait  aux  vendeurs  si  elle  ne  revenait 
pas  au  comte  de  Flandre.  (Arch.  du  Nord,  B264,  n*  6867.) 
Cependant,  le  5  juin  1347,  Philippe  VI  la  fit  réunir  au  Brabant 
moyennant  la  restitution,  à  Louis  de  Nevers,  de  la  somme  qu'il 
avait  versée  à  Adolphe  de  La  Mark.  (Arch.  nat.,  J  523,  n^'  14, 
14  bis  et  ter,)  Cf.  Pirenne,  Histoire  de  Belgique^  t.  II,  p.  20  à 
22  ;  Schoonbroodt,  Inventaire  des  chartes  du  chapitre  de  Saint- 
Zambert  à  Liège,  n**  596  et  597  ;  de  Dynter,  Chronique  des  ducs 
de  Brabant,  t.  II,  p.  656  à  662. 

2.  Abbaye  d'Afflighem,  dont  les  ruines  subsistent  sur  le  ter- 
lîtoire  de  la  commune  de  Hekelghem,  canton  d'Assche,  à  quatre 
lieues  est  de  Bruxelles.  (Voy.  Gallia  christiana,  t.  Y,  col.  36.) 

3.  Jean  le  Bel  fait  sans  doute  allusion  aux  conférences  qui 
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sages  moyens,  assez  honnourable  pour  une  partie  et 
pour  auHre,  mais  quant  ceulx  de  Bruxelle  furent  reve- 
nus en  leur  ville,  il  leur  sembla,  par  leur  orgueil,  que 
les  conseilliers  les  eussent  traittiez  par  trahison;  sy 
firent  mettre  en  prison  tous  ceulx  qu'ilz  pœurent 
trouver,  par  quoy  celle  pays  n*ala  pas  avant  ainsy 
qu'elle  avoit  esté  acordée.  De  quoy  le  conte  de 
Flandres  et  tous  les  Flamens  se  tindrent  pour 
decheus,  si  se  mirent  en  ost  les  aucuns  et  revinrent 
entre  Tabbaye  de  Hafflegien  et  Bruxelle.  Le  duc 
de  Brabant,  messire  Wincelin,  estoit  adoncques  en 
Brabant,  à  grand  foison  de  gens  d'armes  à  Bruxelle, 
et  estoient  avecques  luy  le  conte  Therry  de  Los,  le 
conte  de  Mons,  filz  au  marquis  de  Juley,  à  tout  grand 
quantité  de  chevaliers  bannerès  et  aultres.  Hz  se 
mirent  hors  de  Bruxelle,  et  alerrent  loger  aux  champs 
encontre  les  Flamens  qui  n'avoient  nulles  gens 
d'armes,  fors  ceulx  de  Gand  et  aucuns  aultres  de  leur 
pays,  avecques  leur  seigneur.  Tous  ceulx  de  Louvaing, 
de  Bruxelle  et  de  tout  le  conmiun  pays  alerent  logier 
aux  champs  avecques  leur  seigneur  dessusdit. 

A  l'endemain,  ilz  eurent  conseil  qu'ilz  se  combate- 
roient  aux  Flamens,  si  se  trairent  hors  de  leurs  loges 
et  firent  leurs  batailles,  par  grand  advis,  aussy  firent 
les  Flamens  à  l'encontre,  qui  n'avoient  pas  tant  de 
gens  de  pié  d'assez  comme  les  gens  de  pié  des  Bra- 
banchons,  ne  la  quarte  partie  de  gens  d'armes.  Quant 
les  batailles  furent  rengies  d'une  part  et  d'aultre,  et 
les  Brabanchons  se  troverent  par  devers  les  Flamens, 

eurent  lieu  alors  à  Assche.  (Voy.  Kervyn  de  Lettenhove,  His* 
toire  de  Flandre^  t.  m,  p.  380.) 
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îlz  les  coidœent  bien  desconfire.  Quant  ce  vint  à  l'as- 
sembler aux  Flamens,  les  communes  de  Louvaing  et 
de  Bruxelle  tournerrent  en  fiiite,  sans  oop  ferir,  et 
quant  les  seigneurs  veirent  la  manière,  ilz  furent  tous 
esbaubis  et  tournerrent  aussy  tous  en  fuite  et  ne  ces- 
s«nrent  de  fuir  tant  qu'ilz  furent  à  la  ville  de  Bruxelle  ^ . 
Le  duc  s'enfui  à  Louvaing,  le  conte  de  Los  jusques  en 
son  pays,  qui  mielx  mielx.  Quant  les  Flamens  veirent 
la  manière,  ilz  les  suivirent  pas  à  pas,  tous  airengiez 
jusques  à  la  porte  de  Bruxelle,  et  fussent  ens  entré 
legier^nent,  s*ilz  eussent  voulu,  car  nul  ne  les  en  gar- 
doit.  Si  se  logerrent  es  fausbours  celluy  jour  et  la 
nuit  la  plus  grande  partie.  Le  conte  de  Flandres  et 
pluseurs  aultres  se  logerrent  es  tentes  des  seigneurs 
qu'ilz  avoient  lessé  sur  les  champs.  Là,  gaigna  assez 
qui  gaagnier  voulut,  car  nul  des  seigneurs  des  Bra- 
banchons  n'enporta  aultre  chose  que  ce  qu'il  avoit 
sur  son  corps,  ains  lesserrent  tentes,  hamas,  pour- 
veances  et  tout  leur  bagage.  La  duchesse,  mesmement, 
laquelle  estoit  à  Godeberghe^,  s'enfuy  toute  seule,  et 
ne  fina  de  chevaucher,  à  tout  une  seule  chamberiere 
et  ung  seul  varlet,  jusques  à  Binch. 

Les  bourgoys  de  Bruxelle  qui  eurent  doubtance  que 
les  Flamens  n'entrassent  en  la  ville,  et  desrobassent 
leurs  maisons,  et  enforchassent  leurs  filles  et  leurs 
fenunes  et  ne  les  tuassent,  eurent  tous  conseU  Fende- 

1.  C'est  de  la  bataille  de  Scheut  que  Jean  le  Bel  fait  le  récit; 
elle  eut  lieu  le  17  août  1356  et  livra  le  Brabant  au  comte  de 
Flandre.  (De  Dynter,  Chronique  des  ducs  de  Brabant  y  t.  III, 
p.  25  et  26.  Cf.  Kervyn  de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre  y 
t.  m,  p.  380,  et  Pirenne,  Histoire  de  Belgique^  t.  Uy  p.  170.) 

2.  Palais  du  duc  à  Bruxelles. 
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main  de  se  rendre  à  eulx,  et  la  ville  au  conte  de 
Flandres,  et  luy  promeirent  qu*ilz  le  tendraient  a  sei- 
gneur contre  tous  et  luy  donneraient  bonnes  lettres 
et  bons  hostages,  et  vouloient  qu'il  s'apellast  duc  de 
Brabant. 

Quant  ceulx  de  Louvaing^  entendirent  ce,  ilz  eurent 
conseil  et  dirent  au  duc  et  au  conte  de  Mons  qu'ilz 
vuydassent  et  s*en  alassent,  car  ilz  ne  pouoient  là  estre 
soustenus,  car  ilz  vouloient  rendre  la  ville  au  conte  de 
Flandras  et  le  vouloient  tenir  pour  seigneur,  ainsy  que 
ceulx  de  Bruxelle  avoient  fait.  Adoncques  le  duc  s'en 
ala  o  poy  de  compaignie  vers  Diest,  et  Tendemain  il 
s'en  ala  ainsy  qu'il  pœut  en  Alemaigne  et  par  devers 
ses  amis  et  l'empereur  son  frère,  qui  nouvellement 
estoit  retourné  de  Romme,  ainsy  que  vous  avez  ouy, 
pour  luy  remonstrer  sa  besongne  et  pour  requerre 
conseil,  confort  et  aide  contre  les  Flamens. 

Le  conte  de  Flandres  s'acorda  à  ceulx  de  Bruxelle 
et  rechut  leur  promesse,  feaulté  et  hommage,  et  bien 
XL  bourgoys  souffisans,  demourans  en  hostage  pour 
tenir  leur  convenance,  et  puis  entra  à  Bruxelle  à 
grand  feste.  Tout  ainsy  firent  ceulx  de  Louvaing, 
aprez  ceulx  de  Aentwers,  aprez  ceulx  de  Nivelle  et 
ceulx  de  Tillemont,  et  tous  les  aultras  bonnes  villes, 
fors  le  Bos  le  Duc  que  ne  voult  acorder  à  celle 
besongne. 

Quant  le  conte  de  Flandres  eut  pris  toutes  ses 
feaultés  et  hostages  de  poursuivir  toutes  ces  conve- 
nances, il  mist  ses  gens  et  ses  garnisons  par  toutes 


i.  De  Dynter,  op,  cit.,  t.  III,  p.  27,  dit,  en  effet,  que  Louis, 
comte  de  Flandre,  entra  à  Louvain  sans  résistance. 
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ses  villes;  aprez,  il  manda  ung  certain  jour  à  tout  ses 
chevaliers  et  escuiers  du  pays  à  Goteberghe,  et  tout  le 
commun  du  pays  par  devant  tous  les  conseilliers  des 
bonnes  villes  de  Flandres  et  de  Brabant,  et  requist  à 
dievaliers  et  escuiers  que  chascun  voulsist  luy  faire 
feaulté  et  le  commun  du  pays  aussy,  ainsy  que  avoient 
fait  les  bonnes  villes  et  les  conseilliers  qui,  là  aussy, 
le  requirent.  Quant  ilz  furent  conseilliez  et  ilz  veirent 
les  consaulx  des  bonnes  villes,  qui  là  estoient,  le 
voloient,  Tung  à  dolent  cuer,  l'aultre  à  joyeux,  chas- 
cun Tacorda.  Quant  ces  besongnes  furent  faittes  ainsy 
que  dit  est,  le  conte  de  Flandres  prist  ses  lettres  et 
rendi  les  ostages,  de  quoy  il  fut  très  mal  conseillié, 
car  quant  les  bonnes  villes  eurent  leurs  hostages,  elles 
se  reconunencerrent  à  raviser  et  repentir  de  ce  que 
si  legierement  avoient  rendu  le  pays  au  conte  de 
Flandres  et  renvoyé  le  duc  Wincelin  qu'ilz  avoient 
priz  à  seigneur.  PaB  quoy  il  fut  tel  jour  que  le  conte 
de  Flandres  ne  fut  pas  bien  asseur  en  la  ville  de 
Louvaing  pour  aucunes  des  communes,  lesquelles 
n'estoient  pas  contentes  de  ce  que  leur  conseilz 
avoient  fait  et  ordonné. 

Chapitre  XLIII. 

SOHHAIBB. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  où  Jean  le  Bon  fut  pris,  le  comte 
de  Flandre  alla  à  Paris  témoigner  sa  sympathie  au  Dauphin. 
En  son  absence,  les  Brabançons  firent  revenir  le  duc  Wen- 
ceslas,  qui  rentra  en  possession  de  Louvain  et  de  toutes 
les  autres  bonnes  villes  que  le  comte  de  Flandre  lui  avait 
prises,  sauf  de  Malines,  qui,  par  suite  d'un  accord  de  la 
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ville  de  Louvain  et  de  Tévéque  de  Liège,  resta  au  comte  de 
Flandre. 

Comment  la  ville  de  Louvaing  et  les  aultres  bonnes 
villes  prirent  par  commun  acord  le  duc  Winselin  à 
seigneur j  à  (Rencontre  du  conte  de  Flandres^, 

11  advint,  en  ce  pendant,  que  le  prince  de  Galles, 
filz  au  noble  roy  Edowart  d'Angleterre,  desconfit  et 
prist  le  roy  Jehan  de  France  en  Poytou,  assez  prez  de 
Poictiers,  à  tout  son  grand  pouoir  ou  millieu  de  son 
royaume  et  l'emmena  en  prison  à  Bordeaulx,  et 
avecques  luy,  Tung  de  ses  enfans  et  pluseurs  de  ses 
plus  haults  barons,  ainsy  que  vous  porrez  ouyr. 

Quant  le  duc  de  Normendie  et  dalphin  de  Vienne, 
aisné  filz  du  roy  Jehan  de  France  dessusdit  et  de 
madame  Bonne,  fille  au  roy  de  Bohême,  royne  de 
France,  fut  retourné  à  Paris  de  celle  bataille,  le  conte 
de  Flandres,  qui  cuidoit  estre  bien  seur  des  Braban* 
chons,  chevaucha  jusques  à  Paris  pour  veoir  le  des- 
susdit duc  de  Normendye,  et  les  aultres  enfans  qui 
estoient  retournez,  pour  eulx  complaindre  et  doulou* 
ser  du  meschief  qui  estoit  avenu.  Mais  quant  les  Brar 
banchons^  veirent  qu'ilz  estoit  eslongié  du  pays,  ilz 
firent  sçavoir  à  madame  la  duchesse  et  au  duc  Win- 
celin  paisiblement  que,  s'ilz  pouoit  revenir  ou  païs  vers 

1.  Ce  chapitre  n'a  pas  été  reproduit  par  Froissart. 

2.  Jean  le  Bel  fait  allusion  au  coup  de  main  d'Éverard 
T'Serclaes  qui,  étant  entré  à  Bruxelles,  aidé  de  parents  et 
d'amis,  chassa  les  Flamands,  le  24  octobre  1356,  et  rappela 
le  duc  de  Brabant.  Louvain  se  souleva  en  même  temps.  (De 
Dynter,  op.  cit.,  t.  UI,  p.  28  et  29.  Cf.  Pirenne,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  170.) 
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Louvaing  à  grands  gens  d'armes,  ilz  tuy  ouverroient 
les  portes  et  le  recheveroient  comme  seigneur,  quoy 
qu'ilz  eussent  seellé  ne  promis  au  conte  de  Flandres. 
Quant  madame  la  duchesse  et  messire  Wincelin 
[apprirent  che^],  ilz  en  furent  moult  joyeux  ;  sy  pour- 
diasserrent  tant  au  conte  de  Los,  et  au  conte  de  Mons, 
et  à  grand  foison  d'aultres  chevaliers  qu*ilz  eurent 
bien  mille  ou  xn^  armeures  de  fer  à  ung  certain  jour, 
et  vinrent  en  Brabant  si  tost  comme  ilz  pœurent,  et 
premièrement  vers  la  ville  de  Louvaing  dont  la 
besongne  sourdoit.  En  celluy  temps,  ceulx  de  Louvaing 
avoient  pourchassé,  par  grande  soubtilleté,  acort 
avecques  l'evesque  Englebert  de  Liège,  qui  estoit  allié 
au  conte  de  Flandres  avecques  le  conte  de  Namur, 
pour  l'aydier  à  jouir  de  la  ville  de  Malignes,  que 
Tevesque  Âoust  et  le  chappitre  de  Liège  avoient  jadis 
vendu  à  son  père,  et  pour  pluseurs  tors  et  injures  que 
le  duc  de  Brabant  et  le  pays  avoient  fait  et  faisoient 
eocores  à  son  pays  de  Teveschié  de  Liège,  par  quoy 
ledit  evesque  avoit  fait  ardre  en  Brabant  grand  tas  de 
villes,  si  comme  Hamut^,  Landes  et  pluseurs  aultres, 
et  avoient  les  gens  dudit  evesque  desconfit  grand  tas 
de  Brabanchons  et  pris  à  l'entrée  de  Landes.  Âussy 
avoit  le  conte  de  Namur  ars  grandement  entour 
NiveUe^,  Gemblous^  et  Jodoigne^.  Si  firent  tant  ceulx 
de  Louvaing  et  des  aultres  bonnes  villes  de  Brabant 
seans  ou  dyocese  de  Liège,  que  ilz  recouvrèrent,  par 

1.  Ces  mots  manquent  dans  le  manuscrit. 

2.  Hannut,  auj.  Belgique,  prov.  de  Liège. 

3.  Nivelles,  Belgique,  prov.  de  Brabant. 

4.  Gembloux,  Belgique,  prov.  de  Namur. 

5.  Jodoigne,  Belgique,  prov.  de  Brabant. 
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le  pourchassement  du  conte  de  Los^  à  Tevesque  du 
Liège,  toutes  ses  droictures,  et  luy  promirent  que  ilz 
luy  aideroient  à  jouir  paisiblement  et  quittement,  luy 
et  ses  successeurs;  et  parmy  ce,  ledit  evesque  se  res- 
corda  de  guerrier  les  Brabanchons  et  sy  laissa  aler 
dormir  la  leaulté  que  il  avoit  au  conte  de  Flandres. 
Ainsy  passa  paisiblement  le  duc  Wincelin  parmi  le 
conté  de  Los,  à  tout  ses  gens  d'armes,  et  ala  à  Lou- 
vaing,  et  fut  recheu  à  seigneur,  et  mist  ses  officiers  et 
justiciers  à  Louvaing  et  par  toutes  les  bonnes  villes 
paisiblement,  et  osta  les  aultres  officiers  mis  par  le 
conte  de  Flandres  fors  que  à  Malignes.  Le  conte  de 
Flandres  avoit  tousjours  grand  foison  de  gens  d*armes 
à  Malignes,  qui  envis  eussent  souffert  à  cheulx  de  la 
ville  faire  nul  meschief  ou  de&ulte.  Si  m'en  vueil  taire 
à  tant  et  retourneray  à  la  première  matere. 

Chapitre  XLIV. 

SoMMÀias. 

Le  comte  de  Flandre  attaque  le  Brabant,  qui  est  également 
dévasté  par  le  comte  de  Namur.  Solennité  de  la  cour  tenue 
à  Metz,  en  1357,  par  l'empereur  Charles.  Il  cherche  à  ména- 
ger la  paix  entre  son  frère  Wenceslas,  duc  de  Brabant,  le 
comte  de  Namur  et  la  Flandre.  Refus  du  comte  de  Flandre 
de  faire  la  paix.  Alliance  du  Brabant  et  de  Guillaume,  comte 
de  Hainaut.  Avant  la  reprise  des  hostilités^  ce  dernier  par- 
vient à  ménager  une  trêve  entre  eux  et  à  faire  conclure  la 
paix. 

Comment  le  conte  de  Haynau  fist  Vacord  du  conte  de 

1.  Cette  lutte  des  Brabançons,  aidés  des  comtes  de  Looz  et 
de  Mons,  eut  lieu,  d'après  de  Dynter,  op.  cit.,  t.  UI,  p.  29, 
autour  de  la  Sainte-Catherine  (25  novembre)  1356. 
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Flandres  et  du  pays  de  Brabant,  et  comment  Vempe^ 
reuT  vint  tenir  grande  court  à  Mès^. 

Quant  le  conte  de  Flandres  fut  revenu  de  France, 
et  il  se  trouva  ainsy  decheut  des  Brabanchons, 
moult  courouchié  fut,  ce  ne  fait  pas  à  demander.  Il 
se  tray  tantost  à  Malignes  et  renforcha  ses  garnesons, 
et  conunencha  à  guerrier  ceulx  de  Bruxelle  et  tout  le 
commun  de  Brabant,  car  les  Flamens  ne  pouoient 
bonnement  assiegier  ne  charrier  hors  de  leur  pays 
pour  Tyver  qui  estoit  jà  venu.  Si  fist  ledit  conte  guer^ 
fier  et  assiegier  par  naves  et  grands  vasseaulx,  pour 
délayer  le  temps  jusques  à  Testé  que  les  Flamens 
pourroient  hors  issir,  et  les  Brabanchons  retindrent 
grand  foison  d'estranges  souldoiers,  et  en  mirent 
grand  foison  à  Louvaing,  à  Bruxelle,  à  Yilvorde^  qui 
despendirent  grandement  et  gasterrent  assez  de  four^ 
rage  ou  pays  de  Brabant.  Maiz  pou  pouoient  grever 
les  Flamens  ne  leur  pays  pour  les  fors  passages  qu'ilz 
avoient  à  passer.  Adoncques  avoient  grande  espé- 
rance les  Brabanchons  sur  le  confort  et  aide  de  Tem- 
pereur^,  qui  estoit  frère  à  messire  Wincelin,  lequel 

i.  Ce  chapitre  n*a  pas  été  reproduit  par  Froissart. 

2.  Vilvorde,  Belgique,  prov.  de  Brabant,  arr.  de  Bruxelles. 

3.  La  guerre  entre  le  Brabant  et  la  Flandre  fut  terminée 
avant  le  voyage  de  l'empereur  Charles  IV  à  Metz.  Dès  le  mois 
de  mars  1357,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  avalent  déjà 
demandé  son  entremise  à  Guillaume  de  Bavière,  comte  de 
Hainaot,  pour  arrêter  les  hostilités.  Sa  médiation  ayant  été 
acceptée,  il  prononça  sa  sentence  arbitrale  à  Ath,  le  4  juin 
1357.  (De  Dynter,  op.  cit.,  t.  m,  p.  31  à  35,  et  Willems,  De 
Brabantsche  Yeesten.  Gestes  des  ducs  de  Brabant,  t.  II,  p.  543 
à  549.) 
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avoient  pour  seigneur  repris,  et  disoient  .qu'il  amené- 
roit  si  grande  poissance  qu'ilz  se  vengeroient  legiere- 
ment  des  Flamens.  Âdoncques  guerrioit  moult  dure- 
ment le  conte  de  Namur  et  ardoit  de  jour  en  jour  le 
pays  de  Brabant. 

L'evesque  de  Liège  se  tenoit  coy  pour  les  conve- 
nanœs  qu'il  avoit  aux  bonnes  villes  de  Brabant,  et 
quant  le  conte  de  Namur  et  le  conte  de  Flandres  le 
requeroient  selonc  les  convenances  de  leurs  alliances, 
il  respondoit  courtoisement  que  tondis  feroit  son  deb- 
voir,  mais  il  n'avoit  pas  son  pays  à  sa  voulenté  ;  mais 
toutesfois,  il  envoya  son  mareschal  à  tout  gens  d'armes 
pour  aidier  à  deffendre  le  conte  de  Namur. 

En  celluy  temps  avint  au  mareschal  et  à  aucuns  de 
ses  gens  et  du  conte  de  Namur  une  belle  aventure, 
car  aucuns  des  Brabanchons  issirent  hors  de  leurs 
garnisons  à  pié  et  à  cheval  et  voulurent  ardoir  et  por- 
ter donmiage  sur  les  gens  dudit  conte,  et  y  avoit  grand 
nombre  de  gens  sur  quoy  se  confioient.  Le  dessus  dit 
mareschal,  messire  Bureau  de  Jupleu  et  les  compai- 
gnons  qui  estoient  avecques  luy  en  la  gameson  de 
Boneffe  issirent  hors  sur  les  champs  et  ouïrent  le 
hahay,  et  combien  qu'ilz  eussent  poy  de  gens  envers 
les  Brabanchons,  ilz  chevaucherrent  avant  tant  qu'ilz 
veirent  leurs  anemis,  et  combien  qu'il  fiist  durement 
tart  sur  l'avesprié,  ilz  leur  coururent  sus  baudement, 
et  les  desconfirent,  et  en  prirent  à  leur  voulenté  tant 
que  le  conte  de  Namur  y  reprint  bien  ses  despens,  et 
les  compaignons  tous  y  gaagnerrent  assez. 

En  ce  temps  vint  l'empereur  Charles  en  la  cité  de 
Mes,  à  grande  compaignie,  et  avoit  là  fait  mander 
tous  les  barons  et  seigneurs  et  prélats  d'Alemaigne. 
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Sy  en  vint  si  grand  nombre  que  à  paine  pœurent 
estre  herbergiez  en  la  ditte  cité  ne  es  fausbours.  Et  sy 
y  tint  si  haulte  court  au  jour  du  Noël  qui  fut  Tan  de 
grâce  mil  CGC  et  LYII,  qu'on  n'avoit  oncques  veu  tenir 
si  grande  à  roy  d'Alemaigne.  Et  fist  adoncq  chascun 
des  prélats  et  des  seigneurs  d'Alemaigne  solemnele- 
ment  son  service  et  son  office,  tel  que  faire  debvoit  à 
haulte  court  d'empereur,  selonc  la  guise  et  ordon- 
nance de  l'ancien  registre.  Et  fist  l'empereur  servir 
adoncq  en  escuelles  et  en  hanaps  de  fin  or.  A  celle 
faste  vint  moult  noblement  le  duc  de  Normendye^, 
filz  aisné  du  roy  de  France  et  filz  de  la  seur  de  l'em- 
pereur, à  tout  grande  compaignie  et  noble  de  Fran- 
çoys  ;  et  sy  y  vint  le  cardinal  de  Pierregort^,  légat  du 
pape  et  de  court  de  Romme. 

Adoncques  disoient  les  gens  et  pensoient  que  l'em- 
pereur avoit  fait  iceUe  grande  feste  pour  avoir  meil- 
leur pouoir  et  conseil  de  son  frère  aidier,  messire 
Wincelin,  et  que  il  avroit  bien  tant  de  gens  avecques 
ceulx  qui  là  estoient  venu,  qu'il  reconquesteroit  toute 
Brabant  et  destruiroit  le  pais  de  Liège,  et  toute  la 
conté  de  Flandres,  où  tout  vendroit  à  mercy. 

Ainchois  que  l'empereur  venist  à  Mes,  il  avoit 
envoyé  à  l'evesque  de  Liège,  au  conte  de  Namur  et 
à  son  frère  grands  messages  pour  faire  trêves  entre 

1.  Cest  le  5  décembre  1357  que  Charles,  duc  de  Normandie, 
quitta  Paris  pour  aller  à  Metz  auprès  de  l'empereur  Charles  IV 
son  oncle.  II  laissa  comme  lieutenant  son  frère  Louis,  comte 
d* Anjou.  Le  14  janvier  suivant,  il  rentra  à  Paris.  [Grandes 
Chroniques^  éd.  P.  Paris,  t.  VI,  p.  46  et  48.) 

2.  Elle  Talleyrand,  cardinal  de  Périgord,  que  le  pape  Inno- 
cent VI  avait  nommé,  en  1356,  légat  en  France  près  du  roi 
Jean. 
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eulx  et  pour  requerre  qu'ilz  venissent  à  Mes,  car  ilz 
vouloient  là  traittier  de  paix  et  d'acord.  Adoncques 
estoit  le  duc  Wincelin,  le  conte  de  Los,  le  conte  de 
Mons  entrez  à  grand  foison  de  gens  d'armes  en  la 
conté  de  Namur,  siques  le  conte  de  Namur  ne  se  vou- 
loit  pas  acorder  à  faire  trêves,  tant  qu'on  luy  arderoit 
son  pays,  jasoit  que  par  avant  il  eust  plus  gasté  du 
pays  de  Brabant,  siques  à  la  requeste  des  messages,  le 
duc  se  retray  en  son  pays.  Adoncques  fut  acordée 
une  soufiBrance  entre  eulx  ;  mais  toudis  se  entreguer- 
ryoient  les  Flamens  et  les  Brabanchons  d'aultre  part. 

Quant  celle  grande  feste  de  Mes  fu  passée,  la  plus 
grand  partie  de  ces  seigneurs  s'en  râlèrent  en  leur 
pays.  L'empereur  se  vint  tenir  à  Tret  par  ung  grand 
temps,  toudis  traitant  de  la  paix  entre  le  duc  de  Bra- 
bant, son  frère,  l'evesque  de  Liège  et  le  conte  de 
Namur,  siques  au  derrain  il  en  fit  l'acord,  excepté 
entre  le  duc,  son  frère,  et  l'evesque,  se  le  duc  ne 
laissoit  jouir  paisiblement  le  conte  de  Flandres  de  la 
ville  de  Malignes  et  quittement,  ainsy  qu'il  le  tenoit 
de  luy  en  fief. 

Le  duc  ne  les  bonnes  villes  de  Brabant  ne  s'y  vou- 
lurent pas  acorder,  si  demoura  ainsy  la  besongne,  et 
l'empereur  s'en  ala  sa  voye  sans  riens  faire  des 
besongnes  son  frère,  de  quoy  les  Brabanchons  furent 
grandement  esbahys  et  perdirent  toute  l'espérance  du 
confort  de  l'empereur.  Si  quirent  acord  au  duc  Win- 
celin,  conte  de  Haynau,  de  Holande  et  de  Zelande,  et 
l'apelloit  on  duc  Willame,  conte  de  Haynau^,  pour  tant 

1.  Guillaume  III,  fils  de  Tempereur  Louis  de  Bavière  et  de 
Marguerite,  fille  de  Guillaume  P%  comte  de  Hainaut,  succéda 
dans  ce  comté  à  sa  mère,  qui  mourut  le  23  juin  1356. 
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qu'il  estoit  filz  de  Tempereur  de  Bavière  et  de  l'aisnée 
suer  du  conte  Willaume,  qui  fut  tué  en  Frise.  Si  lui 
promirent  grande  somme  de  florins,  et  luy  donnerrent 
quittement  le  fort  chastel  de  Hosdeing^  et  toute  la 
diastelerie,  si  avant  qu'elle  s'estent.  Et  par  ainsy,  il 
s'alia  avecques  eulx  contre  le  conte  de  Flandres,  et 
jura  sur  le  saint  sacrement  de  leur  aydier  de  tout  son 
pouoir  jusques  à  la  fin  de  la  guerre,  de  quoy  tout  son 
pays  fut  durement  courouchié,  car  il  sembloit  bien 
aux  Haynuiers  qu'ilz  compareroient  toute  l'aiiance, 
car  ilz  ne  pourroient  mettre  remède  que  les  Fiamens 
ne  les  ardissent  et  exillassent  tout  le  pays,  toutes  les 
fois  qu'ilz  vouldroient.  Si  en  reprindrent  grandement 
leur  seigneur  de  ce  qu'il  avoit  si  avant  promis  et  juré 
aux  Brabanchons  sans  leur  conseil,  et  leur  conseil- 
lerrent  qu'il  se  voulsist  entremettre  de  traittier  et 
faire  la  paix  entre  les  Fiamens  et  les  Brabanchons, 
aincboys  qu'il  conunenchast  à  guerrier  ne  à  faire  def- 
fiance;  siques  par  leur  conseil  et  enhortement  il  s'en- 
tremit de  traittier  de  l'acord,  et  traitta  tant  d'ung 
oosté  et  d'aultre,  que  les  ii  seigneurs  et  les  u  pays  de 
Flandres  et  de  Brabant  se  mirent  du  tout  sur  luy,  et 
promirent  par  leurs  scellez  qu'ilz  tendroient  et  tenir 
vouldroient  ce  qu'il  en  diroit  et  ordonneroit  ;  siques 
soubs  ce,  fut  accordée  une  souffrance  et  abstinence 
entre  eulx,  dedens  laquelle  il  debvoit  prononcer  son 
dit;  et  disoit  on  adoncques  que  la  besongne  estoit  si 
traittie  que  chascune  des  parties  sçavoit  bien  ou  assez 
prez  ce  qu'il  en  diroit. 
Quant  ce  vint  au  jour  que  il  debvoit  prononder  son 

i.  Heusden-lez-Gand,  Belgicpie,  prov.  de  Flandre  orientale. 
I  16 
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dit,  il  fist  venir  les  parties  et  les  deux  seigneurs  entre 
les  n  pays  et  prononcha  son  dit  par  escript,  qui  fut  tel 
conune  il  s'ensieut^,  c'est  assavoir  :  que  le  conte  de 
Flandres  seroit  sire  de  Malignes  et  de  toutes  les 
appartenances,  quittement  et  ligement,  comme  de  son 
bon  héritage,  et  le  tendroit  de  Tesglise  de  Liège  en 
fief  avecq  Granmont  et  Bornehem,  aprez  qu'il  seroit 
sire  ligement  de  la  ville  d' Aentwers,  et  pour  la  part  de 
madame  la  contesse,  sa  femme,  pour  la  succession  de 
son  père,  qui  mort  estoit.  Aprez,  il  dit  que  le  conte 
de  Flandres  et  ses  hoirs  seroient  ducs  de  Brabant 
aprez  le  trespas  de  madame  Jehenne,  duchesse  de  Bra- 
bant adoncques,  se  elle  aloit  de  vie  à  trespas  sans 
hoir,  et  se  pouoit  le  conte  de  Flandres,  parmi  ce, 
appeller  et  faire  escrire  duc  de  Brabant  et  conte  de 
Flandres,  se  il  luy  plaisoit.  Et  parmi  ceste  prononcia- 
tion debvoyent  tous  prisonniers  estre  quittes,  et  tous 
aidans,  d'une  part  et  d'aultre,  râler  à  leurs  biens  quit- 
tement, et  toute  maie  amour  pardonner,  et  qui  plus  y 
avoit  mis  plus  y  avoit  perdu.  Ainsy  furent  les  Braban- 
chons  à  grands  despens  durement  blechiez,  gastez,  et 
départis  et  déboutez  de  leur  honnour,  pour  l'orgueil 
des  bonnes  villes,  lesquelles  en  devant  ne  honnou- 
roient  ne  leur  seigneur  ne  aultre.  Et  pour  ce  que  la 
première  paix  ne  leur  soufïist  mie,  la  quelle  estoit 
grandement  plus  honnourable,  et  pour  eulx  et  pour 
leur  seigneur  plus  proffitable,  ce  pœut  on  veoir  aper- 
tement,  quant  ainsy  furent  départis,  qu'ilz  eurent 
perdu  la  ville  d'Aentwers,  par  tant  qu'ilz  vouloient 

1.  Paix  d'Ath  conclue  le  4  juin  1357.  (De  Dynter,  op>  eii., 
p.  31  à  35,  et  De  Brabantsche  Yeeêten,  t.  Il,  p.  543  à  549.) 
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détenir  la  ville  de  Malignes  à  tort,  et  déshériter  le 
conte  de  Flandres  et  l'esglise  de  Liège  par  leur  orgueil 
et  oultrage.  Si  m'en  tairay  à  tant,  et  revendray,  quant 
j  avray  loisir,  à  la  gentile  hystoire  du  roy  d'An- 
gleterre. 

GHAPriRE  XLV. 

SOMMAIBK. 

Guillanme,  comte  de  Hainaut,  étant  devenu  fou,  le  gonveme- 
ment  de  ce  pays  est  remis  entre  les  mains  de  son  frère  le 
duc  Albert. 

Comment  le  conte  Willaume  de  Haynau  entra  en 
frenesye  et  perdy  sens  et  mémoire^. 

Mais  ainchois,  vouldray  je  dire  qu'il  avint  à  ce  duc 
Willaume  de  Bavière,  conte  de  Haynau,  de  Holande  et 
de  Zelande.  Sachiez  qu'il  estoit  grand  et  jœune,  fort, 
noir  et  legier  et  plus  apert  de  son  corps  que  nul  de  son 
pays,  et  avoit  à  fenune  la  fille  du  prœu  et  vaillant 
duc  de  Lancaste,  et  estoit  de  si  desguisée  manière  et 
si  estrange  qu'il  ne  daignoit  ains  saluer  ne  encliner 
aucunement  comme  grand  prince,  et  ne  prenoit  solas 
à  dame  ne  à  damoiselle,  en  feste  n'aultrement,  et  ne 
creoit  nul  especial  conseiller,  fors  que  ung  tout  seul 
que  on  appeUoit  maistre  Therry  ;  et  si  ne  pouoit  on 
sçavoir  parfaittement  quant  on  estoit  bien  en  sa  grâce 
ou  non.  Dont  il  avint  au  derrain,  et  assez  tost  aprez 
qu'il  eust  fait  l'acord  entre  le  conte  de  Flandres  et  le 

1.  Ce  chapitre  n'est  pas  reproduit  dans  Froissart. 
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duc  de  Brabanty  qu'il  perdit  sens  entièrement  S  et  luy 
convint  lier  piez  et  mains  le  plus  du  temps,  et  fiirent 
depuis  les  deux  pays,  Haynau  et  Holande,  gouverné  par 
madame  sa  fenmie,  qui  n'en  eut  oncques  enfant,  et 
au  derrain  par  son  firere  maisné  le  duc  Âubert. 

Chapitre  XLVI. 

Sommaire. 

Mort  de  Jean  m,  duc  de  Bretagne,  au  retour  de  Tournai. 
Droits  de  Jean  de  Montfort  et  de  Charles  de  Blois  au  duché 
de  Bretagne.  Immédiatement  après  la  mort  du  duc,  Jean  de 
Montfort  va  à  Nantes  recevoir  le  serment  de  fidélité  des 
habitants,  puis  de  là  se  rend  à  Limoges,  où  il  s'empare  du 
trésor  que  son  frère  y  avait  amassé.  Fêtes  de  Nantes.  Le 
comte  de  Montfort  assiège  et  prend  Brest,  Rennes,  Henné- 
bout,  la  Roche  Piriou,  le  château  d'Auray,  la  Forest, 
Carhaix.  Après  avoir  ainsi  conquis  toute  la  Bretagne,  il  va 
en  Angleterre,  fait  hommage  du  duché  à  Edouard  ni,  puis 
revient  à  Nantes. 

Comment  le  conte  de  Montfort  saisi  le  pays  de  Bretaigne 
aprez  le  trespas  du  duc  son  frère  de  par  mère  seule- 
ment et  trouva  grand  trésor  à  Lymoges^. 

Or  ay  je  pris  ung  petit  de  loisir;  si  retoumeray  à  la 

1.  Guillaume  III,  qui  avait  hérité  du  comté  de  Hainaut  à  la 
mort  de  sa  mère  (23  juin  1356),  tomba  en  démence  peu  après 
avoir  prononcé  la  sentence  arbitrale  d'Ath  entre  la  Flandre  et 
le  Brabant;  au  commencement  de  1358,  on  dut  l'enfermer  au 
château  du  Quesnoy,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  (De  Dynter, 
op,  cit.  y  p.  35.  Cf.  Pirenne,  Histoire  de  Belgique,  t.  II,  p.  168.) 

2.  Cf.  Froissant,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  86  ligne  9  à  p.  102  §  145  ; 
Variantes,  p.  265  à  298.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Rome 
donnent  plus  de  détails  que  la  première  rédaction  et  que  Jean 
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noble  hystoire  du  gentil  roy  Edowart  d'Angleterre  et 
la  reprendray  où  je  [la]  laissay,  ce  fut  à  la  départie 
de  son  siège  de  Tournay,  qui  fiit  Fan  de  grâce  mil  CGC 
et  XL  ou  moys  d'aoust^  Et  fut  faitte  la  départie  par 
trêves,  lesquelles  furent  adoncq  acordées  entre  les 
n  roys,  et  onques  ne  fut  bien  tenu  Facord,  mesme- 
ment  entre  ceulx  de  loingtaines  parties  de  Gascongne, 
de  Thoulousain,  de  Xantonge  et  des  aultres  loingtains 
pays,  que  toudis  ne  guerriassent  ceulx  de  la  partie 
du  roy  de  France  à  ceulx  de  la  part  au  roy  d'Angle- 
terre, et  souvent  gaaignerrent  villes  et  fors  chasteaulx, 
les  ungs  sur  les  aultres,  et  avenoyent  souvent  grands 
fais  et  proesses  d'armes,  dont  vous  orrez  puis  aprez 
recorder. 

Si  est  à  sçavoir  que,  quant  les  trêves  furent  acor- 
dées et  scellées  devant  Tournay,  tous  les  seigneurs  et 
toutes  manières  de  gens  se  deslogerrent  d'une  part  et 
d'aultre,  et  râla  chascun  en  sa  contrée;  le  roy  Phi- 
lippe de  France  et  les  barons  et  les  seigneurs  s'en 
alerrent  à  Paris'  et  là  se  départirent,  et  râla  chascun 
en  son  pays.  Entre  les  aultres,  le  duc  de  Bretaigne, 
qui  avoit  esté  en  l'ost  entre  les  Françoys  plus  grosse- 
ment  que  nul  des  aultres  princes,  s'en  ala  par  devers 

le  Bel  sur  les  droits  respectifs  de  Jean  de  Montfort  et  de 
Charles  de  Blois  au  duché  de  Bretagne,  sur  les  sièges  de  Brest 
et  de  Rennes,  sur  les  prises  d'Hennebont^  de  Vannes,  de  Jugon, 
de  Josselin,  etc.,  et  sur  le  voyage  du  comte  de  Montfort  en 
Angleterre,  auprès  d'Edouard  III,  pour  lui  faire  hommage  de 
la  Bretagne. 

1.  Edouard  III  leva  le  siège  de  Tournai  le  27  septembre. 
(Déprez,  les  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans,  la  Papauté, 
la  France  et  t Angleterre,  p.  346.) 

2.  Cf.  Chronique  normandey  p.  48. 
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son  pays  et  luy  prist  maladie  si  grande  qu'il  trespassa 
de  ce  siècle,  ainchois  qu'il  fust  en  my  chemin  de  son 
pays^,  de  quoy  ce  fut  grand  dommage,  car  grandes 
guerres  et  destructions  de  gens,  de  villes,  de  chas- 
teaulx  en  avindrent  puis  aprez,  si  conmie  vous  orrez. 
Et  pour  chascun  mielx  infourmer  conunent  tous  ces 
maulx  avindrent,  j'en  conteray  une  partie,  ainsy  que  je 
le  sçay  et  que  j'en  ay  enquis  et  ouy  dire  à  ceulx  qui 
ont  esté  où  je  n'ay  mie  esté. 

Cil  duc,  dont  je  ne  sçay  le  nom,  il  n'avoit  oncques 
eu  enfans  de  la  duchesse^,  ne  aussy  n'avoit  nulle  espé- 
rance d'en  avoir,  et  avoit  ung  frère  de  par  sa  mère, 
qui  avoit  esté  remariée,  qu'on  appelloit  le  conte  de 
Montfort^,  qui  lors  vivoit  et  avoit  à  fenune  la  seur  du 

1.  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  mourut  à  Caen  le  30  avril 
1341.  (A.  de  la  Borderie,  Études  historiques  bretonnes,  2*  série, 
p.  54,  et  Hist,  de  Bretagne,  t.  III,  p.  408.) 

2.  Jean  III  avait  épousé  successivement  :  1®  en  1298,  Isa- 
belle de  Valois,  fille  de  Charles  de  Valois;  elle  mourut  sans 
doute  en  1303.  Voy.  Jos.  Petit,  Charles  de  Valois,  p.  240. 
2''  En  1310,  Isabelle  de  Castille,  fille  de  Sanche  IV,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  ;  elle  mourut  le  24  juillet  1328.  3*"  Le  21  mars 
1329,  Jeanne  de  Savoie,  fille  d'Edouard,  comte  de  Savoie, 
morte  le  29  juin  1344.  Aucune  de  ces  femmes  ne  lui  donna  de 
postérité. 

3.  Jean  de  Montfort  était,  non  pas  comme  le  dit  Jean  le  Bel, 
frère  par  mère,  mais  frère  par  père  de  Jean  III.  Arthur  II  avait 
en  effet  épousé,  en  1275,  Marie  de  Limoges,  qui  mourut  en 
1291,  après  lui  avoir  donné  trois  fils  :  Jean,  Gui  et  Pierre.  En 
1294,  il  épousa  en  secondes  noces  Yolande  de  Dreux,  fille  de 
Robert  IV,  comte  de  Dreux,  et  unique  héritière  de  Jean, 
comte  de  Montfort-rAmauri,  qui  avait  été  déjà  mariée  en  1285 
au  roi  d'Ecosse  Alexandre  III.  Cette  deuxième  femme  lui 
donna  cinq  filles  et  un  fils,  Jean,  comte  de  Montfort.  L'erreur 
commise  par  Jean  le  Bel  et  répétée  par  Froissart  semble,  sui- 
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conte  Loys  de  Flandres^.  Cil  duc  avoit  eu  ung  aultre 
frère  germain  de  père  et  de  mere^  qui  trespassé 
estoit,  et  en  estoit  demourée  une  petite  fille,  laquelle 
le  duc  son  oncle  avoit  mariée  à  messire  Charles  de 
Bloys,  le  maisné  filz  au  conte  de  Bloys  de  la  seur  au 
roy  Philippe  de  France'  qui  adoncques  estoit,  et  lui 
avoit  promis  la  duchié  de  Bretaigne  aprez  son  décès, 
pour  tant  qu'il  se  doubtoit  que  le  conte  de  Montfort 
son  frère  n'y  voulsist  clamer  droit  par  prochaineté 
aprez  son  décès,  jasoit  ce  qu'il  ne  fust  pas  son  frère 
germain^.  Il  sembloit  audit  duc  que  la  fille  de  son 
frère  germain  debvoit  estre,  par  raison,  plus  prochaine 
d'avoir  le  duchié  aprez  son  trespas  que  le  conte  de 
Montfort  son  frère,  qui  n'estoit  pas  extrait  de  l'estoc 
de  Bretaigne.  Et,  pour  tant  qu'il  avoit  tousjours 
doubté  que  ledit  conte  de  Montfort  ne  pourchassast 

▼ant  M.  de  la  Borderie  [Hist.  de  Bretagne,  t.  m,  p.  415  et 
suiv.)y  avoir  son  origine  dans  les  légendes  répandues  par  le 
parti  de  Charles  de  Blois,  au  moment  de  l'ouverture  de  la  suc- 
cession de  Bretagne,  pour  faire  exclure  Jean,  comte  de  Mont- 
fort, de  cet  héritage. 

1.  C'est  en  1329  que  Jean  de  Montfort  avait  épousé  Jeanne 
de  Flandre,  fille  de  Louis  de  Flandre,  comte  de  Nevers,  et  de 
Jeanne,  comtesse  de  Rethel. 

2.  Ce  frère  était  Gui,  comte  de  Penthièvre,  mort  en  1331,  et 
qui,  de  son  mariage  avec  Jeanne,  comtesse  de  Goêlo,  morte  en 
1327,  avait  eu  Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre,  mariée  en  1337 
à  Charles  de  Blois. 

3.  Charles  était  fils  de  Marguerite,  sœur  de  Philippe  de 
Valois,  et  de  Gui  de  Châtillon,  comte  de  Blois. 

4.  Jean  III  cherchait  par  tous  les  moyens  à  écarter  Jean  de 
Montfort  du  trône  de  Bretagne.  Voy.  de  la  Borderie,  Hist» 
de  Bretagne  y  t.  III,  p.  400  à  408.  Il  eut  même  la  pensée,  en 
1334,  de  céder  la  Bretagne  après  sa  mort  au  roi  de  France. 
(Guill.  de  Nangisy  éd.  Géraud,  t.  H,  p.  144-145.) 
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le  droit  de  la  jœune  nîepce  par  sa  poissance  aprez  son 
décès,  le  maria  il  audit  raessire  Charles  de  Bloys,  à 
celle  entente  que  le  roy  Philippe,  qui  estoit  son  oncle, 
luy  aidast  mielx  et  plus  voulentiers  à  garder  son  droit 
contre  ledit  conte  de  Montfort,  s'il  y  vouloit  rien  entre- 
prendre. Si  avint  ce  que  le  duc  avoit  tondis  doubté, 
car  si  tost  que  ledit  conte  sceut  qu'il  estoit  trespassé 
sur  le  chemin  de  Bretaigne,  il  tray  tantost  à  Nantes^, 
qui  est  le  chief  et  maistresse  cité  de  Bretaigne,  et  fîst 
tant  aux  bourgoys  et  à  ceulx  du  pays  qu'il  fut  recheu 
à  seigneur  conune  le  plus  prochain  du  duc  son  frère, 
qui  trespassé  estoit,  et  lui  feirent  tous  feaulté  et  hom- 
mage comme  à  leur  seigneur. 

Quant  il  eut  pris  la  feaulté  des  bourgoys  de  Nantes, 
des  seigneurs  et  du  pays  entour,  il  et  madame  sa 
femme,  laquelle  avoit  bien  cuer  d'omme  et  de  lyon, 
eurent  ensemble  conseil  qu'ilz  tendroient  une  grand 
court  et  feste  solemnele  à  Nantes,  et  manderoieni 
tous  les  barons  et  les  conseilliers  des  cités  et  du  païz 
qu'ilz  venissent  à  celle  feste  pour  luy  faire  hommage 
et  feaulté  ;  adoncques  ilz  envoyerrent  grands  messages 
par  toutes  les  citez  et  les  villes  du  païz. 

Ce  pendant,  il  se  parti  de  Nantes  à  grand  foison  de 
gens  d'armes  et  s'en  ala  vers  la  bonne  cité  de  Limoge, 
car  il  sçavoit  que  le  grand  trésor*  que  son  frère  avoit 

1.  D'après  la  Chronographia,  t.  II,  p.  167,  Jean  de  Mont- 
fort,  à  la  tête  de  deux  cents  hommes  d'armes,  vint  en  Bretagne 
pour  saisir  le  duché. 

2.  En  plus  de  ce  trésor,  nous  voyons,  par  un  acte  du 
15  juin  1341,  que  Jean  III  avait  encore  un  autre  dépôt  d'argent 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Nantes.  (Rymer,  op,  cii,, 
Record  ecUiion,  t.  D,  IV  partie,  p.  1164.  Cf.  A.  de  la  Borderie, 
Études  historiques  bretonnes,  2*  série,  p.  60  à  62.) 
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ainassé  estoit  là.  Il  ftit  recheu  en  la  cité  grandement, 
aussy  y  entra  il  à  grand  bobant.  Si  luy  firent  tous 
oeolx  de  la  ville  hommage  et  feaulté  comme  à  leur 
seigneur,  et  luy  fut  tout  ce  grand  trésor  délivré  par 
le  grand  acord  qu'il  eut  avecques  les  bourgoys^,  et 
par  grands  dons,  et  par  grandes  promesses  qu'il  leur 
fit.  Âprez  ce  qu'il  eut  tant  séjourné  comme  il  luy 
pleut,  il  se  parti  à  tout  le  grand  trésor  et  revint  à 
Nantes.  Là,  madame  sa  femme  estoit,  qui  eut  grand 
joye  de  ces  nouvelles.  Sy  demeurèrent  à  Nantes 
grandes  festes  menans  jusques  au  jour  que  celle  grand 
court  debvoit  estre  tenue. 

Quant  le  jour  fust  venu,  et  nul  n'y  venoit  pour 
mandement  qui  fait  leur  fust,  fors  ung  seul  chevalier 
qu'on  appelloit  messire  Henry  du  Lyon^,  noble  homme 
et  poissant,  ledit  conte  de  Montfort  et  madame  sa 
fenmie  furent  grandement  couroussez  et  esbahys.  Ilz 
firent  leur  feste  par  trois  jours  des  bourgoys  de 
Nantes  et  des  bonnes  gens  de  là  entour,  si  eurent 
grand  despit  de  ceulx  lesquelz  n'estoient  daignié  venir 
à  leur  mandement.  Si  eurent  conseil  entre  eubc  de 
retenir  souldoiers  à  pié  et  à  cheval  tous  ceulx  qui 
venir  vouldroient  et  de  partir  ce  grand  trésor,  affin 
qu'ilz  venissent  à  leur  intention  et  pour  contraindre 
tous  rebelles  de  venir  à  merchy.  A  ce  conseil  s'acor- 
derent  tous  ceulx  qui  là  furent,  dievaliers,  clercs, 
bourgoys,  ungs  et  aultres,  et  furent  retenus  de  soûl- 
doyers  de  tous  costés,  largement  paiez,  tant  qu'ilz  en 

1.  La  Chronographia,  t.  H,  p.  167,  fait  un  récit  identique  à 
celui  de  Jean  le  Bel  de  la  venue  de  Jean  de  Montfort  à  Li- 
moges, ainsi  que  d'une  partie  de  cette  expédition  de  Bretagne. 

2.  C*est  Hervé  de  Léon. 
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eurent  grand  foison  et  à  cheval  et  à  pié,  nobles  et 
non  nobles. 

Quant  ledit  conte  de  Montfort  vit  qu'il  eut  gens  à 
pyé  et  à  cheval  en  grand  nombre,  il  eut  conseil  dealer 
conquerre  par  force  ou  par  amours  tout  le  païz  et 
destruire  tous  rebelles  à  son  pouoir.  Si  issi  hors  de 
Nantes  et  se  tray  premièrement  vers  ung  chastel  moult 
fort,  qui  siet  d'ung  costé  sur  la  mer,  et  l'appelle  on 
Brait  S  et  en  estoit  garde  et  chastellain  ung  gentil 
chevalier  qu'on  appelloit  messire  Garnier  de  Clichon*, 
cousin  au  duc  qui  mort  estoit,  et  cousin  à  messire 
Olivier  de  Glichon,  ung  noble  chevalier  et  ung  des 
plus  haults  barons  de  Bretaigne,  lequel  Philippe  roy 
de  France  fist  puis  aprez  villainement  decoler  à  Paris* 
par  souspechon  de  trahison,  dont  toutes  gens  luy  en 
sceurent  mal  gré,  et  tenoient  le  chevalier  mort  sans 
coulpe,  et  tenoient  que  le  roy  l'avoit  fait  mielx  morir 
pour  avoir  ses  héritages  que  aultrement.  Ainçoys  que 
ledit  conte  venist  à  Brait,  il  avoit  si  contraint  ceulx 
du  plat  pays  que  chascun  le  suivoit  à  pié  ou  à  chevaU 
siques  il  avoit  si  grand  ost  que  merveille.  Quant  il 
fut  devant  le  chastel  de  Brait  à  tout  son  ost,  il  fist 
appeller  le  chevalier  dessusdit,  monseigneur  Garnier 
de  Glichon,  par  messire  Henry  de  Lyon,  et  luy  requist 
qu'il  voulsist  obéir  à  luy  et  rendre  la  fortresse  comme 

1.  Brest. 

2.  Dom  Lobineau  (HisL  de  Bretagne,  t.  I,  p.  312)  et 
dom  Morice  (Ibid.,  t.  I,  p.  246)  le  nomment,  on  ne  sait  pour- 
quoi, Gautier,  car  la  Chronographia^  t.  II,  p.  169,  lui  donne 
aussi  le  prénom  de  Garnier. 

3.  Olivier  de  Œsson  fut  exécuté  le  2  août  1343.  Voy.  Frais- 
sart,  éd.  Luce,  t.  III,  p.  ix  et  x. 
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au  duc  de  Bretaigne.  Le  chevalier  respondi  qu'il  n'es- 
toit  point  conseiUié  de  ce  faire,  et  qu'il  n'en  ferait 
riens,  et  ne  le  tendrait  à  seigneur,  s'il  n'avoit  mande- 
ment et  enseignes  du  seigneur  à  cui  il  debvoit  estre 
par  droit.  Adonq  se  retray  ledit  conte  et  deffya  le  die- 
valier  et  ceulx  du  chastel. 

A  l'endemain,  aprez  la  messe,  il  commanda  que 
chascun  s'armast  et  fist  le  chastel  assiegier,  et  le  che- 
valier, messire  Garnier  de  Glichon,  aussy  se  mit  nota- 
blement en  ses  deffenses,  et  avoit  bien  avecques  luy 
uf  combatans  bien  armez,  et  en  prist  bien  XL  des 
plus  hardis  [et  s']en  vint  hors  du  chastel  jusques  aux 
barrières  pour  deffendre,  s'il  peust,  que  les  batailles 
ne  s'i  fichassent.  A  ce  premier  assault  il  y  eut  grand 
hustin,  et  durement  y  tira  on,  et  frapa  de  costé  et 
d'aultre,  et  y  en  eut  de  morts  et  de  navrez,  et  y  fist 
ledit  chevalier  moult  de  beaulx  faitz  d'armes,  et  tant 
qu'on  le  doibt  bien  tenir  à  prœu.  Mais,  au  derrain, 
sourvint  si  dur  et  aspre  assault,  et  le  conte  le  pressa 
si  durement  que  il  gaaigna  les  barrières  et  se  reti- 
rèrent vers  la  fortresse  à  grand  meschief,  et  le  che- 
valier, qui  tant  preux  estoit,  rescouoit  et  deffendoit 
ses  gens  le  mielx  qu'il  pouoit  et  les  mettoit  à  sauveté 
dedans  la  porte. 

Quant  ceulx  qui  estoient  sur  les  portes  veirant  le 
meschief,  ilz  eurent  paour  de  perdre  le  chastel,  si 
laisserrent  avaler  la  herehe  du  pont  et  encloirent  le 
chevalier  dehors  et  aucuns  des  compaignons  qui 
fcx*ment  se  combatoient  à  ceulx  de  dehors.  Là  fut  le 
vaillant  chevalier  durement  navré  et  tous  ses  compai- 
gnons, ne  oncques  ne  se  voulut  rendre  pour  requeste 
que  on  luy  sçeut  faire.  Quant  [ceux]  du  chastel  veirent 
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le  meschief  où  le  chevalier  estoit  et  comment  il  s'ef- 
forchoit  de  soy  deffendre,  ilz  trairent  grosses  pierres 
en  telle  guise  que  les  assaillans  se  retrairent  arrière, 
et  lors  levèrent  ung  poy  la  herche;  si  rentra  le  che- 
valier moult  durement  blechié  et  navré  dedens  le 
chastel  et  aucuns  de  ses  compaignons,  et  les  assail- 
lans se  retrairent  à  leurs  loges  forment  traveilliez  et 
navrez. 

Le  conte  de  Montfort,  grandement  couroussé  de  ce 
que  le  chevalier  luy  estoit  ainsy  eschapé,  Tendemain 
fist  faire  engins  et  instrumens  pour  assaillir  la  for- 
tresse,  et  dist  qu'il  ne  se  partiroit  ne  pour  bien  ne 
pour  mal,  tant  qu'il  Teust  à  sa  volenté.  Au  tiers  jour, 
il  entendi  par  ung  espie  que  le  bon  chevalier  messire 
Gamier  de  Glichon  estoit  mort.  Si  commanda  que 
chascun  s'armast  pour  recommencier  Tassault.  Âdonc- 
ques,  ilz  recommencherrent  Tassault  moult  vigoureu- 
sement, et  le  conte  fist  traire  avant  aucuns  instrumens 
qui  faitz  estoient  pour  jetter  dedens  les  fossez  pour 
venir  aux  murs  du  chastel.  Geulx  de  dedens  se  def- 
fendoient  durement  de  lancher  pierres  et  jetter  feu  et 
pos  plains  de  chaulx,  siques  le  hustin  dura  entour 
heure  de  midi.  Âdoncques  leur  fist  le  conte  requerre 
qu'ilz  se  voulsissent  rendre  et  le  tenir  à  seigneur,  et  Q 
leur  pardonneroit  son  mal  talent,  si  fist  lors  cesser 
Tassault.  Au  derrain,  quant  ilz  furent  longuement  con- 
seillié,  ilz  se  rendirent  de  plain  accord  audit  confe, 
sauves  leurs  corps,  leur  membres,  leur  avoir.  Adonq 
entra  le  conte  dedens  le  chastel  de  Brayt  à  poy  de 
gens,  et  recheut  l'onmiage  de  tous  ceulx  de  la  chas- 
tellerie,  et  y  mist  ung  chevalier  dont  moult  se  fioit, 
pour  chastellain,  puis  il  retourna  à  ses  tentes. 
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Quant  ledit  conte  fiit  revenu  entre  ses  gens  et  il  eut 
establi  ses  gardes  ou  chastel  de  Brayt,  il  eut  conseil 
qu'il  se  trairoit  vers  la  cité  de  Rennes  qui  estoit  assez 
prez  de  là.  Si  tira  celle  part,  et  partout  où  il  passoit 
il  faisoit  toute»  manières  de  gens  rendre  et  faire 
feaulté  à  luy,  et  enunenoit  avecques  luy  tous  ceulx  qui 
se  pouoient  aydier  pour  renforcer  son  ost,  et  ilz  ne 
Tosoient  refuser  pour  doubtance  de  leurs  corps.  Quant 
il  fut  venu  à  la  cité  de  Rennes,  il  fit  tendre  ses  tentes 
et  mettre  ses  loges  tout  autour,  et  quantceulx  de  la  cité 
veirent  si  grand  ost,  ilz  firent  grand  semblant  de  eulx 
deffendre.  Ilz  avoient  ung  gentil  chevalier  avecques 
eulx,  prcBU  et  hardi,  qui  demouroit  assez  prez  de  là. 
Si  Tavoient  esleu  pour  leur  chief  et  gouverneur,  et 
lapeUoit  on  messire  Henry  de  Pennefort^  Si  avint 
ung  jour  que  il  eut  en  volenté  de  destourber  les  gens 
de  l'ost,  mais  qu'il  eust  compaignie;  si  pourchassa 
tant  qu'il  eut  n^  honmies  de  bonne  volenté,  et  issi 
hors  de  la  ville  paisiblement  à  Talbe  du  jour  et  se 
fery  en  ung  des  costez  de  l'ost,  et  abasti  tentes  et 
loges,  et  en  tua  aucuns.  Âdoncques  sourdi  ung  grand 
cry  parmy  l'ost,  si  s'arma  chascun  et  se  commencha  à 
ddBTendre.  Droit  à  ce  point  repairoit  ung  chevalier  qui 
avoit  fait  le  guet  par  devers  l'ost  à  toute  sa  compai- 
gnie, si  ouit  le  cry  et  le  hahay,  et  tantost  fery  des 
espérons  pour  tirer  celle  part;  sy  rencontra  le  cheva- 

i.  C'est  Henri  de  Spinefort,  qui  appartenait  à  une  noble  et 
ancienne  maison  de  Bretagne  (diocèse  de  Vannes,  paroisse  de 
Languidic,  auj.  Morbilian,  arr.  de  Lorient,  cant.  d'Hennebont). 
Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  H,  p.  xxxiv,  note  1.  Sur  Tattaque  et 
la  prise  de  Rennes,  cf.  Chronographia  (t.  II,  p.  170  à  173),  qui 
donne  plus  de  détails  que  Jean  le  Bel. 
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lier  qui  tiroit  vers  la  cité  et  lui  courut  sus  moult  vigou- 
reusement, et  y  eust  très  fort  hustin.  Geulx  de  Tost 
aussy  venoient  courant  aprez,  et  quant  ceulx  de  la 
ville  virent  que  les  aultres  venoient  en  sy  grand 
nombre,  ilz  se  trairent  à  la  ville,  voire  ceulx  qui 
pœurent,  car  il  y  en  demoura  assez  de  mors  et  de 
pris,  et  y  fut  mesmement  pris  messire  Henry  de  Pen- 
nefort  et  amené  par  devant  le  conte  de  Montfort,  qui 
moult  voulentiers  le  vit. 

Quant  chascun  se  fut  retiré,  le  conte  eut  conseil 
qu'il  envoieroit  le  chevalier  prisonnier  devant  la  cité 
et  leur  feroit  requerre  qu'ilz  se  voulsissent  rendre  et 
luy  faire  feaulté  comme  à  leur  seigneur,  ou  il  feroit 
pendre  le  chevalier  devant  leur  porte,  pour  ce  qu'il 
avoit  entendu  que  le  chevalier  estoit  grandement  amé 
de  tout  le  commun  de  la  ville.  Ainsy  fut  fait  que  avisé 
fut.  Quant  ceulx  de  la  ville  entendirent  la  requeste  et 
virent  le  chevalier  qu'ilz  amenoient  à  tel  meschief,  ilz 
en  eurent  grande  pitié;  si  se  mirent  à  conseil  pour 
aviser  qu'ilz  respondroient  sur  celle  requeste,  et  furent 
en  grande  discension,  car  le  commun  amoit  très  bien 
le  chevalier  et  en  avoit  très  grande  compassion,  et 
avoient  petite  pourveance;  et  les  grands  bourgoys, 
qui  estoient  très  bien  pourveus,  ne  s'i  vouloient  accor- 
der. Si  multiplia  la  dissencion  si  grandement  que  les 
grands  bourgoys  se  tirèrent  tout  d'une  part  et  dirent 
tout  hault  que  ceulx  qui  estoient  de  leur  accord  se 
traissent  par  devers  eulx,  et  tant  s'en  trayt  par  devers 
eulx  qu'ilz  furent  bien  n"  de  leur  accord.  Quant  les 
aultres  conmiunes  veirent  ce,  ilz  se  conmiencherrent 
à  esmouvoir  et  crier  durement  sur  les  grands  bour- 
goys, disans  laides  parolles  et  villaines,  et  au  derrain 
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3z  en  tuerrent  grand  foison.  Quant  les  bourgoys  se 
veirent  à  tel  meschief,  ilz  crierrent  mercy,  disans 
qu'ilz  s'acordoient  à  la  voulenté  des  communes. 
Adoneques  cessa  le  hustîn  et  ouvrirent  les  portes,  et 
rendirent  la  été  au  conte  de  Montfort,  et  luy  feirênt 
hommage  et  feaulté,  grands  et  petis,  et  aussy  fit  le 
chevalier  messire  H[enri]  de  Pennefort,  et  fut  retenu 
de  son  conseil  et  de  son  hostel. 

Âdoncq  entra  le  conte  en  la  cité  à  grande  feste  et 
fist  son  ost  tout  coy  logier  aux  champs,  et  acorda  les 
boui^oys  et  le  commun,  puis  ordonna  baillifs,  pre- 
vosts,  eschevins,  sergans,  et  séjourna  en  la  cité  trois 
jours  et  son  ost  aussy  pour  aviser  qu'il  feroit.  Au 
quart  jour,  il  se  desloga  et  fist  son  ost  tirer  vers  ung 
des  plus  forts  chasteaulx  du  pays  qu'on  appelle  Hene- 
bon^,  et  siet  sur  ung  port  de  mer,  et  va  Tesgue  tout 
autour  des  fossez.  Quant  messire  Henry  de  Pennefort 
vit  que  le  conte  tiroit  vers  Henebon,  dont  messire 
Olivier  son  frère  avoit  esté  longtemps  gouverneur  et 
encores  estoit,  il  doubta  que  mal  ne  luy  en  prenist  par 
aucune  aventure;  sy  tray  le  conte  à  conseil  et  luy  dit 
à  part  :  c  Sire,  je  suys  de  vostre  conseil  et  vous  doy 
feaulté,  je  voy  que  vous  volez  tirer  à  Henebon  ;  sachiez 
que  le  chastel  et  la  ville  sont  si  fortz  que  ilz  ne  sont 
pas  à  gaagnier,  ainsy  que  vous  pensez;  vous  y  pourriez 
seoir  et  perdre  le  temps  d'ung  an,  aincM^  que  vous 
le  peussiez  avoir  par  force  ;  maiz  je  vous  diray  com- 
ment vous  le  pourrez  avoir.  Il  fait  bon  user  d'engin 
quant  la  force  n'y  vault  riens  ;  vous  me  baillerez,  s'il 
vous  plaist,  jusques  à  vi''  honmies  d'armes  pour  faire 

1.  Hexmebont,  Morbihan,  arr.  de  Lorient,  ch.-l.  de  cant. 
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ma  volenté  et  je  les  meneray  devant  vostre  ost  par 
l'espace  de  un  liewes  de  terre  et  porteray  la  baniere 
de  Bretaigne  devant  moy.  Je  ay  à  Hainebon  ung  frère 
qui  est  chastelain  de  la  ville;  tantost  qu'il  verra  la 
baniere  de  Bretaigne  et  il  me  congnoistra,  il  m'ou- 
vrira les  portes,  et  prendray  mon  firere  et  le  vous 
liverray  pris,  s'il  ne  vueult  à  vous  acorder,  mais  que 
vous  me  promettez  que  mal  ne  luy  ferez.  >  Ce  conseil 
pleut  bien  au  conte,  ainsy  fut  fait  que  devisé  estoit. 

Ainsy  fut  le  conte  de  Montfort  sire  du  chastel  de 
Hainebon  et  y  mit  ses  garnisons,  et  puis  s'en  tira  vers 
la  cité  de  Venues*,  et  fist  tant  parler  et  traittier  à  ceulx 
de  la  ville  qu'ilz  se  rendirent  à  luy  et  luy  firent 
feaulté  et  hommage  comme  à  leur  seigneur,  et  establi 
en  la  cité  toutes  manières  d'officiers,  et  y  demeura 
m  jours,  et  puis  il  s'en  parti  et  ala  assiéger  ung  moult 
fort  chastel  séant  sur  ung  tertre  sur  la  mer,  qu'on 
clame  Boche  Perut^.  Sy  en  estoit  chappitaine  ung 
moult  gentil  chevalier  qu'on  appelloit  messire  Olivier 
de  Glichon,  cousins  germain  à  celluy  Olivier  qui  fut 
puis  aprez  pendu  à  Parys,  ainsy  que  vous  orrez  cy 
aprez.  Et  séjourna  bien  au  siège  vm  jours  que  oncques 
il  ne  peut  trouver  manière  comment  le  chastel  fust 
gaagnié,  et  si  ne  peut  trouver  voye  d'acord  au  gentil 
chevalier  pour  promesse  ne  pour  menasse.  Si  s'en 
parti  à  tant  et  laissa  le  siège  jusques  à  une  aultre 
fois,  et  ala  assiegier  ung  aultre  fort  chastel  à  x  liewes 
prez  de  là  qu'on  appelle  chastel  de  Boy^,  et  en  estoit 

i.  Vannes  (Morbihan). 

2.  On  dit  aujourd'hui  la  Roche-Piriou,  Morbihan,  arr.  de 
Pontivi,  cant.  du  Faouét,  comm.  de  Prisiac. 

3.  C'est  le  château  d'Auray,  Morbihan,  arr.  de  Lorient. 


1341]  GHRONIQUB  DB  JEAN  LE  BEL.  257 

chastelain  ung  gentil  chevalier  qu'on  appeUoit  mes- 
ure 6efiBN>y  de  Malatrait,  et  avoit  à  compaignon  ung 
aultre  chevalier  qu'on  appeUoit  messire  Yvon  de 
Tiguri^.  Il  fit  n  fois  assaillir  le  chastel  pour  sçavoir  se 
on  y  pourroit  rien  esploitier,  mais  quant  il  vit  qu'il 
n'y  pourroit  guère  gaagnier,  il  s'acorda  à  une  trêve 
pour  parlementer  par  le  conseil  de  messire  Henry  de 
Lyon,  qui  là  estoit  et  avoit  esté  tousjours  avecques 
luy  depuis  la  feste  qu'on  avoit  fait  à  Nantes.  Ces 
n  chevaliers,  messire  Geffiroy  de  Mallatrait  et  messire 
Yvon  de  Tigury,  vindrent  aux  barrières  parlementer 
au  conte  de  Montfort  et  audit  messire  Henry  longue- 
ment. Au  derrain,  ilz  s'acorderrent  si  bien  qu'ilz 
devindrent  bons  amis,  et  firent  les  n  chevaliers  hom- 
mage et  feaulté  au  conte,  et  demeurèrent  chastelains 
et  gardiens  dudit  chastel  et  gouverneurs  du  pays  de 
par  le  conte.  Àprez  se  parti  le  conte  et  ala  à  ung 
aultre  chastel  assez  prez  de  là  qu'on  appelle  la  Forest^. 

1.  Yves  de  Trésiguidi.  Nous  voyons  par  des  lettres  du 
1"  février  1342  (n.  st.),  de  Robert  Bertrand,  maréchal  de 
France,  et  du  Galois  de  la  Balme,  maître  des  arbalétriers, 
lieutenants  du  roi  en  Bretagne,  avec  Henri  de  Malestroit, 
maître  des  requêtes,  que  tous  pouvoirs  sont  donnés  à  ce  der- 
nier pour  traiter  avec  Geoffroi  de  Malestroit,  Yves  de  Trési- 
guidi, le  sire  de  Pont-Labbé,  Tanguy  du  Châtel,  Guillaume  de 
Gomouailles,  Alain  de  Kermenou  et  Hervieu,  sire  de  Nevez, 
qui  soutenaient  encore  le  parti  de  Jean  de  Montfort.  (Arch. 
nat.,  J241»,  n«*  37  et  38,  et  D.  Morice,  Histoire  de  Bretagne, 
Preuves,  t.  I,  col.  1430.) 

2.  Froissart  désigne  cette  localité  sous  le  nom  de  Goy-le- 
Foriest  (éd.  Luce,  t.  II,  p.  99),  et  M.  Luce,  suivant  en  cela 
Ogée  et  Albert  le  Grand,  identifie  ce  lieu  avec  la  Forest  (Finis- 
tère, arr.  de  Brest,  cant.  de  Landemeau).  [Ibid.,  p.  xxxiv, 
Aote  6.)  M.  de  la  Borderie  (Bisi.  de  Bretagne,  t.  III,  p.  426, 

I  17 
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Ca  qui  en  estoit  diastelain  vit  bien  que  le  conte  avoit 
ung  ti^és  grand  ost  et  que  la  resistence  luy  pourroit 
bien  tourner  à  meschief ,  siques  par  le  conseil  et 
enhortement  de  messire  Henry  de  Lyon,  à  cui  il  estoit 
amy  et  avoit  esté  son  compaignon  en  Guernade  et  en 
aultres  pays,  il  s'acorda  audit  conte  et  luy  fit  hom- 
mage et  feaulté,  et  demoura  chastelain  de  par  ledit 
conte. 

Tantost  le  conte  se  parti  et  ala  par  devers  Graays^ 
bonne  ville  et  bon  chastel  ;  dedens  estoit  ung  evesques 
qui  seigneur  en  estoit.  Cil  evesque  estoit  onde  audit 
messire  Henry,  siques  par  le  conseil  et  amour  de  luy 
il  s'acorda  audit  conte  et  le  congnut  à  seigneur  jusques 
à  tant  que  vendroit  aultre,  qui  plus  grand  droit  mons- 
terroit  à  la  duchié  de  Bretaigne. 

Pour  quoy  vous  en  feroye  plus  long  compte?  En 
celle  manière  conquesta  oe  conte  de  Montfort  tout  le 
pays  et  se  fist  obéir  et  appeller  duc  de  Bretaigne,  puis 
s'en  ala  à  ung  port  de  mer  qu'on  appelle  Grendo^,  et 
départi  toutes  ses  gens,  et  envoya  par  les  fortresses, 
et  se  mit  en  mer  et  naga  tant  qu'il  vint  avecques 
XX  chevaliers^  au  noble  roy  Edowart,  qui  luy  fist 

note  1]  fait  remarquer  que  ce  chAtean,  appartenant  alors  à 
Hervé  de  Léon,  partisan  de  Montfort,  il  n'y  avait  point  à  le 
conquérir,  et  il  propose  de  Tidentifier  plutôt  avec  la  Forêt 
(Morbihan,  arr.  de  Vannes,  comm.  de  Grandchamp),  localité 
qui  était  tombée  dans  le  domaine  ducal  sons  Jean  le  Roux,  avec 
la  terre  de  Lanvaux,  dont  le  château  de  la  Forêt  faisait  partie, 
i.  Carhaix,  Finistère,  arr.  de  Ghâteaulin. 

2.  Selon  M.  Luce  (éd.  Froissart,  t.  II,  p.  xxxvi,  note  i),  la 
localité  ainsi  désignée  serait  Redon. 

3.  Jean  de  Montfort  avait  commencé  par  envoyer  deux  plé- 
nipotentiaires en  Angleterre,- Olivier  de  Geathyn  et  Bernard 
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grande  feste^.  Ledit  conte  fut  si  conseillié  qu'il  releva 
la  duchié  de  Bretaigne  du  roy  d'Angleterre  et  le  roy 
en  eut  grande  joye^.  Si  luy  promit  à  garder  et  garan- 
tir et  aidier  à  deffendre  son  pays,  et  luy  donna  grands 
dons  et  grands  joyaulx  au  départir  et  à  toute  sa  com- 
paignie,  puis  se  remist  ledit  conte  en  mer  et  tant  naga 
qu'il  arriva  en  la  cité  de  Nantes;  là  il  trouva  la  con- 
tesse  sa  femme  qui  le  rechut  à  grand  joye. 

Si  me  tairay  ung  poy  d'eulx  et  parleray  de  messire 
Charlon  de  Bloys  qui  debvoit  avoir  la  duchié  de  Bre- 
taigne de  par  sa  femme,  ainsy  comme  vous  avez  ouy. 

de  Guignan.  Ceux-ci  s*apprètaient  à  retourner  en  Bretagne  en 
octobre  1341.  (Mandement  d'Edouard  III  aux  baillis  de  Sou- 
thampton  pour  procurer  des  navires  aux  deux  envoyés  bretons, 
Record  Office,  Almain  Rolls,  n»  8,  m.  7  dorso,  7  octobre  1341.) 

1.  M.  J.  Lemoine,  dans  son  édition  de  la  Chronique  de 
Richard  Lescot,  p.  55,  note  1,  met  en  doute  le  voyage  de  Jean 
de  Montfort  en  Angleterre,  parce  qu'Edouard  III  avait  envoyé, 
le  22  juin  1341,  Gauvain  Ck>rder  et  Richard  Swasham  en 
Rretagne  pour  s'entendre  avec  lui.  Mais  rien  ne  prouve  que 
Jean  de  Montfort  n'y  alla  pas  après  cette  date.  Une  lettre 
d'Edouard,  du  24  septembre  1341,  par  laquelle  il  donne  à  Jean 
le  comté  de  Ricbemond,  avec  toutes  ses  dépendances,  pour  le 
dédommager  du  comté  de  Montfort,  que  Philippe  VI  avait  con- 
fisqué (Rymer,  op.  cit,,  p.  1176),  dit  très  bien  qu'un  traité 
d'adiiance  fut  conclu  entre  eux,  Jean  le  Rel  et  Thomas  Wal- 
singham  (éd.  H. -Th.  Riley,  p.  253),  qui  parle  aussi  de  l'hom- 
mage rendu  par  J.  de  Montfort  à  Edouard,  confondirent  sans 
doute  ce  traité  avec  l'hommage  du  duché  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  fait.  Cf.  de  la  Rorderie,  Ilist.  de  Bretagne,  t.  III,  p.  430, 
et  Études  historiques  bretonnes,  2*  série,  p.  76-77. 

2.  Adam  de  Murimuth  (p.  121)  dît  bien  qu'on  offrit  à 
Edouard  m  d'être  le  suzerain  de  la  Rretagne. 
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Chapitre  XLVII. 

SoMMAiaB. 

Charles  de  Blois  se  plaint  à  Philippe  VI  de  Tasurpation  de 
Jean  de  Montfort.  Philippe  VI  cite  ce  dernier  devant  la  cour 
des  pairs;  il  vient  à  Paris,  mais  s'enfuit  sans  attendre  le 
jugement.  L*armée,  pour  reconquérir  la  Bretagne,  s'assemble 
à  Angers.  Siège  et  prise  de  Ghantoceaux.  Sac  de  Carquefou. 
Siège  de  Nantes.  Les  bourgeois  livrent  la  ville  ;  le  comte  de 
Montfort  est  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Paris.  Sa  femme 
réconforte  ses  partisans  et  vient  à  Hennebont. 

Comment  messire  Charles  de  Bloys  ala  en  Bretaigne  et 
reeonquist  par  sa  puissance  grande  partie  du  pays 
et  prist  le  conte  de  Montfort^. 

Messire  Charles  de  Blois,  qui  tenoit  avoir  à  femme 
le  vray  hoir  de  Bretaigne,  entendi  comment  le  conte 
de  Montfort  conqueroit  le  pays.  Si  s'en  vint  à  Paris 
complaindre  à  son  oncle  le  roy  Philippe.  Le  roy  eut 
conseil  avecques  les  xn  pers;  si  ordonnerrent  et  con- 
clurrent  que  ledit  conte  seroit  mandé  et  ajourné  par 
ung  certain  message,  à  certain  jour,  pour  ouir  ce  qu'il 
vouldroit  respondre^.  Âinsy  fut  fait,  ledit  conte  fut 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  102  §  145  à  p.  116  S  151; 
Variantes,  p.  298  à  324.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Rome 
donnent  beaucoup  plus  de  détails  que  Jean  le  Bel  et  que  la 
première  rédaction  de  Froissart  sur  Tentrevue  de  Jean  de 
Montfort  et  de  Philippe  VI,  sur  son  départ  de  Paris,  sur  la 
composition  de  Tarmée  française,  sur  les  sièges  de  Ghantoceaux 
et  de  Nantes  et  sur  la  capture  de  Jean  de  Montfort. 

2.  Voy.,  Arch.  nat.,  J241*,  n^'  44  et  44  &û,  Texposé  des 
droits  de  Jean  de  Montfort  au  duché  de  Bretagne  contre 
Charles  de  Blois.  Cf.  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne^  Preuves^ 
1. 1,  col.  1415  à  1421,  qui  en  a  publié  un  extrait. 
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mandé  et  adjoumé  souffisaument,  et  fut  trouvé  en  la 
dté  de  Nantes  grande  feste  démenant,  et  fist  grande 
joye  aux  messages  par  semblant,  mais  il  eut  diverses 
pensées  ainchoys  qu'il  ottroyast  d'aler  au  mandement 
du  roy  à  Paris.  Toutesfois,  il  respondi  au  derrain 
qu'il  vouloit  estre  obéissant  au  roy  et  que  il  iroit  à 
son  mandement,  et  fîit  à  Paris  le  propre  jour  que  le 
roy  l'avoit  mandé.  Là  le  roy  Ait  en  noble  compaignie 
et  tous  les  xn  pers  et  messire  Charles  de  Bloys. 

Quant  le  conte  de  Montfort  sceut  que  le  roy  et  tous 
ses  barons  furent  assemblez  au  palaiz,  il  ala  celle  part 
et  fut  moult  regardé  et  salué  de  tous  les  barons,  puis 
s'en  ala  encliner  devers  le  roy  moult  humblement, 
disant  :  c  Sire,  je  suys  venu  à  vostre  mandement  et  à 
vostre  plaisir.  »  Et  le  roy  luy  respondi  :  c  Sire,  conte 
de  Montfort,  de  ce  vous  sçay  je  bon  gré,  mais  je  m'es- 
merveille  grandement  comment  vous  avez  osé  entre- 
prendre de  vostre  volenté  la  duchié  de  Bretaigne,  là 
ou  vous  n'avez  nul  droit,  car  il  y  a  plus  prochain  de 
vous  que  vous  volez  déshériter,  et  pour  mielx  vous 
renforcer,  vous  estes  aie  à  mon  anemi  le  roy  d'Angle- 
terre, et  l'avez  relevé  de  luy,  et  fait  feaulté  et  hon^ 
mage,  ainsy  conune  on  le  m'a  compté.  >  Le  conte 
respondi  :  c  Ha!  sire,  ne  le  créez,  car  vous  estes  mau- 
vaisement  infourmé;  je  le  feroye  moult  envis,  mais 
de  la  prochaineté  dont  vous  parlez,  sire,  il  m'est 
advis,  sire,  qu'il  n'y  a  nul  plus  prochain  de  la  duchié 
de  Bretaigne  que  moy,  car  le  duc  derrain  mort  estoit 
mon  frère;  mais  se  jugié  estoit  et  declairié  que  aultre 
en  fust  plus  prochain,  je  ne  seroye  pas  honteux  de 
moy  déporter.  >  Quant  le  roy  entendi  ce,  il  respondi 
^  et  dit  :  c  Sire  conte,  vous  en  dittes  assez,  mais  je  vous 
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commande,  sur  tout  quanques  vous  tenez  de  moy ,  que 
vous  ne  partez  de  la  cité  de  Paris  jusques  à  xv  jours 
que  les  barons  et  les  pers  avront  jugié  de  oeste  pro- 
chaineté,  si  sçavrez  adoncq  quel  droit  vous  y  avez, 
et  se  aultrement  le  faittes,  sachiez  que  vous  me  cou- 
roucherez.  >  Le  conte  respondi  :  c  Sire,  à  vostre 
volenté  soit.  »  Si  se  départi  de  là  et  vint  à  son  hostel 
pour  disner. 

Quant  il  fut  entré  en  sa  chambre,  il  se  pensa  et  com- 
mença à  aviser  que,  s'il  attendoit  le  jugement  des 
barons,  qu'il  pourroit  bien  tourner  contre  luy,  car 
bien  luy  sembloit  que  le  roy  feroit  plus  volentiers 
pour  messire  Charles  de  Bloys,  son  nepveu,  que  pour 
luy,  et  veoit  bien,  s'il  avoit  jugement  encontre  luy,  que 
le  roy  le  feroit  arrester  jusques  à  tant  qu'il  avroit  tout 
rendu,  villes  et  chasteaulx,  et  avecques  ce  le  grand 
trésor  qu'il  avoit  trouvé  et  despendu.  Si  luy  va  sem- 
bler que  il  valoit  mielx  qu'il  courouchast  le  roy  et  s'en 
alast  paisiblement  par  devers  Bretaigne,  que  il  demou- 
rast  à  Paris  en  tel  dangier.  Ainsy  le  fist  conmie  il  le 
pensa;  si  fut  ainchoys  en  Bretaigne^  que  le  roy  sceut 
rien  de  son  département  :  ains  pensoit  chascun  qu'il 
fust  deshaitié  en  son  hostel. 

Quant  il  fut  retourné  à  Nantes  par  devers  madame 
sa  femme,  il  luy  conta  dolentement  tout  le  fait,  puis 
par  le  conseil  d'elle,  laquelle  avoit  bien  cuer  de  lyon, 
il  ala  par  toutes  les  bonnes  cités,  villes  et  chasteaulx, 
et  renforcha  les  garnisons  et  les  pourveances.  Quant  il 

1.  FroUsart,  dans  le  manuscrit  de  Rome,  éd.  Luce,  t.  U, 
p.  305,  dit  que  Jean  de  Montfort  quitta  Paris  caché  sous  Tha- 
bit  d'un  ménestrel. 
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eut  tout  ce  fait,  il  retourna  à  Nantes  devers  madame 
sa  femme  et  les  bourgoys,  qui  très  fort  Tamo^ent  par 
semblant,  pour  les  courtoisies  qu'il  leur  faisoit. 

Si  me  tairay  ung  petit  de  luy  et  retoumeray  au  roy 
de  France  et  à  messire  Charles  de  Bloys. 

Ghascun  doibt  sçavoir  que  le  roy  Philippe  fîit  gran- 
dement courouchié,  aussy  fut  messire  Charles  de 
Bloys,  quant  ilz  sceurent  que  le  conte  de  Montfort 
leur  fut  eschapez.  Toutesfois,  ilz  attendirent  jusques 
au  XV*  jour  que  les  barons  et  les  xii  pers  de  France 
debvoient  rendre  leur  jugement  de  la  duchié  de  Bre- 
taigne.  Si  la  jugèrent  du  tout  à  messire  Charles  de 
Bloys  et  en  osterrent  le  conte  de  Montfort  par  deux 
raisons^  :  Tune  par  tant  que  la  dame  femme  dudit 
messire  Charles  estoit  fille  du  frère  germain  du  duc, 
qui  mort  estoit,  dont  la  duchié  venoit,  et  luy  estoit 
plus  prochainne  que  le  conte  de  Montfort,  qui  estoit 
d'uDg  aultre  pere^,  qui  oncques  n'avoit  esté  duc  de 
Brd^dgne  :  Faultre  raison  si  estoit  pour  ce  qu'il  avoit 
trespassé  le  commandement  du  roy,  que  s'il  estoit 
ainsy  qu'il  y  eust  eu  droit,  sy  l'avoit  il  forfait,  car  il 
avoit  brisié  l'arrest  du  roy  et  sa  prison  et  parti  s'es- 
toit  sans  congié. 

Quant  ce  jugement  fut  rendu  par  la  commune  sen- 
tence de  tous  les  barons,  le  roy  appella  son  nepveu  et 
luy  dit  :  c  Beau  nepveu  de  Bloys,  or  vous  est  ajugié 
ung  bel  héritage  et  grand,  or  vous  hastez,  et  mettez 

1.  Voy.  Tarrèt  de  la  cour  de  Paris  rendu  à  Gonflans  le  7  sep- 
tembre 1341  y  publié  par  dom  Morice,  HUt.  de  Bretagne, 
Preuves,  t.  I,  col.  1421  à  1424. 

2.  Nous  avons  montré  précédemment,  p.  246,  note  3,  que 
cette  assertion  était  fausse. 
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paine  de  le  reconquester  8ur  celluy  qui  le  tient  à  tort, 
et  requérez  vos  amys  qu'ilz  vous  vueillent  aidier  à  ce 
besoing,  et  je  ne  vous  y  fauldray  pas,  ains  vous 
presteray  or  et  argent  et  diray  à  mon  filz  duc  de  Nor- 
mendie  qu'il  se  face  chief  avecques  vous,  et  vous  prye 
et  commande  que  vous  hastez,  car  se  le  roy  d'Angle- 
terre, nostre  anenû,  de  qui  le  conte  de  Montfort  a 
relevé  la  ducbié,  venoit  en  Bretaigne,  il  nous  porteroit 
durement  grand  dommage  et  ne  pourroit  avoir  plus 
belle  entrée  de  venir  par  deçà,  mesmement  quant  il 
avroit  le  pays  et  les  fortresses  de  Bretaigne  de  son 
acord.  > 

Lors  messire  Charles  de  Bloys  s'enclina  vers  le  roy 
en  le  remerciant  moult  humblement,  et  là  tantost 
pria  le  duc  de  Normendie,  son  cousin,  le  conte  d'Alen- 
chon,  son  oncle,  le  duc  de  Bourgongne,  le  conte  de 
Bloys,  son  frère,  messire  Loys  d'Espaigne,  le  duc  de 
Bourbon  et  messire  Jaques,  son  frère,  le  visconte  de 
Rouen  S  le  conte  d'Ew,  le  conte  de  Guynes,  son  filz, 
et  aprez  tous  aultres  princes  et  barons  qui  là  estoient, 
qui  tous  luy  promirent  que  tous  iroient  très  voulen- 
tiers  avecques  luy  et  avecques  leur  seigneur  le  duc  de 
Normendie,  chascun  à  telle  compaignie  que  pourroit. 
Si  se  partirent  tous  les  princes  et  les  barons  de  çà  et 
de  là,  et  envoyerrent  leurs  messages  pour  eulx  apres- 
ter  et  faire  pourveances  de  toutes  choses  nécessaires 
à  fait  de  guerre  et  comme  il  appartenoit  à  aler  en  sy 
loingtain  pays,  car  bien  pensoient  aussy  qu'ilz  ne 
pourroient  pas  venir  à  leur  intencion  sans  avoir  gran- 
dement à  faire. 

i.  Vicomte  de  Rohan. 
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Quant  tous  ces  seigneurs  furent  aprestez  et  ordon- 
nés pour  aler  avecques  messire  Charles  de  Bloys  pour 
reconquerre  Bretaigne,  ainsy  que  dit  est,  ilz  s'assem- 
blerrent  en  la  cité  d'Angiers^   puis  s'en  alerrent 
jusques  Acheny,  qui  est  le  fin  du  royaume  sur  ce 
costé  de  là,  et  là  sejoumerrent  trois  jours  pour  mielx 
ordonner  leurs  batailles  et  leurs  charroys.  Âprez  se 
mirent  aux  diamps  et  extimerrent  bien  leur  pooir  à 
Y"  armeures  de  fer  sans  les  Genevois,  qui  bien  estoient 
m",  si  comme  j'ay  ouy  dire^.  Et  les  conduisoyent 
deux  chevaliers  de  Jennes,  et  avoit  nom,  l'ung  mes- 
sire Otto  Darue^  (sic)  et  l'aultre  messire  Gharle  Ger^ 
main^,  et  y  avoit  grand  foison  d'arbalestriers,  les- 
quelx  conduisoit  messire  Galoys  de  Baume.  Quant 
celles  gens  furent  issues  d'Âcheny,  ilz  tirèrent  devant 
ODg  fort  chastel  séant  sur  une  haulte  montaigne,  par 
dessus  une  rivière,  et  l'appelle  on  Chastonseal,  et  est 
la  clef  et  Ventrée  de  Bretaigne,  et  estoit  bien  garny 
et  foumy  de  gens  d'armes,  et  y  avoit  deux  moult  vail- 
lans  chevaliers  qui  en  estoient  chappitaines,  et  avoit 

i.  L.e  rendez- vous  de  l'armée  fut  fixé  à  Angers  vers  le 
26  septembre  1341  [FroUsart,  éd.'Luce,  t.  H,  p.  xxxix,  note  2)  ; 
mais  le  duc  de  Normandie  semble  n'être  venu  à  la  tête  des 
troupes  que  le  14  octobre,  si  Ton  s'en  rapporte  à  une  mention 
des  Journaux  du  trésor  de  Philippe  de  Valois  (n*  4723).  Cf.  la 
Chronique  normande  y  p.  257,  note  3,  où  on  le  signale  au  gué 
de  Mauniy  près  du  Mans,  dans  le  courant  d'octobre. 

2.  Les  chiffres  acceptés  psLV  Froissart  sont  différents  de  ceux 
qae  donnent  plusieurs  autres  chroniques  de  cette  époque.  La 
Chronographia  (t.  H,  p.  186),  la  Chronique  normande  (p.  51), 
les  Jstores  et  Chroniques  de  Flandre  (t.  H,  p.  3)  disent  que 
l'armée  française  avait  10,000 hommes  d'armes  et  12,000  Génois. 

3.  Antonio  Doria. 

4.  Charles  Grimaldi. 
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l'ung  nom  messire  Mille  et  l'aultre  messire  Yaleran, 
et  estoient  de  Lorhaine.  Quant  le  duc  de  Normendie 
et  les  aultres  seigneurs  que  vous  avez  ouy  nonuner 
veirent  le  chastel  si  fort,  ilz  eurent  conseil  qu'ilz  Tas- 
siegeroient,  car  s'ilz  passoient  avant  et  laissassent 
telle  garnison  derrière  eulx,  ce  leur  pourroit  tourner 
à  grand  dommage  et  ennoy.  Si  Fassiegerrent  tout 
autour  et  y  firent  pluseurs  grands  assaulx,  mesme- 
ment  les  Jennevois  qui  s'abandonnoient  durement  et 
folement  pour  mielx  soy  monstrer  à  ce  commence- 
ment ;  siques  ilz  perdirent  de  leurs  compaignons  sou- 
vent, car  ceulx  du  chastel  se  deflPendoient  moult  bien 
et  sagement,  siques  les  seigneurs  demeurèrent  grand 
temps  devant  ainçoys  qu'ilz  les  peussent  avoir,  mais 
au  derrain,  ilz  firent  si  grand  attrait  de  mesrien  et  de 
bolevers  qu'ilz  firent  mener  par  force  de  gens  jusques 
aux  fossez  du  chastel,  siques  ilz  assaillirent  très  fort, 
et  en  assaillant,  emplirent  les  fossez  tant  que  on 
pouoit  bien  aler,  qui  estoit  bien  couvert  jusques  aux 
murs  du  chastel,  combien  que  ceulx  du  chastel  se 
deffendoient  si  bien  et  sy  vassaument  que  on  ne  pour^ 
roit  mielx,  tant  que  de  traire  et  de  jetter  pierres, 
chaulx  et  feu  ardant  à  grand  foison,  et  ceulx  de 
dehors  avoient  fait  chats  et  instrumens  par  quoy  on 
piquoit  les  murs  tous  cou  vers. 

Que  vous  feroye  je  plus  long  compte?  Ceulx  du 
chastel  virent  bien  qu'ilz  ne  se  pourroient  longue- 
ment tenir,  puisque  on  perchoit  les  murs,  et  sçavoient 
bien  qu'ilz  ne  avroient  point  de  secours  ne  point  de 
mercy,  se  ilz  estoient  pris  par  force.  Si  eurent  conseil 
entre  eulz  qu'ilz  se  rendroient,  leur  vie  et  leurs 
membres   saufs.    Si    les    prirent    les    seigneurs    à 
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mercy  ^  •  Âinsy  Ait  gaagnié  par  ces  seigneurs  de  France 
oe  premier  chasteau,  de  quoy  ilz  eurent  grande  joye, 
car  ilz  leur  sembla  que  c'estoit  bon  commencement 
de  leur  emprise. 

Quant  le  duc  de  Normendie  et  les  aultres  seigneurs 
eurent  conquis  Ghastonseal,  ainsy  que  vous  avez  ouy, 
le  duc  de  Normendie,  qui  estoit  le  souverain  de  tous, 
délivra  tantost  à  monseigneur  Charles  de  Bloys  le 
dbastel  comme  syen,  et  y  mirent  bon  chastelain  et 
bonne  garnison^  pour  garder  l'entrée  du  pays  et  pour 
conduire  ceulx  lesquelz  vendroient  aprez  eulx;  puis 
se  deslogerrent  les  seigneurs  et  s'en  tirèrent  par 
devers  Nantes;  là,  ilz  tenoient  que  leur  anemi,  le 
conte  de  Montfort,  estoit.  Si  leur  avint  que  le  mareschal 
et  le  coureur  de  l'ost  trouverrent  en  leur  voye  une 
bonne  ville,  grosse,  bien  fermée  de  fossez  et  de  palis,  si 
l'aissaiUirent  grandement.  Geulx  de  dedens  estoient 
petites  gens  et  mauvaisement  armez,  si  ne  se  pœurent 
deffendre  contre  les  assaillans,  mesmement  contre  les 
arbalestriers  de  Jeunes,  si  fut  tantost  la  ville  gaagnie 
et  toute  robée  et  bien  arse  à  la  moitié  et  toutes  les 

1.  Chantoceaux  (Maine-et-Loire,  arr.  de  Gholet,  ch.-l.  de 
cant.)  fîit  pris  après  le  f  novembre  1341.  Voy.  Chronogra» 
phiay  t.  n,  p.  187,  note  2,  et  p.  190,  note  1. 

2.  Des  arciiers  génois  furent  laissés  en  garnison  à  Chanto- 
ceaux, comme  le  prouve  cette  mention  des  Journaux  du  trésor 
de  Philippe  de  Valois,  n^  889  :  «  Johannes  de  Hospitali,  cleri* 
eus  balistariorum  Régis,  pro  simili,  Dominico  de  Palacio,  Ja- 
nuensi,  pro  residuo  vadiorum  suorum  et  balistariorum  de  sua 
comitiva  deservitorum  in  guerra  Britannie,  in  stabilita  de  Chas- 
teuceaux,  ab  ultima  Novembris  CCCXLI  usque  ad  ultimam 
Âprilis  post,  16  1.  16  s.  8  d.  t.  monete  debilissime  tune  cur- 
rentis...  » 
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gens  mis  à  l'espée,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage,  et 
appelle  on  la  ville  Quarquafaure^,  et  siet  à  m  liewes 
auprez  de  Nantes. 

Les  seigneurs  logierent  là  entour  celle  nuit.  A  l'en- 
demain  se  deslogerrent  et  se  trairent  devant  la  cité  de 
Nantes  et  Tassiegeirent  tout  autour,  et  firent  tendre 
tentes  [et]  paveillons  si  bellement  que  vous  sçavez 
que  Françoys  scevent  faire.  Et  ceulx  qui  estoient 
dedens  la  cité  pour  la  garder,  dont  il  y  avoit  grand 
foison  de  gens  d'armes,  s'alerent  tous  armer  et  se 
maintindrent  cellui  jour  notablement  chascun  à  sa 
deffense,  ainsy  qu'il  estoit  ordonné.  Gelluy  jour  enten- 
dirent ceulx  de  l'ost  à  logier  et  aler  fourragier,  et 
aucuns  Jennevoys  et  aultres  alerent  prez  des  barrières 
pour  escharmuchier,  siques  aucuns  des  souldoiers  et 
des  bourgoys  issirent  encontre  eulx,  siques  il  y  eut 
trait  et  lanchié  et  en  y  eut  de  mors  et  de  navrez  d'ung 
costé  et  d'aultre,  ainsy  qu'il  a  souvent  en  teDes 
besongnes.  Âinsy  eut  là  chascun  jour  deux  foys  ou 
trois  escharmurches  et  envahyes,  tant  que  l'ost 
demoura  là.  Au  derrain,  il  avint  une  aventure  assez 
sauvage,  ainsy  quej'ay  ouy  recorder,  car  aucuns  des 
souldoiers  et  des  bourgoys  de  la  ville  issirent  hors  en 
une  matinée  pour  soy  aventurer,  si  trouverrent  envi- 
ron XV  chars  chargiez  de  vivre  que  menoient  à  l'ost 
environ  XL  compaignons  ;  si  coururent  incontinent  sur 
eulx,  en  tuèrent  et  navrèrent  et  prirent,  et  tant  firent 
qu'ilz  enmenerent  les  chars  devers  la  cité.  Le  bruit  en 

1.  Auj.  Carquefou,  Loire-Inférieure,  arr.  de  Nantes,  ch.-l. 
de  cant.  Selon  M.  de  la  Borderie  (Hist,  de  Bretagne,  t.  m, 
p.  435,  note  2),  Carquefou  n'était  qu'un  poste  fortifié. 
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vint  à  Fost,  si  s'armèrent  aucuns  et  y  vinrent,  et  les 
rescouirent  assez  prez  des  barrières  de  la  cité.  Là  se 
renforcfaa  le  hustin,  car  ceulx  de  l'ost  y  vinrent  à  si 
grand  nombre  que  ceulx  de  la  cité  eurent  moult  à 
faire.  Toutesfois  ilz  firent  desteler  les  chevaulx,  affin 
que,  s*il  avenoit  que  ceulx  de  l'ost  gaagnassent,  qu'ilz 
ne  peussent  ramener  les  pourveances  ne  les  chars  si 
legierement.  Quant  les  aucuns  souldoiers  de  la  cité 
virent  le  hustin  et  que  leurs  compaignons  avoient  trop 
grand  faiz,  aucuns  issirent  hors  pour  les  aider.  Ainsy 
dura  le  hustin  longuement,  car  tousjours  multiplioit 
de  gens  fresches  et  reposées,  qui  nouvellement  sour^ 
venoient  d'ung  costé  et  d'aultre,  et  y  en  eut  de  mors 
et  de  navrez  de  tous  costez. 

Tant  vint  au  derrain  que,  quant  messire  H[enry]  de 
Lyon,  qui  estoit  des  principaulx  conseilliers  du  conte 
du  Montfort  et  de  toute  la  cité,  vit  qu'ilz  pouoient 
plus  perdre  que  gaagnier  en  celle  escharmuche,  il  fit 
retraire  ses  gens.  Non  obstant,  ilz  furent  de  si  prez 
sywis  que  à  l'entrer  en  eust  grand  tas  de  mors  et 
bien  environ  n^,  principalment  des  bourgoys  de  la 
cité,  dont  leurs  pères,  mères  et  frères  furent  grande- 
ment courouchiez.  Aussy  fut  le  conte  de  Montfort,  et 
moult  blasma  ledit  messire  de  Lyon  de  ce  qu'il  les 
avoit  si  tost  fait  retraire  ;  de  quoy  ledit  messire  Henry 
fut  moult  mirancolieux  et  ne  voulut  puis  aprez  venir 
au  conseil  du  conte,  se  petit  non,  dont  grandement 
s'esmerveillerent  ceulx  de  la  cité. 

Or  avint,  ainsy  que  j'ay  ouy  recorder,  que  aucuns 
boui^oys  de  la  cité,  veans  leurs  biens  destruire  dehors 
et  dedens  et  leurs  enfans  mors  ou  pris,  si  s'assem- 
blèrent et  parlèrent  ensemble,  car  doubtoient  que  pis 
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ne  leur  avenist,  tant  qu'ilz  eurent  conseil  entre  eulx 
de  traittier  à  ces  seigneurs  de  France  oouvertement, 
par  quoy  ilz  peussent  paix  avoir,  et  leurs  amis  et 
enfans  francs  et  quittes. 

Si  fut  traittié  qu'ilz  ravroient  leurs  enfans  et  amis 
prisonniers  quittes  et  qu'ilz  laissassent  une  des  portes 
de  la  cité  ouverte/  par  laquelle  ces  seigneurs  de 
France  entrassent.  Âinsy  fiit  fait  conune  acordé  fut,  si 
entrèrent  en  une  matinée  ces  seigneurs  de  France  en 
la  cité  de  Nantes  avecques  ceidx  qu'ilz  voulurent 
avoir  et  alerent  tout  droit  au  palaiz  du  conte  de 
Montfort  et  le  brisèrent,  et  y  prirent  ledit  conte  ^  et 
ramenèrent  dehors  la  cité  si  paisiblement  qu'ilz  ne 
forfirent  riens  en  la  cité.  Et  voulurent  dire  aucunes 
gens  que  ce  fut  fait  assez  de  l'acord  et  consentement 
messire  H[enry]  de  Lyon,  pour  tant  que  le  conte  de 
Montfort  l'avoit  blasmé  et  ramposné,  ainsy  que  vous 
avez  ouy.  Je  ne  sçay  se  ce  fut  vray  ou  non,  maiz  assez 
il  apparut,  car  depuis  il  fut  tousjours  du  conseil  mes- 
sire Charles  de  Bloys. 

Âinsy  que  vous  avez  ouy,  fut  pris  le  conte  de  Mont- 
fort en  la  cité  de  Nantes  Fan  mil  CGC  XLI,  entour  la 
feste  de  Toussains^.  Tantost  aprez  que  ledit  conte  fut 
mené  aux  tentes,  les  seigneurs  entrèrent  en  la  ville 

i.  Selon  dom  Morice  (Hist.  de  Bretagne,  t.  I,  p.  253],  Jean 
de  Montfort  ne  fut  pas  surpris  dans  Nantes,  mais  demanda  un 
sauf-conduit  au  duc  de  Normandie  et  se  rendit  à  lui  la  vie 
sauve. 

2.  La  ville  de  Nantes  fîit  prise  avant  le  21  novembre  1341, 
puisqu^à  cette  date  Robert  Bertrand,  maréchal  de  France,  éta- 
blit une  imposition  de  4  d.  par  livre  sur  les  marchandises  ven* 
dues  et  achetées  en  cette  ville  pour  réparer  les  fortifications. 
(D.  Morice,  HUt.  de  Bretagne,  Preuves,  t.  I,  col.  1428-1429.) 
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tous  désarmez,  et  fir^at  tous  les  bourgoys  de  Nantes 
hominage  et  feaulté  à  moult  grand  feste  à  messire 
Charles  de  Blojrs  comme  à  leur  droit  seigneur,  et 
demourerent  là  les  seigneurs,  par  l'espace  de  m  jours, 
à  moult  grande  feste  pour  eulx  aisi^  et  pour  avoir 
conseil  entre  eulx  qu'iiz  pourroient  faire.  Si  s'acor- 
derent  pour  le  meilleur  qu'ilz  s'en  retourneroient  par 
devers  France,  vers  le  roy,  et  luy  livreroient  le  conte 
de  Montfort  pour  prisonnier,  car  il  leur  sembloit  qu'ilz 
eussent  grandement  besongnié.  Et  pour  tant  aussy 
qu'ilz  estoient  sur  l'yver  et  n'estoil  pas  le  temps  con- 
venable à  guerre  mener,  si  conseillerrent  à  messire 
Charles  de  Bloys  qu'il  se  tenist  en  la  cité  de  Nantes  et 
là  environ  jusques  au  Noël,  et  feist  le  mielx  qu'il  por^ 
roit  à  tout  ses  souldoiers.  Si  se  partirent  les  seigneurs 
et  retournèrent  à  Paris,  et  livrèrent  ledit  conte  de 
Montfort  au  roy  qui  en  eut  moult  grande  joye,  et  le 
fist  mettre  en  prison  au  Louvre  à  Paris,  où  il  moru 
comme  on  m'a  dit;  se  je  mesprens,  si  me  soit  par^ 
donné. 

Or  vueil  je  retourner  à  madame  la  contesse  de  Mont- 
fort, laquelle  avoit  cuer  de  lyon.  Elle  estoit  à  Rennes 
quant  elle  entendi  que  le  conte  son  mary  estoit  pris; 
s'elle  en  fut  moult  et  moult  dolente  ce  n'est  pas  mer^ 
veille,  car  elle  pensa  mielx  qu'on  le  deust  mettre  à 
mort  que  en  prison,  et  combien  qu'elle  eust  grand 
do^  au  cuer,  si  ne  fist  elle  pas  conmie  femme,  mais 
comme  homme  de  grand  courage,  en  reconfortant  ses 
amis  et  ses  souldoiers,  et  leur  monstroit  ung  petit  filz 
qu'elle  avoit,  et  leur  disoit  :  c  Ha  !  seigneurs,  ne  vous 
esbahissiez  pour  monseigneur  que  nous  avons  perdu, 
ce  n'estoit  que  ung  honmie;  veez  cy  mon  petit  filz  qui 
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reoouyerra  tout,  se  à  Dieu  plaist.  Et  j'ay  de  richesse 
assez,  sy  vous  trouverray  tel  cappîtaine  que  vous 
serez  bien  gouvernez  et  tous  reconfortez.  > 

Quant  la  bonne  dame  eut  ainsy  reconforté  ses  amis 
et  ses  souldoiers,  [elle  alla]  par  toutes  cités,  bonnes 
villes  et  chasteaulx,  menant  son  fîlz  avecques  elle,  et 
renforchant  les  garnisons  et  les  pourveances.  Elle  s'en 
vint  à  Hainebon,  très  fort  chasteau  sur  mer,  et  là 
passa  tout  Tyver,  souvent  envoyant  visiter  ses  garne- 
sons  et  reconforter,  paiant  si  largement  que  mer- 
veilles estoit. 

Si  me  tairay  de  ceste  matere  et  retoumeray  au  roy 
Edowart,  roy  d'Angleterre,  pour  conter  qu'il  devint 
aprez  la  départie  du  siège  de  Toumay. 

CHAPrraE  XLVIII. 

Sommaire. 

Les  écossais  continuent  la  guerre  contre  Edouard  IH.  Avec 
l'appui  de  Philippe  VI,  ils  entrent  dans  le  Northumberland, 
ravagent  tout  le  pays  et  reprennent  toutes  les  forteresses, 
sauf  trois.  Surprise  d'Edimbourg.  Trêves  conclues  avec 
Edouard  IIL  Retour  de  David,  roi  d'Ecosse,  qui  réunit  une 
forte  armée  pour  attaquer  l'Angleterre.  Sac  de  Durham. 
Siège  du  château  de  Salisbury  ;  belle  résistance  des  assiégés 
sous  la  conduite  de  la  comtesse  de  Salisbury. 

Cy  retourne  le  livre  à  sa  propre  hystoire  et  monstre 
les  grands  faitz  d'armes  et  haultes  proesses  que  les 
Escots  firent  sur  les  Angloys^. 

Or  revendray  je  à  la  noble  hystoire  de  ce  gentil  roy 

1.  Cf.  Froiêsart,  éd.  Luce,  t.  H,  p.  49  §  123  à  p.  54  S  124.  Il 


1340]  GHAONIQUB  DE  JEAN  LE  BEL.  273 

Edowart  d'Angleterre  pour  conter  qu'il  devint  aprez 
œ  qu'il  fut  parti  du  siège  de  Tournay^  car  longuement 
je  m'en  suys  teu.  Vous  avez  cy  devant  entendu,  s'il 
vous  en  souvient,  comment  il  conquist  toute  Escoce 
jusques  à  la  grande  forest  qu'on  clame  Gendours.  Là, 
les  sauvages  Escots  se  tiennent  pour  tant  que  la  forest 
est  si  diverse  et  si  plaine  de  grands  mares  que  nul  ne 
s*i  ose  embatre,  se  il  ne  scet  bien  les  chemins,  et  le 
conquist  jusques  à  la  cité  qu'on  appelle  Saint  Jehan  en 
Escoce,  que  oncques  ne  demoura  chastel  ne  fortresse 
qu'il  ne  conquist,  ainchoys  qu'il  entreprist  la  guerre 
au  roy  Philippe  de  France,  pour  tant  que  le  roy  David 
ne  vouloit  point  relever  la  terre  de  luy,  combien  qu'il 

a  omis  le  préambule  de  Jean  le  Bel  et  p.  116  §  151  à  127, 
ligne  30.  Dans  cette  seconde  partie,  le  récit  de  Froissart,  au 
début,  diffère  quelque  peu  de  celui  de  Jean  le  Bel.  Variantes, 
p.  237-241.  Le  manuscrit  d* Amiens  donne  quelques  détails 
sur  la  manière  dont  les  Écossais  font  la  guerre  et  sur  la  prise 
de  plusieurs  villes.  P.  324-333,  le  même  manuscrit  fournit 
plus  de  renseignements  sur  le  commencement  de  la  guerre 
d'Ecosse  et  le  manuscrit  de  Rome  fait  connaître  les  noms  de 
plusieurs  cbevaliers  français  qui  accompagnèrent  le  roi  David 
à  son  retour  dans  son  royaume. 

1.  Après  la  conclusion  de  la  trêve  d'Esplechin  (25  septembre 
1340),  Edouard  m  resta  depuis  la  fin  de  ce  mois  jusqu'au 
26  novembre  à  Gand.  (Déprez,  op,  cit.,  p.  346.)  C'est  seule- 
ment à  la  fin  de  novembre,  le  30,  qu'on  le  trouve  à  Londres. 
(Lemoine,  Chronique  de  Richard  Lescot,  p.  206.)  C'est  donc  à 
tort  que  M.  £.  Molinier,  dans  son  Étude  sur  la  vie  dArnoul 
(TAudrehemy  p.  9,  note  2,  dit  qu'il  était  à  Londres  le  20  août, 
car  depuis  la  fin  de  juin  1340,  c'est-à-dire  depuis  la  bataille  de 
rÉclnse,  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  il  fut  continuellement  en 
Flandre.  Cf.  Rymer,  op.  cit.,  t.  II,  IP  partie,  p.  1141,  et  Adam 
Mnrimuth,  op.  cit.,  p.  116.  Sur  le  retour  d'Edouard  en  Angle- 
terre, cf.  Déprez,  op.  cit.,  p.  355-357. 

I  18 
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eu8t  sa  seur  à  femme,  car  son  pays  ne  le  sou£Groit. 
Vous  avez  aussy  entendu  conmient  le  joeune  roy 
David  et  sa  femme  s'en  vindrent  à  petite  mesnie  en 
France  au  roy  Philippe  par  povreté,  et  comment  le 
roy  Philippe  les  retint  et  soubstint  longuement  par 
certaines  convenances  qu'ilz  eurent  entre  eulx. 

Or  debvez  sçavoir  que  messire  Guillaume  Douglas, 
filz  de  la  seur  de  l'aultre  messire  G[uillaume]^,  qui 
moru  en  Ëspaigne,  le  jœune  conte  de  Horet,  le  conte 
Patris,  Symon  Frisel  et  Âlixandre  de  Ramesay  estoiant 
demeurez  cappitaines  du  remanant  des  Escots  sau- 
vages, et  se  tenoient  et  tindrent  longuement  en  ces 
sauvages  forestz  par  yver  temps  et  par  esté,  par  Ye^ 
pace  de  vu  ans  et  plus,  conmietrés  vailUns  guerrieurs, 
et  guerryoient  continuellement  aux  fortresses  tenues 
de  par  le  roy  Edowart,  et  firent  et  trouvèrent  de 
moult  vaillans  aventures  qui  seroient  trop  longues  à 
raconter. 

Or  avint  en  ce  temps  que  le  roy  Edowart  estoit 
par  deçà  la  mer  et  guerrioit  en  France,  que  le  roy 
Philippe  envoya  gens  en  Escoce^,  qui  arrivèrent  à  la 

1.  C'est  Jacques  de  Douglas. 

2.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  Froissart  (éd.  Luce,  tl  I,  p.  483),  ce 
serait  après  le  retour  d'Edouard  III  en  Angleterre,  c'est-à-dire 
vers  décembre  1340,  qu'avec  l'assentiment  de  Philippe  deValois, 
deux  cents  Français,  commandés  par  Amoul  d'Audrehem  et  le 
sire  d'Aubigny,  allèrent  en  Ecosse  avec  le  comte  de  Moray  et 
Guillaume  Douglas.  Si  l'on  admet  l'assertion  de  Jean  le  Bel, 
cette  expédition  aurait  eu  lieu  entre  le  mois  de  juillet  et  la 
fin  de  septembre  1340,  soit  après  la  bataille  de  l'Écluse  et 
avant  la  trêve  d'Esplechin.  Selon  M.  £.  Molinier  [Étude  sur  la 
pie  d Amoul  d'Audrehenty  p.  9  et  10),  au  mois  de  mai  1341, 
Araoul  d'Audrehem,  qui  aurait  été  déjà  en  Ecosse  en  1340, 
retournait  encore  dans  ce  pays,  accompagnant  le  roi  David 
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dté  Samt  Jehan,  et  pria  à  œs  seigneurs  dessusdits 
qu'ilz  se  voulsissent  esmouvoir  et  mener  vive  guerre 
contre  le  royaume  d'Angleterre,  et  qu'il  convenist  que 
le  roy  Edowart  s'en  ralast  oultre  et  le  laissast  en  paix 
par  deçà,  et  leur  promist  de  les  aydier  de  gens 
d'armes  et  d'argent. 

Si  avint  que  en  celluy  temps  que  le  siège  estoit 
devant  ToumayS  ces  seigneurs  d'Escoce  se  pour- 

et  sa  femme,  Jeanne  d'Angleterre,  et  prenait  part  aux  opé- 
rations des  Écossais  dans  le  Northumberland  jusque  vers  le 
milieu  de  1342.  Il  doit  y  avoir  confusion  dans  ces  différentes 
assertions,  Amoul  d*Audrehem  ne  dut  pas  se  rendre  deux  fols 
en  Ecosse  à  si  peu  d'intervalle  ;  mais,  après  y  avoir  été  une 
première  fois  en  1335  (E.  Molinier,  op,  cit,,  p.  8),  il  y  alla  de 
nouveau,  en  1341,  après  le  retour  d'Édourd  lil  en  Angleterre, 
comme  le  dit  Froissart,  pour  soutenir  les  Écossais  dans  leur 
lutte  contre  les  Anglais,  et  resta  sans  doute  jusqu'à  la  conclu- 
sion des  trêves,  qui  dut  avoir  lieu  en  avril  1342.  (Rymer,  op. 
cit,,  p.  1189à  1191  ;  voy.  aussi  Froissart,  éd.  Luce,  t.  Û,  p.  343.) 
1.  Jean  le  Bel  doit  se  tromper  d'une  année  pour  un  certain 
nombre  des  événements  qu'il  raconte  dans  ce  chapitre  et  les 
placer  en  1340  au  lieu  de  1341.  D'autres  même  appartiennent  à 
des  années  antérieures.  Si  nous  nous  en  rapportons  au  chro- 
niqueur anglais  Adam  Murimuth  et  à  Rymer,  nous  ne  trouvons 
en  1340  aucune  guerre  importante  avec  l'Ecosse  ;  nous  voyons 
même,  au  contraire,  que,  le  28  avril  de  cette  année,  tous  pou- 
voirs sont  donnés  aux  représentants  d'Edouard  III  pour  con- 
clure la  paix  avec  les  Écossais.  (Rymer,  op.  cit.,  t.  II,  II*  par- 
tie, p.  1122.)  Dans  la  trêve  d'Esplechin  (25  septembre),  les 
Écossais  sont  également  compris;  la  paix  entre  eux  et  les 
Anglais  doit  durer  jusqu'à  la  Saint-Jean  1341,  et  pendant  ce 
temps,  les  Français  ne  leur  viendront  pas  en  aide.  (Ibid., 
p.  1136.)  Mais,  en  1341,  aux  mois  de  juillet  et  août,  on  voit 
qu'Edouard  111  est  en  guerre  avec  l'Ecosse  et  pense  à  attaquer 
la  France.  Dès  le  23  juillet,  il  fait  préparer  des  arcs  et  des 
flèches  a  pro  expeditione  guerre...  Francie  »  [Ibid,,  p.  1169). 
Le  1^  août,  disant  qu'il  est  occupé  par  la  guerre  de  France 
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veirent  à  la  requeste  du  roy  Philippe  pour  faire  une 
grande  armée  sur  les  Angloys.  Quant  ilz  furent  bien 
pourveus  de  gens,  ainsy  que  besoing  estoit,  ilz  se  par- 
tirent de  la  forest  de  Ge[n]dours  et  alerent  par  toute 
Escoce  reconquerre  des  fortresses  telles  que  ilz  peurent, 
oultre  la  bonne  cité  de  Berwik  et  la  rivière  de  Tyen, 
et  entrèrent  ou  pays  de  Northumberland*,  qui  jadis 
royaume  estoit.  Là  trouvèrent  bestes  grosses  à  grand 
nombre,  et  gasterent  tout  le  pays,  et  ardirent  jusques 
à  la  cité  de  Duraine  et  plus  oultre,  puis  passèrent  par 
ung  aultre  chemin,  ardant  et  gastant  pays,  tant  qu'ilz 
gasterent  bien  du  pays  du  roy  à  celle  chevauchie 
rai  journées,  et  puis  retournèrent  en  Ëscoce  et  recon- 
quirent leurs  fortresses,  fors  mise  la  cité  de  Berwic  et 
m  aultres  fors  chastelz,  et  appelloit  ung  d'eulx  Rose- 
borch*,  l'aultre  Setrelin^  et  Faultre  Eldebourch*,  qui 

et  des  affaires  difficiles,  il  ne  peut  prendre  part  en  personne  à 
la  guerre  d*£cosse;  il  nomme  Edouard  Baillol,  reconnu  par 
lui  comme  roi  d*£cosse,  son  lieutenant,  le  charge  de  diriger  la 
guerre  contre  ce  pays  et  ordonne  à  tous  ses  officiers  de  lui 
obéir  pour  cette  expédition.  [Ibid,,  p.  1171  et  1172.)  Enfin,  le 
4  novembre  1341,  il  convoque  à  Newcastle,  pour  le  24  janvier 
suivant,  un  grand  nombre  d*hommes  d'armes,  afin  d'en  finir 
avec  les  Écossais,  pour  être  plus  libre  ensuite  du  côté  de  la 
France.  (Ibid,,  p.  1181;  voy.  aussi  p.  1179,  1182,  1183.)  Ce 
que  dit  Adam  Murimuth  [op.  cit,y  p.  122  et  123)  concorde 
avec  les  pièces  publiées  par  Rymer.  D'après  ce  chroniqueur, 
la  réunion  des  hommes  d'armes  aurait  eu  lieu  vers  Noél; 
l'Ecosse  aurait  été  ravagée  pendant  l'hiver  1342  et  une  trêve 
aurait  été  conclue  ensuite  pour  jusqu'à  la  Pentecôte  de  cette 
même  année.  Voy.  aussi  Rymer,  Ihid,.,  p.  1189  et  1191. 

1.  Le  manuscrit  donne  par  erreur  Nohoiebelande. 

2.  Roxburgh. 

3.  Stirling. 

4.  Edimbourg. 
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estoit  le  plus  fort  et  seoit  sur  une  haulte  roche  que 
OD  en  veoit  tout  le  pays  à  Tentour.  Et  sy  estoit  la 
montée  si  malaisée  que  à  paine  y  pouoit  on  monter 
sans  reposer  n  fois  ou  m,  et  ung  cheval  à  demi  char- 
gié.  G'estoit  le  chastel  qui  plus  de  maulx  faisoit  à 
ceulx  d^Escoce,  et  en  estoit  chastelain  ung  vaillant 
dievalier  qu'on  appelloit  messire  Watier  de  Lymosin; 
mais  assez  tost  aprez  fut  ce  dit  chasteau  gaagnié  aven- 
Uireusement  et  par  grande  soubtilleté,  et  mis  tous 
ceulx  de  dedens  à  mort,  ainsy  que  vous  orrez  cy  aprez. 
Quant  le  roy  Edowart  entendi  que  ces  seigneurs  d'Es- 
coce  estoient  ainsy  en  son  royaume,  il  en  fut  grande- 
ment couroussé.  Si  s'en  râla  tantost  à  Londres,  partant 
de  France,  et  se  conseilla  qu'il  pourroit  faire;  si  fut 
avisé  que  il  mandast  par  tout  son  royaume  que  chas- 
cun  s'appareillast  de  venir  vers  luy  à  Eurwik^  à  la 
fin  d'ung  moys,  pour  aler  destruire  le  remanant  du 
royaume  d'Escoce.  Ce  fut  Tan  de  grâce  mil  CGC 
et  XL,  entour  la  Toussains*. 

Tandis  que  celle  assemblée  debvoit  estre  à  Ewruick, 
le  bon  chevalier  messire  G[uillaume]  Douglas  s'avisa 
d'ung  grand  fait  et  périlleux  et  d'une  grand  soubtil- 
leté,  et  le  descouvri  à  aucuns  de  ses  compaignons,  au 

1.  York. 

2.  Tous  ces  préparatifs  pour  la  campagne  d'Ecosse  ne  purent 
avoir  lieu  autour  de  la  Toussaint  1340,  car,  à  cette  date, 
Edouard  III  était  encore  à  Gand.  Il  ne  rentra  à  Londres  qu*à 
la  fin  du  mois  de  novembre.  (Chronique  de  Richard  Lescot, 
éd.  Lemoine,  p.  207,  et  Rymer,  op,  cit,,  t.  II,  IP  partie, 
p.  1141.)  C'est  autour  de  la  Toussaint  1341  qu'Edouard  se 
prépara  à  entrer  en  campagne  contre  les  Écossais,  comme  le 
prouve  une  lettre  du  4  novembre.  (Rymer,  op.  cit.,  p.  1181. 
Cf.  Adam  Murimuth,  op.  cit.,  p.  122  et  123.) 
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conte  Patris  et  à  Symon  Frisel,  qui  avoit  nourry  et 
esté  maistre  du  jœuDe  roy  David,  et  à.  Alixandre  de 
Ramesay,  qui  tous  se  mirent  en  ce  périlleux  fait.  Si 
prirent  bien  n*"  de  ces  Escots  sauvages  pour  faire  ung 
embuschement,  ainsy  que  vous  orrez.  Ces  im  sei- 
gneurs, lesquelz  estoient  tous  gouverneurs  des  Escots 
et  sçavoient  les  pensées  les  ungs  des  aultres,  entrèrent 
en  mer  à  tout  leur  compaignie  et  firent  pourveance 
de  avaine,  de  blanche  farine  et  de  charbon  de  fevres, 
puis  arriverrent  à  un  port  estant  à  mi  liewes  de  ce 
fort  chastel  qu'on  appelle  Eldebourch,  qui  leur  nui- 
soit  plus  que  tous  les  aultres.  Quant  ilz  furent  arrivez, 
ilz  issirent  hors  par  nuit  et  prirent  xv  ou  xvm  des 
compaignons  esquelz  mielx  se  fioient;  si  se  vestirent 
de  povres  costes  deschirées  en  guise  de  povres  mar- 
chans,  si  chargerrent  xii  petis  chevalès  de  xn  sacs 
d'avaine,  de  farine  et  de  charbon  de  fevre,  et  mirent 
les  aultres  en  une  abbaye  gaste  qui  estoit  au  pié  de  la 
montaigne. 

Quant  jour  fut,  ces  marchans,  qui  estoient  couver- 
tement  armez,  s'esmurent  à  chemin  et  monterrent  la 
montaigne,  et  quant  ilz  furent  ou  millieu,  ledit  mes- 
sire  G[uillaume]  Douglas  et  Symon  Frisel  alerent 
devant  et  firent  les  aultres  venir  tout  bellement,  et 
firent  tant  qu'il  vinrent  jusques  au  portier,  et  luy 
dirent  que  en  grande  paour  ilz  avoient  amené  blé, 
farine,  avaine  et  charbon,  et  que,  s'il  en  faloit  au 
chastel,  ilz  en  feroient  bon  marchié.  Le  portier  leur 
dist  que  bien  en  avoient  besoing,  mais  il  estoit  si 
matin  qu'il  n'oseroit  esveillier  les  seigneur,  mais  qu'il 
fissent  avant  venir  la  pourveance,  il  leur  ouverroit  le 
première  porte  des  barrières.  Ilz  entendirent  moult 
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volentiers  oe  langage.  Si  firent  venir  avant  les  aultres 
et  entrèrent  en  la  première  porte  des  barrières.  Et 
messire  G[uillaume]  Douglas  avoit  bien  veu  que  le 
portier  avoit  les  clefs  de  la  grand  porte  du  chastel,  et 
avoit  bien  demandé  lesquelles  deffermoient  la  porte  et 
lesquelles  le  guischet.  Doncques  ilz  deschargerent 
leur  sacs  en  celle  première  porte,  droitement  sur  le 
seul,  affin  que  on  ne  la  peut  reclorre,  puis  prirent  le 
portier  et  le  tuèrent  si  paisiblement  que  oncques  ne 
dit  mot,  et  prirent  les  clefs  ;  si  deffermerent  la  porte 
du  cbastel,  puis  coma  messire  Guillaume  ung  cop  et 
getterent  luy  et  ses  compaignons  leurs  mauvaises 
robes,  et  reversèrent  les  sacs  plains  de  charbon  au 
millieu  de  la  porte  affin  que  on  ne  le  peust  reclorre» 
Quant  les  aultres  compaignons,  qui  estoient  embus- 
cbiez  assez  prez  du  cbastel,  ouïrent  le  cor,  ibs  mon- 
tèrent à  mont  si  tost  conune  ilz  peurent.  La  guette 
qui  dormoit  entendi  le  son  du  cor  et  s'esveilla  et  vit 
gens  d'armes  monter  à  mont;  si  commença  à  cor- 
ner et  à  crier  :  c  Trahy  !  traby  !  »  Adonques  s'esveilla 
le  chastelain  et  les  aultres,  et  s'armerrent,  et  vinrent  à 
la  porte  et  la  cuiderent  refermer,  maiz  ilz  ne  peurent, 
car  ledit  messire  G[uillaume]  et  ses  xiu  compaignons 
le  defifendoient.  Adoncques  commença  grand  hustin 
entre  eulx,  car  ceulx  du  cbastel  s'efforcboient  de  sau- 
ver leur  vye  et  les  aultres  d'acomplir  leur  bardie 
entreprise.  Moult  se  conunencerrent  à  esbabir  ceulx 
du  cbastel  quant  ilz  veirent  l'embuscbe  venir  ;  si  s'en- 
forcerent  de  toute  leur  poissance  de  deffendre  leur 
cbastel;  mais,  au  derrain,  leur  deffense  ne  les  peut 
sauver,  combien  qu'ilz  en  tuèrent  et  navrèrent  aucuns 
de  ceulx  de  debors,  que  ledit  messire  Guillaume  de 
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Douglas  ne  gaagnast  le  chastel  par  force,  et  tuèrent 
tous  ceulx  qui  le  gardoient  sans  nulle  mercy,  et  là 
demourerent  tout  le  jour  et  establirent  chastelains  et 
toutes  manières  d'oflSeiers  pour  le  chastel  garder,  et 
y  mirent  une  grande  garnison,  puis  s'en  retournèrent 
liez  et  joyeux  à  leurs  compaignons  qui  estoient  en  la 
forest  de  Gendours. 

Ainsy  fut  conquis  par  force  et  par  soubtillité  le  fort 
chastel.  Quant  ledit  messire  Gidllaume  et  ses  com- 
paignons furent  revenus  à  leur  gens  en  la  forest,  lors 
leur  sourvinrent  nouvelles  que  le  noble  roy  Edowart 
estoit  retourné  en  Angleterre,  et  que  il  faisoit  si  grande 
assemblée  de  gens  que  ilz  ne  les  pourroient  soustenir. 
Sy  eurent  conseil  et  advis  que  faire  s'en  pourroit,  car 
ilz  estoient  poy  de  gens  et  mal  habilliez,  car  avoient 
longuement  guerrié  et  par  l'espace  de  vn  ans  et  mal 
jut  et  but  et  mengié,  et  n'avoient  point  nouvelles  du 
roy  leur  seigneur,  si  estoient  trestous  ennuyez  et 
acorderrent  qu'ilz  envoyeroient  ung  evesque  au  roy 
Edowart  et  ung  abbé  pour  requerre  aucunes  trêves, 
lesquelz  messages  trouverrent  le  roy  en  la  cité  de 
Eurwick,  qui  avoit  bien  avecques  luy  vi"  hommes  à 
cheval,  chevaliers  et  escuiers,  et  bien  lx  mil  hommes 
à  pié  pour  destruire  tout  le  remanant  d'Escoce.  Quant 
les  messages  virent  ce,  ilz  parlèrent  si  gracieusement 
et  tant  traitterent  que  leur  fut  acordée  la  trêve  d'ung 
moys,  par  telle  condition  que  on  manderoit  au  roy 
David  d'Escoce,  que  dedens  les  ii  moys,  il  venist  pour 
résister  à  la  poissance  d'Angleterre,  et  s'il  n'y  venoit, 
lesdis  chevaliers  se  renderoient  au  roy  Edowart. 
Ainsy  furent  les  trêves  acordées  et  messages  envoyez 
en  France,  et  ceulx  d'Escoce  retournèrent  en  Escoce. 
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Or  avint  que,  quant  ces  nouvelles  vinrent  au  roy 
David  estant  en  France,  il,  considérant  que  par  l'es- 
pace de  vn  ans  avoit  esté  hors  de  son  pays  et  le  sen- 
toit  foulé  et  grevé,  eut  conseil  qu'il  prendroit  congié 
aa  roy  Philippe  de  France  et  s'en  retourneroit  en  son 
pays  pour  ses  gens  visiter.  Si  le  fist  et  se  mit  à  la  voye 
avecques  la  reyne,  sa  fenune,  et  se  mit  en  mer  en  la 
gouvernance  d'ung  maronnier  qu'on  appelloit  mes- 
sire  Richart  le  Flament,  siques  il  arriva  au  port  de 
Moroys  en  Escoce,  ainçoys  que  les  seigneurs  d'Escoce 
le  sceussent^.  Quant  ilz  sceurent  sa  venue,  ilz  en 
eurent  moult  grand  joye  et  le  rechurent  grandement 
et  le  menèrent  en  une  cité  que  l'en  appelle  Saint 
Jehan,  où  l'en  prent  les  bons  saulmons.  Quant  le 
JŒune  roy  David  et  madame  la  royne,  sa  fenune, 
furent  venus  en  la  cité,  chascun  doibt  sçavoir  qu'on 
en  eut  grant  feste,  car  avoient  toutes  gens  souffert 
grandes  misères  et  povretés,  paours  et  détresses  en 
attendant  sa  venue.  Quant  la  feste  fut  passé,  on  luy 
remonstra  les  dommages  du  pays  en  gênerai  et  en 
particulier,  et  comment  le  roy  d'Angleterre  les  avoit 
traittié  depuis  son  département. 

Le  jœune  roy  eut  grant  despit  quant  il  vit  les  gens 
de  son  pays  ainsy  soy  complaindre,  aussy  eut  madame 
sa  femme  et  ploura  assez.  Quant  il  eut  ouy  les  com- 
plaintes des  ungs  et  des  aultres,  il  les  reconforta  au 
mielx  qu'il  pœut  et  dit  qu'il  se  revengeroit,  ou  perde- 
roit  le  remanant,  ou  il  morroit  en  la  paine.  Puis  eut 
conseil  qu'il  envoya  grands  messages  par  tous  ses 

1.  D'après  Luce  (éd.  FroUsarty  t.  U,  p.  xliv,  note  2),  David 
Bruce,  accompagné  de  Jeanne  d'Angleterre,  sa  femme,  débarqua 
à  Inyerbervic,  dans  le  comté  de  Kincardine,  le  4  mai  1341. 
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amis,  loing  et  prez,  eo  humblement  priant  que  chas- 
cun  fut  prest  et  appareillié  de  faire 'son  debvoir,  ain- 
choys  que  les  ii  moys  des  trêves  fussent  passez,  car 
aultrement  il  perderoit  son  pays.  A  celluy  mandement 
vint  le  conte  d' Arquenay,  ung  grand  seigneur  et  pois- 
sant» et  avoit  la  seur  du  roy  à  femme.  Cil  y  vint  à 
grand  compaignie  de  chevaliers  et  d'escuiers  de  Sweve 
et  de  Northwege  et  d'aultres  pays  marcissans.  Tant  y 
en  vint  de  costé  et  d'aultre  que,  quant  ilz  furent 
venus  tous  entour  de  la  cité  de  Saint  Jehan  en  Ëscoce, 
ilz  se  trouverrent  bien  lx"*  hommes  à  pyé  et  sur  hague- 
nées  et  bien  ni"  armeures  de  fer,  chevaliers  et  escuiers, 
parmi  les  seigneurs  d'Ëscoce.  Quant  ilz  furent  tous 
aprestez,  ilz  s'esmurent  pour  aler  gaster  et  exillier  ce 
qui  pourroient  du  royaume  d'Engleterre  et  se  com- 
batre  au  roy  Edowart,  qui  tant  de  maulx  avoit  fait 
en  Escoce.  Et  premièrement  passèrent  par  devant  le 
chastel  de  Rosebourch  que  les  Angles  tenoient  et 
Tavoient  conquis,  et  souvent  leur  faisoient  grandes 
saillies  et  destourbiers  et  firent  là  ung  assault,  mais 
ilz  y  perdirent  plus  qu'ilz  n'y  gaagnerrent.  Le  roy 
n'eut  point  conseil  d'arrester  là  plus  longuement  ne 
de  assiéger  plus  fortresse,  mais  s'en  aler  tout  droit  en 
Angleterre.  Si  fist  son  ost  passer  oultre  et  passerrent 
par  devant  la  cité  de  Berwick  tant  qu'ilz  vinrent  ou 
royaume  de  Nor[t]honberlande,  sur  la  rivière  de  Tyen, 
ardant  et  gastant  tout  le  pays,  tant  qu'ilz  vinrent  par 
devant  le  Neuf-Ghastel  sur  Thyen.  Là  se  loga  le  roy 
David  et  tout  son  ost  celle  nuit  pour  sçavoir  se  on  y 
pourroit  rien  faire.  Quant  ce  vint  au  matin,  aucuns 
compaignons  de  la  ville  se  partirent  paisiblement  par 
une  porte  pour  esmouvoir  l'ost,  environ  c  des  plus 
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hardis;  si  ferirent  à  Tung  des  oostez  droittement  où 
estoit  le  conte  de  Moret,  qui  porte  ung  escu  d'argent 
à  trois  oreilliers  de  gueules,  et  le  trouverrent  en  son 
lit.  Si  le  prirent  et  tuèrent  grand  foison  de  ses  gens, 
et  ainchoys  que  Fost  fust  esveillié,  gaagnerent  grand 
quantité  de  richesse  et  de  biens,  puis  s'en  râlèrent  et 
livrèrent  le  conte  de  Moret  au  chastelain  qui  en  fit 
grand  feste. 

Quant  ceulx  de  l'ost  sceurent  l'aventure,  ilz  cou* 
rurent  jusques  aux  barrières  de  la  ville  et  y  firent  ung 
assault  qui  longuement  y  dura,  maiz  il  ne  leur  prof- 
fita  guère,  car  en  la  ville  avoit  gens  à  foison  qui 
moult  vassaument  se  deffendoient,  par  quoy  il  les 
convint  retraire. 

Quant  le  roy  David  et  ses  conseilliers  virent  bien 
que  là  demourer  ne  leur  profiiteroit,  ilz  se  partirent 
pour  tirer  plus  avant.  Si  entrèrent  ou  pays  de  l'evesque 
de  Duraine  et  l'ardirent  et  gasterrent,  puis  se  trairent 
devant  Duraine  et  l'assiégèrent  et  y  firent  maints 
assaulx  conune  gens  forsenez,  car  ilz  avoient  perdu  le 
conte  de  Moret,  et  ilz  sçavoient  bien  aussy  que  en  la 
cité  estoit  très  grand  trésor  assemblé,  car  tout  le  pays 
de  autour  s'y  estoit  retrait.  Si  s'enforchoit  chascun  de 
faire  aisgrement  assault,  et  fist  faire  le  roy  assez  d'en- 
gins et  d'instrumens  pour  venir  seurement  jusques 
aux  murs. 

Quant  ilz  furent  partis  de  devant  le  Neuf  Ghastel, 
le  chastelain  se  mit  tantost  en  mer  pour  aler  vers 
Londres,  où  le  roy  estoit,  pour  luy  conter  conunent  les 
Escots  gastoient  son  pays  et  luy  présenter  le  conte  de 
Moret,  de  quoy  le  noble  roy  eut  grand  joye.  Mais  il 
eut  grand  despit  de  ce  qu'on  gastoit  ainsy  son  pays 
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et  qu'on  avoit  assiegié  la  cité  de  Duraine.  Si  manda 
incontinent  par  tout  son  pays  que  chascun  s'apareil- 
last  hastivement  et  venist  avecques  luy  vers  la  cité  de 
Duraine,  car  il  vouloit  lever  le  siège  et  chasser  ses 
anemis  hors  du  pays.  Chascun  s'apresta  au  mielx  que 
pœut,  car  oncques  ne  fut  roy  plus  amé  ne  plus 
doubté. 

Tandis  que  ce  noble  roy  s'en  aloit  par  devers  la 
cité  de  Erwick  et  que  chascun  le  sy woit,  le  roy  David 
d'Ëscoce  assailli  si  fort  la  cité  de  Durainne  qu'il  la  prit 
de  force  et  n'y  peurent  ceulx  de  dedens  mettre  remède. 
Si  fut  toute  robée  et  arse,  et  fenunes  et  enfans, 
prestres  et  clercs,  qui  s'en  estoient  fuis  à  la  grande 
esglise,  furent  tous  ars  dedens,  ne  en  la  cité  ne 
demoura  femme,  n'enfant,  ne  maison,  ne  esglise  que 
tout  ne  fust  mis  à  destruction  ;  de  quoy  ce  fut  grande 
pitié.  Dieu  pardonne  aux  âmes  des  morts  et  assoulle 
les  vrays  repentans  qui  ce  firent. 

Quant  ce  fut  fait,  le  roy  David  eut  conseil  qu'il  se 
retrairoit  par  devers  la  rivière  de  Thyen  et  tireroit 
vers  la  ville  de  Garduueil,  qui  est  à  l'entrée  de  Gales. 
Âinsy  que  là  aloit,  il  se  loga  une  nuit  emprez  ung 
fort  chastel  qu'on  clame  Salbry*,  qui  estoit  au  conte 
de  Salbri,  lequel  fut  pris  avecques  le  conte  de  Suffort 
devant  Lisle  en  Flandres,  et  encores  estoient  en  Ghas- 
telet  à  Paris.  En  ce  fort  chastel  sejournoit  la  noble 
dame  de  Salbri,  qui  estoit  une  des  belles  et  des  vail- 
lans  dames  d'Angleterre.   Si  estoit  le  chastel  bien 

1.  Ce  serait,  d'après  S.  Luce  [Froissarty  t.  \\y  p.  xliv,  note  4), 
le  château  de  Wark,  situé  entre  Newcastle  et  Garlisle,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tyne.  Cf.  Kervyn  de  Lettenhove,  FH>issart, 
t.  III,  p.  516. 
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garay  de  bons  hommes  d'armes,  et  en  estoit  chastelain 
ung  gentil  escuier  filz  à  la  seur  du  conte  de  Salbri, 
et  avoit  nom  messire  Guillaume  de  Montagu  aprez  son 
onde,  qui  ainsy  eut  nom.  Quant  celle  nuit  fut  passée, 
le  roy  se  desloga  et  tout  Fost  aussy;  si  tirèrent  vers 
Carduueilh  et  passerrent  devant  Salbri,  chargiez  et 
plains  des  trésors  qu'ilz  avoient  conquis  à  Duraine. 
Quant  ledit  messire  Guillaume  de  Montagu  vit  qu'ilz 
estoient  tous  passez  et  qu'ilz  n'arrestoient  point  pour 
assaillir  le  chastel,  il  issi  hors  à  tout  LX  compaignons 
d'armes  et  siwy  couvertement  le  train,  et  raconsuit 
les  derrains  tant  chargiez  de  bagues  ^  qu'ilz  ne  pouoient 
aler  avant,  à  l'entrée  d'ung  bos.  Si  en  tuèrent,  luy  et 
ses  compaignons  plus  de  ii*"  et  enmena  les  haquenées 
et  les  chevaulx  chargiez  par  devers  le  chastel  de  Sal- 
bri  bien  environ  vi". 

Le  hustin  et  le  cri  vint  jusques  à  messire  Guil- 
laume de  Douglas,  qui  faisoit  l'arriére  garde,  aprez 
en  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost.  Qui  donc  veist 
les  Escots  retourner  parmi  les  champs  par  mon- 
taignes  et  valées,  et  messire  Guillaume  tout  devant, 
il  peut  avoir  grand  fireeur  et  hysdeur.  Tant  cou* 
rurent  qu'ilz  vinrent  jusques  au  pié  du  chastel  et 
montèrent  la  montaigne  en  grand  haste;  mais  ain- 
choys  qu'ilz  venissent  aux  barrières,  ceulx  de  dedens 
avoient  jà  fermé  les  portes  et  mis  toute  leur  proye 
ens,  de  quoy  les  Escots  eurent  grand  dœul.  Si  com- 
mencèrent à  assaillir  grandement  le  chasteau  et  ceulx 
de  dedens  à  soy  deffendre,  tant  qu'il  y  eut  grand 
tarrabustis  d'un  costé  et  d'aultre,  et  tant  dura  l'as- 

1.  Bagages. 
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aault  que  tout  l'ost  des  Escots  y  fiit  venu,  le  roy  mes- 
mement. 

Quant  le  roy  et  son  conseil  eurent  veu  leurs  gens 
gisans  mors  sur  les  champs  et  veoient  les  aultres  ble- 
chier  et  navrer  ses  gens  en  assaillant,  et  que  on  ne 
pourroit  rien  conquester  vers  le  chastel,  il  commanda 
que  chascun  se  retraist  et  que  chascun  s'alast  logier, 
car  il  n'yroit  plus  avant  et  ne  se  partiroit  de  là  tant 
qu'il  auroit  veu  comment  il  pourroit  ses  gens  vengier. 
Qui  adoncques  veist  gens,  Vung  cherser  place  pour 
logeis,  les  assaillans  soy  retraire,  les  navrés  piteuse- 
ment retourner,  les  mors  atrainer  et  resacher,  il  eust 
veu  grand  triboulement.  Celle  nuit  fut  l'ost  d'Escoce 
logié  dessoubs  le  chastel,  et  la  vaillant  dame  de  Sal- 
brin  festia  et  conforta  vaillaument  tous  les  compai- 
gnons. 

A  l'endemain,  le  roy  David,  qui  moult  couroussé 
estoit,  commanda  que  chascun  s'apareillast  pour 
assaillir,  car  il  feroit  ses  engins  et  ses  instrumens 
traire  à  mont  pour  esprouver  s'il  pourroit  de  rien 
donmiagier  le  chastel.  Donques  l'assault  recommença 
terrible  et  périlleux,  et  moult  bien  se  portoient  d'ung 
costé  et  d'aultre,  et  la  vaillant  dame  reconfortoit  tous- 
jours  ceulx  du  chastel,  et  vrayement,  au  confort  et  au 
regard  de  telle  dame,  ung  homme  en  debvoit  valoir 
deux  au  besoing.  Cil  assault  dura  longuement,  et  grand 
foison  en  y  eut  de  mors  et  de  navrez,  mesmement 
des  Escots,  car  ilz  s'abandonnoient  oultrageusement  à 
porter  arbres  et  aultres  fagotailles  pour  emplir  les 
fossez  et  pour  mettre  les  instrumens  jusques  au  mur, 
et  ceulx  du  chastel  se  deffendoient  vassaument,  siques 
celluy  jour,  les  Escots  conquesterrent  poy.  Doncques 
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ilz  se  retrairent,  et  le  roy  commanda  que  Ten  gardast 
bien  les  instrumens  pour  assaillir  l'endemain,  et  aprez 
aussy  de  jour  en  jour,  car  il  vouloit  avoir  le  chaste! 
comment  que  ce  fûst,  tant  avoit  il  de  despit  de  la  des^ 
trousse  que  ceulx  de  dedens  avoient  fait  sur  ses  gens. 
Ainsy  se  départi  Tassault,  les  ung  plourerent  les  mors, 
les  aultres  réconfortèrent  les  navrez. 

Chapitre  XLIX. 

SOMMÀIEE. 

Gaillaume  de  Montaigu  va  à  York  demander  du  secours. 
Edouard  ÎÎI,  à  la  tète  d'une  forte  armée,  vient  pour  délivrer 
le  château.  Avant  son  arrivée,  les  Écossais  lèvent  le  siège. 

Comment  la  contesse  de  Salbry  envoya  messire  Gui/- 
laume  de  Montagu  au  roy  Edowart  pour  avoir  secours 
contre  le  roy  d'Esc^ce  qui  V  avoit  assiegiSK 

Ceulx  de  dedens,  qui  estoient  durement  traveilliez 
et  blessiez,  veirent  bien  que,  se  le  roy  David  mainte- 
Doit  son  propos,  ilz  avroient  fort  à  faire.  Si  eurent 
conseil  d'envoyer  certains  messages  par  devers  le  roy 
d'Angleterre,  maiz  ilz  ne  pœurent  trouver  entre  eulx 
nul  qui  voulsist  [laissier]  à  deffendre  le  chastel  ne  la 
belle  dame  pour  faire  ce  message,  dont  il  y  eut  grand 
estrif  entre  eulx. 

Quant  messire  Guillaume  de  Montagu  vit  la  bonne 
voulenté  de  ses  compaignons  et  le  grand  meschief 
qui  leur  pourroit  avenir,  s*ilz  n'estoient  secouruz,  il 

1.  Cf.  F^oissart,  éd.  Lace,  t.  II,  p.  127,  ligne  31  à  p.  131 
S  157  ;  Variantes,  p.  336  à  338. 
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dit  :  €  Seigneurs,  je  voy  bien  vostre  bonne  voulenté 
et  vostre  lyaulté,  siques  pour  l'amour  de  madame  et 
de  vous  je  feray  ce  message,  car  je  voy  fermement  et 
ay  celle  fiance  en  vous  que  vous  tendrez  bien  le  chas- 
tel  jusques  à  tant  que  je  soye  retourné,  et  si  ay  si 
grand  espérance  ou  roy  d'Angleterre,  que  je  vous 
ameneray  en  brief  bon  secours.  »  Quant  la  nuit  fut 
venue,  ledit  messire  Guillaume  s'apresta  au  mielx 
qu'il  pœut  pour  plus  paisiblement  issir,  affin  qu'il  ne 
fust  apercheu  de  l'ost.  Si  luy  avint  si  bien  qu'il  plut 
toute  la  nuit  si  fort  que  nul  des  Escots  n'osoit  saillir 
hors  de  ses  loges,  siques  ledit  messire  Guillaume  se 
parti  du  chastel  à  la  minuit  et  passa  tout  parmi  l'ost 
qu'onques  ne  fut  percheu.  Quant  il  fut  passé  oultre, 
et  le  jour  adjourna,  il  chevaucha  toudis  avant  paisi- 
blement, tant  qu'il  rencontra  deux  honunes  d'Escoce 
à  demie  liewe  prez  de  l'ost,  qui  avoient  en  ung  bos 
trouvé  n  bœufs  et  une  vache,  si  les  amenoient  à  l'ost. 
Ledit  messire  Guillaume  congnut  qu'ilz  estoient  Escots, 
si  les  navra  tous  n  et  tua  les  bestes,  car  il  ne  vouloit 
que  ceulx  de  l'ost  en  eussent  aise.  Si  leur  dist  :  c  Alez, 
et  dittes  à  vostre  roy  que  je,  Guillaume  de  Montagu, 
vous  ay  mis  en  ce  point  en  son  despit,  et  luy  dittes 
que  je  voy  quérir  le  noble  roy  Edowart,  qui  luy  fera 
tantost  vuidier  la  place.  »  Ces  n  luy  promirent  qu'ilz 
feroient  voulentiers  le  message,  mais  que  il  les  lais- 
sast  à  tant  en  paix. 

Ainsy  se  parti  et  alant  avant  ledit  messire  Guil- 
laume, et  vint  vers  le  noble  roy  Edowart  à  Euvrik,  qui 
estoit  à  belle  compaignie  de  gens,  et  plus  encores  de 
jour  en  jour  en  attendoit.  Il  le  salua  humblement  et 
luy  dist  son  message  de  par  la  noble  dame  de  Salbry, 
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et  luy  moDstra  le  meschief  là  où  elle  et  ses  gens 
estoient.  Le  noble  roy  respondi  qu'il  ne  laisseroit  uUe- 
ment  qu'il  ne  secourut  la  dame  ;  si  conunanda  que 
chascun  s'apareillast  l'endemain  pour  aler  celle  part. 

Le  noble  roy  se  parti  l'endemain  de  la  cité  de 
Ewruick,  moult  joyeusement,  pour  les  nouvelles  que 
ledit  messire  G[uillaume]  lui  avoit  apporté,  et  avoit 
bien  avecques  luy  yi"  armeures  de  fer,  x"  arcUers  et 
bien  LXXX''  hommes  à  pié^  qui  tous  le  siwirent,  et 
toudis  luy  venoient  gens  aprez. 

Quant  les  barons  d'Ëscoce  et  les  maistres  du  con- 
seil du  roy  David  sceurent  que  messire  Guillaume  de 
Montagu  avoit  passé  par  leur  ost  et  s'en  aloit  quérir 
secours  au  roy  d'Angleterre,  lequel  sçavoient  estre  à 
Euvruick  à  grand  poissance,  et  sçavoient  certaine- 
ment que  le  roy  Ëdowart  estoit  de  sy  hault  courage 
que  pour  riens  ne  lairoit  qu'il  ne  venist  secourir  la 
dame  et  ceulx  du  chastel,  ilz  se  conseillèrent  ensamble  ; 
si  virent  bien  que  le  roy  faisoit  martirier  ses  gens 
pour  néant  et  que  ainchois  que  le  chastel  peut  estre 
pris,  le  roy  d'Angleterre  seroit  vers  eulx.  Si  dirent 
d'ung  acord  au  roy  que  là  demeurer  n'estoit  point  son 
proflSt  ne  son  honneur,  car  il  leur  estoit  notablement 
pris  de  leur  entreprise,  et  avoient  fait  grand  despit  aux 
Angles  qui  avoient  sceu  et  veu  qu'ilz  avoient  exillié, 
ars  et  gasté  leur  pays  par  xn  jours,  et  pris  par  force 
la  cité  de  Duraine  et  mis  à  destruction.  Si  luy  conseil- 
lèrent qu'il  s'en  voulsist  retourner  en  son  pays,  par- 

1.  Froissarty  dans  le  manuscrit  d'Amiens,  dit  qu'Edouard 
avait  avec  lui  5,000  armures  de  fer,  10,000  archers  et 
60,000  hommes  de  pied.  Un  autre  manuscrit  lui  donne  en  tout 
40,000  hommes  (éd.  Luce,  t.  Il,  p.  337) 

I  19 
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devers  la  forest  de  Gendours,  car  ilz  sçavoient  de 
certain  que  le  roy  d'Angleterre  venoit  à  grosse  pois* 
sance,  et  n'avoient  pouoir  de  le  combatre  ne  contres- 
ter  à  luy,  si  leur  mesavendroit  de  longuement  attendre. 
Le  jœune  roy  fust  voulentiers  demouré  pour  attendre 
la  bataille  et  l'aventure  de  Dieu,  mais  ses  gens  luy 
remonstrerent  tant  de  raisons,  lesquelles  seroient  trop 
longues  à  raconter,  que  l'ost  se  desloga,  et  s'en 
râlèrent  par  devers  la  forest  de  Gendours  pour  veoir 
et  attendre  que  le  roy  d'Angleterre  vouldroit  faire. 

Chapitre  L. 

SOMXAIBX. 

Après  le  départ  du  roi  David,  Edouard  III  vient  au  château  de 
Salisbury.  Brillaniiiient  reçu  par  la  comtesse,  il  sent  en  loi 
la  passion  s'allumer  pour  elle.  Son  trouble  est  remarqué 
par  ses  gens,  qui  le  croient  préoccupé  de  la  fuite  des 
Ecossais. 

Comment  le  roy  Edowart  vint  au  chastel  de  Salebry^  où 
il  cuidoit  trouver  les  Escots,  maiz  ilz  eatoient  jà 
partiSy  et  comment  U  s'énamoura  de  la  belle  conr- 
tesse  de  Salbry^. 

Le  jour  mesmement  que  le  roy  David  d'Escoce  se 
départi  de  devant  le  chastel  au  matin,  à  midi,  y  vint 
le  noble  roy  Edowart.  Si  fut  moult  couroussé  quant  il 
ne  trouva  les  Escots,  car  il  les  eust  voulentiers  com- 
bastu.  U  estoit  venu  en  si  grand  haste  que  ses  gens  et 
leurs  chevaulx  estoient  durement  traveilliez.  Si  com- 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  U,  p.  131  $  157  à  p.  135  §  160; 
Variantes,  p.  338  à  340. 
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manda  que  chascun  se  logast  là,  car  il  vouloit  aler  vir 
le  chastel  et  la  noble  dame,  car  il  ne  l'avoit  veue  puis 
les  neupces  quant  elle  fut  mariée.  Si  tost  que  il  fut 
desarmé,  il  prit  jusques  à  x  ou  à  xii  chevaliers  et  s'en 
ala  vers  le  chastel  pour  veoir  la  noble  dame  et  pour 
veoir  la  manière  des  assaulx  des  Escots  et  les  def- 
fenses  de  dedens.  Si  tost  que  la  noble  dame  de  Salbry 
soeut  la  venue  du  roy,  elle  fist  ouvrir  toutes  les  portes 
et  issit  si  richement  atoumée  que  chascun  s'en  esmer- 
veilloit,  et  ne  se  pouoit  on  saouler  de  regarder  la 
grand  noblesse  et  la  grand  richesse  de  la  dame  et  le 
très  gracieux  maintieng.  Quant  elle  fut  venue  jusques 
au  roy,  elle  s'enclina  jusques  à  terre  encontre  luy,  en 
le  remerciant  de  la  grande  grâce  que  il  luy  avoit  fait; 
si  le  mena  au  chastel  pour  le  festier  et  honnourer, 
comme  celle  laquelle  très  bien  faire  le  sçavoit.  Chas- 
cun le  regardoit  à  merveille  et  le  roy  mesmement  ne 
se  pouoit  tenir  de  la  regarder,  et  bien  luy  estoit  advis 
que  jamès  n'avoit  veu  si  belle  dame.  Si  le  fery  tantost 
en  la  regardant  une  estincelle  de  fin  amour  ens  ou 
cuer,  qui  longtemps  luy  dura,  car  bien  luy  sembloit 
que  ou  monde  n'avoit  dame  qui  tant  fust  à  amer.  Si 
entrèrent  en  la  sale,  main  à  main,  et  puis  en  la 
chambre  d'elle,  qui  estoit  si  noblement  parée  que  c'es- 
toit  merveille.  Et  toudis  regardoit  le  noble  roy  la 
dame  si  ardanment  qu'elle  en  devenoit  toute  honteuse 
et  esbahie.  Quant  il  eust  assez  et  grand  pièce  regar- 
dée, il  ala  à  une  fenestre  pour  soy  apuier,  et  fort  com- 
mendia  à  penser.  La  dame,  laquelle  à  ce  ne  pensoit, 
ala  les  chevaliers  et  seigneurs  festier  et  saluer  comme 
die  le  sçavoit  bien  faire,  et  puis  commanda  à  apa- 
reillier  le  disner  et  ce  qui  estoit  de  faire. 
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Quant  elle  eut  devisé  et  commandé  ce  que  à  faire 
estoit,  elle  s'en  revint  à  chiere  joyeuse  par  devant  le 
roy  qui  encores  musoit,  et  luy  dit  :  t  Chier  sire, 
pourquoy  pensez  vous  si  fort?  Tant  penser  n'affiert 
pas  à  vous,  ce  m'est  advis,  sauve  vostre  grâce,  ains 
vous  deussiez  faire  feste  et  joye  à  bonne  chiere,  quant 
vous  avez  enchâssé  vos  anemis  qui  ne  vous  ont  les- 
sié  attendre,  et  deussiez  laissier  les  aultres  penser  du 
remanant.  » 

Le  noble  roy  respondi  :  c  Ha!  ma  chiere  dame, 
sachiez  puis  que  j'entray  cheans,  m'est  ung  soing 
sourvenu,  de  quoy  je  ne  me  prenoye  garde,  si  m'y 
convient  penser,  et  ne  sçay  que  avenir  m'en  pourra; 
maizje  n'en  puis  oster  mon  cuer.  »  —  c  Ha!  chier 
sire,  dit  la  dame,  vous  deussiez  tousjours  faire  bonne 
chiere  pour  vos  gens  mielx  conforter  et  laisser  le  pen- 
ser et  le  muser.  Dieu  vous  a  si  bien  aidié  en  toutes 
vos  besongnes  jusques  à  ores  que  vous  estes  le  plus 
honnouré  et  doubté  prince  de  crestiens,  et  se  le  roy 
d'Escoce  vous  a  fait  despit  et  donmiage,  vous  le  pour- 
rez bien  amender,  quant  vous  plaira.  Si  laissiez  le 
muser  et  venez,  s'il  vous  plaist,  dedens  la  sale  aveo- 
ques  vos  chevaliers;  tantost  sera  appresté  pour  dis- 
ner.  >  —  c  Ha  !  ma  chiere  dame,  aultre  chose  gist  en 
mon  cuer  que  vous  ne  cuidiez,  car  certainement  le 
doulx  ma[in]tieng,  le  parfait  sens,  la  grand  noblesse, 
la  grâce  et  la  beaulté  non  pareille  de  vous  moult 
merveilleuse,  m'ont  si  souspris  qu'il  fault  que  je  soye 
vostre  amy  ;  si  vous  requier  que  se  c'est  vostre  gré, 
que  je  soye  de  vous  amé,  car  certainement  nul  escon- 
dit  ne  m'en  pourroit  oster.  »  La  noble  dame  fut  moult 
esbahie,  et  luy  dit  :  t  Très  chier  sire,  ne  me  vueil- 
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liez  essaier  ne  gaber,  je  ne  pourroye  penser  que  vous 
me  disiez  acertes  ne  que  si  noble  prince  comme  vous 
estes  m'osast  requerre  de  deshonneur,  attendu  mes- 
mement  que  mon  mary  vous  a  sy  loyaument  servi, 
comme  vous  sçavez,  et  pour  vous  encores  gist  en  pri- 
son. Certes  vous  seriez  de  ce  cas  petitement  prisié,  et 
sachiez,  très  chier  sire,  que  oncques  telle  pensée  ne 
rae  vint  ou  cuer  ne  ja  ne  vendra,  se  Dieu  plait,  pour 
homme  qui  soit  né,  et  se  je  le  faisoie,  vous  m'en 
debvriez  blasmer,  non  pas  blasmer,  mais  faire  mon 
corps  desmembrer.  » 

A  tant  s'en  parti  la  vaillant  dame  et  laissa  le  roy 
durement  esbahy,  et  elle  s'en  vint  en  la  sale  pour 
faire  aprester  le  disner,  puis  s'en  retourna  au  roy  et 
mena  de  ses  chevaliers,  et  luy  dist  :  t  Sire,  venez 
disner  quant  vous  plaira,  les  chevaliers  vous  attendent 
pour  disner,  car  ilz  ont  assez  jeune.  » 

Le  roy  s'en  ala  en  la  sale  et  s'assist  au  disner  et  la 
dame  aussy,  mais  petitement  y  menga  ne  but  le  roy, 
car  aultre  chose  luy  tenoit  au  cuer,  et  ne  fist  que  pen- 
ser et  à  la  foys  de  regarder  la  dame,  dont  ses  gens 
avoient  trestous  grande  merveille,  car  ilz  n'estoient 
point  accoustumé  qu'il  fust  jamaiz  en  ce  point,  et 
disoient  les  aucuns  que  c'estoit  pour  les  Escots  qui 
luy  estoient  eschappez.  Maiz  aultre  chose  luy  tenoit  au 
cuer,  car  l'amour  de  celle  dame  luy  estoit  si  estroite- 
ment  entrée  en  son  cuer  que,  pour  débat  ne  escon- 
dire,  il  ne  s'en  pouoit  oster  *  ;  et  au  derrain,  le  poin- 
gny  si  fort  l'aguillon  d'amours  que  il  en  fit  telle  chose 

1.  Froissart  (éd.  Luce,  t.  Il,  p.  135)  a  modifié  la  fin  de  ce 
chapitre  de  manière  à  supprimer  tout  ce  qui  se  rapportait  au 
viol  de  la  comtesse  de  Salisbury  par  Edouard  IH. 


294  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  [1342 

dont  il  fut  amèrement  blasmé  et  repris,  car  quant  il 
ne  peut  faire  sa  volenté  de  la  noble  dame  par  amours 
ne  par  prière,  il  l'eut  à  force,  ainsy  que  vous  orrez 
cy  aprez. 

GHAPrFRE  LI. 

Son 


Edouard  III  poursuit  les  Écossais  jusqu'à  la  forêt  de  Jedburgh. 
Après  plusieurs  escarmouches,  de  nouvelles  trêves  sont  con- 
clues. Le  comte  de  Moray,  prisonnier  du  roi  d'Angleterre, 
est  mis  en  liberté  en  échange  du  comte  de  Salisbury,  que 
rend  le  roi  de  France. 

Comment  le  roy  Edowart  se  parti  du  chastel  de  Salbri 
à  tout  son  ost  et  poursuivy  les  Escos  jusques  à  la 
forest^  de  Gendours^. 

Toutesfoys,  le  roy  demoura  tout  celluy  jour  en  cil 
chastel,  en  grande  pensée  et  mesaise,  et  ne  sçavoit 
que  faire.  Aucunes  foys  il  se  ravisoit,  car  honneur  et 
loyaulté  le  reprenoit  de  mettre  s'entente  en  telle  faus- 
seté pour  deshonnourer  si  vaillant  dame  et  si  gentil 
chevalier.  D'aultre  part,  amour  le  contraingnoit  si  fort 

1.  C'est  seulement  à  la  table  que  l'on  a  mis  les  mots  «  de 
Gendours.  » 

2.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  135  §  160  à  p.  137  §  162; 
Variantes,  p.  340  à  347.  Le  manuscrit  d'Amiens  ajoute  le  long 
récit  d'une  partie  d'échecs  entre  Edouard  III  et  la  comtesse  de 
Salisbury,  et  donne  des  détails  sur  les  escarmouches  entre 
Anglais  et  écossais,  faisant  connattre  les  noms  de  plusieurs 
chevaliers  qui  s'y  distinguèrent.  Il  s'étend  aussi  plus  longue- 
ment sur  les  trêves  qui  furent  conclues  et  sur  les  luttes  dont 
le  cœur  du  roi  était  le  théâtre  à  la  suite  de  sa  passion  pour  la 
comtesse. 
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que  elle  vaincquoit  et  surmontoit  honnour.  Ainsy  se 
debastoit  le  noble  roy  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Au 
matin,  il  fist  deslogier  son  ost  et  traire  aprez  les 
Esoots  pour  les  enchâsser  hors  de  son  pays^.  Sy  print 
congié  de  la  dame  en  disant  :  c  Ma  chiere  dame,  à 
Dieu  vous  conmiand  jusques  au  revenir,  si  vous  prye 
que  vous  vueilliez  aultrement  estre  conseillie.  > 

c  Chier  sire,  respondi  la  dame,  le  roy  du  ciel  vous 
vueille  conduire  et  oster  de  toute  pensée  vilaine,  car 
je  suy  et  seray  tousjours  preste  de  vous  servir  à  vostre 
honnour  et  au  mien.  »  Â  tant  se  parti  le  roy  tout 
confus,  en  ala  aprez  les  Escots  et  les  siwy  jusques 
oultre  la  bonne  cité  d*£uurwic  et  se  loga  à  mi  petites 
liewes  de  la  forest  de  Gendours.  Là,  le  roy  David  et 
ses  gens  estoient  entré  pour  les  grands  fortresses  qui 
y  sont. 

Là  demoura  le  roy  d'Angleterre  par  l'espace  de 
m  jours  pour  sçavoir  se  les  Escots  particoient  point 
hors  pour  le  combatre.  Et  sachiez  que  tous  le[s]  m  jours 
y  avoit  tant  d'escharmuches  entre  les  n  osts  que  chas- 
cun  estoit  ennoyé  de  les  regarder,  et  y  avoit  souvent 
de  mors  et  de  pris,  et  sur  tous  les  aultres  y  estoit  le 
plus  souvent  veu  en  bonne  ordonnance  messire  Guil- 
laume de  Douglas,  à  l'escu  d'asur  et  ni  estoilles  de 
gueules,  et  y  fit  maint  destourbier  aux  Ângloys. 

Tous  ces  m  jours  parlementerrent  aucuns  prœu- 
dommes  de  tenir  trêves  et  acord  entre  ces  ii  roys, 
tant  que  une  trêve  fut  acordée  à  durer  n  ans  se  le  roy 

1.  Sur  les  préparatifs  de  cette  démonstration  militaire  en 
Ecosse,  cf.  Déprez,  les  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
la  Papauté,  la  France  et  l'Angleterre,  p.  384,  note  3. 
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Philippe  de  France  s'i  accordoit^  car  le  roy  d'Escoce 
estoit  si  fort  allié  à  luy  qu'il  ne  pouoit  riens  faire  sans 
luy,  et  se  le  roy  Philippe  ne  s'y  vouloit  acorder,  si 
debvoient  les  trêves  durer  jusques  à  la  Saint  Jehan, 
par  celle  condicion  que  le  roy  des  Angles  ne  debvoit 
faire  ne  confort  ne  ayde  aux  Angles  qui  avoient  pris 
le  fort  chastel  de  Rosebourch  et  Strelin,  et  debvoit 
estre  le  conte  de  Moret  quitte  de  sa  prison,  se  le  roy 
d'Ëscoce  pouoit  aussy  tant  faire  au  roy  de  France  que 
le  conte  de  Salbry  fust  quitte  de  prison  aussy  ;  laquelle 
chose  debvoit  estre  pourchassée  dedens  la  feste  de  la 
Saint  Jehan. 

Le  roy  Edowart  s'acorda  legierement  à  celle  trêve, 
pour  tant  que  cil  qui  a  à  mener  troys  ou  nn  guerres 
fait  grand  sens  quant  il  en  pœut  apaiser  une,  ou  les  n, 
ou  les  m,  ou  toutes.  Et  on  n'ouist.  oncques  parler  de 
roy  qui  tant  eust  de  guerres  à  une  foys,  comme  cil 
roy  Edowart.  Il  avoit  guerre  au  roy  de  France,  en 

1.  Le  14  février  1342,  Edouard  HI  n'avait  pas  encore  ter- 
miné la  guerre  d*Écosse,  mais  il  espérait  lui  voir  bientôt 
prendre  fin,  comme  il  récrivait  au  roi  de  Majorque.  (Rymer, 
op,  cit.y  t.  n,  n*  partie,  p.  1187.)  En  effet,  le  20  mars  suivant, 
il  donne  un  sauf- conduit  aux  envoyés  de  David  Bruce  qui 
venaient  en  Angleterre  pour  conclure  la  paix  ou  une  trêve. 
[Ibid,y  p.  1189.)  Les  négociations  duraient  encore  à  la  fin  de 
mars  1342  entre  les  commissaires  anglais  et  les  envoyés  de 
David  Bruce.  (Record  Office,  Privy  Seals,  282,  n<>  14624.)  Le 
3  avril,  il  désigne  plusieurs  personnages  qui  devront  conclure 
une  trêve  avec  les  Écossais,  et  deux  jours  après,  cédant  sans 
doute  à  la  demande  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  qui  lui 
demandait  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France,  il  donne  le 
pouvoir  nécessaire  à  ses  représentants  pour  traiter  avec  Phi- 
lippe de  Valois.  (Rymer,  p.  1190  et  1191.  Lettres  du  28  mars 
et  du  5  avril  1342.)  Cf.  Déprez,  op.  cit.,  p.  384. 
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France,  en  Bretaigne^  en  Gascongne,  en  Poytou,  en 
Thoulousain  et  en  Xanttonge,  et  si  avoit  guerre  au  roy 
d'Escoce,  et  avoit  par  tout  envoyé  grand  quantité  de 
gens  d'armes. 

Celle  trêve  fut  ainsy  accordée  que  vous  avez  ouy. 
Si  départi  le  roy  d'Escoce  ses  gens  et  s'en  ala  chascun 
en  sa  contrée,  et  envoya  messages  au  roy  Philippe 
de  France  pour  acorder  ce  que  fait  estoit,  et  ne 
demoura  gueres  que  ledit  roy  renvoya  le  conte  de 
Salbry-  quitte,  au  pourchas  du  roy  d'Escoce,  et  le  roy 
d'Angleterre  le  recheut  à  grand  feste  et  délivra  tan- 
tost  le  conte  de  Moret  et  le  renvoya  en  Escoce.  Or  me 
tairay  je  ung  petit  des  guerres  d'Angleterre  et  d'Es- 
coce, et  retoumeray  ores  à  celles  de  Bretaigne  et  à 
l'ystoire  messire  Charles  [de]  Bloys. 

Chapifre  LII. 

SOMMAniE. 

Au  printemps,  les  seigneurs  français,  qui  s'étaient  retirés 
après  la  prise  de  Chantoceaux,  reviennent  en  Bretagne  aider 
Charles  de  Blois,  resté  à  Nantes  pendant  Thiver,  à  reconqué- 
rir tout  le  pays.  Ils  décident  d'assiéger  Rennes,  dont  le 

1.  La  question  de  Bretagne  était  celle  qui  préoccupait  le 
plus  Edouard  in.  C'était  à  elle  qu'il  songeait  lorsqu'il  disait  en 
écrivant  d'Ecosse  au  chancelier  Robert  Parvyng,  au  trésorier 
Guillaume  de  Cusance,  à  Barthélémy  de  Burghersh  :  a  Einz 
nous  convendra  retumer  et  treer  devers  autres  parties  pur 
arraier  noz  busoignes  en  drgit  de  la  guerre  de  France,  si 
corne  vous  bien  savez.  »  (Record  Office,  Priçy  Seals,  280, 
n»  14469.) 

2.  Dès  le  22  février  1342,  un  sauf-conduit,  valable  jusqu'à 
la  Saint-Jean,  fut  délivré  au  comte  de  Moray  pour  aller  en 
France  traiter  sans  doute  au  sujet  de  son  échange  (Rymer,  op. 
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capitaine  est  Guillaume  de  Cadoudal.  Principaux  partisans 
de  la  comtesse  de  Montfort.  Hervé  de  Léon,  depuis  la  prise 
de  Nantes,  est  devenu  le  plus  actif  soutien  de  Charles  de 
Blois. 

Cy  retourne  le  livre  à  parler  des  aventures  de  Bre- 
taignej  et  comment  messire  Charles  de  Bloys  assiega 
la  cité  de  Rennes  * . 

Or  est  à  sçavoir  que,  quant  le  duc  de  Normendie, 
le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bourgongne,  le  conte  de 
Bloys,  messire  Louys  d'Espaigne,  le  connestable  de 
France*  et  les  aultres  seigneurs  Françoys  se  furent 
partis  de  Bretaigne,  quant  ilz  eurent  conquis  le  fort 
chastel  de  Ghastonseal  et  puis  la  cité  de  Nantes,  et 
pris  le  conte  de  Montfort  et  livré  au  roy  Philippe  de 
France,  et  il  l'eut  fait  mettre  en  prison  au  Louvre  à 
Paris,  ainsy  que  vous  avez  ouy,  et  comment  messire 
Charles  de  Bloys  estoit  tout  coy  demouré  en  la  cité  de 
Nantes  et  ou  pays  d'autour,  qui  obeissoil  à  luy,  pour 
attendre  la  saison  d'esté  où  il  fait  meilleur  ostoyer  et 
mener  guerre  que  en  yver,  et  celle  doulce  saison 
d'esté^  fut  revenue,  tous  ces  seigneurs  de  France 

cit.y  t.  II,  n«  partie,  p.  1188),  et  le  comte  de  Salisbury  dut 
recouvrer  sa  liberté  le  2  juin  1342.  Cf.  Kervyn  de  Lettenhove, 
éd.  Froissart,  t.  111,  p.  524,  d'après  Arch.  nat.,  J362,  n*  1. 

1.  Cf.  Froissarty  éd.  Luce,  t.  Il,  p.  137  §  162  à  p.  139  §  1Ô3; 
Variantes,  p.  347  à  349.  Le  manuscrit  d*Amiens  fait  connaître 
la  situation  en  Gascogne  où  les  Anglais  n'ont  plus  que 
quelques  villes.  Outre  les  noms  des  partisans  de  la  comtesse 
de  Montfort,  il  donne  aussi  les  noms  des  partisans  de  Charles 
de  Blois  et  fait  remarquer  que  toute  la  Bretagne  est  divisée 
par  la  guerre. 

2.  Raoul,  comte  d'Eu. 

3.  La  reprise  des  hostilités  ne  dut  avoir  lieu  que  pendant  la 
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dessus  nommez  et  grand  foison  d'aultres  s'en  râlèrent 
devers  Bretaigne,  à  grand  poissance,  pour  ayder  mes- 
sire  Charles  de  Bloys  à  reconquerre  le  remanant  de  la 
duchié  de  Bretaigne,  dont  il  avint  moult  de  mer- 
veilles et  d'aventures,  ainsy  que  vous  pourrez  ouïr. 

Quant  ilz  furent  venus  à  Nantes,  là  ilz  trouverrent 
messire  Charles  de  Bloys  et  eurent  conseil  qu'ilz  assie- 
geroient  la  cité  de  Rennes;  si  y  alerent.  La  vaillant 
contesse  de  Montfort  Tavoit  si  bien  gamy  de  tous 
biens  et  de  gens  d'armes  que  riens  n'y  faloit,  et  y 
avoit  mis  ung  gentil  chevalier  pour  chief  et  cappitaine 
que  on  appelloit  messire  Guillaume  de  Quadudal^ 
gentil  homme  grandement  du  pays  de  Bretaigne. 
Aussy  avoit  la  vaillant  dame  mis  garnisons  grandes  et 
fortes  par  toutes  les  aultres  citez,  et  y  avoit  estably 
bons  gentilz  hommes  du  pays,  qui  à  luy  se  tenoient, 
et  les  avoit  trestous  acquis  par  beau  parler,  par  dons 
et  par  promesses;  desquelz  l'ung  estoit  l'evesque  de 
Lyon,  messire  Amaulry  de  Clichon*,  messire  Yvain 
de  Tiguery^,  le  sire  de  Landremaz,  le  chastelain  de 

seconde  moitié  d*aTril  1342.  Une  trêve  avait  en  effet  été  con- 
clue entre  Jeanne  de  Montfort  et  Charles  de  Blois  le  vendredi 
après  Reminiscere  1342  (n.  st.)  (1"  mars),  qui  devait  durer 
«I  jusques  à  la  quinzaine  de  Pâques  prochènes  venanz  » 
(15  avril).  [Froissarty  éd.  Luce,  t.  IH,  p.  n,  note  1.) 

i.  Selon  Kervyn  de  Lettenhove,  dans  son  édition  de  Frois" 
sartf  t.  XX,  p.  491,  son  prénom  serait  non  Guillaume,  mais 
Olivier.  En  1340,  il  était  conseiller  de  Jean  m,  duc  de  Bre- 
tagne. 

2.  Amaury  de  Clisson  était  fils  puîné  d'Olivier  de  Clisson  et 
dlsabeau  de  Craon  ;  réconcilié  en  1344  avec  Charles  de  Blois, 
il  fut  tué  au  combat  de  la  Roche-Derrien.  (l^oUsart,  éd.  Ker- 
vyn de  Lettenhove,  t.  XXI,  p.  16-17.) 

3.  Charles  de  Blois,  par  lettres  données  «  en  noz  tentes 


300  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  [1342 

Guingant,  messire  Olivier  de  Pennefort*,  frère  à  mes- 
sire  Jeffi*oy  de  Malatrait,  messire  Guillaume  de  Qua- 
dudal,  les  n  frères  de  Quarick  et  pluseurs  aultres  che- 
valiers et  escuiers  que  nommer  ne  sçavroye.  Aussy  en 
y  avoit  grand  foison  de  Facord  messire  Charles  de 
Bloys,  qui  à  luy  se  tenoient  avecques  messire  Henry 
de  Lyon,  qui  fut  premièrement  de  Tacord  du  conte  de 
Montfort  et  maistre  de  son  conseil,  jusques  à  tant  que 
la  cité  de  Nantes  fut  rendue,  ainsy  que  vous  avez  ouy, 
de  quoy  il  fut  grandement  blasmé,  car  on  vouloit  dire 
que,  par  son  pourchas,  le  conte  de  Montfort  avoit 
esté  pris.  Sy  estoit  il  celluy  qui  plus  se  donnoit  de 
paine  à  grever  la  contesse  vaillant  et  soustenir  mes- 
sire Charles  de  Bloys. 

CHÂPrniE  LUI. 

SOMMiURB. 

Pendant  le  siège  de  Rennes,  Jeanne  de  Montfort  envoie 
Amaury  de  Clisson  en  Angleterre  traiter  du  mariage  de  son 
fils  avec  une  fille  d'Edouard  m.  Cette  proposition  est  bien 
accueillie  et  le  roi  envoie  à  son  secours  Gautier  de  Masny, 
qui  part  avec  6,000  archers.   Des   vents    contraires    les 

devant  la  ville  de  Hainbont  en  Bretaigne  »  le  13  juin  1342, 
donna  à  Ayton  Doria,  «  damoisel,  »  pour  les  services  qu'il  lui 
rendit  pendant  la  guerre,  le  château  et  la  châtellenie  de  Châ- 
teaulin-sur-Trieu  et  le  château  de  Brelidy,  qui  avaient  été  con- 
fisqués sur  Yves  de  Trésiguidi.  (Arch.  nat.,  JJ74,  fol.  409, 
n»  685.)  Le  23  décembre  1343,  une  lettre,  que  lui  adresse 
Edouard  III,  nous  montre  qu'il  était  encore  un  chaud  partisan 
de  Jeanne  de  Montfort.  (Rymer,  op,  cit,,  t.  II,  II*  partie, 
p.  1242.) 

1.  Nous  voyons,  par  une  lettre  d'Edouard  III  du  23  décembre 
1343,  qu'à  cette  date  Olivier  de  Spinefort  était  capitaine  de 
Hennebont.  (Rymer,  Ibid.,  p.  1242.) 
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retiennent  soixante  jours  sur  mer  avant  de  pouvoir  atteindre 
Hennebont. 

Comment  la  contesse  de  Mont  fort  envoya  en  Angleterre^ 
priant  au  roy  quHl  la  secourut^  lequel  luy  envoya 
messire  Watyer  de  MannyK 

Messire  Charles  de  Bloys  et  les  aultres  seigneurs 
seirent  assez  longuement  devant  la  cité  de  Rennes,  et 
y  firent  maints  donmiages  et  grands  assaulx  par  les 
Espaignolz  et  les  Jennevoys.  Geulx  de  dedens  se  def- 
fendoient  par  le  conseil  messire  Guillaume  Quadudal 
si  sagement  que  ceulx  de  dehors  plus  souvent  y  pep- 
doient  qu'ilz  n'y  gaagnoient. 

En  celluy  temps,  si  tost  que  la  vaillant  contesse 
sceut  que  ces  seigneurs  estoient  venus  en  Bretaigne  à 
si  grand  compaignie,  elle  envoya  messire  Aymery  de 
Glichon  en  Angleterre^  parler  au  noble  roy  Ëdowart, 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  H,  p.  139  §  163  à  p.  141  §  164; 
Variantes,  p.  349  à  354.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Rome 
donnent  plus  de  détails  sur  le  siège  de  Rennes  et  sur  la 
réception  d'Amaury  de  Clisson  en  Angleterre. 

2.  Dès  le  22  février  1342,  Amaury  de  Clisson,  tuteur  et 
gardien  du  jeune  Jean  de  Montfort,  aurait  déjà  traité  avec 
Edouard  III.  (De  la  Borderie,  Hisi,  de  Bretagne,  t.  m,  p.  447, 
note  3.)  Au  reste,  le  10  mars  de  la  même  année,  plusieurs 
conventions  furent  passées  entre  ledit  Amaury  et  Edouard  lil, 
tant  au  sujet  de  l'argent  nécessaire  pour  soutenir  la  guerre 
qu'au  sujet  des  villes,  bourgs,  forteresses  et  ports  du  duché  de 
Bretagne  à  livrer  au  roi  d'Angleterre  pour  y  mettre  ses 
troupes.  (Rymer,  op,  cit.,  t.  II,  II*  partie,  p.  1189.)  Le 
1**  mars  1342,  Edouard  III  avait  chargé  son  clerc,  Gautier  de 
Wetewang,  de  régler  ces  diverses  questions.  Il  l'avait  spé- 
cialement désigné  «  ad  totum  thesaurum  nobis  per  preclaram 
Johannam  de  Flandria  ducissam  Britannie  et  comitissam  de 
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pour  prier  et  requerre  confort  et  ayde  par  telle  con- 
dicion  que  le  jœune  enfant,  filz  au  conte  de  Monfort, 
debveroit  prendre  à  femme  l'une  des  filles  au  roy 
d'Angleterre,  et  seroit  douée  de  toute  la  conté  de 
Montfort  et  de  la  duchié  de  Bretaigne. 

Le  roy  Edowart  estoit  adoncques  à  Londres  et  fes- 
tioit  le  conte  de  Salbry,  qui  tantost  estoit  revenu  de 
prison  \  et  fist  grand  feste  et  grand  honnour  à  me&- 
sire  Aymery  et  luy  octroya  toute  sa  requeste  assez 
briefment,  car  il  veoit  son  avantage  en  ii  manières. 
Premièrement,  luy  fut  advis  que  c'estoit  grand  chose 
de  la  duchié  de  Bretaigne,  s'il  le  pouoit  conquerre,  et 
si  estoit  la  plus  belle  entrée  qu'il  pouoit  avoir  pour 
conquerre  le  royaume  de  France,  auquel  il  tendoit.  Si 
conmianda  à  messire  Watier  de  Manny,  lequel  amoit 
moult,  car  moult  bien  Favoit  servi  en  pluseurs 
besongnes  périlleuses,  qu'il  prist  tant  de  gens  d'armes^ 

Monteforti  et  Almaricum  de  Cluzon,  tutorem  et  custodem 
Johannis  filii  et  heredis  Johannis  ducis  Britannie  et  comitis  de 
Monteforti,  in  dicto  ducatu  recîpiendum  et  ad  opus  nostrum 
salvo  custodiendum.  j>  (Record  Office,  Fine  Rolls,  16  Ed.,  III» 
n®  143,  m.  27.  Westminster,  1«'  mars  1342.) 

1.  Gomme  nous  l'avons  vu,  le  comte  de  Salisbury  ne  fut 
libéré  que  le  2  juin  1342  ;  il  ne  pouvait  donc  se  trouver  à 
Londres  en  même  temps  qu*Amaury  de  Ciisson. 

2.  Depuis  longtemps  déjà,  Edouard  III  préparait  un  passage 
en  Bretagne.  Ainsi,  le  3  octobre  1341,  il  faisait  arrêter  par 
Robert  Chamberlain  et  conduire  à  Portsmouth,  pour  les  tenir 
prêts  autour  de  Toctave  de  la  Saint-Martin,  les  navires  néces- 
saires «  pro  passagio  magnatum  et  aliorum  fidelium  »  en 
Bretagne.  (Rymer,  op.  cit.,  t.  II,  IP  partie,  p.  1177.)  Richard 
atte  Wode  avait  été  désigné  pour  réunir  toutes  les  nefs  dans 
les  comtés  de  Somerset  et  de  Dorset  pour  le  29  octobre. 
(Record  Office,  Âlmain  Rolls,  n^  S,  m.  5,  3  octobre  1341.)  Les 
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que  ledit  messire  Aymery  luy  deviseroit,  et  s'apres- 
tast  tantost  d'aler  secourir  la  contesse  et  prenist  ii  ou 
m'  des  meilleurs  arefaiers^ 

6  et  9  novembre,  Edouard  mandait  à  Jean  de  Watenhull  d'af- 
fréter des  nefs,  de  réquisitionner  des  ponts  et  des  claies. 
{Ibid,,  m.  3  et  4.)  Cf.  Déprez,  op,  cit,,  p.  385,  note  6.  Le 
10  novembre  suivant,  il  ordonnait  de  payer  différentes 
sommes  à  plusieurs  hommes  d*armes  qui  devaient  passer  en 
Bretagne  ;  parmi  eux  se  trouvaient  Robert  d'Artois  et  Gautier 
de  Masny.  (Rymer,  t.  Il,  ir  part.,  p.  1181.)  Le  20  février 
1342,  il  mandait  de  préparer  quarante  vaisseaux  qui  devaient 
venir  au  port  d'Orewell  le  27  mars  suivant.  Là,  on  devait 
embarquer  les  vivres  et  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
aller  en  Bretagne.  [Ibid.y  p.  1187.)  A  la  même  date,  il  défendit 
à  tout  honame  d* armes  de  sortir  du  royaume  sans  sa  permis- 
sion spéciale.  [Ibid.,  p.  1188.)  Le  10  mars,  il  ordonna  de 
lever  en  Irlande  cent  hommes  d'armes  et  neuf  cents  hobbiliers, 
tant  pour  la  défense  du  royaume  que  pour  ses  expéditions 
d'outre-mer.  [Ibid,,  p.  1188.)  Et  le  même  jour,  il  chargeait 
Gautier  de  Masny  de  prendre  possession  pour  lui,  en  Bretagne, 
des  villes^  ports  et  forteresses  qui  lui  seraient  livrées  d'accord 
avec  Amaury  de  Clisson.  (Ibid.,  p.  1189.)  Pendant  les  mois  de 
mars  et  d'avril,  on  voit  Edouard  III  occupé  soit  d'armer  des 
vaisseaux  dans  les  ports,  soit  de  recruter  des  hommes  d'armes 
et  des  archers  pour  l'expédition  de  Bretagne.  (Ibid,,  p.  1190  à 
1192.  Lettres  des  20  et  27  mars,  des  10  et  14  avril.) 

1.  Le  10  mars,  Edouard  III  donnait  à  Gautier  de  Masny, 
sur  le  point  de  partir,  719  livres  10  sous  pour  ses  gages  : 
«  Dilecto  et  fideli  nostro  Waltero  de  Mauny  in  obsequium  nos- 
trum  ad  partes  Britanie  profecturo,  super  vadiis  suis  et  remu- 
neratione  ei  per  nos  concessa,  septingentas  et  decem  et  novem 
libras,  sex  solidos.  »  (Record  Office,  Liberate  RollSy  n®  601,' 
m.  10.  Eltham,  10  mars  1342.)  Les  clercs  Gautier  de  Wete- 
wing  et  Alain  de  Killun  avaient  été  chargés  d'affréter  des 
navires,  «  super  expensis  circa  fretagium  quarumdam  navium 
in  obsequium  nostrum  versus  Britanniam  profecturarum  appo- 
nendum  »,  et  de  payer  en  même  temps  les  gages,  tant  de  Gau- 
tier de  Masny  que  des  «  monnayers  »  qui  passaient  avec  lui  en 
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Ledit  messire  Watier  fist  voulentiers  le  oomman- 
dément  du  roy,  si  se  mist  en  mer^  avecques  telle 
oompaignie  que  ledit  messire  Âymery  sceut  devi- 
ser. Avecques  luy  alerent  les  ii  frères  de  Layndale, 
messire  Loys  et  messire  Jehan  La  Haze,  de  Brabant, 
messire  Hubert  de  Fresnay,  messire  Alain  de  Sire- 
houde  et  pluseurs  aultres  que  je  ne  sçay  tous  nom- 
Bretagne  pour  la  frappe  des  nouvelles  monnaies,  a  et  moneta- 
riorum  in  comitiva  sua  pro  moneta  ad  opus  régis  cudenda.  » 
Gautier  de  Wetewang  devait  se  munir  des  balances  et  outils 
nécessaires  pour  la  frappe  monétaire  :  «  Super  expensis  circa 
provisionem  balanciarum  et  aliorum  instrumentorum  pro  cus- 
sione  monete  facienda.  »  Jean  de  Watenhull  était,  de  son  côté, 
chargé  de  noliser  dans  les  ports  les  nefs  disponibles. 

1.  Le  25  mai  1342,  Edouard  donnait  ordre  au  trésorier  de 
r  Échiquier  de  payer  55  livres  à  un  Catalan,  Bérenger  de 
Vives,  dont  la  galiote  était  allée  rejoindre  Gautier  de  Masny 
en  Bretagne  :  «  Liberate  de  thesauro  nostro  Berengario  de 
Vivers  de  Cataloingna,  lv  Ib.  pro  vadiis  suis  et  hominum,  in 
quadam  galiota  sua  ad  partes  Britannie  versus  Walterum  de 
Mauny,  ad  explorandum  supra  mare  inimicos  nostros,  nuper 
missorum.  »  (Record  Office,  Liberate  Rolls,  n?  601,  m.  6.)  Un 
acte,  conservé  au  Record  Office,  dans  les  Régents  Warrants 
and  other  Privy  Seals  (file  1538),  daté  de  Londres,  29  juillet 
1342,  parle  de  Gautier  a  ordeiné  d'aler  vers  les  parties  de 
delà.  »  Ses  gages  devaient  être  payés  par  soixante-huit  sacs  de 
laine,  le  sac  au  prix  de  6  livres,  pris  dans  le  comté  de  Sussex. 
La  compagnie  de  Gautier  comprenait  cinquante  archers  et 
cinquante  hommes  d'armes  (dont  lui-même,  comme  banneret, 
douze  chevaliers  et  trente-sept  écuyers);  en  tout,  cent  hommes. 
Il  touchait  4  sous  par  jour  de  solde.  Le  montant  total  des 
gages  par  jour  s'élevait  à  4  livres  10  sous,  et  celui  des  gages 
dus  par  quartier  à  409  livres  10  sous.  —  M.  de  la  Borderie 
(Hist.  de  Bretagne,  t.  III,  p.  459,  note  2]  prétend  que,  à  la  date 
du  10  mai  1342,  Gautier  de  Masny  avait  déjà  quitté  TAjigle- 
terre  pour  faire  voile  vers  la  Bretagne. 
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mer,  et  avecq  vi"  a^chie^s^  Maîz  ung  grand  tour- 
ment de  vent  les  sourprit  sur  mer,  tant  qu'il  leur 
oonvint  demeurer  sur  mer  bien  par  l'espace  de 
LX  jours',  ainchoys  qu'ilz  peussent  parvenir  à  Haine- 
bon.  Là,  la  vaillant  oontesse  les  attendoit  de  jour  en 
jour,  à  grand  mesaise  de  cuer,  pour  le  très  grand 
roeschief  qu'eUe  sçavoit  que  ses  gens  soustenoient. 

Chapitre  LIV. 

SoMMAnE. 

Les  bourgeois  de  Rennes  rendent  la  ville  i  Charles  de  Blois^ 
malgré  Guillaume  de  Cadoudal,  qui  se  retire  à  Hennebont 
auprès  de  la  comtesse  de  Montfort.  Siège  d'Hennebont.  Sor- 
tie de  Jeanne  ;  elle  brûle  le  camp  français,  va  se  réfugier  au 

1.  Le  chiffre  de  Jean  le  Bel  semble  exagéré.  Les  noms  des 
chevaliers  qu'il  cite  doivent  être  ceux  de  la  compagnie  même 
de  Gautier.  Les  autres  commandants  de  compagnies  étaient  : 
le  comte  d'Oxford,  avec  quarante  hommes  d'armes  (lui,  un 
banneret,  neuf  chevaliers  et  vingt-neuf  écuyers)  et  trente 
archers  à  cheval.  Il  touchait  8  sous  par  jour,  le  banneret 
4  sous,  le  chevalier  2  sous,  Técuyer  12  deniers,  l'archer  à 
cheval  6  deniers.  —  Michel  de  Ponynges,  avec  quinze  hommes 
d'armes  (lui,  en  qualité  de  banneret,  quatre  chevaliers  et  dix 
écuyers)  et  douze  archers  à  cheval.  —  Guillaume  Fitz  Warin, 
avec  dix  hommes  d'armes  (un  chevalier  et  huit  écuyers)  et  dix 
archers  à  cheval.  Le  comte  d'Oxford  était  encore  en  Angleterre 
le  17  juillet  et  Michel  de  Ponynges  le  21.  Quant  à  FiU  Warin, 
«  ordeiné  d'aler  vers  les  parties  de  delà  la  mer,  »  il  y  était 
encore  le  27  août  1342.  (Record  Office,  Régents  Warrants  and 
other  Privy  SeeU,  file  1538.) 

2.  Dans  le  manuscrit  de  Rome,  Froissart,  éd.  Luce,  t.  H, 
p.  354,  réduit  ce  temps  à  quinze  jours.  Selon  Knighton  (éd. 
Joseph  Rawson  Lumby,  t.  II,  p.  23  et  24),  Gautier  de  Masny, 
avant  de  venir  à  Hennebont,  aurait  guerroyé  dans  les  envi- 
rons de  Brest. 

1  20 
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château  de  Brayt  et,  quelques  jours  après,  revient  à  Henne- 
bont.  Charles  de  Blois  entreprend  le  siège  d'Auray. 

Comment  les  bourgoys  de  Rennes  rendirent  la  cité  à 
messire  de  Bloys,  malgré  leur  cappitaine^. 

Or  est  à  sçavoir  que  messire  Charles  de  Bloys  et  ces 
seigneurs  de  France  seirent  si  longuement  devant  la 
cité  de  Rennes  que  ilz  y  firent  très  grand  donunage, 
tant  que  les  bourgoys  en  furent  grandement  ennuyez, 
et  voulentiers  se  fussent  souvent  [acordez]  à  la  rendre 
s'ilz  osassent  ;  mais  le  gentil  chevalier,  messire  Guil- 
laume de  Quadudal,  ne  s'y  vouloit  acorder  aucune- 
ment. Quant  le  commun  et  les  bourgoys  de  la  cité 
eurent  assez  souffert  et  ilz  ne  virent  nul  secours  de  nulle 
part  venir,  ilz  se  voulurent  rendre;  maiz  ledit  messire 
Guillaume  ne  s*i  voult  acorder.  Au  derrain,  ilz  prirent 
messire  Guillaume  et  le  mirent  en  prison,  et  promirent 
à  messire  Charles  de  Bloys  qu'ilz  se  rendroient  l'ende- 
main,  parmi  ce  que  chascun  s'en  iroit  à  tout  le  sien, 
là  où  il  vouldroit. 

Âinsy  fut  la  cité  rendue  audit  messire  Charles  Tan 
de  grâce  mil  CCG  XLII,  à  l'entrée  de  may.  £t  le  gentil 
chevalier,  messire  G[uillaume]  de  Quadudal,  ne  voult 
point  demourer  de  la  part  messire  Charles,  ains  s'en 
ala  par  devers  la  contesse  à  Hainebon,  laquelle  fut 
moult  dolente  des  nouvelles  de  messire  Âmaury  de 
dichon  ne  de  sa  compaignie. 

Quant  la  cité  de  Rennes  fut  ainsy  rendue  et  les 

1.  Cf.  Froisaan,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  141  §  164  à  p.  147  §  168; 
Variantes,  p.  354-365.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Rome 
n'ajoutent  que  des  détails  sans  grande  importance  au  récit  des 
sièges  de  Rennes  et  d'Hennebont. 
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bourgoys  eurent  fait  feaulté  à  messire  Charles,  les 
seigneurs  se  conseillèrent  quelle  part  ilz  iroient  pour 
mielx  achever  la  besongne.  Le  conseil  à  ce  se  tourna 
que  on  alast  devant  Hainebon,  où  la  contesse  estoit, 
puisque  le  conte  estoit  en  prison;  s'ilz  pouoient 
prendre  le  chastel  et  la  contesse,  la  guerre  seroit 
fioée.  Ainsy  fut  fait  ;  si  assiegerrent  la  ville  et  le  chas- 
tel de  Hainebon.  La  vaillant  contesse  estoit  si  bien 
pourveue  et  de  vivres  et  de  bonnes  gens  d'armes  qu'il 
souflSsoit  bien  à  tenir  le  chastel;  mais  tondis  estoit 
en  l'attente  aingoisseuse  du  secours  d'Angleterre,  et 
n'en  oyoit  nulles  nouvelles,  et  bien  se  doubtoit  de 
tempeste  et  de  fortune  sur  mer.  Âvecques  elle,  dedens 
Hainebon,  estoit  l'evesque  de  Lyon  en  Bretaigne, 
duquel  messire  Henry  de  Lyon  estoit  oncle,  qui  estoit 
de  l'aultre  partie;  et  sy  estoit  messire  Y  vain  de 
Tigury,  le  sire  de  Landreniaz,  le  chastelain  de  Guin- 
gant  et  pluseurs  aultres  que  je  ne  sçay  nommer. 

Quant  la  vaillant  dame  et  les  seigneurs  entendirent 
que  messire  Charles  les  venoit  assiéger,  ilz  firent 
commander  que  on  s'armast  et  que  on  sonnast  la 
doche,  affin  que  chascun  alast  à  sa  deffense.  Âinsy  fut 
fait  sans  contredit.  Quant  messire  Charles  et  les  sei- 
gneurs furent  prez  de  Hainebon,  et  ilz  virent  la  ville 
si  forte,  ilz  firent  leurs  gens  logier  ainsy  que  pour 
tenir  siège.  Aucuns  jœunes  compaignons  Jennevois, 
Espaignolz  et  Françoys,  alerent  jusques  aux  bailhes 
pour  escharmucher,  et  aucuns  de  dedens  issirent  hors 
pour  la  deffense,  ainsy  qu'il  avient  en  telles  besongnes. 
Là  eut  souvent  maint  grand  hustin,  et  y  perdirent 
plus  les  Jennevoys  qu'ilz  n'y  gaagnerent,  par  soy 
folement  abandonner.  Quant  le  vespre  aprocha,  chas- 
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cun  se  retray  à  ses  loges,  puis  eurent  les  seigneurs 
conseil  que  on  bailleroit  assault  aux  barrières,  pour 
veoir  le  contenement  de  ceulx  de  dedens,  et  se  ilz  y 
pourroient  rien  gaagnier.  Si  baillèrent  assault  au  tiers 
jour,  et  moult  vassaument  se  deffendirent  ceulx  de 
dedens,  tant  qu'ilz  firent  retraire  les  assaillans  et  les- 
serent  le  chemin  tout  plain  de  mors;  et  dura  Tassault 
jusques  à  heure  de  nonne,  depuis  le  matin. 

Quant  les  seigneurs  virent  leurs  gens  retraire,  ilz 
furent  durement  couroussiez  et  firent  recommencer 
l'assault,  et  ceulx  de  dedens  se  renforcèrent  à  Tassault 
deffendre.  La  vaillant  contesse  estoit  armée  et  che- 
vauchoit  sur  ung  gros  coursier  de  rue  en  rue,  resbau- 
dissant  et  semonnant  chascun  à  deffense,  et  faisoit  les 
fenunes  de  la  ville,  dames  et  aultres,  porter  pierres 
sur  les  murs  et  getter  sur  les  assaillans,  et  jetter  pos 
plains  de  vive  chaulx. 

Or,  orrez  le  plus  merveilleux  fait*  et  le  plus  hardi 
que  oncques  femme  fist.  Sachiez  que  la  vaillant  con- 
tesse, laquelle  souvent  montoit  sur  les  tours  pour 
regarder  comment  ses  gens  se  deffendoient,  regarda 
que  tous  ceulx  de  Tost  avoient  lessé  leurs  loges  et 
estoient  prezque  tous  alez  veir  l'assault.  Elle  s'avisa 
d'ung  beau  fait  et  remonta  sur  son  coursier,  ainsy 

1.  Dom  François  Plaine^  dans  son  opuscule  intitulé  :  Jeanne 
de  Penthièure,  duchesse  de  Bretagne,  et  Jeanne  de  Flandre^ 
comtesse  de  Mont  fort,  étude  biographique  et  critique,  p.  9,  met 
en  doute  le  récit  de  ce  siège  et  regarde  a  comme  entièrement 
fabuleux  les  exploits  militaires  accomplis  par  Jeanne  de  Flandre 
sous  les  murs  de  Hennebont.  »  De  la  Borderie,  au  contraire, 
dans  son  Hist.  de  Bretagne,  t.  HI,  p.  452,  accepte  entièrement 
ce  récit.  Dom  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  t.  I^  p.  255  et  256^ 
Tavait  également  accepté. 
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armée  qu'elle  estoit,  et  fist  monter  environ  CGC  hommes 
d'armes  avecques  elle  qui  gardoient  une  aultre  porte, 
là  où  on  n'assailloit  point.  Si  issi  hors,  à  toute  sa 
oompaignie,  et  se  fery  vassaument  es  tentes  et  loges 
vuydes  de  gens,  fors  que  d'aucuns  garchons  et  gens 
d'office  qui  tous  furent  tuez,  puis  bouta  le  feu  partout, 
et  tantost  fiit  tout  ars. 

Quant  les  seigneurs  de  France  virent  leurs  loges 
ardoir  et  veirent  les  cris  et  les  huées,  trestous  esbahys 
recoururent  vers  leurs  loges,  crians  :  c  Trahys,  tra- 
hys;  >  et  nul  ne  demoura  à  l'assault.  Quant  la  vaillant 
contesse  vit  l'ost  ainsy  troublé  et  tant  de  gens  venir 
d'ung  costé  et  d'aultre,  elle  rassembla  ses  gens,  et 
pour  œ  qu'elle  vit  bien  que  sans  donunage  ne  pour- 
roit  rentrer  en  la  ville,  elle  s'en  râla  par  une  aultre 
voye  droit  au  chastel  de  Brayt^  qui  estoit  à  nn  liewes 
de  là.  Quant  messire  Loys  d'Espaigne  fust  venu  aux 
loges  qui  ardoient,  et  vit  la  contesse  et  ses  gens  soy 
en  aler,  il  courut  aprez  pour  les  consuivir,  s'il  peut, 
et  tant  les  chevaucha  qu'il  en  tua  aucuns  mal  montez. 
Maiz  la  vaillant  contesse  si  bien  chevaucha,  et  la  plus 
grand  partie  de  ses  gens,  que  elle  vint  à  point  au  chas- 
tel de  Brayt,  où  elle  fut  grandement  recheue  et 
festiée. 

Quant  messire  Loys  d'Espaigne  sceut  par  les  prison- 

1.  Luce,  dans  son  édition  de  Froissart^  t.  II,  p.  xlyii,  n.  2,  se 
demande  si  on  doit  identifier  Brayt  avec  Brech  (Morbihan,  arr. 
de  Lorient,  comm.  de  Piuvigner).  Mais  cette  localité  ne  semble 
pas  avoir  eu  de  château  au  moyen  âge.  (Cf.  Rosenzweig,  Dict. 
topogr.  du  Morbihan,)  M.  de  la  Borderie,  Hiat,  de  Bretagne, 
t.  m,  p.  452-453,  dit  que  la  comtesse  de  Montfort  dut  se  réfu- 
gier à  Auray,  qui  est  sur  le  chemin  de  Brech.  (Cf.  D.  Morice, 
Hist.  de  Bretagne,  t.  I,  p.  256.) 
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niers  que  c'estoit  la  comtesse,  laquelle  avoit  fait  oeUe 
entreprise,  et  qu'elle  luy  estoit  ainsy  eschappée,  il  en 
fut  moult  dolent.  Si  s'en  retourna  à  l'ost  et  conta  aux 
seigneurs  toute  l'aventure. 

Les  seigneurs  qui  estoient  dedens  Hainebon,  quant 
ilz  furent  retrait  de  Tassault,  ne  pouoient  penser^ 
conunent  la  vaillant  dame  avoit  ce  avisé,  maiz  ilz 
furent  toute  la  nuit  en  grand  pensement  de  ce  que  la 
dame,  ne  nul  de  sa  campaignie  ne  retournoient  à  la 
ville. 

Â  Tendemain,  les  seigneurs  de  France  qui  avoient 
perdues  leur  tentes  et  leurs  pourveances,  eurent  con- 
seil qu'ilz  se  logeroient  d'arbres  et  de  feuUes  plus 
prez  de  la  ville  et  qu'ilz  se  maintendroient  plus  sage- 
ment. Si  alerent  logier  à  grand  paine  plus  prez  de  la 
ville,  et  disoient  à  ceulx  de  la  ville  :  c  Alez,  alez  qué- 
rir vostre  contesse,  certes  elle  est  perdue,  vous  ne  la 
retrouverrés  maiz  a  pièce.  >  Quant  ceulx  de  la  ville, 
gens  d'armes  et  aultres,  ouïrent  ces  nouvelles,  moult 
furent  esbahys  et  eurent  paour  que  grand  meschief  ne 
fust  avenu  à  leur  dame;  si  ne  sçavoient  que  croire, 
pour  tant  qu'elle  point  ne  retournoit  et  qu'ilz  n'avoient 
nulles  nouvelles  d'elle.  Si  demourerent  en  tel  paour 
par  l'espace  de  v  jours.  Et  la  vaillant  contesse,  laquelle 
bien  se  pensoit  que  ses  gens  ne  fussent  en  grand 
doubtance  et  cusanchon  pour  elle,  pourchassa  tant 
qu'elle  eut  environ  v""  compaignons  bien  armez,  mon- 
tez et  habilliez,  et  se  parti  de  Brayt  à  la  minuit,  et 
s'en  vint  droit  au  point  du  jour  à  une  porte  du  chas- 
tel,  et  entra  dedens  à  grand  joye  [et  à  grand  son]  de 

1.  Le  ms.  donne  :  «  Et  ne  poaoient  passer.  » 
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trompes,  de  nakaires  et  d'aultres  instrumens,  de  quoy 
les  osts  des  Françoys  furent  grandement  estom:*mis,  et 
s'annerrent  tous  en  courant  par  devant  la  ville.  Geulx 
de  dedens  montèrent  sur  les  creneaulx,  et  lors  com- 
mença ung  grand  assault,  qui  dura  jusques  à  heure  de 
Donne.  Les  seigneurs  firent  cesser  d'assaillir,  car  leurs 
gens  se  laissoient  tuer  et  navrer  sans  raison;  si  se 
retrairent  à  leurs  loges  et  eurent  conseil  que  messire 
Charles  de  Bloys  iroit  assiéger  Ghastel  de  Roy  S  que 
le  roy  Artus  fit  faire  et  fermer;  et  iroient  avecques 
luy  le  duc  de  Bourbon,  le  conte  de  Bloys,  son  frère, 
et  lemareschal  Bertran,  et  messire  Henry  de  Lyon,  et 
partie  des  Jennevoys,  et  messire  Loys  d'Ëspaigne. 

Le  visconte  de  Rahayn  et  tout  le  remanant  des  Espai- 
gnolz  demourerent  devant  Hainebon,  et  manderrent 
xn  grands  engins  qu'ilz  avoient  laissié  à  Rennes,  pour 
jetter  contre  la  ville  et  le  chastel,  car  bien  veoient 
qa'ilz  ne  pouoient  gaagnier  à  Tassaillir.  Siques  ilz 
firent  n  osts,  dont  Tung  demeura  à  Hainebon,  Taultre 
alaassiegier  Ghastel  Roy,  qui  estoit  assez  prez  de  là  et 
dont  nous  parlerons,  et  nous  tairons  ung  petit  des 
aultres. 

Chapitre  LV. 

SOMMAIM. 

Siège  d*Auray  défenda  par  Henri  et  Olivier  de  Spinefort. 
Renaud  de  Goingamp,  capitaine  de  Dinan^  prend  dans  nne 
embuscade  Gérard  de  MsJain  qui,  avec  Pierre  Portebœuf, 
tenait  le  château  de  Roche-Piriou,  entre  Vannes  et  Dinan, 
pour  Charles  de  Blois.  Au  moment  où,  à  l'instigation  de  Gui, 
évéque  de  Léon,  les  défenseurs   d*Hennebont  allaient  se 

1.  Anray,  Morbihan,  arr.  de  Lorient,  ch.-l.  de  cant. 


312  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  [1342 

rendre  à  Louis  d^Espagne,  Jeanne  de  Montfort  aperçoit  la 
flotte  anglaise  venant  à  son  secours. 

Comment  messire  Charles  de  Bloys  tenait  deux 
chasteaulx  assiégiez^. 

Ledit  messire  Charles  de  Bloys  se  tray  devant  Ghas- 
tel  de  Roy  à  toute  sa  compaigoie,  et  s'y  loga,  et  l'as- 
siega  tout  autour,  et  y  fist  assaillir  et  escharmucher, 
car  ceulx  du  chastel  estoient  bien  pourveus  et  garnis 
de  bonnes  gens  d'armes  pour  tel  siège  soustenir.  Si 
ne  se  voulurent  rendre,  ne  laisser  le  service  de  la 
vaillant  contesse,  qui  grands  biens  leur  avoit  fait, 
pour  obéir  à  messire  Gharle  de  Bloys,  pour  promesse 
qu'il  sceut  faire,  car  François  ont  toudis  promis  et  mal 
payé. 

Dedens  le  chastel  estoient  bien  n""  compaignons 
aydables  les  ungs  aux  aultres,  desquelz  estoient  chap- 
pitaines  deux  vaillans  frères,  messire  Henry  de  Penne- 
fort  et  messire  Olivier.  A  quatre  liewes  de  ce  chastel 
estoit  la  cité  de  Venues,  laquelle  se  tenoit  pour  la  con- 
tesse fermement,  et  en  estoit  messire  JeflGroy  de  Mala- 
trait  cappitaine,  gentil  et  vaillant  honune. 

D'aultre  part,  seoit  la  bonne  ville  de  Dynant,  la- 
quelle n'estoit  fermée  que  de  fossez  et  de  palys.  Si  en 
estoit  cappitaine,  de  par  le  conte,  ung  vaillant  honmie 
qu'on  clamoit  le  chastelain  de  Gingant,  mais  il  estoit 
assiegié  dedens  Hainebon  avecques  la  contesse,  et 
avoit  en  la  ville  laissié  madame  sa  fenmie,  et  sa  fille, 

1.  Cf.  Froissart,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  147  §  168  à  p.  150  §  169. 
Variantes,  p.  366  à  372.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Rome 
offrent  un  récit  un  peu  différent  des  mêmes  faits. 
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et  son  filz  messire  Regnault,  cappitaine  en  lieu  de  luy. 
Entre  ces  n  bonnes  villes  seoit  ung  moult  fort  chas- 
teau,  qui  se  tenoit  pour  monseigneur  Charles,  et 
Favoit  fait  bien  garnir  de  bonnes  gens  d'armes,  qui 
tous  estoient  Bourgongnons.  En  estoit  gouverneur  et 
maistre  ung  gentil  escuier  nommé  Gérard  de  Malain^, 
et  avoit  avecques  luy  un  hardi  chevalier  qu'on  appel- 
loit  messire  Kere  Portebœuf.  Ces  deux,  avecques 
leurs  compaignons,  honnissoient  et  gastoient  tout  le 
pays,  et  destruisoient  si  grandement  la  bonne  cité  de 
Venues  que  on  n'y  pouoit  apporter  nulles  pour^ 
veances,  ne  nulle  marchandise  ne  pouoit  entrer  ne 
venir  hors,  car  chascun  jour  ilz  chevauchoient  l'ung 
jour  par  devers  Venues,  1  aultre  par  devers  Dynant  ; 
mais  tant  ilz  chevaucherrent  que  ledit  messire 
Regnault  de  Gingant  prist  par  ung  embuschement 
ledit  Gérard  de  Malain  à  toute  sa  compaignie,  environ 
XIV  compaignons,  et  rescovist  bien  xim  ou  XY  mar- 
chans  à  toute  leur  chevance,  lesquelz  ilz  amenoient 
par  devers  ung  chastel  qu'on  appelle  Roche  Perrot'. 
Maiz  le  jœune  bachelier,  messire  Regnault,  tous  les* 
prist  et  enmena  à  Dinant,  dont  il  fut  moult  grande- 
ment hoimouré. 

Or  me  tairay  ung  petit  à  parler  de  ceste  matere,  et 
retourneray  à  parler  de  la  vaillant  contesse,  qui  estoit 
dedens  Hainebon,  et  de  messire  Loys  d'Espaigne,  qui 
teuoit  le  siège  devant,  et  avoit  si  debrisié  et  froissié  la 

1.  Malain,  Côte-d'Or^  arr.  de  iDijon,  cant.  de  Sombemon. 
D.  Morice,  dans  son  Hist.  de  BreiagnCy  t.  I,  p.  259,  l'appelle 
à  tort  Girard  de  Maulin. 

2.  Roche-Piriou,  auj.  moulin  à  eau  sur  le  Pont-Rouge,  Mor- 
bihan, comm.  de  Priziac,  cant.  du  Faoûet,  arr.  de  Pontivy. 
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ville  et  la  dosture  par  les  engins,  que  œulx  de  dedens 
se  oommenoerent  à  esmerveiller  et  avoir  volenté  de  fiûre 
accord,  car  ilz  ne  veoient  nul  secours  venir  ne  n'en* 
tendoient  nulles  nouvelles  de  secours.  Dont  il  advint 
que  l'evesque,  messire  Guy  de  Lyon  S  qui  estoit  oncle 
à  messire  Henry  de  Lyon,  par  oui  conseil  et  confort 
le  conte  de  Montfort  avoit  esté  pris,  ainsy  comme 
vous  avez  ouy,  parla  ung  jour  à  son  nepveu  par 
asseurance,  et  parlèrent  tant  d'ung  costé  et  d'aultre, 
que  ledit  evesque  debvoit  tellement  acorder  à  ses 
compaignons,  que  la  ville  fust  rendue  à  messire  Loys 
d'Espaigne  ou  nom  de  messire  Charles  de  Bloys;  et  le 
dit  messire  Henry,  d'aultre  part,  debvoit  tant  faire 
que  les  compaignons  s'en  iroient  francs  et  quittes  et 
liges  audit  messire  Charles,  et  ne  perderoient  rien  du 
leur.  Ainsy  se  départi  ce  parlement.  Ledit  evesque  parla 
aux  aultres  seigneurs.  La  contesse  tantost  se  doubta 
de  mal  vais  pourchas;  sy  leur  pria,  en  l'onneur  de 
Nostre  Dame,  qu'ilz  ne  voulsissent  faire  auome  faulte, 
car  elle  avoit  espérance  certaine  d'avoir  secours  dedens 
trois  jours.  Mais  ledit  evesque  parla  tant  à  ces  sei- 
gneurs et  leur  remonstra  tant  de  raisons,  qu'il  les  mit 
en  grand  eSroy  celle  nuit  et  en  grand  esbahissement. 
Â  l'endemain  tant  leur  conseiUa,  qu'ilz  estoient  prez 
que  d'acord  de  soy  rendre,  et  ledit  messire  Henry 
vint  bien  prez  de  la  ville  pour  rechepvoir  l'apointe* 

1.  D*après  Kervjm  de  Lettenhove,  Froissarty  t.  IV,  p.  437, 
Gui  de  Léon  aurait  succédé  comme  évéque  de  Léon  à  Pierre 
de  Guéméné.  D'après  M.  Luce,  qui  présente  plusieurs  hypo- 
thèses sans  en  adopter  aucune,  il  pourrait  se  placer  entre 
Guillaume  HI,  évéque  en  1335,  et  Guillaume  IV,  évéque  en 
1349.  [Froissart,  t.  II,  p.  xlix,  n.  2.) 
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meot,  quant  la  vaillant  contesse,  qui  regardoit  aval  la 
mer  par  une  des  fenêtres  du  chastel,  commença  à 
arier  et  à  faire  grand  joye,  et  disoit  quanques  elle 
pouoit  :  c  Je  voy  venir  le  secours  que  tant  ay  désiré.  > 
Chascun  de  la  ville  courut  tantost  sur  les  murs  veoir 
que  c'estoit.  Si  veirent  tous  derement  grande  foison 
de  naves,  grandes  et  petites  ^  venir  par  devers  Haine- 
bon,  dont  chascun  fut  merveilleusement  reconforté, 
car  bien  se  pensoit  chascun  que  c'estoit  messire 
Amaurry  de  Glichon  qui  amenoit  ce  secours  d'Angle- 
terre, dont  vous  avez  ouy  parler,  qui  par  XL  jours 
avoit  eu  vent  contraire. 

GHÀPrnufi  LVI. 

SOHMAU. 

L'évéque  Gui  de  Léon  sort  d*Hennebont  et  va  dans  le  camp 
français  auprès  de  Louis  d*Espagne.  Réeeption- des  Anglais 
par  Jeanne  de  Montfort.  Sortie  de  Gautier  de  Masny  avec 
Yves  de  Trésiguidy,  le  sire  de  Landerneau  et  d*autres,  dans 
laijuelle  ils  détruisent  les  engins  des  Français  et  mettent  le 
feu  au  camp. 

Comment  messire  Watyer  de  Manny  vint  à  grande 
campaignie  à  Eainehon,  où  la  contesse  de  Montfort 
estait  assiegié^. 

Adonques,  quant  le  vaillant  chastelain  de  Gingant, 

1.  D'après  le  manuscrit  de  Rome  de  Froissart  (éd.  Luce,  t.  D, 
p.  374  et  376),  le  secours,  amené  par  Gautier  de  Masny,  se 
composait  de  120  voiles  portant  300  hommes  d'annes  et 
2,000  archers. 

2.  Cf.  FroUsarty  éd.  Luce,  t.  H,  p.  150  §  169  à  p.  164  §  170. 
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messire  Yve  de  Tigury,  [et]  messire  Yalerans  de  Lan- 
dreniaz,  veirent  venir  le  secours,  ilz  dirent  à  Tevesque 
qu'il  pouoit  bien  oontremander  son  parlement,  car  ilz 
n'estoient  pas  conseilliez  de  faire  ce  qu'il  leur  enhor- 
toit.  Ledit  evesque  en  fut  grandement  couroussé,  si 
dit  :  c  Doncques,  seigneurs,  se  départira  nostre  corn- 
paignie,  car  vous  demourrez  de  çà  et  je  m'en  iray  par 
de  là  vers  celluy  qui  a  le  plus  grand  droit,  ce  me 
semble.  >  Ainsi  se  départi  ledit  evesque  de  Hainebon 
et  defiya  la  daïne  et  tous  les  habitans,  et  s'en  ala  vers 
messire  Henry,  et  luy  conta  comment  tout  le  fait  aloit. 
Ledit  messire  Henry  fut  durement  couroussé  et  fist 
tantost  dressier  le  plus  grand  engin  qui  là  fust,  et 
commanda  qu'on  ne  cessast  de  jetter  par  jour  ne  par 
nuit.  Doncq  se  parti  de  là  et  enmena  son  oncle  à 
messire  Loys  d'Espaigne,  qui  le  rechut  honnourable- 
ment  et  joyeusement. 

La  vaillant  contesse  fit  appareillier  à  joyeuse  chiere 
chambres,  sales  et  hosteuU,  pour  herbergier  aisie- 
ment  ces  seigneurs  d'Angleterre  qui  là  venoient,  et 
envoya  au  devant  de  eulx  moult  honnourablement. 
Quant  ilz  fiirent  venus  et  descendus,  elle  ala  encontre 
eulx,  et  s'elle  les  festia  et  regraçia,  ce  ne  fait  point  à 
demander,  car  elle  en  fit  tant  qu'on  n'en  pourroit  plus 
penser.  Si  mena  tous  les  chevaliers  et  esouiers  logier 
ou  chastel,  et  leur  donna  l'endemain  à  disner  moult 


Variantes,  p.  372  à  378.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de  Rome 
rapportent  les  mêmes  faits,  avec  plus  de  développements.  Le 
manuscrit  d'Amiens  fait  en  outre  connaître  les  noms  d'un  cer- 
tain nombre  de  chevaliers  qui  accompagnèrent  Gautier  de 
Masny,  dans  sa  sortie,  pour  détruire  les  engins  placés  devant 
Hennebont. 
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grandement.  Toute  la  nuit  ne  cesserrent  les  engins  de 
jetter,  ne  l'endemain  aussy.  ^ 

Aprez  disner,  que  moult  grandement  la  dame  eut 
festié  ces  seigneurs,  messire  Watier  de  Manny,  qui 
estoit  maistre  souverain  de  tous  ces  Angles,  appella 
d'une  part  messire  Yvon  de  Tigury,  et  luy  demanda 
de  Testât  de  la  ville  et  de  l'ost,  puis  regarda  et  dist 
qu'il  avoit  grand  volenté  d'aler  abatre  ce  grand  engin 
qui  sy  prez  estoit  assis  et  qui  si  grand  ennoy  leur  &i- 
soit,  mais  qu'on  le  voulsist  suivir.  Messire  Yvon  de 
Tigury  respondi  que  pas  ne  lui  fauldroit  à  celle  pre- 
mière envahye,  aussy  fit  le  sire  de  Landreniaz. 

Adoncq  s'ala  tantost  armer  messire  Watier  de 
Manny;  aussy  firent  tous  ceulx  de  sa  compaignie, 
puis  issirent  paisiblement  par  une  porte  et  menèrent 
avecques  eulx  CGC  archiers,  qui  tant  et  si  bien  tirèrent 
que  ilz  enchâssèrent  ceulx  lesquelz  gardoient  l'engin  ; 
et  les  gens  d'armes,  lesquelz  aprez  venoient,  ochirent 
pluseurs  des  gardes,  et  abastirent  ce  grand  engin,  et 
détaillèrent  tout  par  pièces,  puis  coururent  de  grand 
randon  vers  les  tentes  et  les  loges,  et  boutèrent  le 
feu  dedens,  et  tuèrent  pluseurs  de  leurs  anemis  ain- 
choys  que  l'ost  fust  estourmy  ne  esmut,  puis  se  reti- 
rèrent tout  bellement  à  la  ville.  Quant  ceulx  de  l'ost 
furent  esmuz,  ilz  vinrent  courant  aprez  eulx,  ainsy  que 
gens  arragiez.  Et  quant  le  vaillant  chevalier  messire 
Watier  de  Manny  les  vit  acourir,  il  dist  tout  hault  : 
<  Jamaiz  ne  soye  je  sauvé  de  ma  chiere  amye,  se 
jamais  je  rentre  en  fortresse  tant  que  j'avray  versé 
ou  rué  par  terre  l'ung  de  ceulx  qui  viennent,  ou  qu'il 
m'avra  reversé.  >  Adonq  se  retourna  le  gentil  che- 
valier, le  glaive  au  poing,  l'escu  au  col,  par  devers 
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le[s]  anemis.  Aussy  firent  les  ii  frères  de  Lendale,  la 
Haze  de  Brabant,  messire  Yvon  de  Tigury,  le  sire  de 
Landreoiaz  et  tous  les  aultres  oompaignons  et  Breben- 
choDS,  et  ungs  et  aultres,  et  en  firent  verser  des  pre- 
miers venans  pluseurs  les  jambes  contre  mont;  aussy 
en  y  eut  il  aucuns  d'eulx  versés  par  terre.  Lors  com- 
mença ung  très  fort  hustin,  car  tousjours  venoient 
gens  de  1  ost.  Si  convint,  en  la  fin,  que  les  Angles  et 
les  Bretons  se  retraissent  à  la  fortresse.  Là  eust  on 
peu  veir  d'une  part  et  d'aultre  belles  envahyes,  res- 
cousses  et  assaulz  d'une  part  et  d'aultre.  Sur  tous 
aultres  y  eut  los  et  honneur  messire  Watier  de  Manny  ; 
aussy  eurent  ses  compaignons  comme  messire  Y[von] 
de  Tigury  [et]  le  sire  de  Landreniaz,  qui  ne  s'y 
oublièrent  pas,  ains  y  firent  de  si  belles  proesses  qu'on 
les  doibt  bien  tenir  pour  prœux. 

Quant  ilz  veirent  qu'il  estoit  temps  de  retraire,  ilz 
se  retrairent  tout  bellement  et  sagement  jusques  à 
leurs  fossés,  et  là  combatirent  jusques  à  tant  que  leurs 
gens  fussent  rentrez  ens  à  sauveté.  Mais  sachiez  que 
les  aultres  archiers,  lesquelz  n'avoient  point  esté  à 
abatre  les  engins,  estoient  issus  hors  de  la  ville  et 
trairent  si  fort  qu'ilz  firent  reculer  l'ost  des  Françoys, 
et  y  eut  grand  foison  de  mors  et  de  navrez.  Quant 
ceulx  de  l'ost  virent  que  leurs  gens  estoient  ainsy 
appmntiez  et  qu'ilz  perdoient  sans  riens  conquester, 
ilz  firent  leurs  gens  retraire  à  leurs  loges.  Aussy 
pareillement  se  retirèrent  ceulx  de  la  ville.  Qui  adonq 
veist  la  vaillant  contesse  descendre  du  chastel  et  bai- 
sier  messire  Watier  de  Manny  et  ses  compaignons, 
les  ungs  aprez  les  aultres,  deux  foys  ou  trois,  il 
pouoit  bien  dire  que  c'estoit  une  vaillant  dame. 
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Chapitre  LYII. 

SOMMAIBS. 

Lonis  d'Espagne  lève  le  siège  d'Hennebont,  rejoint  Charles  de 
Blois  devant  Auray,  puis  va  mettre  le  siège  devant  Dinan. 
En  passant,  il  prend  le  château  de  Conquest,  dont  la  garni- 
son est  massacrée.  Reprise  de  ce  château  par  Gautier  de 
Masny.  Prise  de  Dinan.  Sac  de  Guérande.  Reddition  d'Au- 
ray.  Escarmouche  de  Plofirmel,  siège  et  prise  de  Vannes. 
Siège  de  Carhaiz. 

Comment  messire  Loys  d'Espaigne  se  parti  de  Haine- 
bon  et  ala  assiegier  et  prendre  II  bonnes  villes  j  Dynant 
et  Garlande^. 

A  rendemain,  messire  Loys  d'Espaigne  appella  le 
visconte  de  Rahain,  Tevesque  de  Lyon,  messire 
Henry,  le  maistre  des  Jennevoys,  pour  aviser  qu'ilz 
feroient,  car  ilz  veoient  la  ville  de  Hainebon  si  forte 
et  le  secours  qui  venu  y  estoit,  mesmement  les 
ardiiers,  qui  tous  les  gastoient,  que  ilz  ne  faisoient 
que  perdre  temps  et  ne  veoient  manière  comment 
peussent  riens  conquester.  Si  s'acorderent  qu'ilz  de»- 
logeroient  Tendemain  et  s'en  iroient  vers  Ghasteau  de 
Roy,  que  messire  Charles  de  Bloys  avoit  assiegié.  Ainsy 
l'endemain  se  départirent.  Geulx  de  la  ville  firent 
grands  cris  et  grandes  huées  aprez  eulx  quant  ilz  les 

1.  Cf.  Ftoiasart,  éd.  Luce,  t.  D,  p.  154  §  170  à  p.  160  §  172. 
Variantes,  p.  378  à  392.  Dans  les  manuscrits  d'Amiens  et  de 
Rome,  Froissart  rapporte  les  mêmes  faits  avec  plus  de  déve- 
loppement. Dans  le  manuscrit  de  Rome,  p.  388  à  391,  on 
trouve,  à  la  fin  du  §  171,  les  faits  que  Jean  le  Rel  exposera 
dans  le  chapitre  suivant. 
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virent  deslogier;  aucuns  issirent  pour  firaper  en  la 
queue,  mais  ilz  furent  lourdement  radiassiez,  et  y  en 
eut  de  mors  ains  que  peussent  rentrer  en  la  ville. 

Quant  messire  Loys  d'Espaigne  fut  venu  à  tout  son 
ost  à  Tost  de  messire  Charles  de  Bloys,  et  luy  eut 
compté  toute  la  manière  pour  quoy  il  avoit  levé  son 
siège  de  devant  Hainebon,  il  fut  ordonné  que  il  et  toute 
sa  compaTgnie  iroient  mettre  le  siège  devant  DinantS 
laquelle  n'estoit  fermée  que  de  palys  et  d'esgue.  Âinsy 
demoura  une  espace  de  temps  Hainebon  en  paix,  et 
grandement  se  refortiffia  et  ledit  messire  Loys  se  de- 
parti  de  Tost  messire  Charles  pour  tirer  vers  Dynant. 
Âinsy  qu'il  y  aloit,  il  passa  assez  prez  d'ung  viel  chastel 
qu'on  clamoit  Conquest^,  dont  estoit  cappitaine  pour 
la  contesse  ung  vaillant  chevalier  de  Lombardie,  qu'on 
appelloit  messire  Martin,  bon  guerrieur  et  hardi,  et 
avoit  avecques  luy  pluseurs  souldoiers.  Quant  ledit 
messire  Loys  sceut  que  le  chasteau  estoit  de  l'acord  de 
la  contesse,  il  fit  tirer  son  ost  devant  et  le  fist  assaillir 
moult  asprement,  et  dura  l'assauit  tout  le  jour  jusques 
à  la  nuit.  Celle  nuit  se  loga  l'ost  messire  Loys  devant 

1.  Selon  M.  Moranvillé  [Chronographia  regum  Francorum^ 
t.  II,  p.  174,  n.  3).  Jean  le  Bel  aurait  désigné  sous  ce  nom 
Guéméné-sur-Scorf  (Morbihan,  arr.  de  Pontivy],  qui,  au 
xiY*  siècle,  portait  le  nom  de  Kemenet-Guégamp,  Kémené- 
Guingant.  (Voy.  Dict.  iopogr.  du  Morbihan.  Cf.  de  la  Borderie, 
Hist.  de  Bretagne^  t.  III,  p.  460,  n.  3.) 

2.  On  ne  peut  identifier  cette  localité  avec  le  Conquet  (Finis- 
tère, arr.  de  Brest,  cant.  de  Saint-Renan).  Kervyn  de  Letten- 
hove,  dans  son  édition  de  Froissart,  t.  IV,  p.  438,  voudrait  y 
voir  le  château  de  Comper,  dont  les  ruines  subsistent  encore 
dans  la  commune  de  Concoret  (Morbihan,  arr.  de  PloCrmel, 
cant.  de  Mauron).  (Cf.  Froissart^  éd.  Luce,  t.  Il,  p.  li,  n.  1.) 
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le  chastel.  A  rendemain,  il  fist  bailler  Tassault  et 
aprocha  Tost  si  prez  des  murs  que,  malgré  ceulx  de 
dedens,  ilz  firent  ung  grand  trou  dedens  les  murs, 
car  les  fossez  n'estoient  pas  parfons.  Si  entrèrent  ens 
à  force  et  mirent  tout  à  mort;  puis  y  mit  messire  Loys 
un  bon  chastelain  et  lx  Espaignolz  pour  le  garder,  et 
s  en  ala  assiegier  la  ville  de  Dynant. 

La  vaillant  contesse  et  messire  Watier  de  Manny 
eurent  nouvelles  que  messire  Loys,  à  tout  son  ost, 
estoit  arresté  devant  le  chastel  de  Gonquest;  si  appella 
messire  Watier  tous  ses  oompaignons  et  souldoiers  et 
dist  :  c  Seigneurs,  ce  seroit  une  belle  aventure  se 
nous  pouions  tant  faire  que  nous  fissons  Tost  partir 
de  devant  Gonquest  et  desconfire  messire  Loys.  » 
Chascun  s'acorda  à  ce  propos.  Si  se  partirent  Tende- 
main  de  Hainebon  et  tirèrent  vers  le  chastel  de  Gon- 
quest. Tant  chevauchèrent  qu'ilz  y  vinrent  entre  midi 
et  nonne,  mais  ilz  trouverrent  que  le  chaste!  avoit 
esté  gaagnié  le  jour  devant,  et  tout  tué,  et  aultres 
gens  mises  dedens. 

Quant  le  vaillant  chevalier  messire  Watyer  veit  ce, 
et  qu'il  ne  se  pouoit  combatre  audit  messire  Loys,  il 
en  eut  moult  grand  dœul  et  dist  qu'il  ne  se  partiroit 
de  là  jusques  à  ce  qu'il  sçavroit  quelles  gens  avoit  ou 
chastel  et  conmient  il  avoit  esté  gaagnié.  Si  s'apres- 
terrent  pour  l'assaillir  et  monterrent  jusques  au  chas- 
tel tous  cargiez. 

Quant  les  Espaignolz  virent  ce,  ilz  conmiencerent  à 
jetter  pierres  et  soy  deffendre  grandement,  et  ceulx 
de  dehors  à  assaillir,  et  traire  les  archiers  si  hydeu- 
ment  que  ceulx  de  dedens  n'osoient  mettre  teste  à 
crenel.  Tant  dura  l'assault  que  ceulx  de  dehors  appro- 
I  21 
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cherent  les  murs  et  trouverrent  le  trou  par  où  les 
gens  de  messire  Loys  estoient  entrez  ou  chastel, 
siques  par  celluy  mesment  y  entrèrent  les  Angles 
et  tuèrent  tout,  exceptez  x  que  le  seigneurs  prînrent 
à  mercy,  puis  se  retrairent  les  Angles  et  les  Bretons  à 
Hainebon  à  grand  joye,  et  laissèrent  le  chasteau  de 
Gonquest  tout  seul,  lequel  avoit  esté  pris  en  ung  jour 
et  en  Taultre  reconquis,  qui  fut  très  grand  proesse. 

Or  retoumeray  je  à  messire  Loys  d'Espaigne,  qui 
fist  logier  son  ost  autour  de  la  bonne  ville  de  Dynant, 
et  fist  tantost  faire  petis  vasseaulx  pour  Tassaillir  par 
yaue  et  par  terre.  Quant  les  bourgoys  de  la  ville 
veirent  ce,  et  bien  sçavoient  que  leur  ville  estoit  peti- 
tement close  contre  telle  poissance,  si  eurent  paour 
petis  et  grands,  pour  quoy  communément  s*acor- 
derent  de  soy  rendre,  sauves  leurs  corps  et  leurs 
biens.  Ainsy  ilz  se  rendirent  au  quart  jour,  malgré 
leur  cappitaine  messire  Regnault  de  Gingant,  et  le 
tuèrent  ou  millieu  du  marché  pour  ce  qu'il  ne  s*y 
vouloit  pas  acorder.  Quant  messire  Loys  d'Espaigne 
eut  esté  par  deux  jours  en  la  ville,  et  il  eut  pris  la 
feaulté  des  bourgoys,  il  leur  donna  pour  cappitaine 
celluy  Gérard  de  Malain,  escuier,  qu'il  trouva  dedens 
prisonnier  avec  messire  Portebœuf,  et  s'en  ala  tan- 
tost par  devers  une  moult  grosse  et  forte  ville  séant 
sur  mer,  qu'on  nonune  GarlandeS  et  l'assiega  par 
terre.  Si  trouva  assez  prez^  grande  quantité  de  vas- 

1.  Guérande,  Loire-Inférieure,  arr.  de  Saint-Nazaire,  ch.-l. 
de  cant. 

2.  Jean  le  Bel  désigne  sans  doute  ainsi  le  port  du  Groisic, 
(Loire-Inférieure,  arr.  de  Saint-Nazaire,  ch.-L  de  cant.),  qui 
est  en  effet  à  peu  de  distance  de  Guérande. 
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seaulx  et  naves  plaines  de  vins  que  marchans  avoient 
là  amené  pour  vendre.  Si  eurent  tantost  lesdits  mar- 
chans vendu  leur  vin  et  furent  mal  payez. 

L'endemain,  ledit  messire  Loys  fist  prendre  toutes 
ces  naves  et  ens  monter  gens  d'armes,  Espaignolz  et 
Jennevois,  et  assaillit  on  la  ville  par  mer  et  par  terre, 
et  ne  se  deffendi  gueres  longuement,  car  assez  tost 
eUe  fut  pris  à  force  et  toute  robée  et  exillée,  et  mis  à 
i'espée  petis  et  grands,  femmes  et  enfans,  et  v  esglises 
arses  et  violées,  dont  ledit  messire  Loys  fut  grande- 
ment couroussé,  et  en  fit  pour  ce  pendre  xim^  qui 
avoient  ce  fait.  Et  là  fut  gaagnié  moult  grand  trésor, 
car  la  ville  estoit  riche  et  comblée  de  tous  biens. 

Quant  ilz  eurent  ainsy  gaagnié  celle  grosse  ville  et 
ilz  ne  sceureut  plus  où  avant  tirer,  ledit  messire  Loys 
eut  conseil  de  soy  mettre  en  mer  en  la  compaignie  de 
messire  Otton  Darue^  et  d'aucuns  des  Jennevois  et 
Espaignolz  pour  soy  aventurer  sur  la  marine,  et 
Tevesque  de  Lyon,  le  visconte  de  Rohan,  et  messire 
Henry  de  Lyon  et  tous  les  aultres  s'en  revindrent  à 
l'ost  de  messire  Charles  de  Bloys,  qui  estoit  encores 
devant  Chastel  de  Roy,  et  y  trouverrent  grand  foison 
des   seigneurs  et   barons   de  France   nouvellement 

1.  Fhoissarty  éd.  Luce,  t.  H,  p.  157^  en  indique  vingt-quatre. 

2.  Ayton  ou  Antonio  Doria,  marin  génois,  qui  entra  au  ser- 
vice de  la  France  par  traité  du  25  octobre  1337  ;  il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Crécy,  le  26  août  1346.  (Voy.  L.-H.  Labande,  les 
Dûria  de  France.  Études  historiques  et  généalogiques.  Paris, 
Picard,  1899^  in-8%  p.  21-40,  et  J.  Viard,  Documents  parisiens 
du  règne  de  Philippe  VI  de  Valois^  t.  U,  p.  134,  lettres  du 
mois  de  janvier  1342,  par  lesquelles  le  roi,  en  récompense  des 
services  rendus  par  Ayton  Doria  dans  ses  guerres,  lui  donna 
plusieurs  maisons  sises  à  Paris). 
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venus,  comme  messire  Loys,  conte  de  Valence,  et  le 
conte  d'Aussoirre,  et  pluseurs  aultres^  Mais  ceulx  du 
chastel  estoient  si  contrains  par  famine  qu'ilz  avoient 
par  viu  jours  mengié  leurs  chevaulx,  et  ne  les  vou- 
loit  on  prendre  à  mercy,  se  simplement  ne  se  ren- 
doient. 

Quant  ilz  se  virent  en  telle  nécessité,  ilz  se  mirent 
en  la  voulenté  de  Dieu,  et  passèrent  tout  parmi  l'ost  à 
Tung  des  oostez.  Aucuns  y  furent  avisez  et  tuez,  et 
messire  Henry  de  Pennefort,  et  son  frère,  et  aucuns 
aultres  que  ne  sçay  nommer  eschaperent  par  ung  bos- 
quet et  s'en  alerent  tout  droit  à  Hainebon  ;  là  fiirent 
ilz  bien  recheus.  Ainsy  reconquist  messire  Charles  de 
Bloys  le  fort  Chastel  de  Roy  par  Tafamer,  et  y  fut 
devant  x  sepmaines.  Si  le  fit  rapareillier,  refortif- 
fier  et  garnir  de  nouvelles  pourveances,  puis  s'en 
parti  et  ala  à  toute  sa  poissance  assiegier  la  cité  de 
Yennes,  dont  messire  Jeffiroys  de  Malatrait  estoit  cap* 
pitaine.  A  Tendemain,  aucuns  compaignons  bretons 
issirent  hors  de  la  cité  et  se  logèrent  en  une  ville 
nonmiée  Ploremel  ;  si  saillirent  quant  ilz  virent  leur 
cop  sur  Tost  et  fort  Tescharmucherrent,  mais  trop 
folement  s'abandonnèrent,  car  ilz  se  laisserrent  en- 
clorre,  dont  perdirent  grande  foison  de  leurs  oom- 
paignons,  et  qui  pœut,  il  s'en  refui  à  Plaremel,  et 
ceulx  de  l'ost  aprez.  Aprez,  ceulx  de  l'ost  baillèrent 
assault  à  la  cité  de  Yennes  moult  radement,  et  tant, 
qu'ilz  gaagnierent  les  barrières  des  portes.  Là  fut  ung 
merveilleux  assault,  et  y  furent  pluseurs,  que  mors 

1.  FroUsarty  éd.  Luce,  t.  II,  p.  158,  ajoute  les  noms  des 
comtes  de  Porcien,  de  Joigny  et  de  Boulogne. 
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que  navrez,  et  dura  l'assault  jusques  à  la  minuits 
Adonq   fut  aoordée  une   trêve,  laquelle   debvoit 
durer  Tendemain  par  tout  le  jour,  affin  que  les  bour- 
gois  eussent  conseil  de  rendre  ou  non. 

A  l'endemain,  ilz  conclurent  par  telle  manière  qu'ilz 
rendroient  la  cité  malgré  leur  cappitaine,  messire  Jef- 
frey de  Malatrait,  lequel  quant  il  vit  ce,  il  sailli  hors 
de  la  ville  descongneuement,  tandis  que  on  parlemen- 
toit  de  Tappointement  et  rendicion  de  la  cité,  et  s'en 
ala  à  Hainebon.  Ainsy  eut  ledit  messire  Charles  de 
Bloys  la  cité  de  Vennes,  et  y  entra,  et  prit  la  feaulté 
des  bourgoys  et  y  séjourna  v  jours,  puis  s*en  parti  et 
ala  assiegier  une  ville  qu'on  appelle  Grays.  Si  m'en 
tairay  ung  petit,  et  parleray  de  messire  Loys  d'Ës- 
paigne. 

GHAPrrRE  LVIIL 

Sommaire. 

Du  port  de  Guërande,  Louis  d'Espagne  va  dans  la  Basse-Bre- 
tagne, à  Quimperlé,  à  Quimper,  à  Saint-Mathieu-de-Fine- 
Poteme.  Gantier  de  Masny  le  poursuit,  lui  prend  ses  vais- 
seaux et  lui  barre  le  chemin.  Il  s'échappe  sur  un  bateau 
avec  trois  cents  hommes  seulement  et  se  réfugie  à  Rennes. 
Les  Anglais  assiègent  le  château  de  Roche-Piriou,  défendu 
par  Gérard  de  Malain,  puis  celui  du  Faouet,  défendu  ^ar 
Renier  de  Malain;  ils  échouent,  et,  en  retournant  à  Henne- 

1.  D'après  le  P.  Denifle,  la  Désolation  des  églises  en  France, 
t.  n,  p.  21,  la  ville  de  Vannes  fut  prise  avant  le  31  mai  1342. 
Il  cite  une  supplique  faisant  connaître  qae  Louis^  fils  atné  de 
Gui,  comte  de  Bloîs,  faillit  être  tué  devant  Vannes  par  un 
prêtre  qui  défendait  cette  ville. 
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bonty  prennent  le  châteaa  de  Glay-la*>Forèt,  dont  la  garni- 
son est  passée  au  fil  de  Tépée. 

Comment  messire  Watyer  de  Manny  et  ses  compaignons 
sieuvirent  par  mer  messire  Loys  cTEspaigne  et  le 
desconfirent^ . 

Yray  est  que  quant  messire  Loys  d'Espaigne  fîit 
monté  ou  port  de  Garlande,  il  et  ses  compaignons 
alerent  tant,  nagant  et  vaulcrant  par  mer,  qu*ilz 
vindrent  en  Bretaigne  bretonnant,  au  port  de  Gam- 
prely^  et  assez  prez  de  Gampecornetin^  et  de  Saint 
Molos  de  Fine  Poterne*,  et  issirent  de  leurs  vaisseaulx 
et  alerrent  ardoir  et  rober  tout  le  pays,  et  y  trou- 
verrent  si  grand  trésor  et  richesse  que  merveille 
seroit  du  raconter;  puis  s'en  alerent  aultre  part  faire 
semblablement,  et  ne  trouvoient  personne  qui  leur 
contredist. 

Quant  le  vaillant  chevalier,  messire  Watier  de 
Manny,  et  messire  Amaurry  de  Glichon  sceurent  ces 
nouvelles,  ilz  eurent  conseil  qu'ilz  tireroient  celle  part 
et  se  combasteroient  à  messire  Loys  d'Ëspaigne,  puis 
le  descouvrirent  à  messire  Yvon  de  Tigury,  à  messire 
de  Gingant,  à  monseigneur  de  Landreniaz,  à  monsei- 

1.  Cf.  Proissart,  éd.  Luce,  t.  II,  p.  160  §  172  à  p.  169 
1.  5.  Variantes,  p.  388  à  402.  Les  manuscrits  d'Amiens  et  de 
Rome  rapportent  les  mêmes  faits  sous  une  autre  forme  avec 
quelques  détails  en  plus. 

2.  Qnimperlé. 

3.  Quimper. 

4.  D'après  S.  Luce,  Froisaart,  t.  Il,  p.  lht,  n.  1,  Jean  le  Bel 
aurait  ainsi  désigné  Saint-Mathieu,  Finistère,  arr.  de  Brest, 
cant.  de  Saint-Renan,  comm.  de  Plougonvelin. 
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gneur  de  Quadudal,  à  messire  Jefïroy  de  Malatrait,  à 
messire  Henry  de  Pennefort,  aux  n  frères  de  Lendale, 
à  la  Haze,  à  messire  Hugue  de  Milhy,  à  messire  Jehan 
le  Boutillier,  à  messire  Humbert  de  Fresnay,  à  mes- 
sire Alain  de  Surhonde,  maistre  des  archiers,  et  à  tous 
les  chevaliers  et  escuiers  qui  estoient  dedens  Haine- 
bon,  lesquelz  tous  s'acorderent  dealer  avecques  eulx. 
Si  se  mirent  tous  es  naves,  et  ne  cesseri^ent  de  nagier 
tant  qu'ilz  furrent  arrivez  là  où  les  naves  de  messire 
Loys  estoient  ancrées.  Si  les  prirent,  et  tuèrent  tous 
ceulx  qui  les  gardoient,  et  y  trouverrent  si  grand  avoir 
qu'ilz  s'en  esmerveillerent  grandement,  puis  se  mirent 
à  terre  et  virent  villes  ardoir  et  gaster  pays  en  toutes 
pars.  Si  se  partirent  en  trois  batailles  par  grande 
sagesse  affin  qu'ilz  trouvassent  plus  tost  leurs  anemis, 
et  laisserrent  nr  archiers  pour  garder  leurs  naves  et 
celles  qu'ilz  avoient  gaagnié,  puis  se  mirent  à  la  voye 
par  pluseurs  chemins  par  devers  les  fiimieres.  Si  tost 
que  messire  Loys  sceut  la  venue  des  Angloys,  il  eut 
grande  paour;  si  rassembla  toutes  ses  gens  et  se  mit 
au  retour  par  devers  ses  naves.  Ainsy  qu'il  retour- 
noit,  tous  ceuU  du  pays,  femmes  et  hommes,  le  sui- 
voient,  car  il  emportoit*  toute  leur  chevance. 

Si  rencontra  l'une  des  m  batailles,  et  vit  bien  que 
deffendre  le  convenoit.  Si  se  mist  à  l'aventure  et 
fery  dedens  si  radement  que  celle  première  bataille 
eust  esté  desconfite,  se  n'eussent  esté  les  aultres  n  qui 
sourvindrent  par  les  cris  et  les  huées  qu'on  y  faisoit. 
Adoncques  conunença  le  hustin  à  renforchier,  et  les 
archiers  si  fort  à  traire  que  les  Jennevois  et  Espai- 

1.  Le  manuscrit  met  par  erreur  :  «  emporteur.  » 
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gnolz  furent  desconfitz  et  prezque  tous  tuez,  car  ceulx 
du  pays  mesmement  y  sourvenoient  à  piques  et  à 
maques,  et  les  tuoient  comme  pourcheaulx»  et  sy 
resoouirent  de  leurs  pertes  au  mielx  qu'ilz  peurent, 
siques  à  grand  meschief  se  parti  de  la  bataille  mes^ 
sire  Loys  d'Espaigne,  navré  en  pluseurs  places,  et 
s'en  afiFuy  en  ses  naves,  et  ne  retournèrent  avecques 
luy,  de  bien  vi"  hommes,  que  environ  in*,  et  y  laissa 
mort  ung  sien  nepveu,  que  on  appelloit  messire 
Alfons  d'Espaigne,  qu'il  avoit  là  mesmement  fait  che- 
valier. Quant  il  fut  venu  à  ses  naves,  il  les  trouva  si 
bien  gardées  qu'il  n'y  pœut  entrer;  si  se  mist  à 
grand  meschief  en  ung  vaissel  qu'on  appelle  ling,  à 
tout  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et  se  prit  à  nager  le  plus 
radement  qu'il  pœut. 

Quant  ces  seigneurs  d'Angleterre  et  de  Bretaigne 
eurent  desconfis  leurs  anemis,  et  ilz  sceurent  que  mes- 
sire Loys  d'Espaigne  s'en  estoit  ainsy  parti,  ilz  se 
prindrent  à  aler  aprez,  tous  tant  qu'ilz  peurent,  et 
laissèrent  les  gens  du  païs  convenir  du  remanant. 
Quant  ilz  furent  à  leurs  vaisseaulx,  ilz  virent  que  mes- 
sire Loys  d'Espaigne  s'en  aloit,  fuiant  par  mer  tant 
qu'il  pouoit;  si  nagerrent  le  mielx  que  ilz  pœurent 
aprez  ledit  messire  Loys,  car  il  leur  estoit  advis  que 
riens  n'avoient  fait,  se  ledit  messire  Loys  leur  eschap- 
poit.  Ilz  eurent  bon  vent,  si  bon  que  à  souhet,  pour 
quoy  ilz  ne  le  rataindirent  pas,  ains  firent  tant  les 
maronniers  de  messire  Loys  qu'ilz  parvindrent  à  ung 
port  qu'on  appelle  Gredo,  si  y  descendirent  tous. 
Longtemps  n'y  avoient  séjourné,  quant  ilz  entendirent 
que  les  Angles  estoient  là  arrivez.  Lors,  tantost,  mes- 
sire Loys  monta  sur  petis  chevaulx  qu'il  emprunta 
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en  la  ville  et  tira  pardevers  Rennes,  qui  estoit  assez 
prez  de  là.  Âussy  le  siewirent  tous  œulx  de  sa  corn* 
paignie,  qui  mielx  mielx,  et  quant  les  Angles  et  les 
Bretons  le  sceurent,  ilz  coururent  aprez  et  ocirent  tous 
oeulx  qu'ilz  rasconsiewirent,  mais  rataindre  ne  poeu- 
rent  ledit  messire  Loys;  si  retournèrent  à  la  ville  de 
Gredo,  et  là  séjournèrent  pour  celle  nuit  pour  eulx 
reposer. 

A  Fendemain,  ilz  se  mirent  à  chemin  par  mer  pour 
venir  à  Hainebon  à  la  vaillant  contesse,  maiz  ilz 
eurent  vent  contraire,  si  leur  convint  prendre  terre  à 
m  liewes  prez  de  Dynant,  puis  se  mirent  à  chemin 
par  terre  et  gasterrent  le  pays  entour  Dynant,  et  pre- 
noient  chevaulx  telz  qu'ilz  le  pouoient  trouver,  Tung 
sans  selle,  Taultre  sans  bride;  et  tant  alerent  qu'ilz 
vindrent  une  nuit  assez  prez  de  Roche  Periot.  Quant 
ilz  furent  là  venus,  messire  Watier  de  Hanny  dit  : 
€  Certainement  je  iroye  volentiers  assaillir  ce  chastel, 
combien  que  moult  soye  travaillié,  se  j'avoye  compai- 
gnie.  »  Les  aultres  chevaliers  luy  dirent  :  c  Sire, 
alez  hardiement,  nous  vous  suiverons  volentiers.  » 
Adoncques  montèrent  tous  la  montaigne  pour  aler 
assaillir  le  chastel.  A  ce  point,'  dedens  estoit  cil 
escuier  qu'on  darooit  Gérard  de  Malain,  conune  chas- 
telain,  qui  avoit  esté  prisonnier  à  Dynant,  ainsy  que 
vous  avez  ouy,  et  fist  armer  toutes  ses  gens  pour  def- 
fendre  le  chastel.  Là  eut  moult  dur  assault,  et  y  eut 
pluseurs  chevaliers  et  escuiers  navrez,  entre  lesquelz 
messire  Jehan  le  Boutillier  [et]  messire  Hubert  de  Fres* 
nay  furent  si  lourdement  bleciés,  qu'il  les  convint 
reporter  aval  en  un  pré  gésir  avecques  les  aultres 
navrez. 
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Cil  Gérard  de  Malain  avoit  ung  frère  moult  hanfi 
escuier  qu'on  appelioit  Renier  de  Halain,  et  estmt 
diastelain  d'ung  aultre  chastelet  qu'on  appelioit 
Fauete^,  qui  estoit  à  mains  d'une  liewe  prez  de  Roche 
Periot.  Quant  il  entendi  que  Bretons  et  Angles  assail- 
loient  son  frère,  il  fist  tantost  armer  ses  compaignons 
jusques  à  xl,  et  s'en  ala  par  devers  Roche  Periot  pour 
aviser  s'il  pourroit  aidier  à  son  frère  en  aucune 
manière.  Si  luy  avint  si  bien  qu'il  vint  en  ce  pré  où 
ces  chevaliers  gisoient  navrez  avecques  les  aultres,  si 
les  prit  et  enmena  à  Fauete,  son  chastel.  Aucuns  de 
leur  maisnie  s'en  aflfiiirent  à  messire  Watier  luy  con- 
ter l'aventure.  Quant  les  chevaliers  entendirent  le  cas, 
ilz  furent  moult  dolans  et  firent  cesser  l'assault,  et 
s'en  alerent  qui  mielx  mielx  par  devers  Fauete  pour 
consuivir  les  chevaliers  qu'on  y  menoit,  mais  ilz  ne 
pœurent  avoir  si  grande  haste  que  ledit  Renier  de 
Malain  ne  fust  aindioys  rentré  en  son  chastel,  à  tout 
ses  prisonniers.  Quant  les  gens  messire  Watier  de 
Manny  furent  là  venus  l'ung  devant  l'aultre,  ainsy 
traveilliez  qu'ilz  estoient,  ilz  conunencherrent  à  assail* 
lir  le  chastel,  mais  petit  y  firent,  car  ledit  Renier  et 
ses  compaignons  se  deffendirent  vaillaument.  Or  estoit 
tart,  si  eurent  conseil  ceulx  de  dehors  qu'ilz  se  loge- 
roient  celle  nuit  autour  du  chastel,  pour  mielx 
assaillir  l'endemain. 

Gérard  de  Malain  sceut  tantost  que  ces  seigneurs 
s'estoient  partis  de  là  et  le  beau  fait  que  son  frère 
avoit  fait  pour  le  secourir,  si  en  eut  grand  joye;  et 
sceut  que  ces  seigneurs  s'en  estoient  aie  devant  Fauete 

1.  Auj.  Le  Faouet,  Morbihan,  arr.  de  Pontivy,  ch.-l.  de  cant. 
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pour  le  conquérir,  si  se  pensa  qu'il  feroit  aussy  beau 
secours  à  son  firere,  comme  il  luy  avoit  fait.  Si  monta 
la  nuit  à  chenal  et  vint  ung  petit  devant  le  jour  à 
D3rnant^  et  parla  à  messire  Pierre  Portebœuf,  son  bon 
oompaignon,  qui  estoit  souverain  de  Dynant,  et  luy 
conta  l'aventure  et  pour  quoy  il  estoit  là  venu.  Si 
eurent  conseil  que,  le  jour  venu,  ilz  assembleroient 
les  bourgoys  de  la  ville  et  leur  remonsterroient  la 
besongne  et  les  feroient  armer  pour  aler  lever  ce 
siège  de  Fauete.  Quant  grand  jour  fiit  venu,  les  bour- 
gois  furent  assemblez,  et  fut  conclu  qu'ilz  iroient  lever 
le  siège.  Si  se  mirent  à  chemin  bien  vi"  hommes,  ungs 
et  aultres. 

Messire  Watier  de  Manny  et  ses  aultres  compai- 
gnons,  quant  ilz  sceurent  les  nouvelles  par  ung  espye, 
ilz  eurent  conseil  que,  considéré  le  bien  et  le  mal,  le 
meilleur  et  le  plus  seur  seroit  de  eulx  partir  et  retraire 
vers  Hainebon,  car  s'ilz  attendoient  là  longuement, 
ilz  y  pourroient  avoir  dommage.  Si  se  partirent  de  là 
et  laissèrent  leurs  n  compaignons  en  prison  jusques  à 
tant  que  amender  le  pourroient. 

Ainsy  qu'ilz  s'en  retoumoient  à  Hainebon,  ilz 
yi[n]rent  passer  delez  ung  chastel  qu'on  appelloit 
Glay  la  Forest^,  qui,  xv  jours  devant,  s'estoit  rendu 

1.  Proissarty  dans  le  manuscrit  de  Rome,  éd.  Luce,  t.  II, 
p.  401,  dit  que  Charles  de  Blois  avait  envoyé  des  renforts  à 
Dinan,  entre  autres  le  sire  de  Chatillon,  le  vicomte  de  Rohan, 
le  sire  d'Amboise.  Dans  le  récit  de  Jean  le  Bel,  il  ne  peut  être 
question  de  Dinan,  C6tes-du-Nord,  beaucoup  trop  éloigné  de 
Roche-Piriou,  Morbihan,  pour  qu*un  cheval  puisse  parcourir 
la  distance  qui  sépare  les  deux  localités  en  une  nuit.  (Voy.  ci- 
dessus,  p.  320,  note  1.) 

2.  Sur  l'identification  de  cette  localité,  voy.  Froissart,  éd. 
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à  messire  Charles  de  Bloys,  et  Tavoit  laissé  en  la  garde 
de  messire  Henry  de  Lyon  et  à  messire  Goy  de  Glay, 
qui  devant  le  tenoit,  lesquelx  adoneques  n'y  estoient 
pas,  ains  estoient  avecq  messire  Charles  devant  Graaiz. 
Quant  le  vaillant  chevalier,  messire  Watier  de  Manny, 
veit  le  chastel  de  Glay  la  Forest,  qui  estoit  merveil- 
leusement fort,  il  dit  à  ces  seigneurs  de  Bretaigne 
qu'il  ne  se  partiroit  de  là,  jasoit  que  moult  travaillié 
fîist,  jusques  à  tant  qu'il  avroit  veu  la  manière  de  ceulx 
de  dedens  et  baillié  assault.  Si  commanda  que  chascun 
s'armast  et  aux  archiers  qu'ilz  s'aprestassent,  et  prit 
ses  armes,  et  monta  la  montaigne  jusques  aux  barrières 
et  fossez  du  chastel.  Tous  ses  compaignons  le  sui- 
virent, Angles  et  Bretons;  si  baillèrent  l'assault  moult 
radement  et  ceulx  de  dedens  aussy  ne  faillirent  pas  à 
deffense,  jasoit  ce  qu'ilz  n'eussent  point  de  cappitaine. 
Là  eut  ung  bel  assault  qui  dura  longuement  jusques  à 
basses  vesprez,  et  s'i  porta  chascun  d'ung  costé  et 
d'aultre  moult  vaillanment.  Messire  Watier  semonnoit 
grandement  les  assaillans  et  se  mettoit  toudis  au 
devant  des  aultres  ou  plus  grand  péril,  et  les  archiers 
tiroient  si  ouniement  que  ceulx  de  dedens  n'osoient 
mettre  teste  à  crenel.  Et  fist  tant  messire  Watier  et  ses 
compaignons  que  les  fossez  furent  raemplis  tous  d'es- 
train,  de  bos,  par  quoy  ilz  vinrent  jusques  aux  murs, 
et  piquèrent  tant  de  grands  maillés  de  fer  que  les 
murs  furent  trowez  une  toise  de  large.  Ainsy  eurent 
le  fort  chastel  par  force  et  tuèrent  tous  ceulx  qu'ilz  y 

Luce,  t.  II,  p.  Lvi,  n.  1,  ce  ne  peut  être  Gouy-la-Forèt,  près 
de  Landerneau,  mais  plutôt  le  château  de  Coet  (mot  breton 
signifiant  la  forêt),  situé  à  dix  kilomètres  nord-est  d'Hennebont, 
dans  la  commune  de  Languidic. 


i342]  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  333 

trouverrent.  Si  se  logerrent  là  et  rendemain  ilz  se 
mirent  à  chemin  tant  qu'ilz  vinrent  à  Hainebon. 

Quant  la  vaillant  contesse  sceut  leur  venue,  elle  ala 
au  devant  d'eulx  moult  joyeusement  et  les  festia,  baisa 
et  acola  moult  gracieusement,  ainsy  qu'elle  le  sçavoit 
bien  faire.  Elle  fist  appareillier  au  chastel  pour  les 
rechepvoir  moult  noblement;  sy  donna  à  disner  à  tous 
chevaliers  et  escuiers  et  leur  demanda  à  tous  de  leurs 
belles  aventures  et  merveilleux  faitz,  jasoit  ce  que  eDe 
en  sceut  une  grande  partie.  Là  furent  ramentevées 
maintes  proesses  aventureuses,  mains  faitz  périlleux 
et  hardis,  maintes  armes  et  entreprises,  selonc  que 
chascun  avoit  fait.  Si  les  debvoit  on  et  doibt  tenir  pour 
prceux,  et  singulièrement  messire  Watier  de  Manny, 
qui  oncques  ne  fut  recréant  d'entreprendre  faitz  péril- 
leux et  aventureux^.  Car  qui  bien  vouldroit  considérer 
les  faitz  d'armes  qu'ilz  firent  en  desconfissant  messire 
Loys  d'Espaigne,  mettre  à  mort  les  Jennevois  et  Espai- 
gnolz,  et  chasser  ledit  messire  Loys  par  mer  et  par 
terre,  et  assaillir  le  chastel  de  Roche  Periot,  et  puis  le 
chastel  de  Fauet,  et  puis,  prendre  d'assault  le  fort 
chastel  de  Glay  la  Forest,  et  puis  de  là  partir  et  reve- 
nir à  Hainebon  sains  et  saufs,  dont  ilz  estoient  partis  ; 
telle  chevauchée  doibt  bien  estre  réputée  honnourable 
et  notable  grandement,  et  tous  ceulx  quy  y  furent,  har- 
dis et  prœuz  tenus. 

Chapitre  LIX. 

SoMMAimi. 
Prise  de  Vannes.  Siège  et  prise  de  Garhaix.  Gautier  de  Masny 

1.  Les  dernières  lignes  de  ce  chapitre  n'ont  pas  été  repro- 
duites par  Froissart. 
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demande  des  secours  à  Edouard  III.  Louis  d'Espagne  et 
beaucoup  d'autres  seigneurs  viennent  rejoindre  Charles  de 
Blois  qui  assiège  Hennebont. 

Comment  les  seigneurs  de  France  prirent  la  ville  de 
Craaiz  et  puis  assiegerrmt  Haineban^, 

Âinsy  que  ces  seigneurs  Angles  et  Bretons  furent 
revenus  à  Hainebon,  comme  vous  avez  ouy,  messire 
Charles  de  Bloys  avoit  conquis  la  cité  de  Yennes  et 
assiegié  la  ville  de  Craaiz,  et  Tavoit  durement  cons- 
traint  que  elle  ne  se  pooit  longuement  tenir.  Par  quoy 
la  vaillant  contesse  et  messire  Watier  de  Manny 
envoyèrent  tantost  grands  messages  au  roy  Edowart, 
luy  signifians  conmient  messire  Charles  de  Bloys 
avoit  conquis  la  cité  de  Rennes  et  de  Yennes  et  les 
aultres  bonnes  villes  et  chasteaulx  de  Bretaigne,  et 
qu'il  conquerroit  tout  le  remanant,  se  il  ne  venoit  à 
secours  hastivement.  Ces  messages  s'en  alerent  par 
mer  vers  Angleterre  et  firent  leur  message  le  mielx 
qu'ilz  pourroient^.  Maiz  je  m'en  tairay  ung  petit,  car 
ceulx  de  la  ville  de  Craiz  ne  se  poeurent  si  longue- 
ment tenir  que  le  secours  leur  venist  à  temps,  si  se 
rendirent  à  messire  Charles  de  Bloys,  leurs  vies  et 
biens  saufs. 

Quant  ledit  messire  Charles  et  les  aultres  seigneurs 
eurent  pris  la  feaulté  des  bourgoys,  et  y  eurent 
demouré  pour  leur  repos  et  aise  par  l'espace  de 
VI  jours,  ilz  eurent  conseil  qu'ilz  iroient  assiegier 

1.  Cf.  Ftoiasarty  éd.  Luce^  t.  Il,  p.  169  1.  5,  à  p.  171  §  177. 
Variantes,  p.  402  à  404. 

2.  Firoissarty  éd.  Luce,  t.  Il,  p.  169,  dit  que  les  ambassadeurs 
de  Jeanne  de  Montfort  trouvèrent  Edouard  III  à  Windsor. 


43*2]  CHRONIQUE  DE  JEAN  IJB  BEL.  335 

HaioeboD,  et  de  là  ne  se  partiroient  pour  bien  ne  pour 
mal,  tant  qu'ilz  Tavroient  et  seraient  vengiez  de  ces 
Angles  qui  ainsy  avoient  desconfit  messire  Loys  d'Es- 
paigne.  Si  vinrent  devant  Uainebon,  qui  estoit  gran- 
dement renfordé  et  avitaillié. 

Quant  messire  Loys  d'Espaigne  sceut  ces  nouvelles, 
qui  gisoit  à  Rennes  navré  et  n'estoit  pas  encore  bien 
guery,  il  se  fist  appareillier  et  fît  tant  qu'il  vint  en 
l'ost  messire  Charles  devant  Hainebon.  Ledit  messire 
Charles  et  les  aultres  seigneurs  le  virent  voulentiers 
et  luy  firent  grand  honneur,  car  ilz  ne  Tavoient  veu 
depuis  la  bataille  dessusdite.  La  compaignie  de  France 
croissoit  grandement  de  jour  en  jour,  car  grand  foi- 
son des  seigneurs  et  chevaliers  de  France  qui  venoient 
du  roy  d'Espaigne,  lequel  faisoit  guerre  en  Guemade 
aux  Sarrazins,  quant  ilz  passoient  par  Poitou  et  ilz 
oioyent  parler  des  guerres  de  Bretaigne,  ilz  tiraient 
celle  part. 

Ledit  messire  Charles  avoit  fait  dreschier  xv  ou 
xv[i]  grands  engins,  qui  jettoient  ouniement  grosses 
pierres  jusques  aux  murs  de  Hainebon;  maiz  ceulx  de 
dedens  n'en  tenoient  gueres  de  conte,  ains  venoient 
aux  creneaulx  et  les  pinsoient  de  leurs  chapperons  et 
disoient  par  despit  :  c  Alez,  alez  quérir  vos  compai- 
gnons  qui  gisent  en  Campreli.  »  De  quoy  messire 
Loys  d'Espaigne  avoit  grand  despit. 

Chapitre  LX. 

SOMMAIBS. 

Louis  d'Espagne  demande  à  Charles  de  Blois  Jean  le  Bouteil- 
1er  et  Hubert  de  Fresnay,  détenus  au  Faouét^  et  veut  les 
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faire  décapiter;  ils  sont  délivrés  par  Gautier  de  Masny. 
Levée  du  siège  d'Hennebont.  Prise  de  la  ville  de  Jugon 
livrée  par  un  traître.  Conclusion  de  trêves.  Jeanne  de  Mont- 
fort  se  rend  en  Angleterre  auprès  d'Edouard  lU. 

Comment  messire  Lays  voloit  faire  decoler  H  chevaliers, 
lesquelz  furent  vaillanment  rescoux  par  messire 
Watier  de  Manny^. 

Un  jour  vint  ledit  messire  Loys  d'Espaigne,  et 
demanda  ung  don  à  messire  Charles  de  Bloys,  devant 
tous  les  seigneurs,  en  guerredon  de  tous  les  services 
que  fait  luy  avoit.  Ledit  messire  Charles  ne  sçavoit  pas 
quel  don  il  luy  vouloit  demander,  si  luy  octroya  assez 
legierement.  Quant  le  don  fut  octroyé,  messire  Loys 
dist  :  €  Grand  mercys.  Dont  vous  prye  je  que  vous 
me  faces  venir  les  n  chevaliers  qui  sont  en  vostre 
chastel  de  Fauete,  en  prison,  messire  Jehan  le  Boutil- 
lier  et  messire  Hubert  de  Fresnay,  et  les  mes  donnez 
pour  faire  ma  volenté;  c'est  le  don  que  je  vous 
demande.  Hz  m'ont  chassé,  desconfît  et  navré,  et 
tué  messire  Alfons,  mon  nepveu,  que  tant  amoye,  si 
ne  me  sçay  ne  veul  aultrcment  vengier  d'eulx  que  de 
leur  copper  la  teste  devant  leurs  compaignons  layens 
enfermez^.  »  Ledit  messire  Charle  tout  esbahy  demoura 

1.  Cf.  FroUsarty  éd.  Luce,  t.  H,  p.  171  §  177  à  p.  181. 
U  donne  plus  de  développements  au  récit  de  la  délivrance 
d'Hubert  de  Fresnay  et  de  Jean  le  Bouteiller.  Variantes, 
p.  404  à  417. 

2.  M.  de  la  Borderie,  Hist.  de  Bretagne^  t.  III,  p.  468,  n.  2, 
rejette  cet  épisode  du  siège  d'Hennebont  comme  invraisem- 
blable et  contraire  aux  principes  chevaleresques  du  moyen 
&ge,  qui  protégeaient  la  vie  des  prisonniers  de  guerre;  il  le 
qualifie  de  «  racontar  anglais  manifestement  calomnieux.  » 
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et  luy  respondi  courtoisement  :  €  Certes,  sire,  les 
prisonniers  vous  donneray  je,  mais  ce  seroit  poy 
d'onnour  à  vous  et  grande  cruaulté  et  grand  blasme  à 
nous  tous,  se  vous  faisiez  desdits  chevaliers  ce  que 
dit  avez,  et  nous  seroit  à  tousjours  reprouve,  et 
avroient  nos  anemis  bonne  occasion  de  faire  ainsy 
des  nostres  quant  ilz  les  prendront,  et  pœut  avenir 
de  jour  en  jour.  Pour  quoy  ne  vueilliez  demourer  en 
telle  oppinion.  »  Messire  Louys  respondi  incontinent 
et  dist  que  pour  homme  du  monde  il  n'en  feroit 
aultre  chose  :  c  Et  se  vous  ne  me  tenez  vostre  conve- 
nant, sachiez  que  je  me  partiray  de  vous  et  plus  ne 
vous  serviray  n'ameray.  i  Messire  Charles  vit  bien 
que  c'estoit  acertes,  si  n'osa  plus  courousser  ledit 
messire  Loys,  ains  envoya  tantost  certains  messages 
au  chastel  de  Fauete  pour  amener  ces  deux  vaillans 
chevaliers.  Ainsy  lut  fait,  conmie  dit  fut;  les  ii  cheva- 
liers furent  amenez  assez  matin  ung  jour  en  la  tente 
messire  Charles.  Quant  messire  Loys  d'Espaigne  les 
sceut  venus,  il  les  ala  veoir,  aussy  firent  pluseurs 
aultres  seigneurs.  Si  leur  dist  messire  Loys  :  c  Sei- 
gneurs chevaliers,  vous  m'avez  blechié  du  corps  et 
osté  de  vie  mon  très  amé  nepveu,  si  fault  aussy  que 
vous  morez  ;  de  ce  ne  vous  pœut  homme  vivant  def- 
fendre.  Si  vous  confessez  se  vous  volez,  et  priez 
mercy  à  Nostre  Seigneur,  car  vostre  derrain  jour  est 
venu.  B  Les  chevaliers  furent  moult  esbahis,  disans 
qu'ilz  ne  pouoient  croire  que  vaillans  hommes,  ne  gens 
de  proesse  deussent  faire  ne  consentir  telle  cruaulté 
que  de  mettre  à  mort  chevaKers  pris  en  fait  d'armes 
par  guerres  de  seigneurs,  et  se  fait  estoit,  pluseurs 
aultres  le  pourroient  comparer  en  cas  semblable.  Les 
I  22 
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aultres  seigneurs  qui  là  estoient,  de  ces  paroUes 
eurent  grande  pitié,  maiz  pour  chose  qu'on  sceut  dire 
ne  remonstrer  audit  messire  Loys,  faire  ne  se  poeut 
que  il  ne  convenist  que  les  ii  chevaliers  n'eussent  les 
testes  coppées  aprez  disner. 

Toutes  les  paroUes  et  responses,  lesquelles  furent 
entre  messire  Loys  et  messire  Charles  à  l'occasion  de 
ces  deux  chevaliers,  furent  tantost  sceues  de  monsei- 
gneur Watier  de  Manny  et  messire  Amaurry  de  Cli- 
chon  par  espies,  qui  tondis  aloient  couvertement 
d'ung  ost  à  l'aultre.  Si  remonstrerent  les  n  chevaliers, 
c'est  assavoir  :  messire  Watier  et  messire  Amaury,  à 
leurs  compaignons  la  grande  pitié  de  ces  u  chevaliers, 
puis  commencerrent  à  penser  l'ung  d'ung  costé, 
l'aultre  d'aultre.  Au  derrain  conmiença  le  prœu  et  le 
vaillant  chevalier,  messire  Watier  de  Manny,  à  parler 
et  dire  :  €  Seigneurs,  ce  seroit  grand  honnour  pour 
nous  se  nous  pouions  secourir  et  sauver  ces  deux 
chevaliers,  et  se  nous  mettions  en  aventure  et  nous 
faillions,  si  nous  en  sçavroit  le  bon  roy  Edowart  bon 
gré.  Aussy  feroient  tous  prœux  honunes  qui  en 
orroient  parler  quant  nous  en  avrions  fait  nostre 
pouoir.  Si  vous  en  diray  mon  advis,  se  vous  avez 
talent  d'entreprendre,  car  il  me  semble  qu'on  doibt 
bien  le  corps  aventurer  pour  la  vie  de  deux  vaillans 
chevaliers  sauver.  J'ay  avisé,  s'il  vous  plaist,  que  nous 
nous  armerons  et  partirons  en  deux  pars;  l'une  des 
pars  istra  maintenant  par  ceste  porte  tandis  qu'on 
disnera,  et  s'en  iront  rengier  les  compaignons  sur  ces 
fossez  et  monstrerpour  escharmucher  Fost,  et  je  croy 
bien  que  ceulx  de  l'ost  accourront  tantost  celle  part. 
Vous,  messire  Amaurry,  en  serez  cappitaine,  s'il  vous 


1342J  CHRONIQUE  DE  JEAN  LE  BEL.  339 

plaist,  et  avrez  avecques  vous  bons  archiers  pour  les 
sourvenans  detrier  et  faire  reculer;  et  je  prendray 
œnt  de  mes  compaignons  et  y""  archiers,  et  istrons 
par  celle  posteme  d'aultre  part  couvertement,  et  ven- 
drons ferir  par  derrière  en  leurs  loges  que  nous  trou*- 
verrons  vuydes.  Et  j'ay  bien  avecques  moy  qui  scet  la 
voye  aux  tentes  messire  Charles  de  Bloys  où  les 
n  chevaliers  sont,  et  je  vous  promet  que  nous  ferons 
Dostre  debvoir  de  les  délivrer,  et  les  ramènerons  à 
sauveté,  se  à  Dieu  plaist.  »  Ce  conseil  et  advis  pleut 
bien  à  tous,  pour  quoy  ainsy  fut  fait  que  le  gentil 
chevalier  Tavoit  avisé,  et  furent  les  ii  chevaliers  aux 
quelx  on  debvoit  tantost  copper  la  tête,  aprez  disner, 
délivrez  et  ramenez  à  Hainebon,  et  ceulx  qui  les  gar- 
doient  tuez.  Et  d'aultre  part',  messire  Amaurry,  qui 
escharmuchoit  Tost,  rentra  en  la  ville  à  grand  joye, 
luy  et  sa  compaignie,  réservé  que  le  sire  de  Landre- 
niaz  et  le  chastelain  de  Gingant  furent  priz  de  Taultre 
costé;  maiz  bien  disoit  on  que  ce  avoit  esté  de  leur 
voulenté,  car  tantost  furent  quitte  de  leur  prison  et  se 
tournèrent  de  la  partie  messire  Charles  de  Bloys 
encontre  la  vaillant  contesse,  laquelle  mainte  courtoi- 
sie leur  avoit  fait.  Celle  nuit,  dedens  Hainebon, 
Angles  et  Bretons  menerrent  grand  joye  pour  les 
n  chevaliers  rescoux  et  pour  la  vaillant  entreprise,  et 
messire  Loys  d'Espaigne  fut  d'aultre  part  en  grand 
tristresse  pour  ce  qu'il  avoit  ainsy  perdu  les  chevaliers. 
Trois  jours  aprez  celle  aventure,  tous  ces  seigneurs 
de  France  qui  estoient  par  devant  Hainebon  s'assem- 
blèrent en  la  tente  de  messire  Charles  de  Bloys  pour 
avoir  conseil  qu'il  estoit  de  faire,  car  ilz  veoient  la 
ville  et  le  chastel  de  Hainebon  fort  à  merveilles  et  gar^ 
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nis  de  très  bonnes  gens  d'armes,  qui  poy  les  doub- 
toient;  et  tousjours  leur  venoient  par  mer  nouveaulx 
vivres,  et  estoit  le  pays  d'autour  si  gasté  que  ceulx  de 
Tost  n'avoient  où  fourragier,  et  si  estoit  l'iver  pro- 
chain, par  quoy  ilz  ne  pouoient  là  longuement  demou- 
rer  ;  siques  tous  ces  poins  considérez,  ilz  s'acorderrent 
communément  qu'ilz  se  partiroient  de  là,  et  conseil- 
lèrent à  messire  Charles  que  par  toutes  ses  cités,  villes 
et  fortresses,  il  meist  bonnes  garnisons  et  gens  des- 
quelz  il  se  peut  et  deut  fier,  et  que  s'on  trouvoit 
manière  d'avoir  trêves  jusques  à  la  Penthecouste,  qu'il 
s'i  acordast  legierement. 

A  ce  conseil  se  tindrent  tous  ceulx  qui  là  estoient, 
car  ce  estoit  entre  la  Saint  Remy  et  le  Toussains,  l'an 
de  grâce  mil  CGC  et  XLII^  Si  se  partirent  ceulx  de 
l'ost,  seigneurs,  ungs  et  aultres,  et  s'en  ala  chascun 
en  sa  contrée,  et  ledit  messire  Charles  s'en  ala  vers 
Craaiz'  à  tout  ses  seigneurs  et  barons  nobles  de  Bre- 
taigne,  et  retint  avecques  luy  pluseurs  seigneurs  de 
France  pour  luy  aidier  à  conseilliér. 

Quant  il  fut  venu  à  Craaiz  et  commença  à  ordonner 
de  ses  besongnes  et  de  ses  garnisons,  il  avint  que 
ung  riche  marchant  et  bourgois  de  la  ville  qu'on 
appelle  Gigan^  fut  encontre  de  son  mareschal,  est  assa- 
voir messire  Robert  de  Beaumanoir^,  et  fut  pris  et 

1.  Dans  le  manuscrit  de  Rome,  Froissart  (éd.  Luce,  t.  H, 
p.  411),  dit  que  le  siège  d'Hennebont  fut  levé  a  environ  le 
Saint  Luch  i>  (18  octobre). 

2.  Garhaix,  Finistère,  arr.  de  Chateaulin,  ch.-l.  de  cant. 

3.  Jugon,  Gôtes-du-Nord,  arr.  de  Dinan,  ch.-l.  de  cant. 

4.  D'après  Kervyn  de  Lettenhove,  éd.  Froissart,  t.  XX, 
p.  286,  ce  ne  serait  pas  Robert,  mais  Jean  de  Beaumanoir, 
celui  qui  prit  part  au  combat  des  Trente. 
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ameoé  par  devant  messire  Charles.  Cil  bourgoys  fai- 
soit  toutes  les  pourveances  à  la  contesse,  et  d'elle 
esloit  grandement  amé,  et  estoit  bien  creu  en  la  ville 
de  Gingan,  laquelle  estoit  moult  noblement  fermée  et 
bien  située,  et  avoit  ung  beau  chastel  de  l'acord  de  la 
contesse,  dont  estoit  chastelain  ung  vaillant  chevalier, 
qu'on  nonunoit  messire  Gérard  de  Rochefort.  Cil 
bourgoys  ainsy  pris  eut  grand  paour  de  morir,  si 
requist  qu'on  le  iaissast  aler  par  raenchon.  Brief  à 
parler,  messire  Charles  le  fist  examiner  et  enquerre 
d'unes  choses  et  d'aultres,  et  enfin  promit  qu'il  traï- 
roit  la  ville  de  Guigan  et  liverroit  l'une  des  portes  à 
ung  jour  certain,  car  il  estoit  si  bien  de  la  ville  qu'il 
engardoit  les  clefs.  Et  pour  mielx  faire  la  chose  seure, 
il  mit  son  filz  en  hostage,  et  ledit  messire  Charles 
luy  convenança  de  bailler  V  livres  de  terre  heredita- 
blement. 

Le  jour  vint  que  la  porte  fuf  ouverte  à  minuit,  et 
entra  messire  Charles  en  la  ville  à  grand  poissance. 
Le  guet  du  chastel  l'aperchut,  si  commença  à  corner  : 
<  Aux  armes,  trahy  !  trahy  !  i  Les  bourgoys  qui  de  ce  ne 
se  doubtoient,  quant  ce  virent,  ilz  se  commencerrent  à 
esmouvoir  et  fuir  par  devers  le  chastel,  et  mesme- 
ment  le  bourgoys  qui  les  avoit  trahy  se  mist  à  la  fuite, 
par  couverture,  avecques  eulx,  et  entra  ou  chastel 
comme  les  aultres.  Quant  le  jour  fust  venu,  messire 
Charles  et  ses  gens  entrèrent  es  maisons  des  bourgoys 
et  prirent  ce  qu'ilz  trouverrent,  et  quant  messire 
Charles  vit  le  chastel  si  fort,  il  dist  qu'il  ne  se  parti- 
roit  de  là  jusques  à  ce  qu'il  l'avroit  à  sa  volenté.  Le 
chastelain  et  les  bourgoys  congneurent  bien  tantost 
que  cil  bourgoys  les  avoit  trahy,  si  le  pendirent  tan- 
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tost  aux  creneaulx  du  chastel.  Ce  fut  bien  fait,  comme 
il  me  semble. 

Quant  il  virent  que  messire  Charles  ne  se  partiroit 
de  là  jusques  à  tant  qu'il  eust  le  chastel  à  son  dit,  et 
virent  qu'ilz  n'avoient  pas  assez  pourveances  pour 
tant  de  gens  soustenir,  ilz  s'acorderrent  qu'ilz  se  ren- 
droient  saufs  leurs  corps  et  le  rcmanant  de  leurs  biens 
qui  demourez  leur  estoient.  Ledit  messire  Charles  s'y 
acorda  et  prist  la  feaulté  d'eulx.  Ainsy  il  eut  la  bonne 
ville  et  le  chastel  de  Gingan. 

Tandis  que  ces  besongnes  se  faisoient,  aucuns  vail- 
lans  honmies  traitèrent  tant  que  entre  ledit  mes- 
sire Charles  et  la  vaillant  contesse  furent  acordées 
trêves  à  durer  jusques  au  premier  jour  de  mayS  qui 
seroit  l'an  mil  CCC  XLIII.  La  vaillant  contesse  s'i 
acorda  legierement,  aussy  firent  tous  ses  bienvueillans, 
car  le  noble  roy  Edowart  aussy  l'avoit  ainsy  mandé. 

Donques  tantost  que  ces  trêves  furent  fermées,  la 
vaillant  contesse  se  mit  en  mer  et  ala  en  propre  per- 
sonne parler  au  roy  d'Angleterre.  Si  me  tairay  ung 
petit  d'elle  et  de  ceulx  de  Bretaigne  et  parleray  dudit 
roy  Edowart. 

1.  Froissarty  éd.  Luce  (t.  Il,  p.  414),  dit  dans  le  manuscrit 
d'Amiens  que  ces  trêves  devaient  durer  jusqu'au  milieu  de  mai 
et  dans  le  manuscrit  de  Rome  [ibid,,  p.  416)  jusqu'à  la  Saint- 
Jean-Baptiste.  Ces  trêves  sont  sans  doute  celles  qui,  à  la  demande 
d'Henri  de  Malestroit,  conseiller,  maître  des  requêtes  de  Phi- 
lippe VI  et  en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  donnés,  furent  conclues 
par  Jeanne,  comtesse  de  Montfort,  le  vendredi  après  Rémi" 
niscere  1341  (1«'  mars  1342)  (Arch.  nat.,  J  241»,  n**  41  et  43). 
Le  texte  de  ces  trêves  est  publié  par  S.  Luce,  éd.  Firoissart^ 
t.  m,  p.  II,  n.  1.  Cf.  D.  Morice,  HUt,  de  Bretagne^  1. 1,  p.  254. 
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sais.  La  garnison  de  Berwick,  manquant  de  vivres,  est 
obligée  de  se  rendre.  Edouard  III  y  met  une  garnison 
anglaise  ainsi  que  dans  toutes  les  villes  prises  sur  les 
Écossais 113 

Chapitre  XXV. 

Ambassade  d'Edouard  III  auprès  du  comte  de  Hainaut, 
lui  demandant  son  aide  pour  recouvrer  la  couronne  de 
France.  Le  comte  donne  le  conseil  de  s'entendre  avec 
le  duc  de  Brabant,  Tévéque  de  Liège,  le  duc  de 
Gueldre,  Tarchevèque  de  Cologne,  le  marquis  de 
Juliers,  le  sire  de  Fauquemont.  A  la  suite  d'une 
seconde  ambassade,  formation  d'une  alliance  contre  le 
roi  de  France.  L'évèque  de  Liège  et  le  roi  de  Bohème 
n'en  font  pas  partie 119 

Chàfitm  XXVI.      • 

Dissension  entre  les  Flamands  et  le  comte  Louis.  Puis- 
sance de  Jacques  d'Artevelde,  qui  fait  tuer  ou  bannir 
les  partisans  du  comte.  Ceux  qui  sont  bannis  se  retirent 
à  Saint-Omer,  où  on  les  appelle  avolés  et  outre^ 
avolés 128 

Chapitre  XXVII. 

Les  ambassadeurs  anglais  recherchent  l'amitié  de  Jacques 
d'Artevelde  et  des  Flamands.  Arrestation  et  exécution 
de  Sohier  de  Courtrai.  Négociations  avec  les  Flamands, 
qui  consentent  à  laisser  passer  le  roi  d'Angleterre  à 
travers  la  Flandre.  Les  ambassadeurs  avancent  aux 
seigneurs  d'Allemagne  la  moitié  des  sommes  qui  leur 
avaient  été  promises 131 

Chapitre  XXVIII. 

Après  avoir  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de 
Brabant,  voulant  éviter  le  ressentiment  de  Philippe  de 
Valois,  lui  envoie  son  conseiller  [Léon]  de  Crainhem  pour 
expliquer  sa  conduite.  Voyage  d'Edouard  III  à  Anvers, 
où  il  réunit,  entre  la  Pentecôte  et  la  Saint- Jean  1337, 
le  duc  de  Brabant,  le  duc  de  Gueldre,  le  marquis  de 
Juliers,  Jean  de  Hainaut^  le  sire  de  Fauquemont  et 


TABLE  DBS  SOlfUAIRBS.  349 

d'antres  chevaliers  pour  avoir  leur  avis.  Ils  déclarent 
à  Edouard  III,  après  des  atermoiements,  qu'ils  n'ont 
pas  de  motifs  de  défier  le  roi  de  France  et  lui  donnent 
le  conseil  de  s'adresser  à  l'empereur  d'Allemagne  .     .     134 

Chafitbs  XXIX. 

L'empereur  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs  pro- 
mettent leur  aide  au  roi  d'Angleterre  contre  Philippe 
de  Valois.  Edouard  III  est  proclamé  vicaire  de  l'Em- 
pire. Le  roi  d'Ecosse  vient  à  la  cour  de  France  deman- 
der du  secours  contre  les  Anglais.  Philippe  de  Valois 
lui  promet  son  appui 142 

Ceapitkb  XXX. 

Séjour  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  à  Louvain.  Le 
marquis  de  Juliers  retourne  auprès  de  l'empereur. 
Conduite  tortueuse  du  duc  de  Brabant.  Assemblée 
d'Herck  dans  laquelle  Edouard  III  est  reconnu  comme 
vicaire  de  TEmpire.  Edouard  III  et  les  seigneurs  se 
donnent  rendez- vous  trois  semaines  après  la  Saint-Jean 
pour  aller  à  Cambrai.  Duplicité  du  duc  de  Brabant, 
qui  envoie  [Léon]  de  Crainhem  auprès  de  Philippe  VI. 
Dépens  du  roi  d'Angleterre.  Préjudice  porté  aux 
Anglais  par  les  vaisseaux  du  roi  de  France.  Défi  porté 
à  Philippe  de  Valois  par  les  seigneurs  d'Allemagne, 
alliés  d'Edouard  III 146 

Chavitrs  XXXI. 

Au  mois  de  septembre,  le  roi  d'Angleterre,  à  la  tête  de 
1,600  armures,  quitte  Vilvorde  pour  attaquer  Philippe 
de  Valois.  Énumération  des  principaux  seigneurs  qui 
l'accompagnent.  Us  se  décident  à  attaquer  Cambrai. 
Guillaume  de  Hainaut,  par  crainte  de  représailles  et 
sur  les  conseils  qu'on  lui  donne,  envoie  des  messa- 
gers au  roi  de  France,  à  Péronne,  et  lui  fait  ofirir 
600  armures  de  fer  pour  défendre  son  royaume .     .     .     153 

Chafitkb  XXXII. 

Edouard  III  ravage  tout  le  pays  autour  de  Cambrai  pen- 
dant que  Philippe  VI  est  à  Péronne  avec  son  armée. 


350  TABLE  DES  SOMMAIRES. 
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Arrangement  relatif  au  Brabant.  Guerre  entre  la 
Flandre  et  le  Brabant  à  cause  de  Malines.  Défection 
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Mort  de  Jean  III^  duc  de  Bretagne,  au  retour  de  Tournai. 
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lèvent  le  siège 287 

I  23 
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rés après  la  prise  de  Chantoceaux,  reviennent  en 
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vents  contraires  les  retiennent  soixante  jours  sur  mer 
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Blois,  malgré  Guillaume  de  Cadoudal,  qui  se  retire  à 
Hennebont  auprès  de  le  comtesse  de  Montfort.  Siège 
d'Hennebont.  Sortie  de  Jeanne;   elle  brûle  le  camp 
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français,  va  se  réfugier  au  château  de  Brayt  et,  quelques 
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prend  ses  vaisseaux  et  lui  barre  le  chemin.  Il  s'échappe 
sur  un  bateau  avec  trois  cents  hommes  seulement  et  se 
réfugie  à  Rennes.  Les  Anglais  assiègent  le  château  de 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


Il  semblerait  qu'une  Notice  biographique  fût  superflue 
en  tête  d'une  autobiographie.  Mais  les  traditions  de  la 
Société  de  V Histoire  de  France  sont  formelles,  et  l'édi- 
teur des  Mémoires  de  Villars  ne  peut  que  s'y  conformer. 
Illui  a  paru  d'ailleurs  qu'une  esquisse  de  la  vie  de  Villars, 
à  cette  place,  ne  serait  pas  sans  quelque  utilité.  Outre 
qu'elle  peut  faciliter  la  lecture  des  Mémoires  en  donnant 
UD  cadre  méthodique  aux  détails  qui  s'y  rencontrent,  elle 
peut  aussi  faire  mieux  comprendre,  dans  soù  ensemble,  le 
caractère  général  de  la  longue  existence  de  l'auteur.  L'édi- 
teur ne  se  dissimule  pas  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  téméraire 
à  essayer  de  refaire  le  portrait  de  Villars,  après  Saint- 
Simon  et  Sainte-Beuve;  il  estime  pourtant  que  ce  n'est  pas 
faire  œuvre  inutile.  Saint-Simon,  écrivain  incomparable, 
observateur  implacable  et  admirablement  informé,  mais 
homme  de  cour  dominé  par  de  violentes  passions  et  de  mes- 
quines préoccupations,  Saint-Simon  a  fait  une  œuvre 
immortelle,  mais,  par  certains  côtés,  injuste.  La  sagacité 
impartiale  de  Sainte-Beuve,  son  sens  délicat  de  l'histoire 
se  sont  exercés  sur  des  documents  incomplets.  Toute  l'opi- 
nion du  premier  se  résume  dans  cette  boutade  chagrine,  que 

<  l'infatigable  bonheur  de  Villars  l'a  dégoûté  de  l'histoire  ;  » 
toute  celle  du  second  tient  dans  cette  phrase  lapidaire  : 

<  Villars  n'était  pas  un  caractère,  il  était  surtout  un  talent, 

I  b 
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^  un  beau  zèle  et  une  fortune.  »  Le  premi^  jugement  ne 
saurait  être  accepté  par  ceux  qui  se  rappellent  que  le  bon- 
heur de  Yillars  a  été  le  salut  de  la  France.  Le  second  est 
d*un  relief  saisissant  et  d'une  exactitude  frappante,  mais  il 
ne  tient  pas  un  compte  suJB9sant  du  courage  personnel  qui 
fut  porté  au  plus  haut  point  chez  Yillars  et  qui  est,  après 
tout,  la  forme  militaire  du  caractère. 

Il  reste  donc  quelque  chose  à  dire,  même  après  Saint- 
Simon  et  Sainte-Beuve,  à  l'éditeur  des  papiers  inédits  de 
ViUars. 

La  famille  de  Yillars  est  originaire  de  Lyon.  Elle  appar- 
tenait à  ce  patriciat  municipal  qui,  enrichi  par  le  com- 
merce, anobli  par  l'échevinage,  a,  dans  les  grandes  villes 
industrielles  du  midi  de  la  France,  comme  dans  les  Répu- 
bliques du  nord  de  l'Italie,  été  la  source  principale  de  la 
noblesse  locale.  A  la  fortune  près,  qui  a  toujours  été  médiocre, 
les  Yillars  ont  suivi  l'ascension  normale  que  légitiment  le 
travail,  la  probité,  la  science,  les  services  rendus.  Ils 
offrent  même  un  des  exemples  les  plus  intéressants  et  les 
plus  complets  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'avancement 
social  dans  l'ancienne  France. 

Les  Yillars  dont  le  nom  se  trouve  au  début  de  la  généa- 
logie authentique  de  la  famille*  exercent  de  modestes  métiers  ; 
ils  sont  escoffierSy  c'est-à-dire  marchands  de  vêtements  en 
peau;  ferratiers^  c'est-à-dire  marchands  de  fer;  sauniers^ 
c'est-à-dire  marchands  de  sel;  en  cette  dernière  qualité,  ils 
afferment  le  transport  et  le  tirage  du  sel  sur  le  Rhône; 

1.  Cette  généalogie  a  été  dressée,  avec  une  érudition  très  sûre 
et  toutes  les  preuves  à  l'appui,  par  M.  Humbert  de  Terrebasse. 
Voy.  la  note  insérée  à  la  page  161  du  tome  VI  du  présent 
ouvrage. 
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l'importance  de  leurs  affaires,  rhonorabilité  de  leur  yie 
les  portent  au  premier  rang  de  la  hiérarchie  municipale  ; 
pendant  tout  le  cours  des  xv*  et  xyi*  siècles,  Tun  d'eux 
siège  presque  toujours  au  conseil  de  yille;  Barthélémy  de 
Villars  fut  cinq  fois  consul  de  1483  à  1511  ;  il  bénéficia  de 
redit  de  1495  de  Charles  VIII,  qui  anoblissait  les  échevins 
et  les  consuls.  Balthazar  de  Villars  fut  cinq  fois  prévôt  des 
marchands  de  Lyon,  c'est-à-dire  premier  magistrat  de  la 
cité,  de  1598  à  1627.  Il  fut  le  dernier  de  son  nom  qui  ait 
fait  partie  de  la  municipalité  lyonnaise,  car,  à  cette  époque, 
la  race  avait  renoncé  au  commerce  et  s'était  élevée  d'un 
d^ré  dans  l'échelle  sociale. 

Cest  par  l'Église  qu'elle  avait  franchi  ce  premier  éche- 
lon. Pierre  de  Villars,  l'oncle  de  Balthazar,  était  entré 
dans  les  ordres;  intelligent  et  de  bonne  mine,  il  avait 
été  remarqué  par  le  cardinal  de  Tournon,  qui  l'attacha 
à  sa  personne  et  à  ses  missions  diplomatiques;  le  puis- 
sant ministre  de  Henri  II  obtint  pour  son  protégé  d'abord 
l'évêché  de  Mirepoix  (1551),  puis  une  place  de  con- 
seiller-clerc au  Parlement  de  Paris  (1555);  après  la 
mort  de  son  protecteur,  Pierre  de  Villars  devint,  par  son 
seul  mérite,  archevêque  de  Vienne  (1575)  et  membre  du 
Conseil  privé  (1576)*.  Arrivé  au  sommet  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  il  poussa  à  son  tour  ses  neveux  dans  l'Église, 
dans  la  magistrature,  dans  Tarmée.  Pierre,  l'ainé,  lui  suc- 

1.  Le  brevet  du  roi  Henri  III  est  en  notre  possession  ;  il  est 
donné  à  Paris  le  25  mai  1576,  «  en  considération  des  bons  et 
recommandables  services  faits  par  ci-devant  et  dès  longtemps  aux 
feus  rois  nos  préd^esseurs  et  à  nous,  tant  en  plusieurs  charges, 
voyages  et  commission  dont  il  s'est  honorablement  acquitté  qu'à 
Texercice  de  Testât  de  conseiller  en  notre  court  de  Parlement  de 
Paris.  • 
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céda  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Yienne,  Balthazar  devint 
premier  président  du  Parlement  de  Dombes,  Claude,  le  plas 
jeune,  après  quelques  campagnes,  entra  dans  la  maison  du 
Roi  et  ât  son  chemin  à  la  cour;  il  devint  chambellan  du 
Roi,  chevalier  de  Sainte-Michel  et  enfin  reçut  de  Henri  III, 
par  la  protection  de  son  oncle,  des  lettres  de  noblesse^  qui 
scellaient  définitivement  l'entrée  de  sa  Camille  dans  le  pre- 
mier ordre  de  l'État. 

A  partir  de  ce  moment,  les  Yillars  vécurent  «  noble- 
ment, »  c'est-à-dire  pauvrement,  car,  les  profits  du 
commerce  supprimés,  le  patrimoine  territorial  était  in- 
suffisant et  les  enfants  très  nombreux;  l'Église  en  re- 
cueillit un  grand  nombre  :  les  filles  entraient  par  fournées 
à  la  Visitation  de  Condrieu,  à  Saint-André-le-Haut  de 
Vienne  ;  les  garçons  se  succédaient  à  l'archevêché  de  Vienne 
ou  au  prieuré  de  Beaumont  ;  le  reste  se  mariait  comme  il 
pouvait  ou  cherchait  fortune  dans  le  métier  des  armes.  Le 
premier  qui  l'ait  trouvée  fut  Pierre  VIII  de  ViUars,  dit 
Orondate,  le  père  du  maréchal.  Nous  avons  raconté  ail- 
leurs ^  la  carrière  de  ce  soldat  de  haute  mine  et  d'humeur 
batailleuse,  protégé  par  le  prince  de  Conti  et  M°'^  de  Main- 
tenon,  de  lieutenant  général  devenu  ambassadeur,  faisant 
preuve,  aussi  bien  à  la  guerre  que  dans  les  chancelleries,  de 
qualités  sérieuses  et  solides,  finissant  ses  jours  à  la  cour, 
chevalier  d'honneur  delà  duchesse  de  Chartres,  cordon  bleu 
et  estimé  de  tous,  même  de  Saint-Simon.  Il  avait  épousé  la 
spirituelle  Marie  Gigault  de  Bellefonds,  aussi  pauvre  que 


i.  Nous  donnons  le  texte  de  ces  lettres  à  ÏAppmdiee  du 
tome  VI,  p.  164-166. 

2.  Mémoires  de  la  eour  d'Bipagne,  par  le  marquis  de  ViUars. 
Pion,  1893. 
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lai,  mais  riche  de  dons  variés  et  pourvue  de  hautes  relations  ; 
elle  fat  la  compagne  dévouée  et  utile  de  sa  carrière  aven- 
tureuse. 

Après  la  dé&ite  de  la  Fronde,  dont  Yillars  avait  embrassé 
le  parti,  et  la  mort  tragique  du  duc  de  Nemours,  dont  il 
était  le  second,  le  ménage  dut  fuir  Paris  et  se  séparer.  Vil* 
lars  se  réfugia  à  Vienne,  chez  son  oncle  Tarchevêque;  sa 
femme  se  cacha  à  Moulins,  auprès  de  sa  tante  la  comtesse 
de  Saint-Oéran,  dont  le  mari  était  gouverneur  du  Bour- 
bonnais. 

Cest  pendant  cette  retraite  qu'elle  mit  au  monde  celui 
qui  devait  être  le  maréchal  de  Yillars  ;  il  naquit  le  8  mai 
1653  et  fut  baptisé  le  29  du  même  mois  en  l'église  de  Sainte- 
Marie,  sous  les  noms  de  Claude-Loms^Hector^  ;  le  par- 
rain fat  le  comte  de  Saint-Oéran,  la  marraine,  sa  nièce 
Marie  de  Lévis-Yentadour,  alors  enfant. 

De  ren&nce  de  Yillars,  nous  ne  savons  rien  ;  elle  fut  sans 

1.  L'acte  de  naissance  retrouvé  à  Moulins  et  publié  par 
M.  Laguerenne,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d^émulation  de  Tii- 
lier,  t.  U,  p.  380  (1852),  est  ainsi  conçu  :  «  Âujoard'huy,  29  may 
1653,  a  été  baptisé  Glaude-Louis-Hector  Devillard,  par  le  trans- 
port des  fonds  baptismaux  des  fonds  de  Saint-Jean,  annexe  de  la 
paroisse  de  Saint-Bonnet,  en  Teglise  de  Sainte-Marie,  faubourg  de 
Paris.  Les  parain  et  maraine  ont  été  Monsiear  le  comte  de  Saint- 
Gerand,  sénéchal  et  gouverneur  du  Bourbonnois,  capitaine  de 
cent  hommes  armez  commandez  par  Sa  Majesté  et  autres  quali- 
tés; la  maraine,  M'i*  de  Vantadoux,  fille  de  M.  le  duc  de  Yanta- 
doox.  Et,  lors  du  baptême,  avoit  atteint  Tage  de  trois  semaines;  et  a 
été  fait  le  présent  baptême  par  moy  curé  de  Saint-Bonnet,  officiai 
et  cou*'  de  l'église,  ains  que  le  parain  seulement,  Ja  maraine  n'a 
sçue  signer  à  cause  de  son  âge.  (Signé)  :  db  SAnrraBaAiii),  Dbmonbt.  • 

Le  nom  de  Claude  disparut  dans  la  suite  de  tous  les  actes  de 
Villars,  sans  doute  comme  insuffisamment  héroïque  et  rappelant 
trop  Torigine  lyonnaise. 


XVJ  NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

doute  pénible;  les  ressources  de  ses  parents  étaient  fort  pré- 
caires ;  le  pare  guerroyait  en  Espagne,  en  Italie,  en  Flandre, 
gagnant  péniblement  ses  grades  à  la  pointe  de  Tépée;  la 
mère,  seule  au  logis  avec  six  enfants,  luttait  contre  les 
dures  réalités  de  la  vie.  Elle  inspirait  à  ses  fils  sa  propre 
yaiUance  et  la  volonté  d'arriver  par  l'effort  personnel  ;  elle 
leur  assurait  au  moins  de  puissantes  protections  par  les 
relations  qu'elle  s'était  créées  ;  les  charmes  de  son  esprit  lui 
avaient  conquis  une  place  marquée  dans  le  cercle  de 
femmes  distinguées,  qui  comptait  M"*""  de  Sévigné,  M"*  Scar- 
ron,  M'^de  Saint-Géran,  les  «  précieuses  »  et  les  «  divines.  » 
Louis-Hector  fut  mis  au  collège  de  Juilly.  Ses  études  finies, 
il  entra  aux  pages  de  la  grande  écurie.  Sorti  des  pages  en 
1671,  il  accompagna  son  parent  le  comte  de  Saint-Géran, 
envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Brandebourg  ;  mais  la  décla- 
ration de  guerre  à  la  Hollande  le  rappela  bientôt  ;  il  comp- 
tait sur  le  maréchal  de  Bellefonds  pour  lui  faire  faire  ses 
premières  armes;  mais  la  disgrâce  de  son  cousin,  poursuivi 
par  l'inimitié  de  Louvois,  le  privait  de  son  protecteur  natu- 
rel. Son  père,  ambassadeur  en  Espagne,  ne  pouvait  rien 
pour  lui.  Ne  comptant  que  sur  lui-même,  il  se  rendit  à  l'ar- 
mée du  Roi  et  fit  si  bien  qu'il  attira  sur  lui  l'attention  de 
Louis  XIY.  Courant  du  siège  de  Duisbourg  à  celui  de  Zut- 
phen,  de  là  au  célèbre  passage  du  Rhin,  partout  au  premier 
rang,  il  se  fit  une  réputation  précoce  de  bravoure  et  obtint 
du  Roi  directement  une  cornette  dans  le  régiment  de  chevau- 
légers  de  Bourgogne  (1672). 

Pendant  l'hiver  qui  suivit,  le  Roi  l'envoya  à  Madrid 
complimenter  le  roi  d'Espagne  au  sujet  de  sa  convalescence 
et  embrasser  son  père.  L'ouverture  de  la  campagne  de  1673 
le  rappela  en  Flandre  ;  il  se  distingua  au  siège  de  Maestricht 
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8008  les  yeux  da  Roi,  puis  sur  le  Rhin  sous  Turenne  ;  Tannée 
suivante,  nous  le  retrouvons  à  l'armée  de  Flandre  ;  il  se  fit 
remarquer  par  Ck>ndé  à  la  journée  de  Séneffe  ;  blessé  au  fort 
de  la  mêlée,  il  mérita  par  sa  belle  conduite  que  le  Roi  lui 
donnât  le  régiment  de  cavalerie  de  Courcelles,  vacant  par 
la  mort  de  son  colonel;  il  avait  vingt  et  un  ans. 

A  la  tête  de  ce  régiment,  il  servit  pendant  tout  le  reste  de 
la  guerre  en  Flandre  sous  Luxembourg,  en  Alsace  sous 
Turenne  puis  sous  Créqui,  révélant  de  rares  aptitudes  au 
commandement  :  du  coup  d'œil,  de  la  décision,  un  brillant 
courage,  se  montrant  partisan  audacieux  et  vigilant,  con- 
tribuant par  des  charges  vigoureuses  au  succès  des  journées, 
comme  à  Kochersberg  (1677),  ou  quittant  ses  cavaliers 
pour  monter  avec  les  grenadiers  à  Tassant  des  villes  assié- 
gées, comme  à  Yalenciennes,  à  Fribourg  et  à  Kehl. 

La  paix  de  Nimègue  (1678)  arrêta  pour  quelque  temps 
la  carrière  si  brillamment  commencée.  L'oisiveté  des  cours 
ne  convenait  pas  à  la  nature  de  ViUars;  son  penchant  pour 
la  galanterie,  l'intempérance  de  son  langage  lui  créèrent 
des  difficultés  et  indisposèrent  Louvois  contre  lui  :  il  dut 
s'éloigner  de  Versailles;  il  aurait  voulu  aller  guerroyer  en 
Hongrie  contre  le  Turc,  mais  l'autorisation  lui  en  fut  refu- 
sée. Les  bons  services  diplomatiques  de  son  père  et  la  pro- 
tection de  M"**  de  Maintenon  le  firent  rentrer  en  grâce  ;  il 
reçut,  en  1687,  une  mission  de  courtoisie  auprès  de  Tempe- 
reur  Léopold  et  une  mission  secrète  auprès  de  l'électeur  de 
Bavière,  firère  de  la  Dauphine,  que  le  Roi  voulait  détacher 
de  l'alliance  autrichienne  et  associer  à  sa  politique.  Le 
diplomate  improvisé  débuta  par  des  succès;  il  sut  si  bien 
entrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Max.-Emmanuel  que 
rélecteur  Temmenait  avec  lui  Caire  la  campagne  de  Hongrie 
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et  le  gardait  ensuite  à  la  cour  de  Munich.  Par  sa  belle 
conduite  à  la  bataille  de  Moharz,  par  son  entrain  et  sa 
yerve  galante,  il  charma  un  prince  avide  de  gloire  militaire 
et  de  plaisirs  mondains  et  l'amena  à  écouter  favorablement 
ses  premières  ouvertures. 

Tràs  satisfait  de  ces  débuts,  Louis  XIY  changea  en  mis- 
sion ofiScielle  la  mission  ofiScieuse  de  Yillars  et  Taccrédita 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire (1688).  Nous  avons  raconté  ailleurs^  les  péripé- 
ties de  la  négociation  que  le  jeune  colonel,  devenu  diplo- 
mate, conduisit  à  Munich  pendant  plusieurs  mois.  Elle 
échoua  complètement.  Max.-Emmanuel,  qui  espérait  alors 
tirer  plus  d'avantages  de  la  maison  d'Autriche  que  de  celle 
de  France,  s'unit  à  la  ligue  d'Âugsbourg,  et,  au  moment  de 
la  déclaration  de  guerre,  éconduisit  cavalièrement  le  négo- 
ciateur déconcerté.  Le  dépit  de  Yillars  fut  profond;  atteint 
dans  son  amour-propre  autant  que  dans  ses  espérances,  il 
quitta  Munich  la  rage  au  cœur,  se  promettant  de  reprendre 
sa  revanche,  l'épée  à  la  main  ;  il  tint  parole.  La  guerre  le 
replaçait  sur  son  véritable  terrain;  pendant  dix  ans,  elle 
fournit  à  son  ardeur  infatigable  les  occasions  de  se  distin- 
guer. Il  servit  d'abord  en  Flandre  sous  Humières,  sous 
Luxembourg,  sous  Boufflers.  Nommé  maréchal  de  camp 
(1689),  il  eut  quelques  commandements  séparés  ;  il  s'y  mon- 
tra actif,  avisé,  audacieux,  sachant  manier  avec  décision 
et  à  propos  des  masses  de  cavalerie  (combat  de  Leuze, 
1691);  il  se  révéla  aussi  très  habile  dans  l'art  de  vivre  sur 
le  pays  ennemi,  d'en  tirer  de  fortes  contributions  au  profit 
du  Roi  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  à  son  propre  profit; 

1.  Villars  d'après  sa  correspondance,  1. 1. 
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exagérant  sans  scrupule  les  droits  de  la  guerre,  il  s'initia 
aux  pratiques  qui  devaient  donner  à  certaines  de  ses  cam- 
pagnes une  triste  célébrité. 

À  la  fin  de  1691,  il  passa  en  Allemagne,  à  l'armée  du 
maréchal  de  Lorges;  il  y  commanda  toute  la  cavalerie. 
Pendant  cinq  campagnes,  sous  des  chefs  différents,  à  la  tête 
de  régiments  bien  entraînés,  il  prit  une  part  active  aux 
petites  opérations  qui  désolèrent  les  bords  du  Rhin,  sans 
exercer  sur  l'ensemble  des  affaires  une  influence  très  appré- 
ciable :  coups  de  main  heureux,  escarmouches  brillantes, 
fourrages  rapides,  exécutions  fiructueuses,  il  se  fit  partout 
remarquer,  sans  attacher  son  nom  à  aucune  action  de 
guerre  importante.  C'est  ailleurs  que  les  coups  décisifs 
étaient  portés,  en  Flandre  par  Luxembourg,  à  Steinkerque 
et  à  Nerwinde,  en  Italie  par  Catinat,  à  Stafiarde  et  à  la 
Marsaille,  en  Espagne  par  Noailles  et  Vendôme.  Un  instant, 
Yillars  alla  rejoindre  Catinat  pour  assister  aux  derniers 
mouvements  qui  précédèrent  la  convention  de  Yigevano, 
par  laquelle  le  Milanais  était  neutralisé  (1696).  Rentré  en 
Allemagne  sous  le  maréchal  de  Choiseul,  il  essaya  en  vain 
de  faire  partager  à  son  chef  l'ardeur  qui  l'animait;  U  était 
inactif  sous  ses  ordres  sur  les  bords  du  Rhin  quand  le  traité 
de  Ryswick  mit  fin  aux  hostilités. 

Ces  dix  années  de  combats  avaient  solidement  établi  la 
réputation  militaire  de  Yillars  et  commencé  sa  fortune;  il 
était  lieutenant  général,  pourvu  du  gouvernement  de  Fri- 
bourg  et  avait,  sur  ses  profits  de  guerre,  acheté  la  charge 
de  commissaire  général  de  la  cavalerie. 

Il  avait,  de  plus,  par  une  correspondance  incessante, 
appelé  sur  lui-même  l'attention  du  ministère.  Louvois  aimait 
à  recevoir  directement  des  lettres  des  officiers  généraux 
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pourvus  de  commandements  subordonnés  ;  elles  lui  servaieDt 
à  contrôler  les  rapports  des  cheCs,  à  augmenter  ses  sources 
d'informations,  à  juger  les  hommes  d'avenir.  Yillars  fut  un 
de  ses  correspondants  volontaires  et  non  le  moins  actif;  ses 
rapports  ne  contenaient  pas  seulement  le  récit  des  opéra- 
tions en  cours»  ils  abondaient  en  aperçus  personnels,  en 
traits  piquants,  en  projets  de  guerre  ;  les  vues  d'ensemble  7 
complétaient  les  observations  de  détail;  on  peut  croire  que 
Yillars  ne  s'y  oubliait  pas  ;  il  savait  se  faire  valoir,  et  n'y 
manquait  pas.  Ses  rapports  furent  souvent  mis  sous  les 
yeux  du  Roi,  qui  s'habitua  à  entendre  prononcer  son  nom, 
à  le  prononcer  lui-même  avec  attention  et  sympathie.  Après 
la  mort  de  Louvois,  Barbezieux  avait  continué  les  erre- 
ments de  son  père;  il  n'aimait  pas  Yillars,  mais  il  appré- 
ciait ses  services  et  ménageait  en  lui  l'homme  auquel  allaient 
la  faveur  royale  et  la  notoriété  publique.  Yillars  était  sur 
la  voie  qui  menait  aux  grands  commandements  et  par  eux 
à  la  fortune. 

Louis  XIY  pourtant  ne  comptait  pas  faire  un  prochain 
appel  à  ses  talents  militaires.  Rassasié  de  gloire  et  fatigué 
des  lourdes  responsabilités  de  la  guerre,  il  espérait  sérieu- 
sement avoir  signé  à  Ryswick  une  longue  paix.  Son  ambi- 
tion était  alors  de  résoudre  pacifiquement  les  deux  seules 
questions  qu'il  eût  encore  à  r%ler  pour  achever  son  œuvre  : 
la  succession  d'Espagne  et  l'annexion  de  la  Lorraine.  C'est 
aux  seules  ressources  de  la  diplomatie  qu'il  voulait  devoir 
leur  solution.  .Yillars  lui  parut  propre  à  le  seconder  dans 
cette  entreprise  laborieuse.  Il  lui  confia  le  poste  de  Yienne 
(1698).  La  mission  était  des  plus  délicates;  il  fallait  ame- 
ner la  cour  d'Autriche  à  renoncer  à  ses  droits  exclusifs  sur 
l'Espagne  et  à  accepter  le  traité  de  partage  que  Louis  XIY 
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n^odait  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  ViUars  ne  réus- 
sit pas,  non  qu'il  se  fût  montré  inférieur  h  sa  tâche,  mais 
ses  efforts  se  brisèrent  contre  Tobstination  fataliste  et  mys- 
tique de  l'empereur  Léopold;  le  seul  tort  quil  ait  eu  fut  de 
ne  pas  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation,  de  croire 
et  de  dire  que,  libre  de  négocier  un  arrangement  direct  avec 
rAutriche,  en  dehors  des  puissances  maritimes,  il  l'eût  con- 
clu à  la  satisfaction  des  deux  parties.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
testament  de  Charles  II,  son  acceptation  par  Louis  XIV, 
ravènement  de  Philippe  Y  faisaient  s'écrouler  les  combinai- 
sons pacifiques  du  Roi,  et  la  guerre  allumée  de  nouveau  en 
Eorope  venait  offrir  à  Yillars  un  champ  mieux  approprié 
à  ses  talents. 

Contre  toute  attente,  la  guerre  commença  mal  pour  la 
France.  En  Italie,  le  prince  Eugène,  vainqueur  à  Carpi  et 
àChiari,  prenait  Yilleroi  dans  Crémone;  en  Flandre,  Marl- 
borough  refoulait  Boufflers  et  le  duc  de  Bourgogne  de 
Nimègue  à  Mons  ;  sur  le  Rhin,  Catinat  demeurait  indécis  et 
inactif  en  face  des  entreprises  du  prince  Louis  de  Bade. 
Louis  XIY  se  souvint  de  Yillars,  de  ses  vastes  projets,  de 
son  audace  ;  il  forma  pour  lui  en  Alsace  un  corps  séparé  et 
lui  en  donna  le  conmiandement,  avec  la  mission  de  passer 
le  Rhin  et  d'aller  rejoindre  l'électeur  de  Bavière,  récemment 
lié  avec  lui. 

Yillars  prit  immédiatement  l'offensive  et  débuta  par  un 
succès.  Trompant  le  prince  de  Bade  par  de  rapides  ma- 
noeuvres, il  franchit  le  fleuve  à  son  insu  et  le  battit  à  Fried- 
lingue  (14  oct.  1702).  L'effet  de  cette  victoire,  habilement 
présentée,  fut  considérable,  hors  de  proportion  même  avec 
ses  résultats,  mais  c'était  le  premier  succès  de  la  campagne  ; 
il  révélait  un  capitaine,  rassurait  l'opinion  inquiète.  Fait 
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maréchal  de  France,  Villars  vit  tous  les  regards  se  tourner 
vers  lui  ;  la  duplicité  de  l'électeur  de  Bavière  arrêta  son 
élan;  Max.-Emmanuel  manqua  Yolontairement  au  rendez- 
vous.  Yillars  dut  rentrer  en  Alsace;  mais  l'électeur  s'étant 
enfin  franchement  déclaré,  il  reprit  le  projet  de  jonction  et 
en  prépara  activement  Texécution. 

Élevé  à  l'école  de  Turenne  et  de  Condé,  Yillars  rêvait 
de  continuer  leurs  traditions;  il  avait  l'instinct  de  la 
grande  guerre,  des  combinaisons  stratégiques  à  longue 
portée;  il  réprouvait  la  lente  et  stérile  guerre  de  sièges 
qui  semblait  prévaloir  dans  les  habitudes  de  ses  contem- 
porains. Le  plan  qu'il  conçut  alors  était  digne  des  grands 
capitaines.  C'est  celui  que  Napoléon  exécuta  en  1809. 
Il  consistait  à  descendre  le  Danube  et  à  marcher  sur 
Vienne,  appuyé  par  Vendôme  venu  d'Italie  par  le  Tyrol, 
soutenu  par  Tallard,  qui  contiendrait  le  prince  de  Bade  et 
assurerait  les  communications  avec  la  France.  Vigoureu- 
sement exécuté,  ce  plan  aurait  sans  doute  réussi  et  aurait 
mis  fin  à  la  guerre.  Mais  il  échoua  devant  l'égoïsme  à  courte 
vue  de  l'Électeur,  qui  ne  cherchait  qu'à  agrandir  ses  états, 
devant  l'indifférence  de  Vendôme,  qui  mit  deux  mois  à  se 
rendre  de  Mantoue  à  Trente,  devant  l'aveuglement  de  Tal- 
lard, qui  s'obstina  à  faire  faire  au  duc  de  Bourgogne,  loin 
des  atteintes  du  prince  de  Bade,  des  sièges  honorables  et 
inutiles;  il  échoua  enfin  devant  l'insuffisance  de  Chamillart, 
qui  ne  sut  ni  soumettre  ces  divergences,  ni  coordonner  ces 
efibrts  incohérents,  ni  obtenir  du  Roi  des  ordres  positifs. 
Après  le  début  le  plus  brillant,  après  avoir  enlevé  Eehl  en 
douze  jours  et  forcé  le  passage  des  montagnes  Noires 
(28  avril-4  mai  1703),  Villars  se  vit  réduit  à  l'inaction; 
isolé  au  milieu  de  l'Empire,  U  s'épuisa  en  querelles  person- 
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Belles,  en  fausses  manœuvres,  en  combinaisons  avortées.  Il 
sauva  du  moins  l'houneur  des  armes  et  sa  propre  réputation 
par  la  brillante  victoire  de  HochstsBdt  (20  septembre  1703). 
Mais  il  ne  put  accomplir  aucun  de  ses  desseins;  brouillé 
avec  l'Electeur,  rebuté,  découragé,  il  demanda  son  rempla-> 
cemeut  et  l'obtint  £acilement  du  Roi;  il  rentra  en  France  en 
novembre  1703,  de  très  méchante  humeur,  mais  chargé  des 
dépouilles  de  l'ennemi,  rançonné  sans  pitié  et  sans  pudeur 
pendant  six  mois. 

L'année  suivante,  Louis  XIY  l'envoya  dans  les  Cévennes 
soulevées,  qu'il  pacifia  par  sa  modération  et  son  habileté 
plus  encore  que  par  ses  armes.  Le  terrible  désastre  de  Hoch- 
stsBdt  (13  août  1704)  ramena  l'attention  sur  lui  et  le  Roi 
lui  rendit  une  armée.  11  justifia  cette  confiance.  La  cam- 
pagne qu'il  fit  sur  la  Moselle  (juin  1705),  de  l'aveu  même  de 
Saint-Simon,  fut  remarquable.  Ses  habiles  manœuvres  et  ses 
bonnes  dispositions  arrêtèrent  Marlborough  et  l'obligèrent 
à  s'éloigner  de  la  frontière  de  France.  Il  prit  aussitôt  l'of- 
fensive à  son  tour,  pénétra  en  Alsace,  emporta'  et  rasa  les 
lignes  de  Wissembourg  ;  puis,  après  ses  quartiers  d'hiver, 
il  reprit  Drusenheim  et  Haguenau,  se  fortifia  sur  la  Lauter  et 
s'empara  de  l'île  du  Marquisat  avec  le  dessein  de  franchir 
le  Rhin  ;  mais  il  dut  s'arrêter,  en  raison  du  triste  état  des 
'affaires  générales  et  de  la  nécessité  de  diriger  une  partie  de 
ses  forces  sur  la  Flandre;  la  victoire  de  Marlborough  à 
Bamillies  sur  Yilleroi  et  Max.-Emmanuel,  celle  du  prince 
Eugène  à  Turin  menaçaient  nos  frontières.  Il  put  néan- 
moins passer  le  Rhin  l'année  suivante  (1707),  forcer  les 
lignes  de  Stollhofen  et,  jetant  des  partis  dans  la  Souabe  et  le 
Wurtemberg,  pousser  jusqu'au  Danube  des  contributions 
impitoyables.  Ce  fut  une  grande  campagne  financière,  qui 
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ne  coûta  rien  au  Trésor  public;  pourquoi  sommes-nous 
obligés  d'ajouter  qu'elle  ne  fut  pas  moins  profitable  pour  les 
finances  privées  du  maréchal?  «  Par  les  scandales  qu'elle 
causa,  a  écrit  Sainte-Beuve,  elle  nuisit  d'une  manière 
durable  à  la  considération  de  YiUars  ;  il  aura  beau  faire 
pour  gagner  une  entière  estime,  il  n'aura  dorénavant  à 
espérer  que  de  la  gloire.  »  Ce  jugement  sévère  est  plus 
grave  pour  la  mémoire  de  Yillars  que  les  déclamations  furi- 
bondes de  Saint-Simon  ;  quand  on  aura  invoqué  les  usages 
du  temps  et  les  coutumes  de  la  guerre  d'alors,  on  n'aura 
réussi  qu'à  en  atténuer  la  portée. 

L'ennemi  pourtant  poursuivait  ses  succès  ;  il  entrait  en 
Provence  et  assiégeait  Toulon.  Villars,  envoyé  sur  la  fron- 
tière du  Dauphiné  (1708),  retardait  un  peu  ses  progrès; 
mais,  au  nord,  le  cercle  qui  étreignait  la  France  se  resser- 
rait :  le  désastre  d'Oudenarde,  la  prise  de  Lille  ouvraient  la 
frontière;  les  rigueurs  d'un  hiver  exceptionnel,  la  famine  et 
la  maladie  venaient  porter  à  leur  comble  la  détresse,  la 
souffrance,  l'inquiétude  du  pays. 

Dans  ces  conjonctures  douloureuses,  Louis  XIV  fit  appd  à 
YiUars  ;  fermant  l'oreille  aux  critiques  et  aux  propos  mal- 
veillants, il  lui  confia,  avec  le  commandement  de  l'armée  de 
Flandre,  la  mission  de  sauver  le  pays.  Yillars  n'avait  pas 
d'amis  à  la  Ciour  ;  ses  ridicules,  ses  défauts,  autant  que  sa 
rapide  fortune,  excitaient  la  verve  des  envieux  et  les  raille- 
ries des  gens  délicats  ;  mais  il  avait  pour  lui  M™*  de  Mainte- 
non.  Sans  illusion  sur  ses  défauts,  qu'elle  savait  à  l'occa- 
sion reprendre  d'une  main  délicate,  M^^deMaintenon  avait 
le  profond  et  juste  sentiment  de  sa  valeur;  elle  le  soutenait 
de  sa  discrète  et  puissante  influence.  Yillars  avait  aussi 
pour  lui  l'opinion  populaire;  seul  de  tous  les  maréchaux  de 
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France,  il  n'avait  encore  subi  aucnn  échec,  et  le  bonheur 
semblait  attaché  à  ses  pas;  son  prestige  militaire  était 
intact,  son  action  sur  la  troupe  encore  grande  ;  peu  sympa- 
thique aux  officiers,  qui  se  plaignaient  de  sa  sévérité  et  lui 
reprochaient  de  ne  pas  assez  faire  valoir  leurs  services,  il 
était  aimé  du  soldat,  auquel  il  plaisait  par  son  humeur  gau- 
loise et  gaillarde,  auquel  il  imposait  par  sa  bruyante  con- 
fiance en  lui-même.  Il  fut  accueilli  avec  joie  par  l'armée  de 
Flandre,  par  ces  admirables  régiments  chez  lesquels  ni  la 
défaite,  ni  la  soufirance,  ni  les  fautes  du  commandement 
n'avaient  affaibli  le  sentiment  de  l'honneur  militaire,  par 
ces  milices  de  fraîche  levée  que  le  milieu  ambiant  avait 
pénétrées  d'une  ardeur  patriotique.  Sa  principale  difficulté 
fnt  de  les  faire  vivre  ;  il  y  parvint  par  sa  vigueur,  par  l'ac- 
tivité ingénieuse  de  son  esprit,  «  se  faisant  blanc  de  ses 
forines  et  de  son  épée,  »  obtenant  de  tous  la  résignation  et 
la  patience.  Puis,  quand  il  eut,  par  quelques  escarmouches 
heureuses,  rendu  à  ses  troupes  la  confiance  en  elles-mêmes, 
il  prit  l'offensive  et  se  porta  résolument  à  la  rencontre  de 
Marlborough  et  d'Eugène,  qui,  dans  toute  l'ivresse  de  leurs 
succès,  croyaient  marcher  à  la  conquête  de  la  France.  Le 
choc  eut  lieu  à  Malpla({uet  (11  septembre  1709)  ;  il  fut  ter^ 
rible;  pour  la  première  fois,  Yillars,  blessé,  dut  céder  le 
champ  de  bataille  ;  mais  il  l'avait  fait  payer  si  chèrement  à 
Tennemi,  la  retraite,  commandée  par  Boufflers,  avait  été  d'une 
si  belle  tenue  que  Tavantage  moral  fut  du  côté  du  vaincu. 
«  Si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  perdre  encore  une  pareille 
bataille,  »  écrivit  Villars  au  Roi  le  14  septembre,  <  Votre 
Majesté  peut  compter  que  ses  ennemis  sont  détruits.  »  Le 
sage  Boufflers  écrivait  lui-même  :  «  Il  faut  compter  pour 
nne  victoire  d'avoir  regagné  et  rétabli  l'honneur  et  la  repu- 
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tation  de  la  nation.  »  L'armée  partageait  ce  sentiment,  et 
de  fait,  à  partir  de  ce  jour,  la  série  des  grandes  défaites  fut 
close  et  la  confiance  dans  le  succès  final  s'empara  des 
esprits. 

Néanmoins,  pendant  les  deux  campagnes  suivantes  (1710- 
1711),  Yillars  ne  prit  aucune  offensive  ;  les  ordres  prudents 
de  la  Cour,  le  souci  exagéré  de  sa  gloire,  le  poids  d'une  res- 
ponsabilité écrasante  semblaient  avoir  paralysé  son  initia- 
tive ;  il  se  contentait  d'une  défensive  vigilante,  retardant  les 
progrès  de  l'ennemi  sans  jamais  s'engager  à  fond,  même 
quand  les  chances  semblaient  favorables  ou  le  devoir  évi- 
dent ;  c'est  ainsi  qu'il  laissa  prendre  sous  ses  yeux  le  Ques- 
noy  et  Bouchain  sans  rien  tenter  pour  sauver  ces  places. 

Il  veillait  pourtant,  guettant  l'occasion  suprême.  Celle-ci 
se  présenta  enfin  en  1712,  au  moment  où  Eugène,  avec  des 
forces  diminuées  par  l'abandon  de  l'Angleterre,  vint  mettre 
le  siège  devant  Landrecies. 

Le  péril  était  extrême,  l'instant  solennel;  la  capitale 
était  menacée,  la  cour  inquiète,  le  pays  épuisé;  Louis  XIY, 
frappé  dans  ses  plus  chères  affections  comme  dans  ses 
plus  hautes  gloires,  se  raidissait  contre  l'épreuve,  don- 
nant le  plus  bel  exemple  de  fermeté  virile  et  de  dignité 
souveraine;  il  suivait  avec  une  vigilance  inquiète  le  sort 
de  sa  dernière  armée  et  les  mouvements  de  son  der- 
nier capitaine,  insistant  pour  l'effort  suprême,  prêt  à  en 
partager  les  dangers.  Eugène,  de  son  côté,  après  dix 
années  de  victoires  continues,  pouvait  se  croire  assuré  du 
succès  final  et  se  préparait  à  donner  le  coup  de  grâce  à  son 
adversaire  abattu.  Rassuré  par  les  hésitations  de  Yillars,  il 
ne  croyait  plus  h  sa  valeur  et  pensait  n'avoir  plus  à  comp- 
ter avec  lui.  U  avait  démesurément  allongé  ses  lignes. 
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négligé  ses  précautions  ordinaires.  Yillars  se  réyeiUa  enfin, 
et  la  journée  de  Denain  montra  qu*il  avait  retrouvé  la  jus- 
tesse de  son  coup  d*œil  et  la  vigueur  de  sa  volonté  (24  juil- 
let 1712). 

Ce  coup  d'audace,  habilement  préparé  et  briUam- 
ment  exécuté,  changeait  brusquement  la  face  des  choses. 
«  La  France  fut  sauvée^  »  a  écrit  Napoléon,  et  Thistoire  a 
ratifié  ce  jugement.  Dès  le  lendemain,  la  décision,  la  con- 
fiance, la  victoire  ont  changé  de  camp  ;  c'est  Yillars  qui 
agit,  presse,  prend  des  villes  ;  Eugène,  qui  hésite,  regarde 
faire,  recule;  en  quelques  jours,  Villars  reprend  Mar- 
cbiennes,  Douay,  le  Quesnoy,  Bouchain,  détruit  toutes  les 
ressources  accumulées  par  l'ennemi  ;  Eugène  lève  le  siège 
de  Landrecies  et  repasse  la  frontière  de  la  France.  Â 
Utrecht,  les  plénipotentiaires  français  relèvent  la  tête  ;  la 
paix  se  signe  avec  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Savoie, 
puis  avec  le  Portugal  et  la  Prusse  (août-décembre  1712). 
L'Autriche  veut  continuer  la  lutte  ;  Yillars,  courant  sur  le 
théâtre  de  ses  premiers  succès,  repasse  le  Rhin,  prend  Lan- 
dau et  Fribourg  devant  Eugène  paralysé  et  impuissant  et 
signe  avec  lui  à  Rastadt  la  paix  définitive  (6  mai  1714). 
Autour  du  tapis  vert,  Eugène  a  repris  quelques-uns  de  ses 
avantages;  la  partie  n'était  pas  égale  entre  le  prince  de 
grande  race,  qui  joignait  la  finesse  italienne  à  l'élégance 
fi^nçaise,  et  le  soldat  de  fortune  à  la  nature  exubérante  et 
vulgaire,  à  l'esprit  mobile,  à  la  vanité  inquiète.  Mais 
quelques  déconvenues  de  détail  ne  changeaient  rien  aux 
conditions  essentielles  du  traité  qui  rendait  à  la  France  ses 
frontières,  assurait  toutes  les  conquêtes  de  Louis  XIY  et 
maintenait  son  petit-fils  sur  le  trône  d'Espagne;  et  ces  con- 
ditions, Yillars  les  avait  inscrites  avec  son  épée. 

Jusqu'ici,  en  esquissant  la  carrière  militaire  de  Yillars, 
1  c 
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nous  n'ayons  rien  dit  des  autres  circonstances  de  sa  vie  : 
elles  témoignent  du  même  bonheur.  Suivant  le  mot  de 
Louis  XIV,  en  faisant  très  bien  les  a&ires  de  TÉtatt  Vil- 
lars  avait  bien  fait  les  siennes.  Tout  en  cueillant  des  lau- 
riers, il  avait  recueilli  une  abondante  moisson  de  fruits  plus 
solides  ;  toutes  les  satisfactions  que  la  faveur  royale,  la  for- 
tune, la  vie  publique  et  la  vie  privée  pouvaient  lui  apporter 
lui  avaient  été  prodiguées.  Le  Roi,  qu'il  avait  servi,  Tavait 
comblé  ;  à  la  mort  de  Louis  XIV ,  il  était  non  seulement 
maréchal  de  France,  mais  duc  et  pair,  cordon  bleu,  admis 
aux  grandes  entrées,  désigné  pour  le  conseil  de  régence, 
membre  de  l'Académie  française,  chevalier  de  la  Toison 
d'or  et  destiné  à  la  grandesse  d'Espagne,  pourvu  des  gou- 
vernements de  Fribourg  et  de  Metz,  du  riche  gouvernement 
général  de  la  Provence  ;  de  plus,  il  était  nanti  de  biens  con- 
sidérables achetés  après  les  fructueuses  campagnes  de  1703, 
1707  et  1713;  comme  résidence  à  Paris,  le  bel  hôtel  de 
Navailles,  rue  de  Grenelle;  à  la  campagne,  le  château  de 
Vaux,  la  merveille  d'art  et  d'élégance  créée  par  Fouquet; 
en  Provence,  le  grand  domaine  des  Martigues,  dont  le  Roi 
avait,  en  sa  foveur,  relevé  le  titre  princier.  Enfin,  il  avait 
épousé,  en  1701,  la  belle  et  riche  Angélique  de  Varange- 
ville,  dont  la  grâce  charmait  sa  vieillesse  et  attirait  autour 
de  lui  tout  un  mouvement  d'élégances  mondaines;  la  chro- 
nique s'était  bien  un  peu  égayée  aux  dépens  de  ces  amours 
tardives,  des  voyages  de  la  maréchale  aux  armées  exigés  par 
la  passion  jalouse  du  mari,  mais  la  gloire  avait  eu  raison 
des  rieurs  ;  sa  brillante  auréole  avait  voilé  les  petits  ridi- 
cules, les  défauts  d'éducation  ou  de  caractère;  la  faveur 
populaire  avait  couvert  la  voix  des  chansonniers,  étoufifé  le 
sourire  des  gens  délicats. 
Les  grands  changements  inaugurés  par  la  Régence  n'é- 
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taient  pas  pour  plaire  à  Yillars  ;  il  ayait  été  associé  de  trop 
près  à  l'œuvre  de  Louis  XIV  et  était  trop  fidèlement  atta- 
ché à  sa  mémoire  pour  ne  pas  avoir  vu  avec  tristesse 
l'abandon  du  système  d'alliances  que  le  ^and  Roi  avait  si 
laborieusement  édifié  ;  il  était  trop  de  la  dient^e  de  M™*  de 
Maintenon  pour  ne  pas  s'être  ému  de  la  disgrâce  du  duc  du 
Maine;  mais,  peu  enclin  à  l'opposition,  il  évita  de  se  com- 
promettre et  de  compromettre  la  part  de  pouvoir  qu'il  pou- 
vait encore  espérer.  Le  Régent  ne  l'aimait  pas  ;  il  y  avait 
peu  d'affinité  naturelle  entre  le  scepticisme  élégant,  la  dis- 
tinction intellectuelle  du  duc  d'Orléans  et  les  manières  tapa- 
geuses, la  vanité  naïve  du  Maréchal.  Néanmoins,  la  situa- 
tion militaire  et  la  popularité  de  l'un  s'imposaient  à  l'attention 
de  l'autre  ;  le  Régent  sut  ofirir  à  Yillars  la  place  qui  con* 
Tenait  le  mieux  à  ses  aptitudes  :  il  le  mit  à  la  tête  d'un  des 
ConseUs  que,  par  une  bizarre  conception  de  l'administra- 
tioa,  il  avait  substitué  aux  ministères,  à  la  tête  du  Conseil 
de  la  Guerre.  Pendant  près  de  trois  ans,  Yillars  fit  comme 
fonctions  de  ministre  de  la  Guerre,  prenant  très  au  sérieux 
un  rôle  qui  donnait  à  son  activité  un  aliment  de  son  goût. 
11  ne  prit  pas  moins  au  sérieux  sa  situation  de  gouverneur 
général  de  la  Provence  ;  quoiqu'il  n*ait  visité  qu'une  fois  son 
gouvernement  (1716),  il  s'intéressait  à  tout  ce  qui  s'y  pas- 
sait et  prétendait  exercer  de  loin  une  véritable  autorité, 
voulant  être  informé  de  tout»  fatigant  l'intendant  Lebret 
d*une  correspondance  incessante,  qui  portait  sur  les  plus 
petits  détails  de  l'administration.  La  conclusion  de  la  qua- 
druple alliance  et  la  rupture  avec  l'Espagne  froissèrent  ses 
souvenirs  et  son  patriotisme  ;  il  combattit  cette  politique 
dans  le  Conseil,  sans  aller  pourtant  jusqu'à  épouser  les  illu- 
sions de  la  duchesse  du  Maine,  ni  à  écouter  les  chimères  de 
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Gellamare;  il  évita  ainsi  d'être  compris  dans  la  disgrâce  de 
ces  deux  personnages,  tout  en  feignant  de  s'étonner  de 
n'avoir  pas  été  arrêté  avec  eux.  Il  montra  la  même  pru- 
dence dans  les  querelles  religieuses  et  dans  la  crise  finan- 
cière qui  agitèrent  si  profondément  le  pays  ;  il  les  traversa 
l'une  et  l'autre  sans  encombre. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  qu'il  ne  risqua 
pas  ses  capitaux  dans  le  système.  Il  avait  assez  le  sens  des 
affaires  pour  avoir  discerné  ce  qu'il  y  avait  de  réel  et  d'utile 
dans  les  idées  de  Law  sur  la  Banque  et  le  crédit,  mais  ce 
qu'il  y  avait  de  chimérique  et  de  dangereux  dans  l'organi- 
sation de  la  Compagnie  des  Indes  et  dans  les  vastes  projets 
d'un  aventurier  de  génie.  Il  lui  donna  des  conseils,  qui  ne 
furent  pas  écoutés,  et  ne  lui  confia  rien  des  économies  con- 
sidérables qu'il  savait  faire  sur  les  gros  revenus  de  ses 
biens  et  sur  les  émoluments  importants  de  ses  charges  mul- 
tiples. Aux  terres  du  Mississipi,  il  préférait  de  bons 
domaines  en  Provence,  en  Bourgogne  ou  en  Nivernais,  des 
placements  sûrs,  qu'il  sut  trouver  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Cette  sage  administration  ne  l'empêchait  d'ailleurs  pas  de 
tenir  convenablement  son  rang.  Son  état  de  maison  était 
considérable.  Au  château  de  Vaux,  devenu  le  duché  de  Vil- 
lars,  il  avait  presque  des  allures  princières  ;  la  compagnie 
y  était  nombreuse  et  brillante,  les  hôtes  illustres  :  Pierre  le 
Grand,  les  princes  de  Bavière,  le  roi  Louis  XY  lui-même 
honorèrent  de  leur  visite  la  somptueuse  retraite  du  vieux 
guerrier  ;  les  diplomates  du  Congrès  de  Soissons  et  de  Cam- 
brai s'y  délassaient  de  leurs  travaux  et  Voltaire  y  organi- 
sait des  fêtes  littéraires. 

Après  la  mort  de  Dubois  et  celle  du  Régent,  Villars  ren- 
tra dans  tous  les  Conseils;  il  en  fiit  le  membre  le  plus 
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assidu,  sinon  le  plus  influent,  notant  chaque  jour  les  affaires 
qui  s'y  traitaient;  à  partir  de  cette  date,  ses  Mémoires 
offirent  comme  le  procès-verbal  de  leurs  séances  ;  ils  jettent 
une  yiye  lumière  sur  le  rôle  de  ces  Conseils  et  la  méthode  de 
travail  qu'ils  avaient  adoptée. 

Associé  à  la  politique  du  cardinal  de  Fleury,  Yillars 
applaudit  à  la  reprise  des  traditions  de  Louis  XIY ,  prit  part 
aux  délibérations  qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de 
Séville  (1729),  celle  du  traité  de  Vienne  (1731),  actes  qui 
sœllaient  l'union  de  la  France  et  de  l'Espagne  et  confir- 
maient l'œuvre  de  Louis  XIY  en  fermant  définitivement 
FEspagne  à  la  maison  d'Autriche  et  en  ouvrant  l'Italie  à  la 
maison  de  Bourbon.  La  sagesse  de  Fleury  avait  amené  ce 
résultat.  Elle  ne  put,  deux  ans  plus  tard,  conjurer  la  guerre 
de  la  Succession  de  Pologne.  Yillars  fut  de  ceux  qui,  au 
Conseil,  insistèrent  le  plus  pour  une  action  énergique;  le 
sentiment  public  le  soutenait  et  le  désignait,  malgré  son 
grand  âge,  pour  le  commandement  suprême.  L'enthousiasme 
militaire  s'était  réveillé  après  le  long  sommeil  de  la  paix  et 
allait  trouver  dans  sa  retraite  le  vétéran  des  grandes 
guerres.  Le  Roi  et  Fleury  cédèrent  à  la  pression  de  l'opi- 
nion et  donnèrent  à  Yillars  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  avec  le  titre  de  «  maréchal  général,  »  qu'aucun 
chef  d'armée  n'avait  porté  depuis  Turenne.  Son  départ  fut 
entouré  des  manifestations  les  plus  éclatantes  de  la  con- 
fiance publique  ;  les  attentions  des  cours  et  les  acclamations 
populaires  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  frontière. 

Ce  fut  le  11  novembre  1733  que  Yillars  rejoignit  son 
armée,  après  un  voyage  à  travers  les  Alpes,  des  plus 
pénibles  pour  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans.  Les  débuts 
de  la  campagne  répondirent  à  l'attente  générale.  En  moins 
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de  deux  mois,  les  places  de  Pavie,  Pizzighettone,  Milan, 
Tortone  étaient  prises  ou  évacuées  par  rennemi,  tout  le 
Milanais  occupé  jusqu'à  TOglio.  Les  Impériaux,  surpris  et 
mal  organisés,  cédaient  partout  le  terrain.  VUlars,  fidèle  à 
ses  principes  de  guerre,  Toulait  poursuivre  activement  ses 
avantages  et,  agissant  avec  les  forces  combinées  des  trois 
armées  alliées,  pousser  Tennâsii  jusqu'à  la  mer  et  aux  mon- 
tagnes, l'obligera  sortir  d'Italie  et  l'empêcher  d'j  rentrer  en 
lui  fermant  les  passages.  Mais,  à  la  fin  de  sa  cairière,  il 
retrouvait  les  difiScultés  qui  avaient  paralysé  ses  premiers 
commandements  et  fait  échouer  les  grandes  opérations  com- 
binées que  son  génie  avait  entrevues.  Les  rivalités  de  com- 
mandements partagés,  les  vues  particulières  d'alliés 
méfiants,  toutes  les  causes  politiques  ou  personnelles  qui 
l'avaient  immobilisé  sur  le  Danube  en  1703  se  retrouvaient 
en  1733  pour  le  retenir  sur  le  Pô.  Charles-Emmanud  ne 
songeait  qu'à  s'assurer  le  Milanais  et  à  en  écarter  les  Espa- 
gnols; don  Carlos  ne  se  préoccupait  que  de  la  conquête  de 
Naples  ;  l'un  et  l'autre  souffraient  avec  impatience  la  direc- 
tion d'un  vieillard.  Les  tiraillements  se  produisirent  ;  l'in- 
décision dans  le  commandement  et  l'inaction  des  troupes  en 
furent  la  suite  ;  l'hiver  se  passa  en  mouvements  incohérents 
et  insuffisants;  les  Impériaux  profitèrent  du  répit  inexpli- 
cable qui  leur  était  laissé  pour  accroître  considérablement 
leurs  forces.  Quand,  au  printemps,  on  se  décida  à  marcher 
en  avant,  on  se  heurta  à  de  sérieux  obstacles.  Il  fallut  reve- 
nir en  arrière.  Villars  faillit  être  enlevé  par  un  parti  de 
hussards  autrichiens  et  dut  charger  l'épée  à  la  main.  Ce  fut 
son  dernier  exploit;  vaincu  par  le  dépit,  l'âge  et  la  fatigue, 
il  quitta  l'armée  le  27  mai,  s'arrêta  à  Turin  et  j  mourut  le 
17  juin  1734. 
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Villars  mourait  identiqfue  à  lui-même,  ayant  cou* 
serré,  jusqu'à  la  fin,  ses  brillantes  qualités  militaires, 
ses  faiblesses  et  ses  défauts.  Son  bonheur  Tayait  aussi 
accompagné,  jusqu'au  dernier  jour,  puisqu'il  mourait  Tain- 
queur  à  la  veille  de  Tictoires  qui  devaient  assurer  l'achève- 
ment complet  de  l'œuvre  politique  et  nationale  à  laquelle  il 
avait  consacré  sa  vie.  Saint-Simon,  résumant  cette  vie 
dans  une  page  incomparable,  l'a  traitée  avec  plus  de  sévé- 
rité que  de  justice.  Tout  en  reconnaissant  à  Villars  €  des 
parties  de  capitaine,  »  la  conception  de  «  projets  vastes  et 
hardis,  presque  toujours  bons>  »  tout  en  lui  accordant  la 
vigueur  et  la  netteté  dans  l'exécution,  une  «  audace  sans 
pareille  »  et  une  «  valeur  brillante,  »  il  s'est  surtout  attaché 
à  ses  défauts;  il  a  décrit,  en  termes  d'une  rare  violence  et 
d'un  tour  saisissant,  son  €  avidité  de  harpie,  »  sa  souplesse 
de  courtisan,  ses  allures  de  «  matamore  et  de  bateleur,  » 
l'indécence  de  ses  galanteries  séniles,  son  habileté  à  se  faire 
valoir,  même  aux  dépens  de  ses  amis  ou  compagnons 
d'armes;  il  a  surtout  insisté  sur  un  bonheur  infatigable, 
seule  cause  de  ses  succès  et  dont  la  persistance  l'aurait, 
dit-il,  «  dégoûté  de  l'histoire.  »  Certes,  tout  n'est  pas  à 
reprendre  dans  le  portrait  du  grand  écrivain  ;  il  y  manque 
pourtant  l'essentiel  quand  il  s'agit  d'un  personnage  histo- 
rique, à  savoir,  l'appréciation  juste  des  services  rendus  par 
lui  à  son  pays.  Villars  aima  l'argent,  les  distinctions  et  les 
plaisirs  vulgaires  ;  il  fut  courtisan  sans  dignité,  solliciteur 
sans  vergogne,  soit;  mais  il  aima  son  pays  avec  passion  et 
le  servit,  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  avec  un 
rare  bonheur.  Habile  à  manier  le  soldat  français,  à  lui  ins- 
pirer confiance,  il  a  relevé  son  moral  ébranlé,  lui  a  Csdt 
accepter  les  sacrifices  suprêmes  et,  avec  lui,  il  a  arrêté  l'in- 
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vasion  victorieuse,  libéré  le  territoire  national,  sauté  la 
France  du  démembrement  et  du  déshonneur.  De  tels  ser- 
yices  ont  justement  valu  au  nom  de  Yillars  une  notoriété 
glorieuse  qui  ne  s'effiacera  pas  ;  ils  assurent  à  sa  mémoire  la 
reconnaissance  du  pays  et  l'indulgence  de  l'histoire.  Aussi, 
reprenant  à  notre  tour  le  mot  de  Sainte-Beuve,  sommes- 
nous  bien  tenté  de  dire  que,  si  Yillars  ne  fut  pas  un  carac- 
tère, en  ce  sens  qu'il  ne  fut  ni  désintéressé,  ni  généreux,  ni 
indépendant,  s'il  fut  un  talent  et  une  fortune,  ce  talent  fdt 
&it  des  plus  brillantes  qualités  militaires,  d'un  courage  à 
toute  épreuve,  de  travail  et  de  patriotisme,  et  que  cette  îot- 
tune  fut  aussi  la  fortune  de  la  France. 
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n  nous  a  été  impossible  de  comprendre  dans  le  précédent 
Yolume,  déjà  long,  les  appendices  qui  le  concernent,  ainsi 
que  les  additions  et  les  tables.  Nous  avons  donc  rejeté  toutes 
ces  pièces  dans  un  sixième  et  dernier  volume.  En  le  sou- 
mettant aujourd'hui  à  nos  collègues  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  France,  nous  les  prions  d'excuser  le  long  intervalle 
qui  sépare  son  apparition  des  débuts  de  la  présente  publica- 
tion ;  ce  retard  est  dû  à  des  circonstances  indépendantes  de 
notre  volonté  ;  il  n'a  d'ailleurs  pas  été  complètement  perdu 
pour  l'étude  de  la  vie  de  Yillars.  Pendant  ce  long  espace  de 
temps,  d'importantes  collections  de  documents  ont  été  décou- 
vertes et  ont  largement  ajouté  aux  sources  dans  lesquelles 
nous  avons  eu  à  puiser.  La  liste  que  nous  avons  donnée,  à  la 
fin  de  la  Notice  bibliographique  qui  ouvre  le  premier 
volume,  doit  être  sensiblement  augmentée.  Quelques  détails 
à  ce  sujet  seront  ici  à  leur  place. 

Les  archives  du  château  de  Vaux  ont  été  retrouvées.  On 
sait  que  le  château  de  Vaux,  bâti  par  Fouquet,  a  été  vendu 
par  la  veuve  du  surintendant  à  Yillars  en  1705,  par  le  fils 
de  Yillars  au  duc  de  Ghoiseul-Praslin  en  1764  et  par  les 
descendants  de  Choiseul  à  M.  Alfred  Sommier  en  1875.  Les 
archives  avaient  été  retirées  du  château  avant  cette  der^ 
nière  mutation;  mais,  par  un  accord  heureusement  inter- 
venu entre  les  anciens  possesseurs  et  le  nouveau,  elles  ont 
été  réintégrées  à  leur  place  primitive,  à  l'exception  de 
VI  \ 
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quelques  pièces,  dont  le  propriétaire  actuel  a  bien  voulu  se 
dessaisir  gracieusement  en  faveur  de  la  collection  person- 
nelle de  l'éditeur  du  présent  ouvrage. 

Ces  archives  se  composent  surtout  de  correspondances, 
minutes  de  lettres  écrites  par  Yillars,  originaux  de  lettres 
reçues  par  lui.  Les  usages  du  temps  permettaient  aux  chefs 
d*armée  ou  aux  che&  de  mission  de  conserver  les  dépêches 
ofScielles  qui  leur  étaient  adressées  par  le  roi  ou  les  ministres. 
Yillars  s'y  est  conformé;  une  grande  partie  de  sa  corres- 
pondance diplomatique  et  de  sa  correspondance  militaire  se 
trouve  ainsi  au  château  de  Vaux  ;  elle  est  d'ailleurs  bien 
loin  d*être  complète,  et  d'importantes  lacunes  interrompent 
les  séries  ;  ces  lacunes  sont  anciennes,  elles  datent  du  temps  de 
Yillars,  car  elles  se  retrouvent  exactement  dans  les  quatorze 
volumes  de  copies  qui  sont  en  notre  possession  ^  Il  est  évi- 
dent que  le  grand  travail  de  transcription  qui  a  produit  ces 
quatorze  volumes  a  été  effectué  à  Yaux  même,  sur  les  pièces 
qui  7  sont  aujourd'hui  déposées,  et  dont  le  nombre  était 
alors  sensiblement  égal  à  ce  qu'il  est  à  présent  :  ainsi,  les 
années  1706,  1707,  1708  font  dé&ut;  les  années  1692- 
1700  sont  au  contraire  représentées  par  un  certain  nombre 
de  pièces  dont  la  copie  se  trouvait  dans  le  volume  qui  a  été 
perdu  ;  enfin,  quelques  dépêches  diplomatiques  de  1713-1714 
n'avaient  pas  été  recopiées'.  Outre  les  pièces  officielles  pro- 
prement dites,  ce  fonds  comprend  un  grand  nombre  de  corres- 
pondances échangées,  soit  avec  des  personnages  politiques, 
soit  avec  des  personnages  militaires,  tels  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, M"*^  de  Maintenon,  le  prince  Eugène,  etc. 

Un  second  fonds  est  celui  du  gouvernement  de  Provence, 

1.  Voy.  ci-dessus,  t.  I,  p.  vr. 

2.  Ce  sont  celles  dont  M.  Sommier  a  bien  voulu  se  dessaisir  en 
ma  faveur. 
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très  inocxnpiet,  mais  très  considérable;  il  renferme  un  grand 
nombre  de  minutes  de  lettres  adressées  par  Yillars  à  l'in- 
tendant Lebret,  à  l'archevêque  d'Âix,  aux  municipalités 
des  principales  villes  de  la  Provence,  à  des  particuliers,  à 
des  hommes  d'afiEaires  ;  il  contient  en  outre  les  originaux  des 
réponses. 

Un  troisième  fonds  est  celui  des  aflEsdres  particulières  du 
maréchal  ;  il  ne  comprend  guère  (en  dehors  de  la  Provence) 
que  les  années  1706-1708.  Pendant  cette  période,  Yillars 
recevait  des  lettres  de  quatre  hommes  d'afihires  :  le  plus 
important  est  Dela£3ndS  qui  lui  écrit  Monsieur  et  non 
Monseigneur^  comme  les  autres,  qui  a  des  terres  en  Nor- 
mandie et  des  flls  à  l'armée  ;  il  s'occupe  des  placements  de 
Yillars,  de  l'acquisition  de  ses  terres,  donne  à  l'occasion  des 
nouyelles  mondaines  ou  politiques;  il  a  sous  sa  direction 
Lefèvre  des  BouUeaux  et  Saint-Hilaire,  qui  cherchent  les 
occasions  et  correspondent  aussi  directement  avec  Yillars. 
Le  quatrième  correspondant  paraît  avoir  exercé  les  fonc- 
tions d'intendant  ;  il  se  nommait  Guillebert,  avait  été  com- 
missaire des  guerres  en  1702  et  résidait  à  Paris  ;  il  écrivait 
à  chaque  instant  au  maréchal,  donnant  des  détails  sur  la 
maison,  sur  la  famille  et  ajoutant,  chemin  faisant,  quelques 
nouvelles  du  dehors.  C'était  lui  aussi  qui  correspondait  avec 
la  Gazette  de  France,  le  Mercure  et  la  Gazette  de  Hol- 
lande^ et  faisait  passer  à  ces  journaux  des  notes  sur  les  vic- 
toires du  maréchal,  ce  qu'il  appelle  «  la  feuille  de  nou- 
velles. »  n  effectuait  tous  les  payements  et,  en  cette  qualité, 
refusait  catégoriquement  à  la  maréchale  de  payer,  en 

1.  Xi  serait  possible  que  ce  fût  rancien  intendant  d'Alsace  et 
de  l'armée  d'Allemagne,  en  1698,  qui  fut  obligé  de  quitter  le  ser- 
vice en  i699  et  vécut  jusqu'en  4719.  Saint-Simon  le  traite  fort 
mal.  (Boislisle,  X,  59,  430.) 
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dehors  de  «  son  quartier,  »  toute  dépense  qui  n'avait  pas 
été  autorisée  par  son  mari  ;  il  recevait  aussi  tràs  souvent  des 
lettres  du  maréchal.  L'activité  épistolaire  de  Villars  était 
prodigieuse  ;  il  écrivait  presque  tout  lui-même;  beaucoup  de 
minutes  sont  de  sa  main;  celles  qui  sont  de  la  main  d'un 
secrétaire  ont  presque  toutes  été  ou  dictées  ou  recopiées  sur 
l'autographe  de  Villars  et  recorrigées  par  lui. 

Les  archives  de  Vaux  renferment,  en  outre,  une  qua- 
rantaine de  cahiers  manuscrits  contenant  des  extraits  et 
des  analyses  des  lettres  de  Louvois  et  de  celles  de  Villars 
pendant  les  campagnes  de  Hollande,  1671-1672  et  1677. 

Enfin,  il  s'y  trouve  une  série  de  cahiers  in-folio  manu- 
scrits, d'une  même  écriture  et  intitulés  Annales  du  minis- 
tère de  France  pendant  les  années  1714-1717.  C'est 
un  résumé  de  l'histoire  diplomatique  de  chacun  des  États 
d'Europe  fait  à  l'aide  de  la  correspondance  du  ministère 
des  Affaires  étrangères.  Torcy  y  est  couvert  d'éloges  et 
Villars,  comme  diplomate,  y  est  fort  malmené.  Il  est  donc 
à  supposer  que  ce  grand  travail  n'a  pas  été  fait  sous  l'inspi- 
ration ou  du  vivant  du  maréchal. 

La  Bibliothèque  nationale  contient,  dans  trente-eixde  ses 
volumes,  la  collection  presque  complète  des  originaux  des 
lettres  officielles  écrites  par  Villars  à  Lebret,  intendant  de 
Provence,  et  des  minutes  de  Lebret.  Ces  documents  m'étaient 
inconnus  en  1884.  Ils  ont  été  révélés  au  public  par  mon 
savant  confrère  M.  Babeau,  qui  en  a  tiré  la  matière  d'un 
livre  très  intéressant. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  la  correspondance  de 
Villars  et  du  comte  du  Bourg  pendant  les  années  1705, 1706. 

Les  villes  de  Marseille,  de  Toulon  et  des  Martigues  con- 
servent, dans  leurs  archives  municipales,  de  nombreuses 
lettres  écrites  par  Villars,  soit  comme  gouverneur  de  la 
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province,  soit  comme  propriétaire  d'importants  domaines. 

La  mairie  de  Riom  possède  un  Tolome  de  copies  des  cor- 
respondances militaires  de  Villars  pendant  la  campagne  de 
1707.  Ces  copies  paraissent  avoir  été  exécutées  aux  archives 
du  ministère  de  la  Guerre,  sans  doute  pour  combler  la 
lacune  des  archives  de  Vaux  ;  on  ignore  comment  elles  ont 
pu  s'égarer  dans  une  ville  d'Auvergne  ;  elles  ont  été  décou- 
vertes et  m'ont  été  gracieusement  signalées,  en  1888,  par 
M.  Taboureau,  alors  lieutenant  au  86*  régiment  d'in- 
fiinterie. 

n  existe  à  Dijon,  aux  archives  de  la  Côte-d'Or,  sous  le 
nomde^on^^  Tfnard-Bissy^,  une  importante  collection 
de  papiers  provenant  d'Ânne-Claude  de  Thiard,  marquis  de 
Bissy  (1682-1765),  qui,  entre  autres  fonctions,  remplit 
celles  de  ministre  de  France  auprès  de  l'infant  don  Carlos, 
fils  de  Philippe  Y,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  puis  roi 
de  Naples.  Cette  collection  renferme  une  volumineuse  série 
de  lettres  échangées  entre  Villars  et  le  marquis  de  Bissy 
pendant  tout  le  cours  de  sa  dernière  campagne  d'Italie 
(173a.l734). 

Aux  archives  de  Chantilly  se  trouve  une  biographie 
manuscrite  de  Villars  qui  paraît  avoir  été  composée  sous 
son  inspiration  pendant  la  Régence. 

Quelques  lettres  écrites  ou  reçues  par  Villars  sont  dis- 
persées dans  plusieurs  collections  particulières  ou  dépôts 
étrangers.  Je  signalerai  particulièrement  seize  lettres  de 
Villars  au  maréchal  de  Noailles,  sans  grand  intérêt,  con- 
servées dans  le  riche  chartrier  de  Mouchy  ;  une  liasse  plus 

i.  Cette  collection  a  été  léguée  aux  archives  de  la  Gôte-d'Or  en 
1875  par  M»«  la  marquise  d'Estampes,  fille  ainée  du  général 
ÂQxonne-Marie-Théodose  de  Thiard,  comte  de  Bissy  (f  1852), 
dernier  da  nom.  Elle  m'a  été  signalée  par  le  savant  et  obligeant 
archiviste  du  département,  M.  Gamier. 
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intéressante  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  le  vicomte  de 
Grouchy,  et  qui  provient  évidemment  des  archives  de  Vaux, 
dont  elle  est  sortie  k  une  époque  inconnue  et  probablement 
assez  ancienne. 

Tous  ces  documents,  ajoutés  à  ceux  qui  ont  été  signa- 
lés en  tête  du  premier  volume,  constituent  une  masse  colos- 
sale de  pièces  ;  il  ne  pouvait  être  question  de  tout  publier  ; 
un  choix  était  même  très  difScile  k  faire;  tout  ce  qui  était 
relatif  aux  relations  de  Yillars  avec  Télecteur  de  Bavière 
Maximilien-Emmanuel,  avec  M*""  de  Maintenon  et  le  prince 
Eugène,  a  été  reproduit  par  nous  dans  un  travail  spécial  sur 
Yillars^  De  tout  le  reste,  nous  avons  extrait  les  pièces  qui 
ont  été  imprimées  en  appendice  aux  quatre  premiers  volumes 
de  la  présente  publication  et  celles  qui  formeront  la  matière 
du  présent  volume. 

Dans  cette  recherche  et  dans  ce  choix,  nous  avons  été 
aidé  par  des  bonnes  volontés  dont  nous  sommes  profondé- 
ment reconnaissant  ;  il  nous  est  particulièrement  agréable 
de  remercier  de  son  utile  concours  M.  Léon  Le  Grand, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  et,  en  première  ligne, 
notre  savant  confrère  M.  de  Boislisle,  dont  Térudition  bien 
connue  n*est  égalée  que  par  Tempressement  avec  lequel  il  a 
bien  voulu  la  mettre  k  notre  disposition.  Nous  lui  devons, 
outre  de  précieux  conseils,  Tindication  d*un  grand  nombre 
de  documents  intéressants,  et  particulièrement  celle  des 
curieux  portraits  de  généraux  autrichiens  que  nous  avons 
insérée  dans  l'appendice  du  premier  volume. 

1.  Villars,  et  après  sa  oorrespandance  et  des  documents  itMits. 
Paris,  1888,  2  vol. 
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EXTEIITS  DE  LA  GOBUSPONDA!IGE  DB  VlLUBS  COVVB 
GOUyiBIfSUB  DB   PbOVBMGB. 

4742-4734. 

Par  lettres  patentes  du  20  octobre  4742^  Loais  XIV  nomma 
ViUars  au  gouremement  de  la  Provence,  vacant  depuis  le 
4  5  juin  par  la  mort  du  duc  de  Vendôme.  Vîllars  venait  d'en- 
trer dans  Bouchain  et  de  clore,  par  la  prise  de  cette  place,  la 
série  de  brillants  succès  qu'avait  inaugurée  la  victoire  de 
Denain.  «  Tant  de  grandes  actions,  »  disent  les  lettres  patentes, 
c  ne  nous  laissent  pas  lieu  de  douter  que  le  choix  que  nous 
avons  fait  de  notredit  cousin  pour  remplir  le  gouvernement 
général  de  notredit  pays  et  comté  de  Provence  ne  soit  digne 
de  lui.  » 

Cette  grftce  et  les  termes  dans  lesquels  elle  était  octroyée 
comblèrent  de  joie  le  maréchal.  Le  gouvernement  de  Provence 
était  parmi  les  plus  recherchés.  Outre  qu'il  comprenait  le  pre- 
mier port  militaire  et  peut-être  aussi  le  premier  port  commer- 
cial du  royaume,  outre  qu'il  veillait  à  l'une  des  frontières  les 
plus  importantes  de  la  France,  il  donnait  des  revenus  considé- 
rables. Tous  ces  avantages  étaient  pour  plaire  à  Yillars.  Le 
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dernier  n'élait  pas  celui  quMl  appréciait  le  moins.  Mais,  si 
préoccupé  qu'il  fillt  de  ses  intérêts  personnels,  ViUars  ne  per- 
dait pas  de  vue  les  intérêts  publics  et  savait  se  dévouer  à  leor 
défense-,  il  entendait  rendre  au  Roi  et  au  pays,  en  services 
effectib  et  utiles,  ce  quMl  recevait  d^eux  en  honneurs  et  en 
proflts.  A  l'opposé  de  la  plupart  des  grands  seigneurs  pourvus 
de  gouvernements  de  provinces,  il  prit  ses  fonctions  au 
sérieux.  Sans  assumer  les  réalités  du  gouvernement,  il  se 
mêla  à  tout,  se  tint  au  courant  de  tout.  L'intendant  dut  acqué- 
rir l'habitude  de  Pinformer,  de  le  consulter,  voire  même  de 
prendre  ses  ordres  dans  les  circonstances  importantes;  lui- 
même  se  mit  en  rapport  direct  avec  les  autorités  locales,  avec 
les  personnages  influents  ;  de  là,  une  correspondance  volumi- 
neuse qui  remplit  de  nombreux  volumes  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  de  nombreux  cartons  des  archives  de  Vaux, 
des  archives  municipales  de  llarseille,  de  Toulon,  de  Mar- 
Ugues.  La  collection  de  la  Bibliothèque  nationale  a  été  pour  la 
première  fois  signalée  au  public  par  M.  Babeau,  qui  en  a  tiré 
les  éléments  d'une  très  intéressante  publication'.  Elle  ne  con- 
cerne que  Lebret. 

Pierre-Cardin  Lebret  était  à  la  fois  intendant  de  Provence  et 
premier  président  du  Parlement  d'Aix  ;  il  avait  succédé  à  son 
père  dans  ces  doubles  fonctions,  qu'il  exerça  vingt  ans.  C'était 
le  type  accompli  du  fonctionnaire  correct,  assidu,  pondéré, 
rompu  aux  affaires.  Il  appartenait  à  cette  pléiade  d'hommes 
laborieux  et  distingués  qui  ont  si  puissamment  contribué  à 
l'uniflcation  de  la  France  et  qui  ont  fondé,  sur  de  solides 
bases,  l'édiflce  encore  debout  de  Tadministration  provinciale. 
Lebret  résidait  à  Aix  et  n'en  sortait  guère,  si  ce  n'est  pour 
passer  quelques  jours  à  Barbentane;  peu  à  peu,  il  réunit 
dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  administratifs,  judiciaires, 
militaires  même.  Villars  aida  à  cette  concentration;  il  avait 
conOance  dans  les  talents  et  la  fermeté  de  l'intendant;  il 
avait  du  goût  pour  sa  personne,  malgré  de  profondes  diffé- 
rences de  caractère  ;  le  contraste  des  deux  natures  éclate  dans 
la  correspondance  :  d'un  côté,  la  correction  méthodique,  la 

1.  Le  Maréchal  de  Villars  gouverneur  de  Provence.  Paris,  1892. 


GOUVERNEMEirr  DE  PROVENCE.  9 

prudenee  réfléehie  da  fonctionnaire  expérimenté  et  légèn^ment 
seeptiqae;  de  Tautre,  l'ardeur  enthousiaste^  la  verve  primesau- 
Uère  et  légèrement  incohérente  du  soldat  habitué  au  succès  et 
confiant  en  lui-même.  Yillars  gourmande  parfois  ce  qu'il 
appelle  <  le  phlégme  »  de  son  correspondant,  tout  en  recon- 
naissant que  ce  phlegme  tempérait  parfois  heureusement  son 
propre  emportement  ;  leur  correspondance  touche  à  tout,  aux 
plus  grands  comme  aux  plus  petits  intérêts»  aux  afl^res 
publiques  comme  aux  a£bires  privées;  aussi  ofinre-t-elle  comme 
un  miroir  dans  lequel  vient  se  refléter  la  vie  provinciale  avec  ses 
grandeurs  et  ses  petitesses,  ses  luttes  et  ses  taquineries,  avec 
les  mille  conflits  que  soulevait  le  heurt  incessant  des  privilèges 
contradictoires,  mettant  aux  prises  bourgeois  et  gentilshommes, 
éehevins  et  viguiers,  évêques  et  religieux,  sans  que  la  paix  fût 
compromise  ni  le  progrès  suspendu.  Et,  ce  qui  ajoute  encore 
à  Tintérèt  de  cette  correspondance,  c*est  que,  de  la  part  de  Yil- 
lars au  moins,  elle  n*est  pas  exclusivement  confinée  dans 
le  cercle  étroit  des  intérêts  locaux.  Commencée  en  4742  pen- 
dant le  congrès  d*Otrecht,  continuée  pendant  la  brillante  cam- 
pagne d^AUemagne  et  les  négociations  diplomatiques  qui  occu- 
pèrent Yillars  de  4743  à  4745,  poursuivie  pendant  les  diverses 
phases  de  sa  vie  active,  elle  renferme  de  fréquentes  allusions 
aux  événements  politiques  ou  militaires. 

Yillars  a  soin  de  noter  les  feits  qui  sont  ou  quMl  croit  être 
favorables  à  sa  gloire,  mais  qui  n'intéressent  pas  moins  l'hi»- 
toire  générale  du  pajs.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  liberté 
d'esprit  avec  laquelle  il  discute  les  plus  modestes  affaires,  au 
milieu  des  plus  graves  préoccupations  de  la  guerre  ou  de  la 
diplomatie  :  telle  lettre  écrite  à  Lebret  de  Fribourg,  de  Landau 
ou  de  Rastadt,  coïncide  avec  les  plus  sérieuses  opérations  d'un 
siège  meurtrier  ou  les  plus  critiques  discussions  d'une  négo- 
ciation difficile.  Rien  n'y  trahit  l'inquiétude;  rien  ne  parait 
avoir  obscurci  chez  l'auteur  la  vue  claire  des  intérêts  en  jeu, 
surtout  quand  ces  intérêts  sont  les  siens.  Or,  ces  derniers 
tiennent  une  place  importante  dans  le  commerce  des  deux 
personnages;  car  Lebret,  tout  en  administrant  la  province, 
s'occupe  aussi  des  affaires  privées  de  Yillars.  Le  maréchal  a 
souvent  des  placements  à  faire  :  en  temps  de  guerre  les  sauve- 
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gardes,  en  temps  de  paix  une  sage  économie  loi  procurent  de 
fréquentes  disponibilités.  Il  achète  volontiers  des  terres,  et 
Lebret  a  mission  de  rechercher  en  Provence  les  bonnes  occa- 
sions; l'intendant  doit  également  veiller  à  la  rentrée  des  fonds 
alloués  au  gouverneur.  Des  missions  aussi  multiples  expliquent 
une  aussi  vaste  correspondance. 

Il  ne  saurait  évidemment  être  question  de  reproduire  toutes 
ces  lettres  d^un  intérêt  très  inégal  ;  nous  nous  sommes  borné 
à  Ihire  un  choix  entre  celles  qui  touchent  aux  sujets  les  plus 
piquants,  ou  celles  qui  éclairent  d'un  jour  plus  vif  la  personna- 
lité de  Villars. 

Pour  rintelligence  de  ces  extraits,  il  convient  de  rappder 
brièvement  quelle  était  Torganisation  administrative  de  la  pro- 
vince et  de  donner  quelques  détails  sur  certaines  des  affiures 
dont  la  solution  intéressait  le  gouverneur  et  l'intendant. 

La  Provence  était  pays  d'États  comme  le  Languedoc;  mais 
elle  n'avait  pas  su,  comme  sa  voisine,  conserver  à  ses  États 
leur  périodicité  et  la  plénitude  de  leurs  pouvoirs.  La  dernière 
assemblée  générale  des  trois  ordres  avait  eu  lieu  en  i  639  ;  depuis 
cette  époque,  elle  n'avait  plus  été  convoquée;  le  Tiers-État  seul, 
qu'il  fallait  ménager  comme  représentant  les  contribuables, 
était  appelé  à  tenir  des  réunions,  dites  assemblées  des  eomsi^u- 
naiUéSy  où  étaient  discutés  le  don  gratuit  et  les  affaires  les 
plus  essentielles;  deux  représentants  de  la  noblesse  y. sié- 
geaient, élus  par  leurs  pairs  dans  des  assemblées  particulières 
rarement  réunies.  En  dehors  de  cette  représentation  intermit- 
tente, les  États  de  Provence  avaient  une  sorte  de  représenta- 
tion permanente,  composée  de  cinq  proewreurs^^Us  (Parche- 
vêque  et  les  consuls  d'Aix)  et  de  six  procureurs^jintUs  élus  par 
rassemblée  à  raison  de  deux  par  ordre.  Mais  le  rôle  de  ces 
corps  électifs  était  de  plus  en  plus  efikoé;  ils  résistaient  eo 
vain  au  mouvement  de  concentration  qui  s^opérait  au  profit  du 
pouvoir  royal  et  de  IMntendant.  Guillaume  de  Yintimille,  alors 
archevêque  d^Aix,  esprit  actif  et  enclin  à  la  lutte,  encourageait 
la  résistance  ;  quelques  gentilshommes  protestaient  de  temps  à 
autre  :  Lebret  laissait  dire,  ne  marchandait  ni  les  égards,  ni  les 
témoignages  de  respect,  mais  absorbait  lentement  les  réalités 
de  l'administration  provinciale. 
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L^admînistration  municipale  des  villes  et  communautés 
n'était  pas,  comme  l'administration  de  la  province,  concentrée 
entre  les  mains  de  l'intendant;  mais,  là  aussi,  l'ingérence  du 
représentant  de  l'autorité  royale  tendait  à  s'accroître  et  modifiait 
lentemwt  le  caractm  primitif  des  institutions  municipales. 

Cette  ingérence,  il  fout  bien  le  dire,  était  singulièrement 
fadlitée  par  l'indiflérence  croissante  des  populations  et  l'éloi- 
gnement  que  montraient,  pour  les  fonctions  municipales,  les 
notables  habitants  des  grandes  villes.  A  Marseille  surtout,  cet 
éloignement  était  devenu  une  cause  permanente  de  difficultés. 
La  dté  était  administrée  par  quatre  échevins,  assistés  d^un 
conseil  de  soixante  membres  et  de  divers  officiers  municipaux 
nommés  les  uns  et  les  autres  d'après  un  système  assez  compli* 
que,  où  l'élection  et  le  sort  étaient  combinés  avec  art  et  où  le 
champ  était  largement  ouvert  à  l'action  gouvernementale. 
C'était,  dans  les  âimilles  patriciennes,  à  qui  échapperait  à  ces 
fonctions.  Une  très  sage  disposition,  émanée  du  roi  Charles  IX, 
autorisait  les  nobles  de  Marseille  à  faire  le  commerce  en  gros 
sans  déroger  :  aussi  un  grand  nombre  de  négociants  et  d'ar- 
mateurs, arrivés  à  la  richesse  par  le  travail,  s'empressaient-ils 
d^acbeter  une  chai^  de  secrétaire  du  Roi  ou  un  de  ces  offices 
de  finances  qui  conféraient  la  noblesse  ;  mais,  une  fois  nantis 
de  ce  brevet,  ils  arguaient  de  certains  termes  équivoques  des 
édits  et  règlements  pour  refuser  les  charges  d'échevins,  tout  en 
eonlinoant  à  négocier;  d'autres  achetaient  aux  Franciscains  ou 
aux  Pères  de  la  Merci  des  offices  de  quêteurs  qui  conféraient  cer- 
tains privilèges,  et,  sous  prétexte  de  recueillir  des  aumônes 
pour  la  rédemption  des  capUfs  ou  la  récupération  de  la  Terre 
Sainte,  se  refusaient  aussi  à  l'exercice  des  charges  municipales. 
Il  faut  ajouter  que  le  pouvoir  royal  avait  involontairement 
encouragé  cet  esprit  d'atotention  par  la  création,  faite  en  i  742, 
des  six  syndics,  officiers  municipaux  relevant  de  lui,  sorte  de 
contrôleurs  financiers  qui,  sortant  progressivement  de  leur 
rôle,  avaient  absorbé  les  diverses  fonctions  et  mécontenté  gra- 
vement les  échevins  *. 

i.  Yoy.  Méry  et  Gnindon,  EUUrire  de  la  commune  de  MarseiUe, 
t.  VI,  p.  371. 
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A  répoque  de  rentrée  en  scène  de  Villare,  eetie  désertion 
systématique  était  d*aatant  plus  regrettable  que  les  aflEstires  de 
la  cité  étaient  dans  une  déplorable  situation;  l'état  de  guerre 
prolongé,  les  désastres  maritimes  avaient  eu  sur  le  coaunerœ 
de  Marseille  un  contre-coup  funeste;  des  ftdllites  retentissantes 
avaient  ébranlé  la  oonfianccy  jeté  la  perturbation  dans  les 
aflbires;  les  finances  de  la  ville  étaient  obérées;  les  impôts  ne 
rentraient  pas;  chacun  se  dérobait  aux  responsabilités;  de 
prompts  remèdes  étaient  nécessaires.  Villars  en  provoqua 
l'étude;  une  commission  fut  nommée  par  le  Régent  parmi  les 
magistrats  les  plus  en  vue  du  Parlement  d'Aix^;  Villars  aUa 
la  présider  à  Marseille  en  avril  4746,  pressa  ses  travaux  et 
obtint  qu'elle  étudiât,  non  seulement  les  mesures  financières 
réclamées  par  les  circonstances,  mais  les  modifications  à  intro- 
duire dans  l'administration  municipale.  De  cette  étude  sortit 
un  nouveau  règlement  qui  fut  promulgué  par  édit  de  mars 
4747  et  dont  les  cent  quarante-cinq  articles  semblaient  avoir 
tout  prévu.  Villars,  qui  le  considérait  comme  son  œuvre,  se 
flattait  de  l'espoir  qu'il  mettrait  fin  aux  conflits  de  personnes  et 
d'autorité,  ainsi  qu'aux  abstentions  systématiques.  H  comptait 
sans  la  siû>tilité  des  interprétations  intéressées.  Les  négociants 
nobles  ou  anoblis,  les  porteurs  de  bassins  d'œuvres  ou  de 
fabriques  privilégiées  continuèrent  à  refuser  le  chaperon  et 
trouvèrent  des  tribunaux  pour  accueillir  leurs  prétentions*  Vil- 
lars était  exaspéré;  il  gourmandait  les  récalcitrants  dans  des 
lettres  véhémentes  et  indignées  ;  il  ne  put  rien  obtenir.  Étonné 
de  résistances  auxquelles  il  n'était  pas  habitué,  et  n'étant  pas 
d'humeur  à  reculer,  il  obtint  de  nouveaux  ordres  du  Roi  qui  ne 
laissaient  place  à  aucune  équivoque.  Les  termes  des  lettres 
patentes,  datées  de  Chantilly,  mars  4724,  étaient  formels  : 

Gomme  par  le  règlement  de  1660  et  notre  édit  de  1717  il  est 

1.  Cette  commiBsioD,  nommée  par  arrôt  du  Conseil  du  5  février 
1716,  comprenait,  outre  Villars  et  Lebret,  MM.  de  Bézieax,  con- 
seiller et  président  des  enqaôtes,  de  la  Garde,  procureur  général, 
de  Raousset  comte  de  Bourbon,  président  à  mortier,  et  de  Félix, 
marquis  du  Muy,  conseiller,  tous  du  Parlement  d'Aix.  (Méry  et 
Guindon,  t.  VI,  p.  380.) 
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porté  que  les  écheirixiB  de  Marseille  seront  choisis  parmi  les  gens 
de  loge*  ou  négociants,  il  est  arrivé  que  nos  conseillers-secrétaires 
en  notre  grande  chancellerie,  ceux  de  nos  chancelleries  près  nos 
cours  de  parlement  et  des  comptes,  aides  et  finances,  ceux  qui  se 
sont  fait  ponryoir  de  différents  offices  dans  les  bureaux  de  nos 
finances  ont  prétendu  se  dispenser  d'accepter  les  charges  d'éche- 
Tins,  encore  qu'ils  aient  continué  le  môme  commerce  qu'ils  &i- 
soient  avant  Tacquisition  desdits  offices  de  nos  secrétaires  ou  de 
trésoriers  de  finance,  et,  à  leur  exemple,  plusieurs  particuliers 
ont  voulu  aoBsi  se  dispenser  des  mômes  fonctions  en  se  chargeant 
de  quêtes  poor  la  rédemption  des  captifs,  pour  la  terre  sainte  ou 
iutres  bonnes  œuvres,  en  faveur  desquelles  les  rois  nos  prédéces- 
seurs ont  accordé  des  privilèges...,  ordonnons...  que  notre  édit  de 
mars  1717  soit  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  et,  en  interpré- 
tant en  tant  que  besoin  seroit  ledit  édit..,  voulons  que  ceux  qui 
seront  élus  aoxdites  charges  de  maire  et  échevins  de  ladite  ville 
de  Marseille  soient  tenus  de  les  accepter  et  d'en  faire  les  fonctions, 
sans  qu'ils  puissent  en  ôtre  dispensés,  quand  môme  ils  seroient 
nobles  d'extraction  ou  pourvus  d'offices  de  nos  conseillers  secré- 
taires en  notre  grande  chancellerie,  etc...,  ou  sous  prétexte  qu'ils 
seroient  quêteurs  ou  fabriciens,  ayant  lettres  de  ceux  à  qui  nous 
avons  donné  pouvoir  d'en  délivrer,  pourvu  toutefois  qu'ils  négo- 
cient actuellement  lors  de  leur  nomination  et  élection,  dérogeant 
pour  cet  effet  seulement  à  tous  privilèges  contraires  à  ces  pré- 
sentes*. 

Les  nobles  ou  anoblis,  obstinés  à  refttser  le  chaperon, 
n'avaient  plus  qu'une  ressource,  renoncer  à  la  banque  ou  au 
commerce  ;  plusieurs  d'entre  eux  prirent  ce  parti  extrême.  Yil- 

i.  A  Marseille  comme  à  Lyon,  on  appelait  loge  des  marchands 
on  loge  du  change  la  Bourse  où  se  réunissaient,  à  certains  jours 
et  i  certaines  heures,  les  marchands,  banquiers,  courtiers  pour 
traiter  de  leurs  affaires.  Aucun  négociant  ou  banquier  ayant  fait 
faillite  ne  pouvait  entrer  dans  la  loge.  (Voy.  Savary,  Dictionnaire 
du  commerce,  art.  Bourse,  Loge.)  A  Marseille,  la  loge  était  dans  la 
grande  salle  du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  de  ville.  (Mercure 
ffalarU,  avril  1701,  p.  205.)  «  L'hôtel  de  ville,  qu'on  nomme  la 
loge.  •  (Duché,  Lettres  inédites,  p.  263.) 

2.  Imprimé  dans  Méry  et  Guindon,  Hist.  de  la  comm.  de  Mar^ 
leilU,  t.  VI,  p.  427. 
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lare  était  désarmé.  Son  indignation  n'en  Ait  que  plus  vive  et  m 
traduisit  par  des  objurgations  violentes. 

Ces  échevinSf  si  rebelles  aux  honneurs  municipaux  et  aux 
ennuis  de  Tadministration  quotidienne,  savaient  pourtant, 
dans  les  circonstances  importantes,  se  montrer  à  la  hauteur  de 
leurs  devoirs.  La  célèbre  peste  de  4720  en  fournit  la  démons- 
tration la  plus  honorable.  On  sait  que  ce  terrible  fléau,  apporté 
de  Syrie  par  le  navire  du  capitaine  Gbàtaud  le  25  mai,  reconnu 
par  un  chirurgien,  nié  par  un  médecin,  ne  fut  d'abord  pris  au 
sérieux  ni  par  les  autorités  ni  par  le  public;  aucune  mesure  ne 
fut  prise  au  début,  et,  quand  les  eSiroyables  ravages  du  mai 
eurent  enfln  ouvert  tous  les  yeux,  la  panique  succéda  à  Tinaou- 
ciance  et  le  désordre  fut  porté  à  son  comble.  Toute  l'adminis- 
tration municipale  s'effondra  par  la  ftiite  des  fonctionnaires, 
officiera  de  la  santé  et  de  la  justice,  par  l'émigration  des  prin- 
cipales familles.  Seuls,  les  échevins  restèrent  à  leur  poste  et 
payèrent  courageusement  de  leur  personne;  l'histoire  a  con- 
servé leurs  noms  et  les  a  associés  avec  admiration  à  ceux  du 
grand  évèque  et  des  fonctionnaires  militaires  qui  partagèrent 
leure  efforts  charitables  :  c'étaient  les  échevins  Estelle,  Mous- 
Uer,  Audimar  et  Dieudé,  assistés  de  l'avocat  PichattyS  secré- 
taire de  la  municipalité,  resté,  lui  aussi,  ferme  à  son  poste. 
Mais  le  dévouement  de  ces  courageux  citoyens  eût  été  impuis- 
sant, s'il  n'eût  été  secondé  par  Tintervention  d'une  autorité 
plus  haute  et  de  corps  plus  puissamment  organisés  :  Belsunce 
et  le  clergé,  qu'il  entraîna  par  son  admirable  exemple;  le  mar- 
quis de  Pilles,  gouverneur  de  la  ville,  et  les  quelques  troupes 
sous  ses  ordres;  Farsenal  avec  sa  forte  discipline  el  les 
hommes  de  cœur  qui  étaient  à  sa  tête,  le  bailli  de  Langeron  et 
le  chevalier  Roze  en  première  ligne,  puis  les  chevaliers  de 
Rancé,  de  Vaucresson,  de  La  Roche,  de  Lévi.  Nous  n'avons  pas 
à  décrire  ici  les  mesures  prises  de  concert  par  ces  hommes  de 
bien  ni  à  redire  comment,  à  Taide  de  commissions  méthodi- 
quement distribuées,  de  services  bien  répartis,  d'escouades  de 

i.  On  a  de  lui  un  journal  de  la  peste,  qui  fut  imprimé  à  Paris, 
et  qui  est  reproduit  dans  Touvrage  déjà  cité  de  Méry  et  Goindon, 
t.  VI,  p.  200. 
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formats  conduites  par  eux-mémos,  de  médecins  venus  de  Montr- 
peliier,  d'Aiz,  de  Paris  pour  remplacer  les  médedas  de  HarseiUe 
morts  ou  exténués,  ils  surent  organiser  les  secours,  pourvoir 
aux  sut)sistances,  purger  la  ville  des  charniers  infects  qui 
encombraient  les  rues  et  les  maisons,  ramener  Tordre,  la  sécu- 
rité, Tespérance  au  milieu  du  plus  efltirojable  déchaînement  de 
la  soufiRrance,  de  la  misère  et  du  désespoir.  Revenons  à  Lebret 
et  à  Yillars. 

Dès  la  première  nouvelle  des  malheurs  qui  désolaient  la 
prindpale  ville  de  son  gouvernement,  Yillars  avait  été  deman- 
der au  Régent  Tautorisation  de  se  rendre  sur  les  lieux*  ;  le  duc 
d'Oiiéans,  cédant,  lui  aussi,  au  premier  mouvement,  avait 
approuvé  le  départ  du  maréchal;  mais,  à  la  réflexion,  il  retira 
son  agrément;  Yillars  resta  à  la  cour  et  y  (ùt  plus  utile  à  ses 
administrés  que  s'il  était  allé  s'enfermer  au  milieu  d'eux.  Mar- 
seille avait  été  entourée  d'un  cordon  sanitaire  d'une  extrême 
rigueur;  nul  ne  pouvait  le  franchir;  les  populations  voisines 
s'étaient  enfuies;  la  ville  aurait  succombé  à  la  fomine,  si  des 
mesures  efficaces  n^eussent  été  prises  du  dehors.  Ge  fut  Lebret 
qui  pourvut  à  ce  service  important;  demeuré  à  Aix,  il  présida 
à  l'expédition  des  convois,  des  fonds,  des  troupes,  des  subsides 
de  toute  nature,  organisa  des  moyens  de  communication  à  l'abri 
de  la  contagion,  veilla  à  tout  avec  un  grand  dévouement  et  une 
rare  activité.  De  Yersailles  ou  de  Paris,  Yillars  secoiAlait  son 
action,  provoquant  les  décisions  du  conseil,  veillant  à  Texpé- 
dition  des  ordres  qui  assuraient  l'exécution  des  mesures  déci- 
dées; la  correspondance  échangée  entre  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant ne  fut  jamais  si  active  que  pendant  ces  cinq  mois 
d'angoisse  et  d'inquiétude;  les  extraits  que  nous  en  donnerons 
témoignent  de  Tactivité  que  chacun  d'eux  déploya  dans  sa  sphère 
propre  et  des  services  que  chacun  d^eux  rendit  dans  la  limite 
de  ses  attributions. 

Le  fléau  passé,  la  correspondance  se  ralentit,  sans  cesser 
d^ètre  active  et  de  toucher  aux  siyets  les  plus  variés.  Les  plaisirs 
de  la  ville  de  Marseille  occupaient  le  gouverneur  de  Provence 
autant  que  ses  intérêts  et  son  état  sanitaire.  Yillars  aimait  le 

1.  Yoy.  ci-de6808,  t.  IV,  p.  186. 
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théâtre  et  la  musique  ;  il  se  piquait  de  littérature.  Saint-Simon  a 
raillé  son  goût  pour  les  citations  de  romans,  d'opéras,  dont, 
dit-il,  il  avait  «  la  tète  farcie.  »  Il  encourageait  chez  les  autres 
des  distractions  qu'il  recherchait  pour  lui-même.  Membre  de 
FAcadémie  française,  il  contribua  très  efficacement  à  obtenir 
du  Roi,  en  4726,  la  création  d'une  académie  à  Marseille;  il  s'en 
fit  nommer  le  protecteur,  la  fit  adopter  par  l'Académie  française 
et  fonda  pour  elle  un  prix  annuel  de  300  livres  destiné  à  cou- 
ronner une  œuvre  d'éloquence  ou  de  poésie.  Les  lauréats 
reçurent  d'abord  une  lyre  d'or  ciselée  à  leur  intention  par  un 
orfèvre  de  Paris;  mais  bientôt  cet  insigne  banal  était  remplacé 
par  une  belle  médaille  d'or  aux  armes  de  Villars*,  que  le  maré- 
chal ne  dédaigna  pas  d'attribuer  lui-même  en  4728  à  l'avocat 
Roborel  de  Climens,  qui  avait  célébré  en  vers  la  gloire  du  vain- 
queur de  Denain*. 

En  4747,  il  avait  approuvé  l'établissement  d'une  académie 
de  musique,  qui  n'était  pas  plus  académique  que  son  homo- 
nyme de  Paris,  mais  qui,  selon  lui,  «  pouvait  occuper  agréa- 
blement grand  nombre  d'honnêtes  gens  »  et  leur  procurer  c  des 
divertissements  bien  préférables  à  ceux  du  jeu.  »  Il  s'occupa 

1.  Le  revers  portait  Temblème  de  l'Académie,  un  phénix,  avec 
la  légende  :  PRIMIS  RENASGOR  RADIIS.  Ce  type  fut  changé  en 
1733  par  un  acte  solennel  de  Villars,  qui  s'empressa  de  consigner  la 
nouvelle  dignité  dont  il  venait  d'ôtre  honoré,  celle  de  maréchal 
général  de  l'armée  d'Italie.  Le  nouveau  coin  porte  d'un  côté  la 
tête  de  ViUars,  avec  la  légende  :  L  -  HEG  *  D{ux)  -  DE  VILLARS 
FR(ancûp)  *  PAR  •  ET  M{aresehaleus)  *  6ENERALIS  ;  et,  au  revers, 
la  légende  :  PRiBMIVM  AGADEMLË  MA8SILIEN8IS,  dans 
une  couronne  de  lauriers.  U  est  signé  DV  VIVIER,  sans  date. 
D'après  le  Mercure  (déc.  1742,  p.  2709),  cette  médaille  aurait  été 
frappée  pour  la  première  fois  en  1740.  Nous  en  possédons  un 
exemplaire  en  bronze.  Nous  possédons  aussi  un  exemplaire  de  la 
médaille  que  le  duc  de  Villars,  fils  du  maréchal,  fit  graver  par 
Benjamin  Duvivier,  fils  du  précédent,  en  1766,  pour  remplacer 
celle  à  Teffîgie  de  son  père. 

2.  Cette  ode  a  été  imprimée  à  Marseille,  accompagnée  de  trois 
des  odes  qui  n'avaient  pas  été  couronnées;  cette  plaquette  étant 
extrêmement  rare,  nous  croyons  devoir  la  reproduire  ci-dessous. 
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souvent  de  ce  théâtre,  ainsi  que  des  entreprises  concurrentes 
qui,  à  plusieurs  reprises,  cherchèrent  à  s'établir  à  Marseille;  il 
intervenait  dans  leurs  aflhires,  voire  même  dans  leurs  démêlés, 
non  moins  aigus  que  ceux  qui  mettaient  aux  prises  les  intérêts 
ou  les  privilèges  municipaux.  On  trouve  aussi  la  marque  de 
son  intervention  dans  les  projets  d'embellissements  qui  furent 
élaborés  par  la  ville  lorsqu'elle  voulut  affirmer  sa  prospérité 
retrouvée  par  la  création  de  quartiers  nouveaux  et  la  décoration 
de  ses  monuments.  Sur  ces  sujets*  et  sur  cent  autres  d'ordres 
divers,  la  correspondance  abonde  en  détails  intéressants,  en 
traits  de  mœurs  et  de  caractère;  YiUars  s>  révèle  sans  voiles 
et  tout  entier,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  son  actif  dévoue- 
ment aux  intérêts  publics,  sa  mesquine  préoccupation  de  ses 
intérêts  privés.  Pour  que  rien  ne  manque  au  tableau  que  la 
présente  publication  se  propose  de  donner,  il  convient,  avant 
de  laisser  la  parole  au  gouverneur  de  Provence,  de  donner 
encore  quelques  éclaircissements  sur  deux  affaires  qui  tiennent 
une  place  considérable  dans  sa  correspondance,  Taflàire  de  Bar- 
oelonnette  et  l'acquisition  de  Martigues. 

La  vallée  de  Barcelonnette  avait  été  rétrocédée  à  la  France 
par  le  traité  d^Utrecbt  ea  échange  d'un  petit  territoire  situé  sur 
le  versant  oriental  des  Alpes;  mais  un  grand  débat  s'était  élevé 
sur  la  question  de  savoir  à  quelle  province  elle  serait  adminis- 
trativement  rattachée  :  il  y  avait  compétition  entre  la  Provence 
et  le  Dauphûaé,  ou  plutôt  entre  le  Parlement  de  Grenoble  et 
odui  d'Aix,  qui  se  disputsdent  la  juridiction  et  surtout  les  pro- 
fits qu'elle  entraînait.  Le  Dauphiné  avait  pour  lui  les  apparences 
du  droit,  puisque  le  territoire  cédé  à  la  Savoie  en  échange  de 
Bareelonnette  lui  appartenait;  mais  la  Provence  avait  pour  elle 
YiUars,  qui  voyait  dans  l'annexion  une  extension  donnée  à 
Timportance  de  son  gouvernement,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire, 
une  nouvelle  source  de  revenus.  Le  maréchal  plaida  sa  cause 
avec  l'énergie  et  la  verve  qu'il  savait  allier  aux  apparences  du 
désintéressement;  il  la  gagna,  et,  le  44  décembre  4744,  il  avait 
la  satisfaction  d'annoncer  à  Lebret  qu'il  tenait  de  la  bouche 
même  du  roi  Louis  XIY  que  la  vallée  de  Barcelonnette  était 
donnée  à  la  Provence,  et  la  principauté  d'Orange  au  Dauphiné. 
U  eut  ensuite  la  satisfliction  d'obtenir  qu'une  somme  de 
VI  2 
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6,000  livres  lui  (fit  assignée  sur  les  revenus  de  la  vallée,  «  pour 
tenir  lieu  au  gouverneur  de  la  Provence  de  supplément  d'ap- 
pointements à  raison  de  l'augmentation  du  territoire  de  son 
gouvernement.  » 

Cette  clause,  qui  entraînait  une  imposition  nouvelle,  sou- 
leva de  vives  protestations  dans  une  population  fort  éprouvée 
par  la  guerre.  Située  sur  la  frontière,  la  vallée  avait  été  presque 
constamment  occupée  par  des  troupes  qui  vivaient  sans  scru- 
pule sur  le  pays-,  la  misère  était  grande  dans  ces  régions  recu- 
lées-, les  habitants  exposèrent  leur  détresse  à  Villars,  espérant 
fléchir  son  ftpreté  bien  connue.  Ils  échouèrent,  et  essayèrent 
des  voies  légales.  YiUars  obtint  un  arrêt  du  conseil  d^Atat 
du  34  mai  4747,  et  des  lettres  patentes  du  43  juin,  enre- 
gistrées au  Parlement  de  Provence,  en  vertu  desquelles  une 
ordonnance  de  l'intendant  Lebret,  en  date  du  20  septembre 
4747,  enjoignit  aux  habitants  de  s'imposer  de  6,000  livres  et 
de  fiaiire  entre  eux  la  répartition  de  l'imposition. 

Grand  émoi  dans  la  vallée  ;  le  conseil  général,  composé  de  dé- 
putés des  douze  communautés,  se  réunit  à  Baroel<M[inette  au  son 
des  cloches,  sous  la  présidence  du  sieur  Honorât,  conseiller-juge, 
préfet  pour  le  Roi;  les  procès-verbaux  de  quatre  de  ses  séances 
ont  été  conservés  ^  et  jettent  un  jour  assez  curieux  sur  l'organi- 
sation administrative  de  la  région.  On  écrit  à  Villars  des  lettres 
suppliantes,  on  lui  offre  une  transaction  honorable,  il  reAue; 
on  feit  opposition  au  Parlement  et  on  dépêche  à  Paris  un  député 
pour  suivre  légalement  l'aflbire;  Villars  ne  veut  rien  entendre  : 
il  Ikit  signifier  les  arrêts  par  Dugrou*,  son  procureur  général, 
puis  il  s'abouche  avec  un  notable  du  pays,  Jean-Hyacinthe  Pas- 
calis,  qui  lui  a  offert  ses  services,  et  le  charge  de  procéder  au 
recouvrement  de  l'imposition,  même  par  la  force.  Celui-ci  rem- 
plit son  mandat  avec  une  grande  rigueur;  les  exécutions  vio- 
lentes se  multiplient,  pendant  l'hiver  4748,  avec  le  ooneours 

i.  Aux  archives  de  Vaux.  lU  sont  des  22  mars,  27  septembre, 
21  octobre  et  31  novembre  4717.  Les  douse  communautés  y  sont 
nommées  Barcelonne,  Alloz,  Jaasies,  Saint-Paul,  Meolans,  Revel, 
Meyronnes,  Larcbe,  Lauzet,  Ghastelard,  Sntraanes  et  Saint-Martin. 

2.  Voy.  <û-des8ous  quelques  détails  sur  ce  personnage» 
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de  la  troupe  que  Yillars  a  mise  à  la  disposition  des  huissiers; 
quinze  compagnies  d'inhnterie  ont  été  réparties  dans  la  vallée, 
sous  le  commandement  de  M.  du  Hontet,  pourTeiller  à  la  sécu- 
rité des  firontières  et  prêter  main-forte  aux  collecteurs  d*imp6t; 
Pascalis  est  homme  de  main  et  de  ressources;  pour  plus  de 
sûreté,  il  perçoit  la  taxe  de  deux  années  et  menace  les  plus 
récalcitrants  de  réclamer  aussi  la  troisième  année  d^avance;  au 
45  mars  4748, 42,064  livres  étalent  déjà  rentrées.  Yillars,  qui, 
an  dâ>ut,  se  méfiait  de  la  lenteur  de  Pascalis  et  de  sa  ftdblesse, 
se  prend  d'une  réelle  considération  pour  un  agent  aussi  avisé  : 
il  loi  prodigue  éloges,  termes  affectueux,  promesses  d'emplois. 
Pïisealis,  non  content  de  réduire  par  la  force  les  récalcitrants, 
introduit  la  division  dans  le  camp  de  la  résistance;  trois  com- 
nranautés  se  détachent  du  concert  établi;  il  est  vrai  que  leurs 
intérêts  sont  distincts  :  Tune,  celle  d* Allez,  occupe  une  vallée 
séparée  de  celle  de  Barcelonnette  par  de  hautes  montagnes;  les 
deux  autres,  celles  d'Entraunes  et  de  Saint-Martin,  sont  sur  le 
versant  savoyard  des  Alpes,  dans  le  hassin  de  la  Stura.  Elles  se 
soumettent  sans  attendre  Texécution;  un  sieur  de  Verrayon, 
envoyé  par  elles  à  Aix,  traite  directement  en  leur  nom  avec 
Dogrou;  les  troupes  de  garnison  leur  sont  retirées. 

Sur  ces  eotrefaites,  on  découvre  que  ces  deux  communautés 
n'ont  pas  été  cédées  à  la  France  par  le  traité  d'Utrecht  :  Pascalis 
rappelle  en  vain  leur  importance  stratégique;  des  négociations 
sont  ouvertes  et  aboutissent  à  un  traité  signé  le  4  avril  4748, 
par  lequel  le  roi  de  Sicile  rentre  en  possession  d^Entraunes  et  de 
SaintrMartin  et  abandonne  le  petit  village  du  Has.  Cette  tran- 
saction ne  ftiit  pas  TaOkire  de  Yillars  ;  le  contingent  de  ces  deux 
communautés  dans  Timposition  des  6,000  livres  à  lui  assignées 
était  de  634  livres  4  sol;  il  entend  ne  pas  en  être  fhistré;  il 
insiste  pour  que  les  arrérages  au  moins  soient  payés  jusqu'à  la 
prise  de  possession  du  territoire  par  le  nouveau  souverain  et 
s'inquiète  de  l'avenir. 

Cependant,  le  bruit  de  ces  discussions  et  de  ces  violences 
parvient  jusqu'à  Versailles;  le  Régent  s'en  émeut  et  tranche 
souverainement  les  questions  en  litige;  il  comprend  qu'on 
ne  saurait  laisser  plus  longtemps  en  présence  l'inflexibilité 
da  maréchal  et  la  détresse  de  la  vallée;  il  prend  Topera- 
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lion  au  compte  de  TËtat,  estimant  que  la  fin  de  cet  état  de 
choses  valait  bien  un  léger  sacriflce  du  trésor;  il  décide  que 
Timpôt  du  dixième  et  la  capitation  de  la  vallée  seront  réduits 
de  40,000  livres  à  6,000,  et  que  ces  6,000  livres,  versées  par 
la  vallée  au  trésor  rojal,  seront  par  le  trésor  comptées  au  gou- 
verneur de  la  Provence  comme  supplément  d'appointements.  Il 
y  eut  bien  encore  quelques  difflcultés  de  détail,  quelques  réda- 
mations  de  Yillars;  mais  enfin  le  silence  se  fil  sur  cette  affiJre 
et  sur  l'arrangement  qui  l'avait  terminée  :  la  vallée  de  Baroelon- 
nette  y  gagnait  une  diminution  de  charges,  et  Yillars  une  aug- 
mentation de  traitement;  Saint-Simon  y  gagnait  l'occasion 
d'insérer  dans  ses  Mémoires  un  mot  sévère,  qui  cette  fois  était 
justifié. 

Parmi  les  acquisitions  que  le  zèle  empressé  de  ses  agents 
indiquait  à  Yillars,  il  en  était  une  surtout  qui  le  tentait  :  la 
petite  principauté  de  Martigues,  qui  avait  appartenu  au  duc  de 
Yendôme  et  que  sa  veuve  ne  tenait  pas  à  conserver.  Martigues 
était  une  petite  ville  située  sur  Pétroit  canal  qui  relie  à  la  mer 
le  vaste  étang  de  Berre;  elle  n'était  pas  sans  quelque  importance 
commerciale  et  maritime;  son  petit  port  était  assez  fréquenté, 
ses  pêcheries  ou  bourdiguesàs^ei  productives;  l'administration 
seigneuriale  y  faisait  une  certaine  figure,  avec  son  tribunal,  son 
juge  d'appel,  ses  procureurs  et  ses  officiers.  Le  revenu  n'était 
pas  très  élevé,  mais  il  pouvait  facilement  être  augmenté.  U  ne 
déplaisait  pas  au  successeur  de  Yendôme,  tout  en  faisant  une 
bonne  aSàire,  d'acquérir  un  titre  que  son  prédécesseur  avait  porté 
et  d'ajouter  une  qualification  princière,  fût-elle  en  Camargue,  au 
protocole  déjà  fort  long  de  ses  distinctions  honorifiques.  Le  titre 
avait  d'ailleurs  une  origine  fort  honorable,  il  avait  été  créé  par 
Henri  III,  en  4582,  en  faveur  de  Philippe-Emmanuel  de  Lor- 
raine, duc  de  Mercœur,  et  avait  été  apporté  à  César  de  Yen- 
dôme par  sa  femme  Françoise  de  Lorraine.  La  terre  avait  à 
cette  époque  une  assez  grande  étendue.  De  nombreux  fieCi  mou- 
vaient de  la  seigneurie  et  ressortissaient  à  sa  justice.  Il  est  vrai 
que  Yendôme  en  avait  fortement  diminué  la  liste,  il  avait  vendu 
les  seigneuries  de  Lançon,  Istres,  Berre,  Chàteauvieux,  etc., 
à  un  riche  bourgeois  de  Paris,  Maximilien  Titon,  secrétaire  du 
Roi,  qui  plaçait  en  terres,  sans  regarder  à  la  distance,  le  pnn 
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doit  de  ses  nombreux  offices;  maïs  Titon  aussi  était  mort;  sa 
veuve,  Marguerite  Beocaiiie,  et  son  petît-flis  Louis  Titon  de  Vil- 
legenon,  héritiers  de  ses  biens,  ne  paraissaient  pas  tenir  à  les 
conserver  en  entier;  il  ne  semblait  pas  impossible  de  rendre  à 
la  principauté  son  ancien  territoire  en  en  achetant  séparément 
les  deux  moitiés  disjointes.  Yillars  était  séduit  par  l'opération, 
et  Lebret  avait  ordre  de  la  tenter. 

Les  négociations  conduites  avec  les  deux  veuves  furent 
longues  et  traversées  par  de  nombreux  incidents;  on  crut 
un  moment  que  Louis  Titon  voulait  foire  à  son  profit  la 
reconstitution  poursuivie  par  Yillars  ;  l'indignation  du  maré- 
chal Ait  extrême,  elle  stimula  Tintendant  Lebret,  qui,  aidé 
par  Dugrou»  triompha  de  tous  les  obstacles;  le  9  août  4744, 
Mari&-Anne  de  Bourbon  vendait  sa  part  à  Yillars,  moyennant 
403,000  livres,  et,  le  4  mai  4743,  Marguerite  Beccaille  vendait 
la  sienne  400,000  livres.  Mais  l'acquisition  ne  suffisait  pas  pour 
conférer  à  Theureux  propriétaire  le  droit  de  porter  le  titre  de 
prinoe  de  Martigues.  Il  fallait  l'agrément  du  Roi  ;  celui-ci  ne  se 
fit  pas  attendre;  dès  juillet  4745,  des  lettres  patentes  de 
Louis  XIV  continuaient  et  confirmaient  la  grâce  faite  au  duc  de 
Mercœur,et,  en  tant  que  besoin,  érigeaient  de  nouveau  la  terre 
de  Martigues  en  principauté  en  faveur  de  Yillars^  de  ses  succes- 
seurs et  ayants  cause,  les  autorisant  à  se  dire  et  qualifier  prince 
de  Martigues.  La  faveur  était  motivée  par  les  services  du  maré- 
chal, dont  une  très  longue  et  très  minutieuse  énumération  ter- 
minait le  document  royal. 

Dugron,  envoyé  par  Yillars  pour  prendre  possession  de  sa 
nouvelle  acquisition,  ftat  reçu  avec  un  enthousiasme  extraordi- 
naire, au  bruit  des  cloches,  du  canon,  des  tambours,  fif^s  et 
violons  :  il  fbt  harangué  par  le  curé  et  par  le  juge,  acclamé  par 
la  foule,  qui  criait  :  «  Yive  le  Roi  et  le  maréchal  de  Yillars  notre 
cher  prince  et  seigneur^  !  » 

Yillars  visita  Martigues  en  4746,  lors  du  voyage  qu'il  fit  dans 
son  gouvernement.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  étudia  et  décida 
l'exécution  du  canal  qui  mit  en  communication  le  Rhône  et  le 

i.  Procès- verbal  annexé  à  l'acte  de  vente. 
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Port-de-Bouc  et  auquel  on  donna  le  nom  de  canal  de  ViUan^. 

Villars  ne  retourna  plus  dans  sa  principauté,  mais  il  ne  cessa 
de  s'occuper  d^elle,  détendant  ses  intérêts  et  ceux  des  commu*^ 
nautés  qui  la  composaient,  plaidant  la  cause  de  ses  finances 
obérées,  intervenant  dans  les  difficultés  locales,  dans  les  préten- 
tions rivales  du  clergé  et  des  capucins,  des  pécheurs  et  du  fisc 

Il  mettait  moins  d'empressement  à  accueillir  les  demandes  de 
secours  qui  lui  venaient  de  ses  vassaux  ;  il  se  contentait  généra- 
lement de  les  transmettre  à  Lebret  et  de  solliciter,  pour  les  aigpa- 
taires^  des  exonérations  d'impôt.  Villars,  on  le  sait,  était  moins 
enclin  à  donner  qu'à  recevoir.  Ge  grave  début  lui  a  été  sévère- 
ment reproché;  nous  ne  chensherons  pas  à  le  dissimuler,  tmit 
en  rappelant  que  les  usages  du  temps  excusaient  des  habitudes 
qui  nous  choquent  justement  aujourd'hui.  L'envoi  de  présents 
était  fréquent;  le  gouverneur  était  exposé  à  en  recevoir  des 
municipalités,  des  corps  constitués,  de  particuliers  même;  les 
échevins  de  BfarseiUe  se  faisaient  remarquer  par  leur  générosité; 
un  jour  c'étaient  des  produits  de  Tindustrie  locale^  un  autre 
jour  un  cheval  accompagné  de  compliments  en  vers,  plus  sou- 
vent des  échantillons  des  objets  précieux  et  recherchés  que  le 
commerce  de  l'Orient  déversait  dans  les  comptoirs  de  la  ville*. 
Villars  ne  savait  pas  refuser,  il  donnait  à  la  maréchale  ou  i  sa 
belle-fille  les  riches  étoffés,  les  tapis  ou  les  parfums  de  l'Orient, 
il  gardadt  pour  l'usage  de  sa  maison  l'huile,  le  café  ou  les  bou- 
gies, non  sans  protester  du  bout  des  lèvres;  le  cas  était  parfcHS 

i.  Voy.  ci-dessus,  IV,  87.  Il  semble,  d'après  les  passages  an 
peu  confus  des  Mémoires^  que  la  partie  du  canal  oidonnée  par 
Villars,  et  qui  n'avait,  d'après  ce  texte,  que  deux  lieues,  est  celle 
qai,  commençant  près  de  Temboachare  du  Rhône,  traversant  les 
salines  et  les  laganes  et  passant  à  Fos,  aboutit  au  Por^-de-fiooc, 
non  loin  de  Martigues. 

2.  Les  échevins  de  Toulon  n'étaient  pas  moins  exacts  à  envoyer 
à  leur  gouverneur  les  c  présents  d'usage.  »  Ceux-ci  consistaient 
en  c  vin  muscat,  eau  de  fleurs  d'oranger  et  de  Hongrie,  ganu 
passés  au  lait  pour  femmes...  »  Les  comptes  de  la  ville  accusent 
de  ce  chef  une  dépense  qui  varie  de  291  livres  k  560.  (Arch.  mun. 
de  Toulon.) 
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embarrassant;  ainsi,  un  certain  envoi  d'étoflfos,  ftdt  à  la  mar- 
quise de  Viilu^,  vers  la  fin  de  4724,  suivait  de  bien  près  les 
effroyables  catastrophes  de  la  peste;  Villars  ne  put  s^empécber 
d'étrefrappédecettecoinddence:  c  J'avoue,  écrivait-il  aux écbe* 
vins  de  Marseille,  qu'un  aussi  beau  présent  dans  un  temps  où 
votre  ville,  accablée  de  tant  de  malheurs,  est  si  peu  en  état  de 
faire  des  dépenses,  m'a  tout  de  la  peine  à  recevoir;  j'en  ai  d^au* 
tant  plus  de  reconnaissance...  •  L'expression  de  la  peine  du 
gouverneur  dut  faire  sourire  MM.  MousUer  et  Estelle,  mais  la 
certitude  de  sa  reconnaissance  avait  une  valeur  quHls  savaient 
apprécier.  Nous  ferons  comme  eux,  nous  n'insisterons  pas 
(hvantage  sur  des  ftiblesses  que  l'histoire  impartiale  doit  enre- 
gistrer, sans  perdre  de  vue  les  circonstances  qui  les  expliquent, 
sans  surtout  laisser  afihiblir  le  sentiment  de  reconnaissance 
dû  aux  grands  services  militaires  de  Villars. 

Un  dernier  mot  sur  les  correspondants  de  Villars  en  Provence. 
Us  étaient  nombreux.  Outre  le  principal,  Lebret,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  et  les  échevins  des  principales  villes  de  la 
Province,  ils  comprenaient  plusieurs  personnages  ofBciels  ou 
privés,  parmi  lesquels  il  convient  de  signaler  les  suivants. 

L'archevêque  d*Aix,  Guillaume  de  Vintimille  du  Luc,  appar- 
tenait à  la  meilleure  noblesse  de  Provence;  esprit  actif  et 
mesuré,  ne  craignant  pas  la  lutte  et  non  dépourvu  d'ambition, 
mais  droit  et  généreux;  d^abordévéquede  Marseille  (4684-4708), 
S  s*était  fiiil  remarquer  par  sa  charité,  et,  plus  tard,  archevêque 
de  Paris  (472ih4746),  il  prit  vivement  parti  pour  la  bulle  tJnigê' 
nitw,  et  réussit  à  éviter  de  graves  démêlés  avec  son  clergé  et  le 
Parlement.  A  Aix,  il  montra  non  moins  d'activité  et  de  charité, 
prenant  au  sérieux  son  rftle  de  président^né  des  États  et  s'effor- 
çant,  d^ailleurs  sans  succès,  de  maintenir  à  rassemblée  pro- 
vindale  son  ancienne  influence.  Sa  correspondance  est  claire, 
préciâe,  exempte  de  toute  formule  ecclésiastique;  il  donne  de 
bons  avis  à  Villars,  tout  en  réclamant  son  appui  auprès  du 


Alphonse  de  Fortia-Forville,  marquis  de  Pilles,  était  gouver- 
neur de  Marseille  depuis  4  682  ;  il  avait  succédé  dans  cette  charge 
à  son  père,  Paul  III  de  Fortia,  gouverneur  du  château  d'If,  qui 
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lui-même  suoeédait  à  son  père  et  à  son  grand-père*.  U  devait 
transmettre  ses  fonctions  à  ses  descendants,  qui  les  conservèrent 
jusqu'à  la  Révolution.  Gentilhomme  de  race,  que  nous  avons 
vu,  lors  de  la  peste  de  Narseille,  donner  les  preuves  du  plus 
grand  courage,  il  parait  avoir  été  très  chatouilleux  sur  les  ques- 
tions d^éUquette.  Elles  remplissent  pour  ainsi  dire  sa  corres- 
pondance avec  Villars,  chargé  à  chaque  instant  d'arranger  les 
conflits  qu'il  avait  soulevés  :  conflits  avec  les  échevins  au  si^et 
des  visites,  de  l'eau  hénite,  des  bandoulières  des  gardes  de 
police,  des  titres  qu'il  devait  recevoir  ou  de  la  place  que  devait 
occuper  sa  signature,  suivant  qu'il  agissait  comme  gouverneur 
ou  comme  viguiery  comme  gaupemeur-^viguier  ou  comme  copt- 
taine-gauvemeur.,.^  conflits  avec  Villars  lui-même,  qui  lui  con- 
testait le  commandement  des  milices'.  Au  demeurant,  homme 
de  valeur  et  de  bon  jugement. 

Parmi  les  agents  subalternes,  nous  avons  déjà  cité  Pascalis 
et  Dugrou.  Le  premier  ne  s'occupait  guère  que  des  aflOiires  de 
Barcelonnette.  Quant  au  second,  il  était  et  resta  jusqu'à  la  fin 
mêlé  à  toutes  les  afllaires  que  Villars  avait  en  Provence;  la 
correspondance  qu'ils  ont  échangée  est  très  considérable. 
Dugrou  était  trésorier  des  Ëlats  depuis  4742.  Sa  gestion  avait 
donné  lieu  à  quelques  critiques.  Villars  lui  avait  fait  maintenir 
ses  fonctions,  non  sans  peine,  et  lui  avait  en  outre  confié  la 
gestion  de  ses  intérêts  privés.  Il  avait  en  lui  une  confiance  sans 
bornes.  Dugrou  s'était  montré  très  entendu,  très  actif,  homme 
de  ressources  et  d'initiative;  Villars  le  soutint  avec  la  dernière 
énei^ie. 

La  seconde  gestion  de  Dugrou  ftit  encore  plus  vivement  cri* 
tiquée  que  la  première;  elle  donna  lieu  à  une  accusation  for- 

i.  Voy.  Rnffi,  Hist  de  la  tille  de  Marseille,  mars  4696, 1,  292. 
En  recevant  le  serment  de  Paul  III,  le  chancelier  lui  dit  :  c  Ce 
n'est  que  pour  la  forme,  car  la  maison  de  Fortia  a  toujours  été 
fidèle  à  la  France.  » 

2.  Sauf  en  temps  de  guerre,  auquel  cas,  écrivait  Villars  le  2  fé- 
vrier 4732,  c  si  Marseille  était  attaquée,  le  véritable  gouverneur 
irait  promptement  à  son  secours.  •  (Arch.  de  Marseille.) 


GOUVERNEMKNT  DE  PROYBNGE.        25 

mdle  de  malversation  de  la  part  de  rarcbevêque  d*Aix  et  des 
proeareurs  du  pays.  Villars  prit  de  très  haut  l'attaque  dirigée 
contre  son  procureur;  il  intervint  dans  la  contestation,  discuta 
les  témoignages,  exigea  des  vérifications,  n'accepta  pas  l'avis 
des  arbitres  qui  avaient  condamné  Dugrou  à  d'importantes  res- 
titutions. La  correspondance  est  pleine  de  détails  à  ce  sujet; 
die  ne  donne  pas  le  dénouement  du  litige,  soit  qu'il  n^ait  pas 
eu  de  solution  définitive,  soit  que  les  lettres  se  soient  perdues. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  silence,  joint  à  la  netteté  de  Tavis  donné 
par  les  procureurs  et  à  la  réserve  prudente  observée  par  Lebret, 
n'est  pas  favorable  à  la  mémoire  de  Dugrou.  Nous  ignorons  ce 
qu'il  devint  après  la  mort  de  ViUars. 

Le  maréchal  correspondait  aussi  volontiers  avec  Pavocat 
Gapus,  qu'il  avait  bit  nommer  secrétaire  arcbivaire  de  Marseille, 
dont  il  louait  le  bon  esprit  et  auquel  il  attribuait  une  part  dans 
le  rétablissement  des  affaires  de  la  ville. 

La  dernière  lettre  que  Yillars  ait  signée  comme  gouverneur 
de  Provence  est  datée  de  Milan,  4  mars  4734.  Les  échevins  de 
Marseille  lui  avaient  écrit  pour  le  féliciter  des  heureux  débuts 
de  sa  campagne;  il  leur  répondit  avec  sa  verve  habituelle,  et 
pourtant  il  touchait  au  terme  de  sa  glorieuse  carrière;  deux 
mois  à  peine  le  séparaient  du  jour  où,  vaincu  par  l'âge,  il 
remettait  son  commandement  à  Goigny  et  rentrait  à  Turin  pour 
y  mourir. 

U  avait  écrit  à  son  fils,  récemment  nommé  brigadier  par  le 
Roi,  de  venir  le  rejoindre,  de  passer  par  la  Provence,  et,  par 
une  précaution  anticipée,  de  s'y  faire  recevoir  en  qualité  de 
gouverneur;  il  avait  la  survivance  de  cette  charge.  Le  marquis 
de  Yillars  se  mit  en  rapport  avec  Lebret  et  régla  avec  lui  tous 
les  détails  de  son  voyage  :  le  4*'  mars,  il  quittait  Marly;  le  40, 
il  était  à  Aix,  où  tous  les  honneurs  lui  forent  rendus;  des  récep- 
tions magnifiques  lui  furent  faites  à  Marseille,  à  Toulon,  à 
Antibes,  où  une  felouque  l'attendait  pour  le  conduire  à  Gênes. 
Il  trouva  son  père  à  Milan  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'au  jour  de 
sa  mort  (47  juin  4734). 
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i.  Villars  à  Mrê$. 

Marly,  le  8  novembre  1712. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me  faire 
instruire  de  plusieurs  détails  que  je  ne  puis  bien  apprendre  que 
par  vous,  et  dont  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'informer. 

M.  de  Vendôme,  très  respectable  en  bien  des  choses,  ne  faisoit 
pas  grand  cas  des  détails,  et  moins  encore  de  ceux  qui  pouvoient 
regarder  ses  intérêts  que  des  autres;  pour  moi,  Monsieur,  je  suis 
dans  des  principes  différents  :  je  vous  serai  donc  très  obligé  de 
m'envoyer  un  état  bien  juste  de  tout  ce  qui  compose  les  revenus 
du  gouvernement  de  Provence,  tant  ce  qui  est  destiné  pour  le 
gouverneur  que  tout  autre  émolument,  ou  sous  le  nom  des  capi- 
taine et  officiers  de  ses  gardes  et  secrétaire.  Ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  Ton  veut  croire  que  ce  gouvernement-là  vaut  ou  a 
valu  prés  de  80,000  livres  de  rente  ;  tout  ce  que  j'en  sais  de  bien 
net,  c'est  les  51,000  livres  que  payent  les  États,  et  quelque  chose 
des  villes  et  Terres  Adjacentes  qui  ne  sont  pas  du  corps  de  la 
Provence  ;  pour  cela,  il  faudra  peut-être  remonter  au  père  de 
M.  de  Vendôme,  car,  pour  lui,  il  n'a  jamais  su  rien  de  ses 
aflfaires. 

S'il  y  a  un  présent  à  Tavènement^,  comme  à  celui  des  Ëvéchés 
que  j'ai  eu  en  dernier  lieu,  la  ville  de  Mets  donnant  12,000  franos, 
je  vous  demande,  Monsieur,  un  peu  d'attention  sur  cela,  et  de  me 
rendre  la  justice  de  me  croire,  etc... 

(Original.  Bibl.  aat.,  fr.  8898,  fol.  268.) 

2.  Du  même  au  même. 

Paris,  29  novembre  1712. 
Je  vois.  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  me  faites  Thonneur  de 
m'écrire,  l'opinion  que  vous  avez  sur  le  sieur  de  Beaumont  Vous 
croyez  bien.  Monsieur,  que  je  suis  très  disposé  à  régler  mes  sen- 
timents sur  les  vôtres;  je  croirois  ne  pouvoir  mieux  faire  quand 

1.  Les  États  offraient  d'ordinaire  un  présent  de  20,000  livres  an  noo- 
▼eaa  goavernenr  lors  de  sa  première  visite.  Vendôme  y  avait  renoncé. 
On  sait  que  Villars,  A  la  première  allusion  faite  devant  lai  an  désinté- 
ressement de  son  prédécessenr,  répondit  par  la  saillie  :  c  Que  me 
parle-t-on  de  M.  de  Vendôme?  an  homme  inimitable  1  > 
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même  je  pourrois  connoitre  par  moi-même  cenx  dont  vons  par- 
les; i  plue  forte  raison,  ne  pouvant  juger  que  sur  ce  que  vous  ei 
Mgr  rarchevéqne  d'Aix  me  ferez  rhonneur  de  me  mander. 

Je  crois  devoir  vous  dire.  Monsieur,  pour  commencer  à  vous 
donner  quelque  joie  de  ce  que  je  pense,  que,  naturellement,  je 
sois  pins  porté  que  personne  du  monde  à  chercher  l'amitié  de 
ceux  avec  qui  j'ai  à  vivre  ou  à  traiter,  incapable  de  prendre  légè-* 
rament  des  préventions,  ni  d'être  gouverné  par  mes  domestiques, 
isors  intérêts  et  encore  moins  las  miens;  cherchant  le  bien,  la 
justice  et  la  vérité  avec  ardeur. 

Vous  serez  bien  persuadé,  Monsieur,  qu'avec  de  tels  sMiti-- 
ments,  je  me  trouve  trop  heureux  d'avoir  affaire  avec  deux  per» 
sonnes  aussi  estimables  que  vous  et  Mgr  l'archevêque  d'Aix.  Je 
sais,  d'ailleurs,  persuadé  que  le  service  du  Roi  et  l'utUité  de  la 
province  que  nous  avons  à  gouverner  exigent  notre  bonne  et  par- 
faite intelligence;  croyez,  je  vous  supplie,  que  je  ferai  de  mon 
c6té  toat  ce  qui  sera  possible  pour  que  rien  ne  dérange  un  con- 
cert également  nécessaire  à  notre  bonheur  particulier  et  i  celui 
des  gens  qui  auront  affaire  à  nous. 

Par  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  le 
2i  novembre,  vous  me  faites  espérer  quelque  éclaircissement  sur 
ce  qui  peut  regarder  mes  intérêts  :  je  vous  serai  très  obligé  de 
vouloir  bien  me  l'envoyer.  J'y  suis  fort  peu  attaché;  mais  je  tiens 
raisonnable  d'être  informé  de  ce  que  l'on  doit  avoir,  ou  laisser  aux 
autres,  et  ne  jamais  faire  aucun  bien  ni  mal  par  ignorance. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8959,  n*  1.) 

3.  ViUars  à  Lébrei. 

Paris,  15  décembre  4712. 
Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur,  de  la  lettre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire  du  7  de  ce  mois  et  des  éclaircisse- 
ments qu'elle  contient.  Il  est  bien  certain  que  bien  des  gens  de 
Marseille  même  m'ont  assuré  que  cette  ville  et  ce  qu'on  appelle 
les  Terres  Adjacentes  donnoient  tous  les  ans  une  somme  assez 
considérable.  J'aurai  l'honneur  de  vous  dire.  Monsieur,  que  j'ai- 
merois  mieux  perdre  de  mes  appointements  que  de  faire  dimi<- 
nuer  en  rien  tout  ce  que  pourroit  avoir  M.  le  comte  de  Grignan^ 

1.  Fr.-Adbémar  de  Monteil,  comte  de  Orignan,  gendre  de  M"*  de  Sévi- 
|oé,  lieoteoant  général  en  Provence,  caractère  noble  et  généreux,  qui 
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ni  môme  former  de  prétentiouB  actuelles  sar  les  siennes,  m,  en 
nn  mot,  rien  Mre  qui  pût  donner  le  moindre  chagrin  à  un 
homme  respectable  comme  M.  de  Grignan,  que  j'honore,  et 
auquel  mon  intention  est  de  marquer  en  toute  occasion  les 
égards  qui  lui  sont  dûs;  il  peut  même  compter  que,  lorsque 
j'irai  en  Proyence,  si  je  pouvois  augmenter  sa  considération,  je  le 
ferois  :  ces  sentiments  sont  dans  mon  cœur  très  profondément 
établis  ;  mais,  entre  vous  et  moi,  je  suis  bien  aise  aussi  de  savoir 
tout.  Je  me  suis  adressé  à  vous  sur  cela  ;  mais  je  n'ai  aucune 
impatience  sur  ces  sortes  d'éclaircissements;  gens  de  la  famille 
même  de  M.  de  Grignan  m'ont  dit  qu'il  y  avoit  15  ou  16,000  francs 
d'extraordinaire,  que  M.  de  Vendôme,  n'ayant  jamais  mis  le 
pied  en  Provence  que  pour  traverser  le  pays  en  poste,  l'avoit 
ignoré,  comme  il  ignoroit  toutes  ses  autres  affaires,  et  môme  la 
nature  de  son  bien,  au  point  que,  s'étant  marié  principalement 
pour  priver  la  maison  de  Savoie  de  sa  succession,  les  biens  de 
Normandie  viennent  tout  entiers  à  M.  le  duc  de  Savoie,  son  bon 
et  cher  ami.  Ce  petit  détail  ne  vous  étoit  pas  nécessaire,  paroe 
que  tout  le  monde  a  connu  l'indolence  de  M.  de  Vendôme.  Je  ne 
suis  point  du  tout  intéressé,  et  assez  connu  sur  ce  pied-là  ;  mais 
je  suis  homme  d'ordre. 

Vous  n'avez  besoin.  Monsieur,  d'aucune  caution  auprès  de  moi  : 
j'ai  l'honneur  de  vous  connoitre  par  la  réputation  que  vous  avez; 
M.  le  Gbanoelier^  et  M.  Desmaretz  vous  rendent  beaucoup  de 
justice,  et  je  puis  vous  assurer,  sur  ce  qu'ils  m'ont  dit  de  votre 
caractère,  que  j'ai  une  entière  confianoe  que  nous  serons  fort 
unis  et  travaillerons  utilement  pour  le  service  du  Roi  et  le 
bonheur  de  la  Provence.  Pour  moi,  je  n'entre  jamais  dans 
aucune  sorte  de  cabale,  je  n'en  connois  aucune  à  la  Cour,  et,  si 
cet  esprit  ne  convenoit  pas,  il  me  seroit  très  aisé  de  ne  me  mêler 
de  rien. 

Je  compte  de  prêter  serment  incessamment  :  après  quoi  je  vous 
enverrai  mes  patentes  et  je  prierai  M.  le  président  de  Bourbon  * 


c  se  raina  A  commander  en  Provence,  »  où  il  remplaçait  le  goavenieor, 
toujours  absent  et  indifférent.  Les  scrupules  de  Villars  n'enrent  pas 
d'objet,  car  Grignan  mourait  quelques  jours  après  l'expédition  de  cette 
lettre,  A  quatre-vingt-trois  ans,  dans  une  hôtellerie,  en  allant  de  Lam- 
bèse  A  Marseille.  (Sahit-Simon,  X,  55.  Yoy.  la  note  de  M.  de  Boislisle, 
t.  XII  de  son  éd.,  p.  288.) 

i.  Voysin. 

2.  N.  de  Raousset,  comte  de  Bourbon  ou  Boulbon,  d'une  andense 
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de  Tonloir  bien  se  charger  de  ce  qui  a  coutame  d'ôtre  pratiqué 
poor  les  présenter  au  Parlement.  Je  sais  ces  nsages-là  par  les 
divers  commandements  que  j'ai  eus,  et  mon  intention  est  de 
marqner  en  toutes  occasions  les  sentiments  que  mérite  une  cour 
illustre  et  respectable  comme  celle  à  la  tête  de  laquelle  vous 
êtes. 

Li*on  m'a  donné  des  patentes  particulières  pour  plusieurs  petits 
gouvernements  joints  au  gouvernement  de  Provence,  entre  antres 
les  tours  de  Toulon. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8896,  fol.  373.) 

4.  Leàret  à  Villars. 

Aiz,  45  décembre  4712. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander,  Monseigneur,  dans  une  de 
mes  précédentes,  qu'il  étoit  parlé  de  quelques  gratifications  pour 
les  secrétaires  du  gouverneur  de  Provence  dans  l'arrêt  du  Cîonseil 
du  17  janvier  4708,  concernant  les  dépenses  de  la  ville  de  Mar- 
seille :  en  effet,  le  secrétaire  du  lieutenant-général  y  est  employé 
pour  4,400  livres,  tant  pour  gratification  que  pour  son  logement, 
ce  qui  est  d'un  usage  assez  nouveau  ;  le  secrétaire  du  gouverne- 
ment de  la  Provence  y  est  employé  pour  700  livres  de  gratifica- 
tion seulement,  ce  que  je  crois  d'un  usage  plus  ancien;  les 
gardes  du  lieutenant-général  sont  employés  aussi  pour  40  livres 
40  deniers,  et  il  n'est  point  parlé  de  ceux  du  gouverneur. 

J'ai  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  fort  affirmativement  que, 
snr  l'imposition  des  Terres  Adjacentes,  il  étoit  pris  42,000  livres, 
dont  on  prétend  que  M.  de  Grignan  jouit  actuellement.  D'autres 
personnes  m'ont  assuré  qu'il  n'en  étoit  rien  ;  cependant,  un  gen- 
tilhomme de  ce  pays-ci  qui  a  été  à  feu  M.  de  Vendôme  assure 
que  ces  42,000  livres  avoient  été  autrefois  payées  à  M.  d'Oppéde, 
premier  président  de  ce  Parlement,  qui  faisoit  les  fonctions  d'in- 
tendant; que,  depuis  la  mort  de  M.  d'Oppéde,  M.  de  Grignan 
avoit  touché  ces  42,000  livres;  que  feu  M.  de  Vendôme,  à  qui 
l'on  avoit  fait  entendre  que  ces  12,000  livres  lui  appartenoient, 
n'avoit  pourtant  pas  voulu  en  priver  M.  de  Grignan.  J'ai  fiait  par- 
ler à  plusieurs  personnes  que  je  croyois  pouvoir  être  instruites,  et 
qui  ne  m'ont  rien  appris;  j'en  suis  à  me  faire  représenter  les 

bmille  de  Proveoee;  du»  toute  la  correspondanca  de  Lebret  et  de  Vil* 
Un,  le  nom  est  écrit  Baurbim. 
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comptes  de  ces  Terres  Adjacentes,  et  j'y  trouve  quelque  difflciilté, 
que  je  tâcherai  néanmoins  de  surmonter;  mais  l'on  me  dit  qneje 
n'y  trouverai  pas  grand  éclaircissement,  parce  que  l'on  croit  que 
ces  12,000  livres  sont  payées  de  la  main  à  la  main  en  retirant 
les  ordonnances  de  modération  que  M.  de  Grignan  accorde  aux 
communautés  des  Terres  Adjacentes  et  des  sommes  auxquelles  11 
les  cotise  chaque  année  en  vertu  de  Ui  commission  du  Roi  pour 
la  tenue  des  États. 

Vous  voyez,  Monseigneur,  qu'il  n'est  pas  bien  aisé  d'être  éclaira 
sur  ces  sortes  de  choses.  J'y  ferai  de  mon  mieux,  ne  désirant  rien 
avec  tant  de  passion  que  le  moyen  de  vous  persuader  de  mon  atta- 
chement et  du  vrai  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

(Minute.  Bibl.  nat.,  fr.  8896,  fol.  391.) 


5.  Mémoire  touchant  les  reunus  du  gouvernement  de  Provence*. 

Avant  Tannée  1635,  les  États  de  Provence  accordoient  tous  les 
ans  15,000  livres  pour  le  plat,  ou  don  gratuit  du  gouverneur,  et 
9,000  livres  pour  sa  compagnie  des  gardes.  Il  lui  étoit  encore 
accordé  rentreténement  de  sa  compagnie  d'ordonnance  pour  le 
temps  qu'elle  étoit  sur  pied  dans  la  Provence,  tantôt  pour  six 
mois,  tantôt  pour  l'année  entière,  n'y  ayant  rien  de  fixe  i  cet 
égard. 

En  1627,  il  fut  accordé  63,000  livres  par  les  États,  pour  le  tout. 

En  1631,  M.  le  duc  de  Gruise,  gouverneur,  n'ayant  rien  touché 
depuis  1628,  les  États  délibérèrent  de  lui  faire  payer  100,000  livres 
pour  les  trois  années  1629, 1630  et  1631,  tant  pour  l'entretenez 
ment  de  la  compagnie  d'ordonnance,  plat,  ou  don  gratuit,  que 
compagnie  des  gardes. 

En  1635,  ayant  délibéré  de  faire  de  très  humbles  remontrances 
pour  supplier  le  Roi  de  fixer  à  une  somme  certaine  ce  que  la 
Provence  devoit  faire  payer  à  l'avenir  tous  les  ans  au  gouver- 
neur, par  arrêt  du  Conseil  du  dernier  mars  1635,  il  fut  ordonné 
que  les  États  de  Provence  feroient  payer  à  M.  le  maréchal  de 
Vitry,  pour  lors  gouverneur,  et  à  ses  successeurs  au  gouverne- 
ment, la  somme  de  36,000  livres  pour  son  plat,  et  15,000  livres 
pour  Ui  solde  et  entretènement  de  ses  gardes  :  moyennant  quoi 
les  États  sont  déchargés  de  toutes  autres  prétentions  et  entretô- 

1.  Annexé  à  nne  lettre  de  Lebret  à  Villars  du  18  décembre  1712. 
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nement  de  la  compagnie  d'ordonnance,  Yonlant  Sa  Majesté,  lors- 
qu'elle seroit  tnr  pied,  qn'il  soit  fait  fonds  des  deniers  de  son 
épaiigne,  et  la  dépense  ûâte  par  le  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres  comme  des  antres  compagnies  de  son  royaume. 

Cet  arrêt  a  été  depuis  suivi  jusques  aujourd'hui  ;  M.  d'Angon- 
léme,  M.  le  cardinal  de  Vendôme  et  feu  M.  le  duc  de  Vendôme 
ont  été  payés  tous  les  ans  desdites  51,000  livres. 

Par  rassemblée  de  4664,  il  fut  accordé  20,000  livres  à  M.  le  duc 
de  Vendôme  le  père,  pour  être  employées  à  l'acquisition  de 
places  dans  la  nouvelle  enceinte  de  la  ville  d'Aiz  pour  y  bâtir  un 
palais,  à  la  charge  que,  s'il  venoit  à  changer  de  dessein,  les  places 
seroient  vendues  et  le  prix  en  reviendroit  à  la  Provence. 

Peu  M.  le  duc  de  Vendôme  n'étant  venu  en  possession  qu'en 
l'année  1681,  quoiqu'il  eût  été  pourvu  du  gouvernement  depuis  la 
mort  de  M.  le  cardinal  son  père,  arrivée  en  1669,  les  États  déli- 
l)érèrent  de  lui  faire  un  présent  de  20,000  livres,  qu'il  refusa,  et 
fit  approuver  son  refus  par  le  Roi,  dont  il  fut  remercié  par  ras- 
semblée générale  des  communautés^  de  1682.  On  ne  voit  point 
qu'il  eût  jamais  été  accordé  aucun  présent  aux  autres  gouver* 
nenrs,  avant  lui,  ponr  l'avènement  au  gouvernement. 

La  gratification  accordée  tous  les  ans  au  secrétaire  du  gouver- 
neur, qui  étoit  de  1,000  livres,  et  après  de  1,200  livres,  a  été  por- 
tée depuis  quelques  années  jusques  à  1,500  livres. 

(Minate.  Bibl.  tiat.,  fr.  8898,  fol.  271.) 


6.  Villars  à  Lebret. 

Marly,  ce  15  janvier  1713. 

Je  vous  rends  mille  grâces.  Monsieur,  de  votre  attention  et  ne 
puis  assez  vous  marquer  combien  j'y  suis  sensible  ;  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  mander  que  j'aurois  toujours  pour  M.  le  comte 
de  Grignan  toute  la  considération  qu'il  mérite  :  ainsi,  soit  qu'il 
lui  revienne  ou  non  quelques  utilités  des  Terres  Adjacentes  de 
Marseille  ou  autres  lieux,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  en 
prendre  aucune  connoissance  qui  pût  lui  faire  la  moindre  peine  1 

Je  compte  très  précisément  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans 
le  commencement  de  l'hiver  prochain,  au  retour  des  eaux  de 

1.  Yoy.  d-desBQSy  p.  10. 
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fiaièges^,  et  ensuite  de  me  rendre  tous  les  ans  à  vos  États.  Avant 
ce  temps-là,  je  tous  supplierai  de  vouloir  bien  me  donner  yos 
réflexions  et  vos  conseils  sur  tout  ce  qui  peut  ôtra  utile  pour  le 
Roi,  et  pour  la  Provence,  par  rapport  môme  à  la  ville  de  Mar- 
seille, dont  les  désordres  ont  grand  i>esoin  de  remède. 

Je  sais  la  commission  que  M.  Desmaretz  a  fait  donner  à 
M.  de  Harlay;  nous  parlâmes  fort  hier,  M.  Desmaretz  et  moi,  de 
cette  matière  :  il  m'en  paroi t  assez  informé.  Jusques  à  présent, 
je  n'ai  voulu  entrer  en  rien,  et  ne  le  ferai  point  que  M.  Desmaretz 
lui-même  ne  soit  persuadé  que  vous  et  moi  soyons  plus  propres 
à  rétablir  l'ordre,  la  bonne  intelligence,  que  par  tonte  antre  voie, 
mon  intention  étant  de  ne  me  mêler  de  certaines  afifaires  qu'au- 
tant que  le  Roi  et  les  ministres  trouveront  que  cela  convient 
Mais,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire.  Monsieur,  tout  cela 
ne  presse  point,  et  j'aurai  tout  le  temps  de  consulter  avec  vous 
tout  ce  qui  sera  le  plus  utile. 

Les  gazettes  d'Hollande  vous  apprendront  que  tout  va  bien,  et 
la  déclaration  de  la  reine  d'Angleterre  qu'a  portée  le  comte  Straf- 
ford  marque  une  prompte  fin  de  la  guerre.  Il  y  a  cependant 
un  parti  en  Hollande  qui  veut  la  continuer;  mais  les  plus  sages 
l'emportent. 

Le  duc  de  Shrewsbury,  ambassadeur  d'Angleterre,  saluera 
demain  le  Roi;  nous  devons  dîner  demain  avec  lui  chez  M.  de 
Torey.  Vous  savez  par  Marseille  les  bonnes  nouvelles  de  Gons- 
tantinople,  et  que  tout  s'y  prépare  à  une  guerre  qui  occupera  la 
cour  de  Vienne. 

(Minute.  BibL  nat.,  fr.  8899,  fol.  110.) 

7.  Villars  à  lÀbret. 

Paris,  ce  25  décembre  1712. 
Je  vois.  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  du  15,  la  continuation  des  soins  que  vous  avez  la 
bonté  de  prendre  pour  m'éclaircir  de  tout  ce  qui  peut  revenir  de 
Marseille  ou  des  Terres  Adjacentes,  tant  pour  mon  capitaine  de 
gardes,  secrétaire,  que  pour  toute  autre  chose. 

1.  Ce  Toyage»  remis  d'année  en  année,  commencé  en  joillet  1715, 
interrompu  par  la  mort  de  M.  de  MalBons  et  par  celle  dn  roi,  n'eut  lieu 
qu'en  mars  1716.  Ce  fut  le  seul  que  fit  Villars  malgré  ses  bonnes  inten- 
tions. Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  49,  56,  78. 
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Gens  de  Marseille  et  principaux  dans  cette  Tille  m'ont  assuré 
bien  positivement  que  la  ville  donnoit  16,000  livres  à  M.  le  comte 
de  Grignan  ;  cela  a  quelque  rapport  à  ce  qui  vous  a  été  dit. 

J'ai  déjà  eu  Fhonneur  de  vous  mander  que  je  ne  voudrois  pas 
toucher  à  ce  qui  regarde  M.  de  Grignan;  c'est  un  respect  que 
bien  des  raisons  engagent  à  avoir  pour  lui,  et  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'une  si  longue  et  si  ancienne  possession  du  commande- 
ment dans  une  province  dont  le  gouverneur  avoit  en  horreur  les 
moindres  connoissances  de  toute  affaire  qui  pût  exiger  quelque 
attention,  ait  produit  divers  établissements,  vous  comprendrez 
aussi,  Monsieur,  que  je  dois  désirer  de  les  connoitre;  le  Roi  m'a 
fait  l'honneur  de  me  donner,  ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir 
mandé,  des  patentes  particulières  pour  le  gouvernement  des 
tours  de  Toulon  et  citadelle  de  Saint-Tropez  ;  M.  l'abbé  de  Ghau* 
lieu  m'a  dit  que  la  Tour-du-Bouc  étoit  aussi  un  gouvernement 
particulier  attaché  à  celui  de  la  province.  L'on  démêle  ces  états 
pour  donner  les  mêmes  patentes  qu'a  eu  ou  dû  avoir  M.  le  car- 
dinal de  Vendôme  ;  enfin,  Monsieur,  je  ne  puis  assez  vous  témoi- 
gner ma  reconnoissance  sur  les  soins  que  vous  vouiez  bien 
prendre  pour  me  donner  une  connoissance  certaine  de  tout  ce 
qui  peut  regarder  mes  intérêts. 

Je  ne  vois  rien  dans  les  affaires  générales  qui  m'ôte  l'espérance^ 
de  TOUS  aller  voir  avant  votre  première  assemblée;  les  nouvelles 
publiques  vous  auront  appris  à  quoi  on  en  est  de  la  paix  géné- 
rale :  celle  d'Angleterre  est  bien  assurée,  aussi  bien  que  celle  de 
Portugal;  l'on  ne  peut  même  guère  douter  de  celle  de  Savoie; 
nous  savons  que  M.  le  duc  de  Savoie  est  content,  et  la  raison  ne 
vent  pas  qu'il  hasarde  une  satisfaction  certaine  par  la  durée 
d'une  guerre  que  nous  soutiendrions  avec  peu  de  péril,  étant  sou- 
lagés de  nos  plus  dangereux  ennemis. 

Les  avis  particuliers  de  Hollande  ne  nous  promettent  pas  une 
opiniâtreté  insurmontable. 

Voilà,  Monsieur,  à  quoi  nous  en  sommes,  et  j'espère,  avec 
l'aide  du  Seigneur,  que  l'on  sera  désormais  plus  occupé  des  soins 
de  modérer  les  impositions  que  de  ceux  de  les  augmenter, 
et  qu'ainsi  nous  pourrons  revoir  les  dedans  du  royaume  au 
moins  avec  les  premières  douceurs  de  sortir  d'uiye  maladie  bien 
violente. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8898,  fol.  427.) 
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8.  Villars  à  UbreL 

Versailles,  le  2  janvier  1713. 

Vous  voulez  bien,  Monsieur,  que  je  vous  parle  d'une  vue  que. 
la  proposition  que  l*on  vient  de  me  faire  m'a  donnée;  Ton  veut 
acheter  une  terre  que  nous  avons,  M»«  de  Maisons  et  moi,  en  Nor- 
mandie %  laquelle  se  vendra  aux  environs  de  550,000  livres,  et  il 
me  reviendra,  pour  la  part  de  la  maréchale  de  Villars,  près  de 
300,000  livres;  j'aimerois  mieux  faire  une  acquisition  en  Provence 
qu'ailleurs,  puisque  j'en  ai  le  gouvernement. 

Je  vous  supplie  donc,  Monsieur,  si  par  hasard  il  y  avoit 
quelque  terre  considérable  à  vendre,  de  me  faire  l'honneur  de 
me  le  mander,  et,  en  attendant,  de  ne  faire  part  de  cette  vue  à 
personne. 

Tout  nous  confirme  l'espérance  d'une  prompte  paix  et  môme 
générale. 

Le  Roi  nous  apprit  hier  un  grand  événement,  qui  la  rend 
encore  plus  assurée  :  c'est  une  victoire  complète  de  Tannée  de 
Suède,  commandée  par  le  général  Steinbeck,  contre  l'armée  de 
Danemarck.  Le  roi  y  étoit  en  personne,  en  sorte  que  les 
troupes  danoises  au  service  d'Hollande  sont  rappelées  et  plusieurs 

(Original.  BiU.  nat.,  fr.  8899,  fol.  5.) 

9.  Lebret  à  Villars. 

Sans  date. 

Je  reçois.  Monseigneur,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  2 
de  ce  mois,  par  laquelle  je  vois  le  dessein  que  vous  avez  d'em- 
ployer à  l'achat  d'une  terre  dans  cette  province  le  prix  de  celle 
que  vous  voulez  vendre  en  Normandie. 

Les  acquisitions  ne  sont  pas  faciles  en  ce  pays,  où  le  décret 
n'est  pas  en  usage,  et,  d'ailleurs,  je  ne  vois  point  de  terre  consi- 
dérable à  vendre  présentement  ;  mais  on  peut  prévoir  qu'il  y  en 

1.  Terres  de  Varangeville,  GalIeviUe,  DoadeviUe,  Harcanville,  près 
d'Tvetot  et  de  Noailie,  près  de  Dieppe,  appartenant  A  la  maréchale  de 
ViUars,  ainsi  que  les  terres  des  Menulâ  et  d'Orgems,  près  de  Montfort- 
l'Amaury.  Rappelons  que  la  maréchale  était  la  sœnr  de  M"*  de  Maisons. 

2.  Victoire  éphémère  après  laquelle  Steinbock  rançonna  et  brûla 
Altona,  mais  fut  bientôt  obligé  de  se  rendre  aux  Danois. 
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aura  bientôt  une  fort  belle,  qui  est  la  comté  de  Grignan,  laquelle, 
après  M.  de  Grignan,  sera,  à  ce  que  Ton  croit,  en  vente;  voos 
savez,  Monseigneur,  qu'il  n'est  plus  jeune. 

Il  avoit  dessein  de  vendre  une  autre  terre  érigée  en  marquisat, 
appelée  Entrecasteauz;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  vaille  plus  de 
200,000  livres,  et,  d'ailleurs,  le  sieur  Anfossy,  son  secrétaire,  ne 
veat  pas  qu'il  la  vende,  a  ce  qu'on  présume  des  démarches  qu'il 
a  faites  à  Tégard  de  plusieurs  personnes  qui  se  présentoient  pour 
acquérir,  car  il  y  a  toujours  beaucoup  d'acheteurs  en  ce  pays 
pour  les  terres  dont  le  prix  est  médiocre. 

La  terre  de  Voulx,  prés  Sisteron,  appartenant  à  M.  de  Vala- 
voire,  est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  à  vendre;  le  château  fort  élevé  que 
j'ai  vu  de  loin  en  passant  paroit  beau  pour  le  pays  et  l'on  en 
parle  sur  ce  pied-là;  on  estime  que  cette  terre  peut  valoir 
iOO,000  écus;  j'ai  ouï  dire  qu'elle  n'étoit  pas  en  beaux  droits. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  une  terre  considérable  dans  le  Gomtat, 
à  deux  lienes  d'Avignon,  à  vendre;  elle  se  nomme,  si  je  m'en 
souviens  bien,  Sérignan,  et  appartient  à  M.  de  Ouras;  on  prétend 
qu'elle  vaut  42  ou  i 5,000  livres  de  rente. 

J'ai  encore  ou!  parler  d'une  autre  terre,  située  partie  en  Dan- 
phiné  et  partie  dans  le  Gomtat,  de  7  ou  8,000  livres  de  rente; 
c'est  la  comté  de  Buze,  environ  230  ou  240,000  livres. 

Celle  d'Allemagne,  appartenant  à  M.  de  Gaderousse,  sera  une 
affaire  d'environ  200,000  livres,  et  rien  de  plus  faisable,  car  on 
veut  vendre,  et  il  le  faut  même.  M.  de  Gaderousse  en  a  une  autre 
que  j'aimerois  mieux,  c'est  le  marquisat  d'Oraison,  auquel  je  le 
crois  attaché,  et  madame  sa  femme  encore  plus,  parce  que  son 
père  en  portait  le  nom. 

La  Tour-d' Algue  est  une  baronnie  magnifique;  elle  appar* 
tient  à  M"«  la  duchesse  de  Lesdiguières-Retz  ;  elle  vaut  plus  de 
20,000  livres  de  rente. 

Vous  vous  êtes.  Monseigneur,  précisément  adressé  au  bureau 
d'adresse,  car  on  s'imagine,  en  Provence,  que  je  parviendrai  à 
vendre  ma  charge  de  maître  des  requêtes  et  que  j'en  emploierai 
le  prix  à  acquérir  une  terre,  et,  dans  cette  pensée,  on  me  vient 
dire  toutes  celles  qui  sont  à  vendre  ou  qu'on  croit  être  en  vente. 

La  principauté  de  Martigues,  qui  appartenait  à  feu  M.  de  Ven- 
dôme et  qui  est  aujourd'hui  toute  démembrée,  seroit  peut-être 
votre  affaire,  mais  je  ne  sais  si  elle  est  à  vendre,  comme  je 
m'imagine  qu'elle  devroit  l'être. 

(Minute.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  3.) 
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10.  Villars  à  Lebret. 


Versailles,  ce  8  janvier  4743. 

Vous  voulez  bien,  Monsieur,  que  je  vous  adresse  le  présent 
paquet  pour  M.  le  président  de  Bourbon;  ce  sont  mes  patentes. 
M.  de  Fréjus^  m*a  assuré  qu'il  se  cbargeroit  volontiers  de  tons 
les  soins  nécessaires  pour  vous  les  présenter  et  à  votre  cour.  Je 
sais  par  lui  toutes  vos  attentions  pour  que  ce  petit  cérémonial  se 
passe  au  gré  de  tout  le  monde  ;  je  suis  bien  persuadé  que,  pou- 
vant compter  sur  les  bonnes  grâces  du  cbef,  il  disposera  favora- 
blement toutes  les  parties;  je  vous  serai  très  obligé,  Monsieur, de 
vouloir  bien  assurer  ces  Messieurs  en  particulier  que  je  cherche- 
rai avec  empressement  toutes  les  occasions  de  mériter  Thonneur 
de  leur  amitié.  Pour  vous.  Monsieur,  je  dois  être  bien  persuadé, 
par  toutes  vos  attentions,  que  je  puis  me  flatter  de  la  vôtre,  et  je 
vous  supplie  de  Tétre  de  ma  très  vive  reconnoissance  et  de  tons 
les  sentiments  d'attachement  et  de  parfaite  estime  avec  lesquels 
je  serai  toujours,  etc. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  renvoyer  les 
patentes  sous  l'adresse  de  M.  Adam,  premier  commis  de  M.  de 
Torcy,  en  chargeant  les  directeurs  de  la  poste;  je  tiens  cette  voie 
encore  plus  sûre  que  mon  adresse. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  %.) 

14.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  le  30  janvier  4743. 

J'ai  tous  les  jours.  Monsieur,  de  nouvelles  raisons  de  vous 
rendre  mille  grâces  de  toutes  vos  attentions;  j'en  reçois  des 
marques  dans  les  dernières  lettres  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  et  dans  la  réponse  très  honnête  de  Messieurs  du  Par- 
lement ;  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  les  en  remer- 
cier et  d'être  persuadé  de  ma  très  vive  reconnoissance  et  de  la 
forte  passion  que  j'ai  d'établir  avec  vous  une  très  parfaite  union. 

L'on  avoit  mandé  à  M.  de  Fréjus  que  je  songeois  à  m'appro- 
prier  ce  que  M.  le  comte  de  Grignan  peut  tirer  des  Terres  Adja- 
centes; je  suis  bien  persuadé  qu'il  me  rendra  assez  de  justice 
pour  ne  jamais  penser  ainsi,  et  je  ne  vous  demande  pas  même 

i.  Fleary,  depuis  cardinal  et  inloistre. 
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aucune  sorte  d'explication  sur  cela  ;  mais  il  est  très  constant  que 
je  donnerois  plutôt  de  mes  propres  appointements  que  de  songer 
à  lui  6ter  aucune  sorte  d'émolument,  bien  que  je  puisse  croire 
que  certains  regarderoient  le  gouverneur;  je  ne  vous  dis  pas  que 
je  me  crusse  obligé  aux  mômes  égards  pour  ceux  qui  pourroient 
loi  succéder,  mais  ce  sont  matières  que  nous  agiterons  ensemble 
lorsque  nous  serons  sur  les  lieux,  et  tout  ce  qui  se  passe  en 
Angleterre  me  persuade  que  ce  pourra  ôtre  vers  le  mois  d'octobre 
prochain,  car,  bien  qu'il  y  ait  quelque  délai,  cependant  nous 
savons  que  l'Angleterre  pousse  sa  pointe,  et  que,  si  elle  ne  presse 
pas  la  Hollande  de  déclarer  sur-le-champ  les  résolutions  que 
nous  savons  déterminées,  c'est  pour  conserver  jusques  au  bout 
des  égards  qui  ne  peuvent  jamais  aller  à  faire  manquer  le  grand 
ouvrage  de  la  paix. 

Le  Roi  est  revenu  de  Marly  dans  une  santé  parfaite,  et  nous 
nous  préparons  à  un  voyage  de  Rambouillet  pour  le  6  du  mois 
prochain  et  retourner  ensuite  pour  le  reste  du  carnaval  à  Marly. 
(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  143.) 

12.  Du  même  au  même, 

Marly,  ce  25  janvier  i7i3. 

Je  vous  rends  mille  grâces.  Monsieur,  de  votre  attention  très 
régulière  à  vouloir  bien  m'informer  des  connoissances  que  je  vous 
avois  supplié  de  prendre;  je  sais  que  les  décrets  ne  sont  pas 
d'usage  dans  votre  province  et  que  les  substitutions  fréquentes 
y  rendent  les  acquisitions  dangereuses;  aussi  faut-il  y  regarder  de 
si  près  que  l'on  n'y  puisse  être  trompé. 

Je  vous  dirai,  Monsieur,  que  ce  qui  feroit  renchérir  une  terre  à 
gens  du  pays  qui  voudroient  l'acheter,  c'est  ordinairement  une 
belle  maison  de  campagne,  ne  seroit  pas  regardé  par  moi,  parce 
que  certainement,  quand  j'irai  en  Provence,  ce  ne  sera  que  pour 
me  tenir  pendant  le  séjour  que  j'y  ferai  à  Aix,  Marseille  ou  le  lieu 
où  les  députés  des  États  s'assembleront  ;  ainsi,  je  ne  regarderai 
pas  une  maison  de  campagne  comme  un  avantage,  et,  par  consé- 
quent,  je  pourrois  trouver  à  meilleur  marché,  ne  désirant  pas  ce 
que  les  acquéreurs  ordinaires  compteroient  avec  raison  pour  beau- 
coup ;  il  me  semble  que  les  terres  en  pays  de  droit  écrit  sont  plus 
désirables;  qu'étant  gouverneur  de  Provence,  il  me  seroit  plus 
convenable  d'y  en  avoir  que  dans  une  autre  province;  j'en  ai  une 
très  belle  et  par  les  mouvances  et  par  la  magnificence  des  bâti- 
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ments,  à  onze  llenes  de  Paris  ^  je  ne  déBire  ancane  autre  habi- 
tation. 

Je  vous  supplie  donc,  Monsienr,  en  voas  demandant  tonjonrs 
le  mdme  secret,  ce  que  vous  me  conseilleriez  sur  les  différentes 
terres  que  vous  avez  bien  voulu  me  nommer.  M">«  de  Lesdigaières 
ne  vendra  rien  ou  vendra  bien  cher;  il  est  bon  d'acheter  de  ceux 
qui  sont  pressés  de  vendre,  parce  que  la  raison  veut  que  ce  soit  à 
bon  marché  ;  mais  il  me  semble  que,  si  toutes  ces  terres  sont  i 
vendre,  il  faut  qu'il  y  ait  §prand  nombre  d'acquéreurs  en  Provence 
pour  ne  pas  trouver  quelque  bon  marché  à  faire;  il  y  en  a  plu- 
sieurs belles  à  vendre  dans  d'autres  provinces,  mais  vous  voyez 
les  raisons  qui  me  font  préférer  votre  pays. 

Les  affaires  de  la  paix  vont  toujours  très  bien  ;  nous  dînâmes 
ici  avec  le  duc  de  Shrewsbury;  l'on  attend  d'un  moment 
à  l'autre  des  nouvelles  de  Londres,  qui  finiront  même  les  a£^res 
des  Hollandois,  lesquels  se  sont  entièrement  remis  à  la  reine 
d'Angleterre. 

Il  est  arrivé  un  courrier  de  M.  le  duc  d'Aumont*,  par  lequel 
on  apprend  qu'il  a  été  reçu  avec  des  acclamations  et  des  marques 
de  joie  surprenantes,  tout  le  peuple  étant  sorti  au-devant  de  iuL 
(OrigUiai.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  126.) 

Ï3.  Villars  à  Lébrtt. 

Marly,  le  ..  février  1713. 

Vous  voulez  bien,  Monsieur,  que  je  vous  supplie  de  faire  rendre 
les  lettres  ci-jointes  à  M.  le  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  d'Aix  et  à  M.  de  l'Augier,  auquel  je  mande  tout  le  bien 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de  lui  et  de  son  dis- 
cours, lequel  je  vous  supplie  de  me  faire  tenir  avec  mes  lettres 
patentes  lorsque  vous  me  les  renverrez. 

L'ambassadeur  et  l'ambassadrice  d'Angleterre  dînèrent  hier  chez 
moi  à  Versailles,  et  je  puis  vous  assurer  que  la  paix  avance,  autant 
que  nous  pouvons  le  désirer,  et  sera  certainement  signée  avec  la 
Hollande  dans  la  fin  de  ce  mois  ;  l'Empereur  s'est  rendu  sur  ce 
qu'il  ^  avoit  de  plus  important  à  discuter  avec  lui  ;  ainsi,  nous 
touchons  à  la  paix  générale. 

t.  La  terre  et  le  chAteaa  de  Vaux  achetés  à  la  veuve  de  Foaquet  eo 
1705,  désignés  sous  le  nom  de  Villars  depuis  l'érection  de  la  terre  eo 
daché-pairie. 

2.  Louis,  duc  d'Anmont,  ambassadear  de  France  en  Angleterre. 
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Je  voas  ai  sapplié  de  me  faire  l'honneur  de  me  mander  ce  qne 
Toas  penseriei  snr  la  terre  de  Mariigues;  ce  seroit  celle  où  je 
m'altacherolB  le  plus  volontiers;  je  sais  bien  que  M"«  de  Vendôme 
ne  peut  se  dispenser  de  vendre,  mais,  si  M.  Grozat*  veut  la 
principauté,  je  ne  sache  personne  qui  veuille  disputer  le  prix 
avec  lui. 

(Origiiial.  Bibl.  nat,  fir.  8899,  fol.  256.) 

14.  Du  mime  au  même, 

Versailles,  ce  6  février  1743. 

Je  sais,  Monsieur,  que  vous  n'oubliez  rien  pour  me  donner  tous 
les  jours  de  nouvelles  marques  de  bonté  et  d'attention,  et  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'enregistrement  de  mes  lettres  et  leur  publi- 
cation m'oblige  à  de  nouveaux  remerciements;  je  vous  supplie 
d'être  bien  persuadé  de  leur  sincérité  et  de  la  vive  reconnoissance 
que  j'ai  de  toutes  les  marques  d*amitié  que  vous  voulez  bien  me 
donner;  j'espère  plus  que  jamais  de  vous  en  aller  remercier  moi- 
même  dans  la  fin  de  cette  année,  et  nous  ne  pouvons  plus  douter 
que  les  premières  nouvelles  d'Angleterre  ne  nous  apprennent  la 
certitude  de  la  paix;  la  satisfaction  pleine  et  entière  faite  par  les 
états  généraux  à  M.  Mesnager',  et  telle  que  le  Roi  l'avoit  désirée, 
a  été  la  première  démonstration  authentique  de  la  résolution  prise 
en  Hollande  de  consentir  aux  conditions  proposées  par  la  reine 
d'Angleterre  ;  nous  attendons  dans  trois  jours  l'abbé  de  Polignac', 
que  le  pape  a  dû  déclarer  cardinal  le  25  du  passé,  ayant  exigé 
qu'il  ne  reçoive  point  en  Hollande  la  nouvelle  du  chapeau  ;  l'on 
tient  encore  cela  secret  ici. 

M.  Desmaretz  a  bien  voulu  diminuer  une  confiscation  d'un 
marchand  de  soie  de  Grignan,  c'est-àrdire  en  faire  rendre  une 

1.  Antoine  Grozat,  très  riche  financier,  qni  connaissait  d'autant  mieux 
les  affaires  de  Vendôme  qu'il  les  avait  administrées.  (Voy.  les  notes  de 
M.  de  Boislisle,  SahU-Simon,  t.  VI,  p.  198.) 

2.  Ménager,  gros  négociant  de  Rouen,  que  Torcy  avait  envoyé  secrète- 
ment à  Londres  en  171 1,  avec  l'anglais  Prier,  pour  répondre  aux  premières 
ouvertures  de  paix,  et  qui  fut  ensuite,  au  grand  scandale  de  Saint- 
Simon  (IX,  128),  plénipotentiaire  à  Utrecht  et  très  éconté.  (Voy.  ci-des- 
sus, t.  III,  p.  305.) 

3.  Depuis  cardinal,  alors  plénipotentiaire  à  Utrecht  avec  le  précédent 
et  le  maréchal  d'Haxelles. 
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partie  au  propriétaire;  je  crois  qu'il  eût  été  assez  juste  de  lai 
rendre  le  tout,  mais  on  a  jugé  ici  sur  la  nécessité  de  contenir  par 
les  exemples  ceux  qui  voudront  frauder  les  gabelles.  Je  n'oublie* 
rai  rien,  en  tout  ce  qui  sera  juste,  pour  servir  Messieurs  les  Pro- 
vençaux, mais  je  m'en  rapporterai  fort  sur  cela  à  tout  ce  que  vous 
estimerez  raisonnable,  et,  si  j'avois  pu  être  informé  de  votre  sen- 
timent sur  ce  qui  regarde  ce  marchand,  nommé  Pioia,  je  m'y 
serois  conformé.  t 

P,  S,  Je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  mander,  Monsieur,  que 
le  Roi  m'a  donné  les  patentes  du  gouvernement  des  ville  et  tours  de 
Toulon,  fort  de  l'Esguille  et  autres;  j'en  ai  aussi  une  du  gouver- 
nement de  la  ville  et  citadelle  et  tours  de  Saint-Tropez;  j'ai  vu 
sur  les  états  de  l'extraordinaire  de  la  guerre  que  le  8'  de  Saint- 
Victor  touchoit  partie  de  ces  sommes;  j'ai  vu  aussi  que  M"^  de 
Vendôme  avoit  touché,  depuis  la  mort  de  M.  de  Vendôme,  quatre 
mille  et  tant  de  livres  pour  Saint-Tropez  et  Toulon  ;  je  ne  sais  ce 
que  pourroit  vouloir  M.  de  Saint- Victor,  mais  je  vous  supplie, 
Monsieur,  de  vouloir  bien  avertir  le  trésorier  général  de  la  Pro- 
vence de  ne  rien  donner  de  tout  ce  qui  peut  regarder  lesdites 
charges,  que  par  mon  ordre,  quand  môme  il  en  arriveroit  des  res- 
criptions;  je  ne  voudrois  pas  troubler  en  rien  M.  de  Saint- Victor 
sur  les  commissions  de  lieutenant  de  Roi,  si  tant  est  qu'il  ait  un 
brevet  du  Roi  ;  quand  môme  je  le  voudrois,  ce  seroit  très  inutile- 
ment, puisque  le  brevet  du  Roi  doit  expliquer  ses  appointements, 
mais  je  ne  veux  pas  lui  donner  les  miens  ni  lesdits  droits  et  émo- 
luments; ainsi.  Monsieur,  j'ai  cru  devoir  prendre  ces  précau- 
tions-là d'avance,  car,  quand  une  fois  on  a  touché,  il  n^est  pas 
aisé  de  faire  rendre. 

(Origmal.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  169.) 


15.  Villars  à  Lebret. 

Versailles,  \\  février  1743. 
...  Mon  sentiment  est  donc  que,  si  quelqu'un  peut  remédiera 
cet  état  violent  où  se  trouve  la  plus  grosse  ville  du  royaume  (Mar- 
seille) et  qui  passoit  pour  la  plus  riche,  c'est  un  gouverneur  bien 
intentionné,  un  intendant  droit  et  véritable  et  parfaitement  ins- 
truit; j'ajouterai  de  tout  mon  cœur  M.  le  comte  de  Grignan, 
qui,  par  sa  probité  et  plusieurs  qualités  respectables,  peut  aussi 
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contribuer  an  bien,  liais  on  prétend  qu'il  est  gouverné  ;  reste  à 
saToir  s'il  Test  bien,  car,  pour  moi,  je  sais  très  aise  d'être  gon- 
Teraé,  ponnm  que  je  le  sois  bien  et  qne  mon  gonvemeur  n'en 
prenne  pas  le  titre;  on,  pour  mieux  dire,  je  prends  conseil  très 
volontiers  dans  les  plus  importantes  affaires,  et,  sur  les  diverses 
Tues  que  l'on  peut  avoir  par  soi  ou  par  les  autres,  je  préférerai 
toujours  le  mérite  du  discernement  à  celui  de  l'invention.  Je  crois 
donc  que,  lorsqn'étant  sur  les  lieux,  nous  travaillerons  vivement 
à  rétablir  Tordre,  nous  en  devons  plutôt  trouver  les  moyens  que 
personne;  mais  il  faut  laisser  venir  cette  pensée  au  ministre ^ 
sans  vouloir  la  lui  suggérer,  car,  s'il  croyoit  que  l'on  en  eût  envie, 
peut-être  seroit-il  armé  contre  un  dessein  qne  je  n'aurai  jamais 
que  dans  l'intérêt  du  Roy  et  de  la  ville  de  Marseille...  Je  n'en 
parlerai  point  du  tout  à  personne,  et,  quand  je  verrai  la  paix 
générale  bien  établie  et  par  conséquent  mon  voyage  de  Barrège 
et  de  là  en  Provence  bien  assuré,  je  parlerai  à  M.  Desmaretz  et 
verrai  ce  qui  se  pourra  penser,  suivant  ce  que  vous  penserez 
vous-même... 

(Origiiial  appartenant  au  marquis  de  Pleorre  et  communiqué 
par  lui.) 


16.  Lebret  à  Villars. 

Aix,  14  février  1713. 

Je  reçus  hier  au  soir.  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  6  de  ce  mois.  Je  voudrois  mieux 
mériter  l'attention  pleine  de  bonté  que  vous  faites  sur  mes  soins 
et  je  serai  trop  heureux  s'ils  pouvoient  vous  marquer  une  partie 
de  mon  dévouement. 

Je  n'ai  jamais  oui  parler.  Monseigneur,  de  Piola,  marchand  de 
soie  de  Grignan,  ni  de  la  contrebande  qu'on  lui  impute.  Ces  sortes 
d'affaires  vont  ordinairement  par-devant  la  cour  des  Aides,  et  je 
n'y  entre  qu'autant  que  M.  Desmaretz  m'en  charge. 

Je  viens  de  parler  au  8'  du  Grou,  trésorier  des  États,  et  de  lui 
recommander  de  ne  payer  aucun  appointement  des  gouverne- 
ments des  villes,  tours  et  citadelles  de  Toulon  et  Saint-Tropez 
sans  votre  ordre,  encore  qu'on  lui  représentât  des  rescriptions,  et 

1.  Une  commission  du  Conseil  d'État  avait  été  chargée  par  Desmaretz 
de  chercher  les  remèdes  à  apporter  à  la  situation  financière  de  MarBeille, 
mais  n'aboutissait  à  aucun  résultat. 
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il  m'a  promis  de  s'y  conformer  d'autant  plus  exactement  qu'il  m*a 
dit  avoir  pris  la  liberté  de  vous  offrir  ses  services  en  ce  pays  pour 
les  a£Ekire6  dont  vous  le  jugerez  capable,  et  qu'il  me  parait  avoir 
grande  envie  de  mériter  la  grftce  qu'il  vous  a  demandée.  Ce  que 
j'en  puis  dire,  Monseigneur,  c'est  que  je  l'ai  toujours  connu  pour 
honnête  homme  et  exact  duis  les  choses  dont  il  se  mêle.  U  a  la 
charge  de  receveur  général  des  domaines  et  bois  et  nons  avons  cru 
qu'il  avoit  du  bien  lorsque  nous  l'avons  admis  à  la  charge  de  tré- 
sorier de  la  province. 

Je  crois,  Monseigneur,  que,  s'il  a  été  payé  quelque  chose  &  M>«  de 
Vendôme  depuis  le  décès  de  M.  de  Vendôme,  ce  ne  sera  que  des 
arrérages  d'appointements,  car  la  province  a  été  dans  de  grands 
retardements.  On  a  pourvu  au  courant  à  commencer  du  i*' janvier 
1712  par  l'établissement  des  trésoriers  des  États,  et  au  payement 
des  arrérages  par  l'établissement  d'un  receveur  pour  ceux  qui 
étoient  dus  à  la  province  par  les  communautés.  Ce  receveur  est 
obligé  de  payer  une  certaine  somme  dans  des  termes,  et,  à  mesure 
des  échéances,  l'on  acquitte  ce  que  la  province  doit  du  passé. 

Les  trésoriers  sont  chargés  de  payer  le  courant,  et,  comme  les 
appointements  de  Saint-Tropez  et  de  Toulon  ne  sont  payés  qu'une 
année  après  leur  échéance,  c'est-à-dire  ceux  de  1712  à  la  fin  de 
1713,  on  n'a  encore  dû  rien  payer  de  l'année  dernière.  Apparem- 
ment que  vous  vous  arrangerez  avec  les  héritiers  de  M.  de  Ven- 
dôme sur  la  portion  qui  peut  leur  appartenir  de  Tannée  1712,  que 
les  trésoriers  du  pays  devront  acquitter  dans  les  six  derniers  mois 
de  1713. 

(Minute.  BibL  nat,  fr.  8899,  fol.  172.) 

17.  Villars  à  Ubret. 

Marly,  le  26  février  1713. 
Je  vous  rends  mille  grâces.  Monsieur,  de  la  lettre  que  tous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire,  du  15,  en  m'envoyant  un  mémoire 
de  M.  du  Grou,  qui  me  fait  voir  les  divers  temps  des  payements, 
et  que  ce  que  la  province  paye  et  ce  qui  vient  des  rescripiions  de 
l'extraordinaire  de  la  guerre  se  donnent  en  deux  temps  différents; 
ce  que  vous  aurez  vu.  Monsieur,  dans  mes  patentes,  c'est  que 
Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  donner  les  appointements  du  jour 
de  la  mort  de  M.  de  Vendôme,  arrivée,  je  crois,  dans  le  mois  de 
mai  ;  ainsi,  je  n'ai  rien  à  prendre,  que  de  ce  jour-là,  et  ne  deman- 
derai pas  à  Messieurs  les  trésoriers  de  me  payer  plus  tôt  qu'à  Tor- 
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diniire.  Je  voiu  rends  mille  grâces  de  la  continuation  de  votre 
attention. 

Noos  comptons  d'apprendre  le  4  ou  le  5  au  plus  tard  l'ouver- 
ture du  parlement  d'Angleterre,  à  laquelle  l'on  ne  doute  pas  que 
Il  R«ne  n'ait  annoncé  le  grand  ouvrage  de  la  paix  terminée. 
M.  le  cardinal  de  Polignac  nous  a  confirmé  ce  que  nous  savions, 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'obstacles  à  la  paix  en  Hollande  et  qu'il  n'en 
étoit  que  de  médiocres  de  celle  de  l'Empereur. 

(Minute.  Bibl.  iiat.,  fr.  8899,  fol.  259.) 

18.  Du  mime  au  même. 

Paris,  8  mars  i7i3. 

J'ai  reçu  seulement  avant-hier.  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
me  fiEÛtes  l'honneur  de  m'écrire,  du  23  février,  bien  que  les  non- 
Telles  que  je  vous  ai  données  de  la  paix  aient  dû  vous  paroltre 
prématurées  ;  le  parlement  d'Angleterre  ayant  été  encore  une  fois 
ajourné  au  14  de  ce  mois,  nos  ministres  ne  me  paraissent  pas 
moins  persuadés  qu'elle  est  assurée  et  prochaine. 

L'on  voit  que  la  reine  d'Angleterre  voudroit  bien  Tannoncer 
générale  à  son  Parlement  et  qu'elle  aime  mieux  en  différer  l'ou- 
Terture  de  quelques  jours,  dans  l'espérance  qu'elle  pourra  parler 
aussi  positivement  pour  l'Empereur  que  pour  la  Savoie,  le  Por- 
tugal et  même  la  Hollande. 

Pour  moi,  je  vous  dirai  naturellement  que  je  répondrois  égale- 
ment de  la  paix,  mais  non  qu'il  n'y  eût  aucun  commencement  de 
campagne,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  fût  pas  obligé  d'assembler 
l'armée  sur  les  terres  de  nos  ennemis.  Ce  qui  est  très  certain, 
c'est  que  ce  commencement  de  campagne  (si  tant  est  qu'il  arrive) 
ne  nous  mènera  pas  loin  et  ne  m'empêchera  pas,  s'il  plait  à  Dieu, 
de  vous  aller  voir  dans  le  mois  d'octobre  prochain. 

Sur  les  affaires  de  Marseille,  je  vous  trouve  trop  modeste  de 
vouloir  que  l'on  ait  raison  de  préférer  les  sentiments  des  autres 
&UX  vôtres.  Je  suis  très  persuadé  que  vous  devez  être  mieux  ins- 
truit que  personne  des  véritables  intérêts  de  cette  grande  ville,  et 
je  me  flatte  aussi  que,  n'ayant  d'autre  objet  que  de  procurer  le 
bien  et  le  salut  d'un  si  puissant  peuple,  nous  en  trouverons  les 
véritid)les  moyens  plus  naturellement  que  toute  autre  personne  ; 
mais,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  il  faut  se  donner  patience, 
laissant  toujours  travailler  les  commissaires  du  Conseil,  et,  quand 
je  serai  prêt  à  partir,  je  recevrai  les  ordres  du  Roi,  saurai  ses 
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intentions,  qni  suivront  assez  celles  de  M.  Desmarets,  et  nous 
nous  conduirons  en  conformité.  Il  est  certain  que  ces  examens  de 
comptes  se  trouveront  sans  comparaison  plus  faciles  à  être  éclair- 
cis  sur  les  lieux  qu'à  Paris. 

Je  vous  avois  supplié  par  mes  dernières  de  me  donner  quelque 
éclaircissement  sur  la  terre  de  Martigues,  laquelle  me  convien* 
droit  si  M»«  de  Vendôme  la  vouloit  vendre,  y  trouvant  des  sûre- 
tés, ce  qui  sera  peut-être  assez  difficile  à  éelairdr;  mais  c'est  une 
condition  sans  laquelle  on  n'acquiert  pas  volontiers.  Je  vois  par 
votre  dernière  que  vous  voulez  bien  m*en  donner  de  plus  amples 
éclaircissements  ;  nous  en  avons  cherché  sur  le  gouvernement  de 
la  Tour-du-Bouc;  M.  de  Grignan  a  mandé,  ainsi  que  le  comman- 
dant, que  c'était  M.  le  Grand  Prieur  qui  avoit  le  titre  de  œ  gou- 
vernement; M.  Tabbé  de  Ghaulieu^  m'a  dit  à  moi  que  c'étoit  feu 
M.  de  Vendôme,  lequel  avoit  consenti  que  M.  le  Grand  Prieur 
donnât  les  appointements  à  M.  de  Grignan,  ainsi  que  M.  de  Ven- 
dôme laissoit  prendre  à  M.  de  Saint- Victor  ceux  de  Toulon.  Il  y 
a  toujours  un  tel  désordre  dans  les  affaires  de  M.  de  Vendôme 
que  Ton  a  bien  de  la  peine  à  trouver  les  anciens  titres  qu'il  a  eus; 
l'intention  du  Roi  est  que  Ton  me  donne  les  mêmes  gonveme- 
ments  particuliers  qu'a  eus  M.  de  Vendôme  ;  j'ai  déjà,  par  des 
patentes  séparées,  ceux  de  Toulon,  ville,  tours  et  forts,  et  ceux  de 
la  ville  et  citadelle  de  Saint-Tropez  ;  l'abbé  de  Ghaulieu  m'a  dit 
que  c'étoit  la  même  chose  de  la  Tour-du-Bouc;  il  est  bien  certain 
que  Séguiran,  qui  y  commande,  n'a  point  de  patentes  de  gouver- 
neur; il  m'a  mandé  que  c'étoit  M.  le  Grand  Prieur;  si  vous  pou- 
vez me  donner  quelque  lumière  sur  cela,  je  vous  serai  très  obligé. 

M.  le  marquis  de  Jaucourt,  gouverneur  de  M.  de  Gharolois^ 
m'a  prié.  Monsieur,  de  vous  recommander  le  sieur  de  la  Mavii- 
lière,  gouverneur  de  Saint-Maximin  et  commissaire  de  marine; 
je  vous  supplie  qu'il  lui  paroisse  que  je  vous  ai  écrit  en  sa  faveur; 
il  n'est  question  que  de  cela  seulement. 

(Original.  Blbl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  312.) 

1.  L'abbé  de  Ghaulieu  avait  longtemps  administré  les  grands  biens  da 
duc  de  Vendôme;  suivant  Saint-Simon,  il  aurait  dû  cette  situation  an 
grand  prieur,  auquel  il  permettait  de  s'approprier  une  partie  des  reve- 
nus de  son  père.  Vendôme  mit  fin  à  cette  situation  en  1699  et  remplaça 
Ghaulieu  par  Grozat.  (Voy.  l'éd.  de  M.  de  Botslisle,  VI,  p.  197.) 

2.  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Gharolais,  second  fils  du  prince  de 
Coudé,  avait  alors  treize  ans.  Sur  Jaucourt,  voy.  Saint-Simon,  II, 
p.  303. 
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i9.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  le  43  mars  i7i3. 

Je  reçus  hier,  Monsiear,  par  M.  du  Groa  la  lettre  que  yous 
m'avez  fait  Thoaneur  de  m'écrire  an  sujet  de  son  frère,  trésorier 
général  de  la  Provence;  j*en  ai  ouï  dire  mille  biens  à  M.  de  Fré- 
jas,  et  il  suffit  de  la  bonne  opinion  que  vous  en  avez  pour  établir 
le  cas  que  j'en  dois  faire  ;  j'avois  résolu  de  ne  me  déterminer  à 
rien  de  tout  ce  qui  peut  regarder  mes  affaires  en  Provence  qu'après 
avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir  dans  ce  pays-là,  où  vous  croyez 
bien  que  je  suivrai  volontiers  vos  conseils  pour  tout  ce  qui  pourra 
regarder  mes  intérêts. 

Je  trouve,  dans  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire,  du  5,  des  éclaircissements  sur  la  terre  des  Martigues  ; 
par  ces  mêmes  éclaircissements,  il  paroît  qu'il  y  a  eu  des  procès 
sur  les  réquisitions  des  gens  du  Domaine,  et,  bien  qu'il  paroisse 
qu'ils  ont  été  déboutés  de  leurs  demandes  en  certaines  occasions 
et  qu'ensuite  elle  a  été  unie  au  Domaine  et  après  vendue  à  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Lorraine  en  faveur  de  mariage,  je  ne  sais  si 
tout  cela  ne  se  sent  pas  un  peu  du  péril  des  biens  du  Domaine  ; 
c'est  ce  qu*il  faut  examiner,  car  je  vous  avone  que  les  procès  avec 
les  rois  ou  leurs  ministres  me  paraissent  très  redoutables.  Cest 
une  question  très  importante  et  de  quelle  manière  on  pourroit  en 
Mre  des  payements  assurés  ;  il  est  certain  que,  se  mettant  au  lieu 
et  place  des  premiers  créanciers,  on  peut  avoir  hypothèque  sur 
tons  les  biens  ;  mais  je  vois  qu'il  faudra  y  regarder  de  près. 

Vous  avez  vu  dans  mes  précédentes  que  j'étois  porté  à  penser 
qu'il  pourroit  y  avoir  une  ouverture  de  campagne,  quoique  de  peu 
de  durée;  je  pourrois  assurer  présentement  la  paix  générale  avant 
le  20  d'avril,  à  la  réserve  de  l'Empereur,  auquel  on  donnera  six 
semaines  pour  entrer  dans  le  traité  général,  ce  qu'assurément  il 
ne  refusera  pas. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  302.) 

20.  ùu  même  aujnême, 

Paris,  le  22  mars  1743. 
Je  vous  rends  mille  grftces.  Monsieur,  de  la  lettre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire,  du  43,  et  de  votre  attention  à  me 
donner  sur  la  terre  de  Martigues  tous  les  éclaircissements  possibles; 
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il  y  a  une  raison  qui  m'arrête  tout  court  sur  ce  dessein-là,  c'est 
que  M.  le  Grand  Prieur  a  intenté  un  procès  à  M»«  de  Vendôme, 
qui  Ta  mis  hors  de  pouvoir  de  vendre  aucun  des  effets  de  M.  de 
Vendôme;  ainsi,  il  n'y  a  qu'à  se  donner  patience,  et  cela  peut  être 
long  et  durer  jusques  à  ce  que  M.  le  Grand  Prieur  et  M»*  de  Ven- 
dôme se  soient  bien  parfaitement  ruinés;  ce  qui  arrive  à  ces 
princes  très  mal  habiles  et  qui  ne  consultent  que  ceux  qui  font 
leur  fortune  de  leur  désordre.  Ainsi,  Monsieur,  je  suspens  sur 
cela  toute  démarche. 

Tout  va  bien  pour  la  paix  ;  nous  voilà  entièrement  soulagés  de 
celle  d'Italie  et  d'Espagne,  et  tous  les  ordres  sont  envoyés  pour 
les  embarquements  des  troupes  de  Barcelone  et  la  neutralité 
d'Italie.  Quant  à  la  Flandre,  nous  avons  lieu  de  compter  que  tout 
sera  signé  dans  ce  mois;  mais  il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'Empe- 
reur ne  nous  oblige  à  un  commencement  de  campagne,  d*autant 
plus  que  les  nouvelles  qui  arrivent  de  la  guerre  du  nord  sont  très 
peu  favorables  aux  Suédois. 

(Original.  Bibl.  nat,  fr.  8899,  fol.  345.) 

21.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  le  23  mars  1713. 

Je  vois  que  l'ordre  que  l'on  veut  mettre  d'ici  aux  affaires  de 
Marseille  en  augmente  le  désordre,  lequel,  à  mon  sens,  ne  peut 
être  terminé  par  les  gens  qui  s'en  mêlent  actuellement  à  la 
manière  dont  ils  s'y  prennent  ;  quand  je  serai  à  deux  mois  près 
de  partir,  je  vous  supplierai  de  me  donner  vos  avis  pourvoir,  avec 
MM.  Desmaretz  et  de  Torcy,  ce  qui  conviendra  le  mieux  pour  le 
service  du  Roi  et  la  conservation  de  cette  puissante  ville  ci-devant 
estimée  des  plus  riches  du  royaume  ;  pour  moi,  je  n'ai  d'autre 
objet  que  le  bien;  ainsi,  je  ne  m'en  mêlerai  pas  que  les  ministres 
ne  soient  bien  persuadés  que  vous  et  moi  sur  les  lieux  sommes 
plus  propres  à  le  procurer  que  personne  ;  jusque-là,  je  n'en  dirai 
pas  un  mot,  et  même  j'y  entre  si  peu  que  je  n'ai  pas  même  vu  les 
agents  de  Marseille  qui  travaillent  ici  avec  Messieurs  du  Conseil. 

Il  n'est  pas  impossible  que  l'Empereur  ne  devienne  un  peu  plus 
difficile  par  le  mauvais  état  des  affaires  des  Suédois,  l'armée  de 
Stenbock,  par  la  faute  de  ce  général,  étant  sur  le  point  de  sa  ruine 
entière,  après  une  victoire  complète,  pour  s'être  enfermé  dans  des 
pays  dont  il  ne  peut  plus  sortir. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  358.) 
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22.  Lebrêt  à  Villars, 

Âix,  le  24  mars  1743. 

On  me  mande,  Monseigneur,  que  le  gouvernement  de  la  Tour- 
de-Bouc  a  autrefois  appartenu  à  M.  le  marquis  de  Marignane,  de 
qui  la  communauté  de  Martigues  l'acheta  pour  le  remettre  à  M.  le 
duc  de  Vendôme  César,  après  la  mort  duquel  le  Roi  le  donna  à 
M.  le  duc  de  Beaufort,  à  qui  la  principauté  de  Martigues  appar- 
tenoit. 

Après  le  décès  de  M.  de  Beaufort,  le  Roi  en  a,  dit-on,  pourvu 
M.  le  Grand  Prieur. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  au  Martigues  par  rapport  au  gouver- 
nement de  cette  petite  place  ;  ce  qui  a  assez  de  rapport  à  ce  qu'on 
vous  en  avoit  dit.  Cependant,  M.  l'abbé  de  Chaulieu,  ne  conve- 
nant pas  du  fait,  laisse  quelques  doutes,  sur  lesquels  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  faire  savoir  ce  qui  viendra  à  ma  connoissance. 

A  l'égard  des  commandants,  ce  fut  un  nommé  M.  de  la  Hunière 
du  temps  de  M.  César  de  Vendôme  et  de  M.  de  Beaufort.  M.  de 
Brillet,  capitaine  de  vaisseau,  lui  succéda,  et  M.  de  Séguiran  à 
celui-ci.  L'on  prétend  que  tous  ces  commandants  ont  toujours 
touché  les  mêmes  appointements  que  M.  de  Séguiran  reçoit. 

(Minute.  Bibl.  uat.,  fr.  8899,  fol.  307.) 

23.  Villars  à  Lebret. 

Versailles,  ce  4"  avril  1713. 

L'on  m'a  demandé.  Monsieur,  une  lettre  de  recommandation 
pour  vous,  laquelle  n'exige  aucune  grâce  particulière,  mais  seule- 
ment d'être  connue  de  vous,  et  c'est  bien  assez  que  vous  ayez  pris 
la  peine  d'écrire  au  sujet  recommandé. 

Il  est  certain  que  M.  de  Séguiran  n'a  aucune  patente  de  gou- 
verneur; mais,  sur  le  bon  plaisir  de  M.  de  Vendôme,  ils  ont  pris 
cette  qualité  dans  des  temps  où  l'on  n'étoit  pas  fort  régulier  à  se 
faire  apporter  des  copies  authentiques  des  provisions.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  regarderois  pas,  à  bien  près,  à  ses  appointements, 
outre  que  je  n'ai  pu  trouver  encore  dans  tous  les  registres  de 
M.  de  Torcy  que  M.  de  Vendôme  ait  eu  les  provisions  de  gouver^ 
neur  particulier  de  la  Tour-du-Bouc,  et,  pour  vous  fidre  voir  que 
l'on  n'est  pas  bien  régulier  dans  les  rescriptions,  c'est  que,  dans 
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les  états  de  M.  de  Saaroy,  M.  de  Séguiran  ne  prend  pas  la  qua- 
lité de  gouverneur. 

A  regard  de  Martigues,  je  vous  ai  mandé,  il  y  a  quelques  jours, 
ce  qui  avoit  suspendu  mes  mesures  sur  cela;  j'apprends,  d'ail- 
leurs, que  M.  l'électeur  de  Bavière  y  songe  ;  ainsi,  ces  diverses 
raisons  m'arrêtent  tout  court. 

Il  nous  arrive  tous  les  jours  des  courriers  d'Utrecht  ;  le  dernier 
nous  apprend  que  l'Empereur  entre  dans  le  traité  comme  toutes 
les  autres  puissances  ;  mais  nous  sommes  au  mois  d'avril  :  com- 
ment se  flatter  que  les  armées  ne  seront  pas  obligées  de  s'assem- 
bler? Pour  moi,  Monsieur,  je  compte  toujours  d'avoir  l'honneur 
de  vous  aller  voir  au  mois  d'octobre.  Il  y  aura  assez  loin  à  pro- 
mener un  équipage  des  frontières  de  Flandre  à  l'extrémité  de  la 
Provence;  mais  rien  ne  me  paraîtra  difficile  pour  un  voyage  que 
je  désire  fort. 

(Orialnal.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  391.) 

24.  Villars  à  Lebret, 

Paris,  ce  7  avril  1713. 

Je  pars,  Monsieur,  pour  aller  passer  six  jours  à  Villars;  comme 
il  m'est  arrivé  quelquefois  de  pousser  ce  voyage-là  plus  loin  sans 
en  avertir,  le  bruit  s'est  répandu  qu'il  en  serait  de  môme  de 
celui-ci,  mais  c'est  sans  fondement;  il  est  vrai  que  le  Roi  m'a 
ordonné  de  me  tenir  prêt  à  partir;  mais  8a  Majesté  m'a  (ait  l'hon- 
neur de  me  dire  en  même  temps  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  les 
Hollandois  Tobligeassent  à  continuer  la  guerre  ;  je  sais  qu'on  est 
d'accord  pour  tout  avec  la  Hollande,  la  Savoie,  le  Portugal  et 
l'Électeur  de  Brandebourg.  J'en  sais  toutes  les  conditions  ;  il  s'en 
faut  si  peu  que  tout  ne  soit  réglé,  de  même  avec  l'Empereur,  que 
l'on  ne  peut  compter  sur  la  guerre  d'aucun  c6té  ;  les  Hollandois, 
voyant  tout  comme  réglé,  voudraient  ne  signer  qu'avec  tous  leurs 
alliés  ;  la  reine  d'Angleterre  voudroit  aussi  déclarer  la  paix  géné- 
rale signée  à  l'ouverture  de  son  Parlement  plutôt  que  de  dire  :  elle 
le  sera  dans  quinze  jours. 

Voilà  uniquement  ce  qui  retarde;  vous  pouvez  m'en  croire, 
avec  de  telles  dispositions,  je  ne  m'attends  pas  à  la  guerre;  mais, 
ce  qui  sera  le  plus  propre  à  la  finir,  c'est  que  nous  avons  de  très 
bonnes  dispositions  pour  la  continuer,  et  j'ai  pris  la  liberté  de 
parler  à  Sa  Majesté  d'une  manière  bien  différente  des  dernières 
campagnes,  c'est-à-dire  qu'elle  n'avoit  qu'à  ordonner  et  choisir 
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quelle  conquôte  lui  seroit  la  plus  utile  en  Flandre  et  que  je  pour- 
rois  la  lui  promettre,  sans  crainte  de  manquer  à  ma  parole,  et 
que,  certain  par  le  nombre  de  bataillons  qui  manquent  à  nos  enne- 
mis cette  campagne,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'ils  ne  se  mon- 
treront pas;  nous  leur  comptons  soixante-douze  bataillons  de 
moins  que  la  dernière.  Enfin,  Monsieur,  je  compte  plus  que  jamais 
de  pouToir  faire  le  voyage  que  je  me  suis  proposé  et  vous  assurer 
moi-môme  que  je  suis,  etc. 

(Origiiul.  Bibl.  iiat.,  fr.  8899,  fol.  402.) 

25.  Du  même  au  même, 

Versailles,  ce  49  avril  i7i3. 

Je  suis  revenu  de  ma  campagne.  Monsieur,  sur  les  nouvelles 
de  la  paix  ;  vous  en  verrez  tous  les  articles  dans  la  première 
gazette  d'Hollande  ;  en  attendant,  on  peut  vous  dire  que  jamais  la 
France  n'en  a  fait  de  s|  glorieuse  et  telle  que  Ton  n'a  pas  besoin 
de  se  souvenir  des  conditions  de  Gertruydenberg  pour  être  ravi  de 
la  gloire  du  Roi  et  de  la  nation  ;  en  partant  pour  Villars,  le  Roi 
m'a  &it  l'honneur  de  me  dire  qu'il  comptoit  la  paix  faite,  mais 
que  je  devois  pourtant  me  préparer  à  marcher;  hier,  M.  Voysin 
me  dit  que  l'on  ne  pouvoit  pas  mettre  en  doute  que  l'Empereur 
ne  suivit;  mais  cependant,  comme  il  a  jusqu'au  i*'  juin,  il  est 
vraisemblable  qu'il  ne  se  rendra  pas  avant  ce  temps-là,  et  par 
conséquent  que  l'on  se  mettra  en  campagne. 

Je  vous  connois  trop  bon  Français,  Monsieur,  pour  n'être  pas 
bien  persuadé  de  votre  parfaite  joie  de  nous  voir  sortis  d'une  si 
dangereuse  guerre  et  avec  des  avantages  si  considérables  ;  la  con- 
duite de  nos  ennemis  ayant  fait  voir  jusqu'au  dernier  moment 
qu'ils  ne  se  rendoient  que  par  la  crainte  des  conquêtes  que  nous 
pouvions  faire  après  celles  de  la  dernière  campagne,  on  a  ordonné 
aux  gardes  du  corps  et  aux  bataillons  des  régiments  des  gardes  de 
se  tenir  prêts  à  marcher. 

Je  sors,  dans  ce  moment,  du  cabinet  du  Roi  ;  il  me  paroît  que 
Sa  Majesté  est  bien  résolue  de  ne  rien  omettre  pour  que  la  paix 
Boit  incessamment  générale  et  universelle. 

(Origiiial.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  440.) 

26.  Du  même  au  même. 

Marly,  12  mai  1713. 
J'avois  compté  et  bien  désiré.  Monsieur,  de  ne  point  sortir  de 
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Paris,  surtout  ne  Toya&t  pas  beaucoup  d'apparence  que  l'Empe- 
reur veuille  s'obstiner  à  la  guerre;  mais,  le  Roi  ayant  voulu  m'ho- 
norer  du  commandement  de  ses  armées  d'Allemagne,  je  serai 
obligé  de  m'y  rendre  incessamment. 

J'espère  cependant  que  cela  ne  changera  rien  à  ma  résolution 
de  me  rendre  en  Provence  au  plus  tard  dans  le  mois  d'octobre. 
Je  vous  rends  mille  grâces  des  deux  lettres  que  vous  voulex  bien 
m'écrire,  du  3,  et  de  la  confiance  avec  laquelle  vous  voules  bien 
me  parler  des  affaires  de  Marseille,  dont  j'étois  déjà  informé  en 
détail;  soyez  tranquille  sur  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  ;  je  n*ai  pas  le  temps  d'y  répondre  complètement  ;  mais  je 
vous  écrirai  de  Paris,  où  je  vais  coucher  demain,  et  ensuite  je 
reviendrai  pour  prendre  congé  de  Sa  Majesté. 

L'abbé  Gaultier^  est  arrivé  ce  matin  et  les  ratifications  de 
Savoie. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  500.) 

27.  Ubret  à  Villars. 

Âiz,  le  17  mai  1713. 

Réfléchissant,  Monseigneur,  sur  la  dernière  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré,  je  prends  k  liberté  de  vous  dire  qu'il  seroit  peut- 
être  à  propos  de  régler  la  manière  dont  vous  voudrez  être  payé 
de  vos  appointements,  qui  ont  quatre  échéances  dans  l'année  et 
dont  le  recouvrement  se  fait  en  quatre  quartiers.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  nos  trésoriers  ni  du  cété  de  U 
solvabilité  ni  du  c6té  de  l'honneur,  et  d'ailleurs,  qu'en  cas  d'acci- 
dent, le  péril  ne  retomberait  pas  sur  vous;  mais  cependant  il 
seroit,  à  mon  avis,  toujours  bon  de  mettre  cette  affaire  sur  un  cer- 
tain pied  de  régularité. 

Nous  travaillons  ici  à  dresser  un  mémoire  pour  faire  voir  que 
la  vallée  de  Barcelonnette  faisoit  autrefois  partie  de  la  Provence. 
Il  y  a  dans  le  greffe  de  la  sénéchaussée  de  Digne  quantité  de  sen- 
tences qui  justifient  que  les  affaires  de  cette  vallée  y  ont  été  por- 
tées lorsque  le  Roi  en  a  été  souverain,  et  tant  le  statut  de  Pro- 
vence que  les  historiens  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  sur  cela. 
Cependant,  comme  nous  apprenons  avec  assez  de  surprise  que  le 

1.  Le  négociateur  habile,  modeste  et  discret  qui  avail  le  premier  aboa- 
ché  la  cour  d'Angleterre  et  celle  de  Praace  en  1711  et  qui,  la  paix  faite, 
«  rentra  dans  son  état  naturel  et  y  vécut  comme  s'il  ne  se  fût  Jamais 
mêlé  de  rien,  i  (Saint-Simmi,  XVII,  p.  72.  Voy.  cl-dessos,  t.  III,  p.  302.) 
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pariement  de  Grenoble  demande  qne  cette  vallée  soit  rénnie  an 
Danphiné,  celni  de  Provence  donnera  see  mémoires  pour  s'y  oppo- 
ser.  Les  procoroors  da  pays  sont  dans  le  dessein  d'en  fidre  autant; 
M.  de  Grignan  se  donne  aussi  sur  cela  beaucoup  de  mouvement, 
et  toms  espèrent  que  vous  voudras  bien  les  aider. 

(MiDiite.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  400.) 

« 

28.  ViUars  à  Lebret. 

Paris,  le  19  mai  1713. 

Je  pars.  Monsieur,  après-demain  pour  rAllemagne,  ayant  pris 
congé  du  Roi  ;  je  puis  vous  dire  que  l'on  ne  peut  m'honorer  de 
plus  de  marques  de  bontés,  de  confiance  et  même  d'autres  gr&ces 
assez  considérables  et  que  je  n'avois  pas  pris  la  liberté  de  lui 
demander. 

Le  Roi  augmente  les  armées  que  j'ai  l'honneur  de  comman- 
der d'nn  nombre  de  troupes  assez  considérable.  Nous  ne  voyons 
pas  bien  clair  dans  les  desseins  de  l'Empereur,  et  il  semble 
que  l'on  est  plus  porté  à  compter  sur  son  opiniâtreté  depuis 
quelques  jours. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  avertir  M.  du  Grou,  trésorier 
général,  qu'il  me  conviendroit  fort  d'étro  payé  incessamment  de 
tout  ce  qui  doit  me  revenir  des  appointements  de  l'année  pré- 
sente, tant  pour  les  51,000  livres  de  Provence  que  pour  le  gou- 
vernement des  ville  et  fort  de  Toulon  et  des  ville  et  citadelle  de 
Saint-Tropes. 

Vous  avez  peut^tre  ouï-dire  que  Saint- Victor  voulait  avoir  les 
appointements  de  Toulon;  il  fut  décidé  avant- hier  au  Cîonseil  que 
la  prétention  étoit  des  plus  mal  fondées,  et  le  Roi  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  qu'il  n'y  avoit  pas  ombre  de  difficulté  ;  je  vous 
supplie  de  me  faire  l'honneur  de  m'écrire,  étant  très  aise  d'avoir 
souvent  de  vos  nouvelles.  J'ai  parlé  au  Roi  de  la  vallée  de  Raroe- 
lonnette,  et  Sa  Majesté  attendra  les  divers  éclaircissements  que 

l'on  lui  promet. 

(Original.  Bibl.  oat.,  fr.  8899,  fol.  518.) 

29.  Du  même  au  même. 

Au  camp  de  Spire,  le  11  juin  1713. 
Je  reçois  en  même  temps.  Monsieur,  toutes  les  lettres  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  des  25,  29,  30  mai  et  !•'  juin; 
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je  vous  rends  mille  grftces,  Monsieur,  de  votre  régularité  ;  je  suis 
très  aise  de  ce  que  vous  me  mandez  du  bon  état  actuel  de  la  Pro- 
vence ;  pour  ces  paiements,  c'est  le  fruit  de  vos  soins  et  de  votre 
application,  et  on  ne  peut  s'intéresser  aussi  vivement  que  je  le  îaîs 
aux  intérêts  de  cette  prorvince  sans  apprendre  avec  une  véritable 
satisfaction  qu'elle  peut  éviter  le  désordre  où  tant  d'autres  sont 
tombées. 

Je  vois  que  le  S*  du  Grou  a  trouvé  un  moyen  de  me  faire  tou- 
cher les  50,000  fi'ancs  à  Paris  ;  cela  me  sera  d'autant  plus  néces- 
saire que  j'ai  laissé  ordre  de  les  payer  à  Paris. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  voir,  comme  si  cela  venoit  de 
quelqu'un  de  Provence,  comment  on  pourroit  traiter  de  la  terre 
de  Martigues  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  que  8,000  livres  de 
rente,  le  reste  étant  engagé  à  M.  Titon  ;  mais  il  faudroit  que  cette 
vue  vint  de  quelque  particulier  de  Provence,  car,  pour  moi,  si 
l'on  me  fait  parler  du  côté  de  M»«  de  Vendôme,  je  dirai  que  je 
n'y  songe  pas. 

M.  l'électeur  de  Bavière  y  avoit  paru  songer;  mais  il  n'en  est 
plus  question. 

Je  vous  ai  fiiit  envoyer.  Monsieur,  il  y  a  quelques  jours,  un 
détail  de  l'heureux  début  de  notre  campagne  fait  par  un  de  mes 
secrétaires,  n'ayant  pas  le  temps  d'avoir  l'honneur  de  vous  éciire 
moi-même;  je  suis  bien  persuadé  que  vous  l'aurez  appris  avec 
joie  ;  une  assez  surprenante  marche  a  mis  les  armées  du  Roi  au 
milieu  de  trois  Électorats,  dont  les  maitres  se  sont  joints  à  l'Em- 
pereur pour  soutenir  la  guerre,  sans  que  nos  ennemis,  oomman- 
dés  par  un  général  habile  *  et  pour  lors  plus  fort  que  moi  de  cent 
escadrons,  aient  jamais  soupçonné  qu'il  fût  possible  qu'une  armée, 
qui  n'étoit  pas  assemblée,  fît  dix-sept  lieues  en  moins  de  vingt 
heures  avec  infanterie  et  canon  ;  nous  voici  bien,  gr&ce  à  Dieu, 
Monsieur,  et  j'espère  que  les  suites  seront  encore  plus  heureases; 
nous  sommes  occupés  à  rassembler  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
siège  de  Landau,  qui  est  déjà  investi  ;  je  compte  que  l'on  ouvrira 
la  tranchée  devant  cette  place  dans  fort  peu  de  jours  ;  j'apprends 
de  toutes  parts  que  M.  le  prince  Eugène  est  bien  touché  de  notre 
diligence  et  de  nous  voir  dans  des  postes  où  il  ne  nous  atten- 
doit  pas. 

(Original.  Bibl.  nat,  fr.  8899,  fol.  571.) 

1.  Le  prince  Bagène.  (Voy.  d-dessos  le  récit  de  cette  expédition,  t.  III, 
p.  187.) 
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30.  Leln^  à  Villars. 

Aiz,  le  16  juin  4713. 
...  Le  S'  Perrini  nons  mande,  Monseigneur,  que  M.  le  maréchal 
de  Tallart  et  M.  le  duc  de  la  Feuillade  font  de  grands  mouTements 
pour  fidre  joindre  la  vallée  de  Barcelonnette  au  Dauphiné.  Les 
prétentions  contraires  de  la  Provence  sont  sans  difficulté,  et,  si 
elles  étoient  appuyées  par  vous  personnellement,  Monseigneur, 
nous  ne  craindrions  pas  le  crédit  dont  on  nous  menace;  mais 
ledit  8^  Perrini  nous  fait  craindre  que  votre  absence  ne  soit  pré- 
judiciable à  la  bonne  cause.  Sur  cela,  je  prends  la  liberté  de  vous 
supplier.  Monseigneur,  de  voir  s'il  ne  seroit  point  à  propos  que 
vous  enssies  la  bonté  de  demander  qu'on  suspendit  la  décision 
jusqu'à  votre  retour.  Nous  vous  fournirons  tout  autant  de  bonnes 
raisons  que  vous  voudrez  et  quantité  de  titres... 

(Minute.  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  600.) 

3i.  VUlars  à  Mrei. 

Au  camp  devant  Landau,  le  16  juin  1713. 
Les  mouvements  vi£B  dans  lesquels  je  suis  depuis  l'ouverture  de 
cette  campagne,  Monsieur,  m'empêchèrent  d'être  aussi  régulier 
que  je  voudrais  à  vous  faire  part  de  ce  qui  se  passe  en  ce  pays-ci; 
je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  vous  contenter  aujourd'hui 
de  la  petite  relation  d-jointe  faite  par  un  de  mes  secrétaires  et 
des  assurances  de  la  passion  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Annexe. 

M.  le  maréchal  de  Villars  est  venu  ici  pour  déterminer  avec 
M.  le  maréchal  de  Besons  et  M.  de  Valori  les  endroits  les  plus 
convenables  pour  les  attaques  que  l'on  pourra  fairo  à  Landau  et 
le  jour  que  l'on  ouvrira  la  tranchée. 

Avant  que  de  quitter  le  camp  de  Spire,  il  a  fiiit  tirer  un  retran- 
chement de  onze  cents  toises  d'étendue  pour  fermer  l'avenue  de 
Philisbourg  et  n'avoir  aucune  inquiétude  de  ce  déi)ouché  des  enne- 
mis, d'autant  plus  facile  pour  eux  qu'ils  ont  un  pont  sur  le  Rhin 
et  que  Ton  pourra,  par  le  moyen  du  retranchement,  le  fermer  avec 
peu  de  troupes. 

M.  le  maréchal  a  fait  avancer  M.  le  comte  de  Broglie  avec  vingt 
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escadrons  à  haotenr  de  Worms,  tant  pour  tenir  le  pays  qne  pour 
tirer  des  grains  des  villes  qni  sont  entre  nons  et  liayence. 

M.  le  marqnis  d'Âlègre  soutient  ce  premier  corps  avec  le  gros 
de  notre  cavalerie;  il  est  campé  à  hantenr  de  Franckendal; 
M.  d'Âlbergotty  attaque  l'oavrage  que  les  ennemis  ont  en  deçà 
de  Manheim. 

M.  le  comte  du  Bourg  garde  la  plaine  du  Rhin  depuis  le  Fort- 
Louis  jusqu'à  Joquenum^  avec  un  corps  de  troupes,  et  M.  le  comte 
de  Goigny  avec  un  autre  depuis  ledit  lieu  jusques  à  Tannée  cam- 
pée à  Spire. 

Dès  que  M.  le  Maréchal  aura  réglé  ce  qui  regarde  le  commen- 
cement du  siège  de  Landau,  il  ira  visiter  les  autres  postes. 

On  est  étonné  que  Ton  ait  pu  dire  que  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars  et  M.  le  maréchal  de  Besons  fussent  brouillés  ;  Tunion  paroît 
entière  et  leur  attention  mutuelle  à  procurer  le  bien  du  service  et 
à  éloigner  toute  sorte  de  discussion. 

(OrighiaL  Bibl.  nat.,  fr.  8899,  fol.  596.) 

32.  VUlars  à  Lebnt. 

Au  camp  de  Spire,  le  20  juillet  1713. 

Je  vois,  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  me  faites  Thonnenr  de 
m'écrire  du  10  les  soins  que  vous  voulez  bien  prendre  pour  la 
terre  de  Martigues  ;  la  conduite  que  vous  voulez  bien  avoir  sur 
cela  est  précisément  celle  que  j'avois  désirée,  mais  il  y  a  une 
observation  à  faire  très  sérieuse,  qui  est  ce  qui  peut  être  recher- 
ché comme  domaine,  car  les  prétentions  de  la  cour  sur  pareilles 
matières  sont  très  dangereuses,  et  je  ne  sais  quelles  précautions 
on  pourroit  prendre  sur  cela;  le  nom,  la  situation  et  la  qualité  de 
l'acquisition  me  conviennent  fort. 

Je  crois,  Monsieur,  pouvoir  vous  envoyer  copie  d'une  lettre 
dont  Sa  Majesté  Catholique  m*a  honoré  de  sa  main  ;  je  ne  m'at- 
tendois  pas  à  la  grâce  qu'elle  veut  bien  me  faire*,  à  laquelle  je 
suis  très  sensible,  mais  plus  encore  à  la  lettre. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8900,  fol.  30.) 

1.  Petite  localité  entre  Hagenbach  et  Rheinz&bem,  orthographiée  FocAe- 
num  dans  les  docnments  annexés  aox  Mémoires  mittiaireê  (Pelet,  XI, 
p.  612, 614}  et  Joekrum  sor  la  carte  do  Rhin  de  l'Atlas  desdits  mémoires. 

2.  Il  s'agit  de  renvoi  de  ia  Toison  d'or,  que  Philippe  V  annon^  à  VU- 
lars par  lettre,  et  qui  Ini  ftit  remise  à  son  retour  à  U  Oour.  (Voy.  ci-das- 
sns,  t.  IV,  p.  43.) 
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33.  Du  même  au  même. 

Bxirait. 

Au  camp  devant  Landau,  le  27  juillet  1713. 

J*ai  chargé  un  secrétaire  de  vous  mander  les  nouvelles.  Hier, 
comme  j'étois  à  la  tranchée,  un  nommé  ViUars,  major  de  la 
Vieille-Blarine,  fut  blessé  à  mort  d'une  de  nos  bombes.  Si,  par 
hanrd,  l'équivoque  se  fbrmoit  sur  ce  nom,  ma  lettre  feroit  cesser 
Terreur;  je  veux  me  flatter  qu'elle  vous  donneroit  quelque 
inquiétude. 

Voilà  une  grande  querelle  entre  M.  de  Grignan  et  M.  de  Pilles; 
mais  est-ee  une  nouveauté  que  l'occasion  qui  la  fait  naître,  et, 
depuis  que  M.  de  Grignan  est  lieutenant  de  Roi  de  Provence,  les 
titres  sont-ils  douteux  ?  Pour  moi,  je  suis  contre  toute  nouveauté 
et  tiens  Tasage  un  grand  droit,  à  moins  que  l'usage  ne  soit  préju- 
diciable à  l'utilité  publique. 

(Orighial.  Bibl.  nat,  fr.  8900,  fol.  44.) 

34.  Du  mime  au  même. 

Au  camp  devant  Landau,  le  22  août  1713. 
Vous  trouverez,  Monsieur,  dans  la  feuille  ci-jointe,  le  détail  de 
ce  qui  s'est  passé  pendant  notre  siège,  duquel  j'espère  que  vous 
serez  assez  content.  Je  puis  dire  que  mon  opiniâtreté  a  été 
nécessaire  pour  résister  aux  supplications  de  M.  le  duc  de  Wir- 
tembeig  et  aux  représentations  que  l'on  me  faisoit  d'ailleurs. 

Ànnesse. 

La  garnison  de  Landau,  après  bien  des  difficultés  et  avoir  fait 
retirer,  s'est  rendue  prisonnière  de  guerre,  et  trois  ou  quatre  de 
leurs  généraux  les  plus  estimés.  M.  te  maréchal  de  Viilars  n'a 
jamais  voulu  se  relâcher,  bien  que  la  place  ne  soit  pas  ouverte, 
et  que,  pour  faire  une  brèche  raisonnable,  on  eût  été  obligé  de 
placer  le  canon  sur  les  oontregardes. 

On  fait  distribuer  tous  les  chevaux  de  la  cavalerie,  dragons  et 
hussards  des  ennemis  aux  capitaines  et  officiers  de  grenadiers  et 
aux  ingénieurs. 

M.  le  maréchal  de  Viilars  leur  parla  à  tous  hier.  Jamais 
troupes  n'ont  montré  plus  de  gloire  et  plus  d'audace  ;  les  simples 
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soldats,  sur  les  louanges  qu'il  leur  donnoit,  répondoient  :  «  Nous 
ne  faisons  que  notre  devoir,  et  nous  sommes  prdts  à  recom- 
mencer. » 

(Origliial.  Bibl.  nat.,  fr.  8800,  fol.  136.) 


35.  ViUars  à  Lebret. 

Au  camp  de  Spire,  ie  3  septembre  1713. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur,  de  la  lettre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire  du  48  août.  Vous  aures  vu,  par  mes 
précédentes,  ce  que  m'a  mandé  M.  Desmaretz  au  sujet  de  la  con- 
ttnuation  des  procureurs  de  Provence.  Je  vois,  par  les  dernières 
lettres  de  M.  de  Torcy,  que  la  vallée  de  Barcelonnette  est  si 
vivement  attaquée  par  le  Parlement  de  Grenoble,  qu'elle  aura 
bien  de  la  peine  à  se  défendre.  J'écris  encore  très  fortement  eu 
leur  faveur;  mais,  si  M.  de  Torcy  ne  soutient  pas  vivement, 
nous  serons  battus;  il  me  semble  cependant  que  nous  n'avons 
pas  affaire  à  des  ennemis  bien  redoutables. 

Je  ne  doute  pas  que  le  sieur  Renard  de  Pleinechesne  ne  garde 
le  secret  sur  les  pièces  que  vous  lui  avez  confiées  touchant  Mar^ 
tigues;  mais,  comme  j'ai  déclaré  ne  plus  songer  à  aucune  des 
terres  de  M»*  de  Vendôme,  malgré  ce  que  les  gazettes  de  Hol- 
lande ont  dit,  le  secret  sur  cela  me  paroitroit  nécessaire,  d'autant 
que,  plus  il  y  aura  de  prétendants,  plus  les  vendeurs  seront  diffi- 
ciles, et  que,  en  vérité,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  y  songe. 

Je  vous  ai  mandé  les  dernières  nouvelles  de  ce  pays-ci.  Il  y  a 
longtemps  que  j'ai  préparé  de  nouveaux  projets  ;  mais  les  arran- 
gements de  subsistances  sont  difficiles,  aussi  bien  que  les  répara- 
tions de  Landau  et  la  nécessité  indispensable  d'y  mettre  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  ne  voulant  pas  être  arrêté  un 
moment  dans  mes  ultérieures  entreprises  pour  ne  pas  laisser  la 
dernière  conquête  bien  assurée. 

(Origiiial.  Bibl.  nat.,  fr.  8900,  M.  161.) 


36.  Du  mime  au  même. 

Au  camp  devant  Fribourg,  le  20  octobre  1713. 
Je  ne  connois,  en  vérité,  pas  du  tout  les  raisons  qu'a  eues 
M.  de  Fréjus  de  ne  vouloir  point  être  procureur-joint;  je  l'en  ai 
pressé,  et  il  ne  m'a  répondu  qu'en  général.  Ceùt  été  bien  £ait  de 
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le  déclarer,  sanf  à  lui  k  remercier  ensuite,  s'il  avoit  voulu  absolu- 
ment s'en  défendre. 

Je  comprends  bien  que  les  gens  raisonnables  sont  fort  dési- 
rables, surtout  lorsque  Ton  doit  traiter  avec  eux;  le  nouvel 
évoque  de  Riez^  m'a  écrit  pour  l'être,  supposant  que  M.  de 
Fréjus  n'y  songeât  pas  ;  ce  sont  ses  expressions.  Ainsi,  je  ne  sais 
pourquoi  M.  l'archevêque  d'Aix  me  mande  qu'il  ne  le  désire  pas. 

Vous  dites  que  vous  ne  le  connoissez  pas,  et  je  vois  cependant 
que  vous  opinez  plutôt  pour  lui  que  pour  tant  d'autres  que  vous 
connoissez. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  que  M.  le  maréchal  de  Tessé  vienne 
faire  un  tour  à  Marseille  ;  nous  avons  affaire  à  des  ennemis  si 
opiniâtres  sur  la  paix,  qu'il  est  bon,  outre  les  maux  réels,  de  leur 
donner  toute  sorte  d'inquiétude. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  États  d'au  delà  du  Danube  qui  viennent 
traiter  pour  les  contributions,  et  le  cercle  de  Souabe  a  formé  une 
assemblée  â  Ulm  malgré  les  émissaires  et  partisans  de  l'Empe- 
reur, qui  parle  hautement  contre  la  continuation  de  la  guerre  et 
se  plaint  que  la  cour  de  Vienne  lui  manque  de  parole  et  ne 
donne  pas  tous  les  secours  qu'elle  avoit  promis. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8959,  n*  6.) 

37.  Du  même  au  mime. 

A  Fribourg,  le  20  novembre  1713. 
Je  suis  persuadé,  Monsieur,  que  vous  aurez  appris  avec  joie  la 
dernière  nouvelle  que  je  vous  ai  mandée,  et  vous  ne  serez  pas 
moins  touché  du  bruit  de  ces  importantes  conquêtes*.  J'ai  reçu 
cette  nuit  une  lettre  du  prince  Eugène,  qu'un  gentilhomme  â  lui 
m'a  apportée,  par  laquelle  il  me  demande  une  conférence  pour 
traiter  de  la  paix,  étant  autorisé  par  les  pleins  pouvoirs  de  l'Em- 
pereur. Je  vous  prie  de  vous  laisser  apprendre  cette  nouvelle  par 
les  lettres  de  la  Gour,  et  qu'elle  soit  pour  vous  seul,  l'envoyant  i 
M.  de  Fréjus,  que  je  prie  d'user  de  la  même  discrétion. 

(Original  Bibl.  nat.,  fr.  8900,  fol.  449.) 

1.  Loois-Balthazar  Phélypeanz  d'Herbaolt,  évèqae  de  Riez  d'août  1713 
4  septembre  1751. 

2.  La  prise  de  la  ville  de  Friboarg,  qui  ent  lieu  le  20  octobre,  et 
celle  de  la  dtadelle,  le  18  novembre. 
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38.  Lebret  à  VUlars. 

Aix,  26  janvier  i7t4. 

Je  suis  très  honoré,  Monseignear,  de  TOtre  lettre  du  16  ;  toas 
avez  appris  par  la  mienne  d'hier  que  noas  avons  fait  ici  œ  que 
vons  désirez  de  nous.  J'envoyai  le  contrat  de  40,625  livres  eu 
paiement  à  M.  Poitevin ^  qui,  je  crois,  le  trouvera  conforme  à  ce 
qu'il  avoit  désiré  par  rapport  aux  clauses  ;  ainsi,  c'est  une  afhire 
finie. 

Quant  aux  Martigues,  en  prenant  les  précautions  marquées  par 
la  consultation  de  M.  d'Aramont*,  je  crois,  Monseigneur,  que 
Tacquisition  sera  très  sûre.  Il  en  coûtera  un  peu  de  peine;  mais 
aussi  le  titre  de  cette  terre,  qui  a  été  accordé  de  sorte,  mW-on 
dit,  que  l'acquéreur  le  conservera  pourvu  qu'il  soit  duc,  me 
semble  mériter  qu'on  en  prenne. 

Je  dois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  ce  qui  reste  à 
M»*  de  Vendôme  consiste  en  la  ville,  composée  de  trois  quarCâers 
appelés  Jonquière,  l'Isle  et  Ferrières  ;  qu'il  y  a  un  juge  ordinaire 
et  un  Siège  composé  de  quatre  lieutenants,  six  conseillers  et  un 
procureur  fiscal  qui  connoissent  des  appellations  de  ce  juge  ordi- 
naire et  de  tous  ceux  des  dépendances  de  la  principauté  qui  sont 
aliénées  à  M.  Titon.  Ces  officiers  paient  un  droit  annuel  au 
prince,  et,  faute  de  le  payer,  leurs  offices  vaquent  à  son  profit. 

Que  le  revenu  particulier  du  Martigues  consiste  en  un  bonr- 
digue,  sorte  de  pêcherie,  quelques  censives  et  des  droits  de  la 
dime,  et  que  tout  cela  a  été  affermé  dans  le  bon  temps  7,700  livres. 

Et  enfin,  qu'outre  ce  revenu,  il  y  a  une  pension  ou  rente  de 
4,000  livres  à  prendre  sur  les  gabelles,  300  sur  la  recette  géné- 
rale des  finances,  et  450  dues  par  le  seigneur  de  Lanière,  fief  de 
Rognac.  On  m'a  dit  que,  présentement,  la  ferme  avoit  pu  dimi- 
nuer et  être  réduite  à  7,300  livres,  en  sorte  que  le  revenu  seroit, 
comme  vous  voyez.  Monseigneur,  de  12,000  livres,  comme  on 
vous  l'a  dit.  (Minute.  Bibl.  nat,  fr.  8901,  fol.  203.) 

39.  Villars  à  Torey. 

Rastadt,  le  25  janvier  1714. 
Je  reçois  souvent  des  lettres  de  Messieurs  de  Provence  sur  la 

1.  Intendant  dn  maréchal  en  résidence  à  Paris. 

2.  c  Très  célèbre  avocat  et  provençal,  »  écrivait  Villars  le  27  sep- 
tambre,  en  priant  Lebret  de  le  c  consulter  comme  de  lui-même.  » 


GOUVERNEMEIfT  DE  PROVENCE.        S9 

vallée  de  Barœlonnette  et  la  principauté  d'Orange.  Je  ne  puis 
trouver  lenni  raisons  mauvaises,  parce  qa*en  effet  elles  me 
paroissent  très  bonnes  ;  mais,  pour  moi.  Monsieur,  il  y  en  a  une 
qui  me  décidera  toujours,  c'est  l'intérôt  du  Roi  et  celui  des 
peuples.  Celui  du  Roi  n'est  point  du  tout  que  le  Parlement 
du  Dauphiné  gagne  plutôt  sur  les  procès  que  celui  d'Aiz,  et,  au 
contraire,  il  est  d'éviter  les  dépenses  inutiles  des  peuples,  d'évi- 
ter, outre  le  malheur  des  procès,  celui  de  les  aller  plaider  loin  de 
chez  eux,  et  par  conséquent  devant  des  juges  qui,  naturellement, 
doivent  être  moins  bien  informés  que  s'ils  étoient  voisins  des 
terres  qui  fournissent  la  matière  des  procès  ;  car,  de  dire  qu'il 
est  juste  de  dédommager  le  Parlement  de  Dauphiné  des  val- 
lées qu'il  a  perdues  par  lui  en  donner  une  qui  fait  voir  sa 
mine  manifeste,  si  on  la  tire  du  Parlement  de  Provence,  en 
vérité,  Monsieur,  je  ne  trouve  pas  cette  raison  suffisante  :  plus  les 
peuples  se  ruinent  pour  leurs  intérêts  particuliers,  moins  ils  sont 
en  état  de  soutenir  ceux  du  Roi  ;  il  est  donc  juste  de  les  soulager 
lorsque  le  mal  de  ces  peuples  est  évident  et  que  l'utilité  est  dis- 
putée par  des  parties  indifférentes  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  est 
égal  que  les  épîces  aillent  à  Aix  ou  à  Grenoble. 

Enfin,  Monsieur,  quand  je  vous  explique  leurs  raisons,  ce  n'est 
pas  que  la  Provence  ne  compte  sur  votre  protection  et  qu'elle  ne 
6oit  bien  persuadée  que  vous  donnerez  une  nouvelle  force  à  ses 
droits  dès  que  vous  voudrez  bien  les  honorer  de  votre  éloquence 
naturelle. 

(OrigiDa!.  Kbl.  nat.,  fr.  8901,  fol.  241.) 

40.  VUlars  à  Lebrei. 

A  Rastadt,  le  28  janvier  4714. 

J'apprends,  Monsieur,  par  la  lettre  du  B'  Poitevin,  sous-inten- 
dant à  Paris,  et  celles  que  vous  lui  écrivez,  aussi  bien  que  M.  Du 
Grou,  que  tous  avez  bien  voulu  porter  Messieurs  de  Provence  à 
se  charger  des  40,000  livres  qu'il  a  données  au  S' Orceau;  je  vous 
avoue  que  cela  m'a  fait  grand  plaisir,  parce  que  j'ai  eu  plusieurs 
remboursements  et  que  le  déeroissement  des  espèces  fait  que  tout 
le  monde  paye.  Enfin,  je  suis  fort  aise  que  cet  emploi-là  soit  bon 
et  bien  assuré  par  les  soins  que  vous  avez  voulu  en  prendre. 

Au  reste,  je  vous  dirai  en  deux  mots  sur  ce  qui  se  passe  ici,  et 
pour  vous  seul,  s'il  vous  plaît,  que,  si  Sa  Majesté  vent  la  paix, 
elle  pourra  obtenir  les  conditions  les  plus  glorieuses  et  avanta- 
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geases  que  la  France  ait  jamais  reçues  dans  aucun  traité^.  Peut- 
être  y  a^t-ii  d'autres  intérêts  plus  importants,  mais  ils  ne  me 
sont  pas  connus.  Tout  ceci  est  prêt  à  finir,  et,  avant  qu'il  soit  six 
jours,  les  affaires  seront  décidées,  et  cela  dépend  du  courrier  que 
j'attends  d'un  moment  à  l'autre.  Je  vous  prie  de  brûler  ma  lettre, 
qu'il  ne  soit  pas  question  de  ce  que  je  vous  mande. 

(Original.  Bibl.  nat,  fr.  8901,  foL  261.) 

41.  Viliars  à  LebreL 

Rastadt,  le  4  février  4744. 

Je  vois,  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  du  25  janvier,  que  vous  n*avez  rien  oublié  sur  ce  qui 
regarde  le  contrat  passé  sur  la  Provence;  je  vous  en  suis  très 
obligé,  d'autant  qu'il  m'eût  été  assez  pénible  de  trouver  actuelle- 
ment un  emploi  pour  cette  somme. 

Je  ne  puis  encore  vous  dire  aucune  nouvelle  d'id.  Nous 
sommes  dans  la  crise;  je  sais  les  bruits  de  Paris,  et  même  des 
mal  informés  de  la  Gour.  Je  suis  toujours  persuadé  que  nous 
pourrons  avoir  une  paix  des  plus  glorieuses  et  des  plus  utiles, 
ceci  pour  vous  seul,  car,  si  par  malheur  elle  ne  se  fait  pas,  il 
faudra  publier  les  injustices  des  ennemis  et  notre  modération; 
mais,  actuellement,  toutes  les  puissances  étrangères  font  leurs 
efforts  pour  que  nous  continuions  la  guerre. 

(Original.  BibL  nat.,  fr.  8901,  fol.  337.) 

42.  Du  même  au  même, 

Strasbourg,  le  9  février  1744. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  les  deux  lettres  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire  des  23  et  26  janvier;  on  ne  peut  être  plus  sen- 
sible à  tous  les  soins  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour  mes 
intérêts.  Je  suis  très  obligé  aussi  à  Messieurs  les  procureurs  de 
Provence  de  leur  attention;  ils  auroient  fort  embarrassé  mon 
intendant,  s'ils  ne  s'étoient  pas  chargés  de  cette  somme. 

J'avois  tant  d'affaires  avant-hier,  qu'il  ne  fut  pas  en  mon  pou- 
voir de  vous  mander  aucune  nouvelle  de  ce  qui  se  passoit  sur 

1.  Nous  avons  discuté  cet  optimisme  dans  notre  ViUan  daprèê  w 
eorrespondaneet  t.  11. 
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l'envoi  de  M.  de  Gontades^  à  la  Cîoar.  Un  secrétaire  me  dit  vous 
avoir  mandé  seulement  deax  mots  sur  les  discours  répandus  à  la 
Cour,  dont  mes  gens  ont  été  plus  en  colère  que  moi,  étant  accou- 
tamé  depuis  longtemps  aux  traits  les  plus  noirs  de  l'envie  et  à 
des  matières  d'autant  plus  grossières  qu'elles  se  détruisent  tou- 
jours d'elles-mêmes  et  quinze  jours  après;  pour  moi,  je  les 
méprise  fort. 

Enfin,  Monsieur,  tout  sera  bientôt  publié,  ou  par  Sa  Majesté 
approuvé,  ce  dont  je  ne  doute  pas,  ou  par  les  ennemis,  publiant 
qu'ils  ont  été  à  des  conditions  auxquelles  on  n'auroit  pas  espéré 
de  réduire  l'Empereur  et  l'Empire.  Il  est  certain  que  j'ai  vu  le 
prince  Eugène  (et  qui  n'est  point  du  tout  un  comédien)  pénétré 
de  douleur  de  passer  les  dernières  conditions. 

Je  verrai  pour  Martigues  ce  qui  se  pourra  faire  ;  ma  première 
condition  sera  une  sûreté  parfaite  de  l'acquisition,  n'ayant  jamais 
rien  voulu  qni  sentit  le  domaine  et  par  conséquent  la  dépen- 
dance des  ministres  :  je  suis  né  très  libertin,  cheminant  tout  seul 
de  ma  bande  et  avec  la  consolation  de  ne  devoir  qu'à  moi  les 
bonheurs  que  j'ai  eus,  même  pour  le  service  du  Roi. 

(Original.  Bibl.  aat.,  fr.  8901,  fol.  360.) 


43.  Gally  à  Lebret. 

Rastadt,  le  7  mars  1714. 

Mgr  le  Maréchal  ayant  passé,  Monsieur,  jusques  à  4  heures 
après  minuit  à  coUationner,  relire,  et  enfin  signer  le  traité  de 
paix,  m'ordonne  de  vous  apprendre  cette  très  bonne  et  grande 
nouvelle  que  tout  bon  François  apprendra  avec  une  joie  d'autant 
phs  sensible  que  jamais  paix  n'a  été  plus  glorieuse,  avantageuse 
et  solide*. 

Les  principaux  articles  sont  la  paix  de  Ryswick  en  entier,  la 
restitution  totale  des  deux  électeurs,  la  ville  de  Bonn  fortifiée  à 
l'électeur  de  Cologne,  la  neutralité  et  le  repos  de  l'Italie  assurés 
parles  plus  fortes  expressions,  et  celui  de  Portolongone  supprimé, 
en  sorte  que  ces  deux  intérêts  si  précieux  à  l'Empereur  sont 
abandonnés  par  lui. 

(Original.  Blbl.  nat,  fr.  8901,  fol.  524.) 

1.  Sur  le  voyage  de  Gontades  à  la  Cour,  voy.  ci-dessos,  t.  IV,  p.  27, 
et  YiUars  daprè»  sa  eorreipondanct,  t.  Il,  p.  102  et  suiv. 

2.  Gally  emploie  les  mêmes  expressions  enthousiastes  que  Villars, 
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44.  ViUars  à  Ubrei. 

Marly,  le  4  mai  1714. 

M.  le  dac  de  Berry^  vient  d'expirer.  Monsieur,  en  deux  jcfun, 
d'one  maladie  que  Ton  n'a  point  connue,  et  causée  par  un  effort 
qu'il  a  fait  à  cheval  pour  s'empêcher  de  tomber,  il  y  a  sept  on 
huit  jours,  et  lequel  lui  fit  rompre  un  petit  vaisseau  dans  l'esto- 
mac. Les  exemples  funestes  arrivés  depuis  trois  ans  avoient  porté 
tons  les  médecins  à  croire  que  sa  maladie  étoit  toute  pareille  à 
celle  de  nos  Dauphins  :  sur  quoi  on  lui  a  donné  beaucoup  d'émé- 
tique.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  efforts  violents  n'aient  con- 
tribué à  lui  ouvrir  encore  ce  vaisseau.  On  perd  en  lui  un  très  bon 
prince  ;  le  Roi  est  fort  afQigé,  et  toute  la  Cour  fort  consternée. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur,  de  votre  attention  à  me 
chercher  quelques  jeunes  gentilshommes  de  Provence  propres  à 
être  pages;  par  bien  des  raisons,  je  préférerois  de  les  avoir  de  la 
Provence,  parce  que  Ton  est  bien  aise,  en  les  faisant  bien  élever, 
de  faire  plutôt  ces  plaisirs  dans  un  pays  où  l'on  veut  se  faire 
des  amis  que  partout  ailleurs,  et  j'avoue  que  je  désirerois  qu'ils 
fussent  bien  faits,  car  les  petits  ramoneurs  de  cheminées  ne  font 
pas  d'honneur,  et  pas  plus  âgés  que  quinze  ans,  parce  que  Ton 
les  garde  trois  ou  quatre  ans,  et  puis  on  leur  fiiit  avoir  des 
emplois  dans  les  troupes,  et  on  les  équipe  en  leur  donnant  un 
cheval.  Quand  ils  sont  d'une  figure  qui  représente  un  peu,  cela 
porte  les  colonels,  dans  les  régiments  desquels  on  les  place,  à  les 
avancer. 

M.  de  Mainguy  et  M.  Boulet,  conseillers  à  la  Grand'Ghambre, 
et  qui  ont  soin  des  affaires  de  M"*  de  Vendôme,  m'ayant  demandé 
une  conférence  sur  l'acquisition  de  Martigues,  je  leur  ai  offert, 
supposé  qu'outre  la  rente  de  4,000  livres,  le  reste  soit  affermé 
8,000  livres  de  rente,  que  vous  m'avez  mandé  n'aller  qu'à  7,700  au 
plus,  beaucoup  plus  qu'ils  n'en  trouveront  partout  ailleurs,  d'au- 
tant plus  que  personne  n'en  veut  en  ce  pays-ci,  et  je  suis  per- 
suadé qu'ils  reviendront  bientôt  à  moi. 

Dans  le  moment,  Monsieur,  que  la  poste  part,  je  reçois  une 
lettre  de  Messieurs  les  procureurs  du  pays,  du  26  avril,  à  laquelle 
je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre.  Il  y  a  un  long  mémoire  sur  ce 
qui  regarde  les  actes  de  notaires,  et  ces  Messieurs  me  demandent 

1.  Peiit-filfl  de  Louis  XIV. 
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du  seeoiini  pour  soulager  la  province;  je  ne  doute  pas  qoe  je 
reçoive  incessamment  une  de  vos  lettres  qui  m'explique  ce  qu'il 
y  aura  à  fiiire  pour  l'intérêt  de  la  province  dans  cette  occasion  ; 
j'attends  avec  impatience  vos  premières  nouvelles  :  après  quoi, 
j'agirai  autant  que  le  service  du  Roi  et  l'intérêt  de  la  province 
l'exigeront. 

Je  sais  bien,  Monsieur,  que  les  pays  d'États  se  rachètent  des 
taxes;  mais  je  vous  prie  de  me  fiiiire  savoir  si  le  Languedoc,  par 
exemple,  est  traité  différemment  de  la  Provence,  parce  que,  d'es- 
pérer des  gr&ces  particulières  dans  des  temps  comme  ceux-ci, 
c'est  vouloir  se  flatter.  Je  vous  demande  des  explications  sur  cela  : 
après  quoi,  j'agirai  fortement  auprès  de  M.  Desmaretz,  voulant 
rendre  à  la  Provence  les  services  qui  peuvent  dépendre  de  moi. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Tbonneur  de  m'écrire  du  25  avril;  j'ai  oublié  de  vous 
dire  que  MM.  Mainguy  et  Boulet  m'ont  assuré  qu'il  y  avoit  des 
gens  qui  offroient  8,000  livres  de  la  ferme  de  Martigues,  que  vous 
m'avez  mandé  n'aller  qu'à  7,500,  et  qu'ils  auroient  des  certificats 
des  fermiers  sur  cela.  Bien  que  ces  Messieurs  soient  de  fort  hon- 
nêtes gens,  je  n'ai  pas  ajouté  grande  foi  à  tous  ces  discours-là. 
(Orighial.  Bibl.  nat,  fr.  8902,  fol.  149.) 

45.  Lebrêt  à  VUlars. 

Aix,  23  juillet  1714. 
Villars  a  écrit  à  Lebret  que  la  terre  de  Martigues  lui  a  été 
enlevée  par  un  acquéreur  inconnu.  Lebret  ne  croit  pas  que 
cet  acquéreur  soit  le  Grand  Prieur  ;  il  suppose  que  c'est  un 
financier  ou  un  négociant,  el  espère  que  Villars  pourra  le  désin- 
téresser par  Pexpédient  quMl  lui  suggère  dans  les  termes  sui- 
vants : 

...  Vous  pourriez  demander  au  Roi  le  transport  du  droit  que 
l'arrêt  de  1556  conserve  à  8.  M.,  et  vous  trouveriez  aisément  une 
terre  de  12,000  livres  de  revenu  dans  le  royaume  à  donner  à  ces 
acquéreurs  pour  rentrer,  au  nom  du  Roi,  dans  celle  de  Mar- 
tigues ;  cela  pourroit  même  se  faire  de  sorte  que  l'acquisition  en 
seroit  plus  solide. 

Le  Roi  peut,  ce  semble,  y  être  &cilement  déterminé,  non  seu- 
lement par  les  raisons  que  tout  le  monde  sait,  mais  encore  par  la 
coniiance  que  8.  M.  a  en  vous,  et  qui  peut  lui  Caire  désirer  qu'une 
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terre  où  il  y  a  an  port  de  mer,  un  bon  mouillage,  une  petite 

place,  et  où  Ton  pourroit  faire  un  port  magnifique  dans  l'étang, 

par  le  moyen  duquel  on  peut  approcher  par  eau  jusqu'à  deux 

lieues  d'Aix,  ne  reste  pas  entre  les  mains  des  premiers  venus. 

CSette  idée  demande  d'être  digérée;  mais  voilà  ce  qui  me  vient 

dans  l'esprit. 

(Minate.  Bibl.  nat.,  fr.  8902,  fol.  508.) 


46.  Villars  à  Lebret. 

Marly,  le  17  juillet  17t4. 
J'ai  enfin  découvert,  Monsieur,  le  nouveau  prince  de  Mar- 
tigues  :  c'est  M.  Titon,  qui  n'a  pu  ignorer  que  j'étois  en  marché 
de  cette  terre  et  a  poussé  tout  d'un  coup  si  haut,  que,  M"«  de  Yen- 
dôme  m 'ayant  fait  l'honneur  de  m'en  offrir  la  préférence,  j'ai 
abandonné,  ne  voulant  pas  donner  410,000  livres  de  42,000  livres 
de  rente,  dont  4,000  sont  une  renie  sur  les  gabelles  rachetable 
pour  80,000  quand  Messieurs  des  gabelles  le  voudront;  vous 
croyez  bien  que  je  suis  un  peu  piqué  contre  M.  Titon  et  que  très 
raisonnablement  je  ne  dois  rien  oublier  pour  lui  faire  sentir  l'in- 
dignité de  son  procédé. 

(Origiiial.  BibU  nat.,  fir.  8902,  fol.  460.) 

47.  Du  même  au  mêms. 

Paris,  le  13  août  1714. 

Je  réponds  en  même  temps.  Monsieur,  aux  deux  dernières 
lettres  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire;  je  vois  que 
vous  désirez  également  que  l'affaire  de  Martigues  ne  manque 
pas  :  elle  est  entièrement  conclue  et  terminée;  je  ne  puis  trop  me 
louer  de  la  conduite  de  M.  Titon.  On  commence  aujourd'hui  le 
payement  de  ce  que  M»«  de  Vendôme  avoit  intention  de  vendre 
à  M.  Titon,  lequel  marché  n'a  pu  se  terminer  par  des  refus  de 
ratifications  de  la  part  de  la  famille  de  M.  Titon,  et,  pour  la  por- 
tion que  son  père  avoit  acquise,  les  engagements  sont  prêts  de  sa 
part  pour  me  les  vendre  dès  que  les  partages  à  fidre  dans  la 
famille  de  M.  Titon  le  permettront,  ce  qui  sera  incessamment. 
Mon  inclination  pour  la  Provence  fait  que  je  suis  très  aise 
de  m'y  attacher  par  de  nouveaux  liens  et  d'y  avoir  des  établisse- 
ments. 

Dans  ce  moment,  je  reçois  les  ordres  du  Roi  pour  me  rendre 
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incessamment  à  Bade,  où  je  ne  compte  pas  d'être  plus  de  cinq  on 
six  jours,  le  prince  Eugène  devant  y  arriver  le  26  au  plus  tard. 
(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8902,  fol.  500.) 

48.  Du  même  au  même. 

Fontainebleau,  le  29  septembre  1714. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  plusieurs  lettres  de  Provence  sur  les 
extrêmes  besoins  oii  Ton  est  de  grains,  et  pour  faire  envoyer 
ordre  à  M.  de  Bas  ville  <  qu'il  vous  soulage.  M.  Desmaretz  lui  a 
écrit,  et  on  en  laissera  sortir  quelques  mille  setiers,  surtout  pour 
la  ville  de  Toulon. 

...  J'ai  été  informé,  par  un  mémoire  du  S' Ou  Grou,  de  quelque 
détail  sur  la  ville  de  Martigues,  lequel  m'y  fait  voir  un  grand 
désordre.  Je  suis  bien  persuadé  que,  par  votre  attention  en  géné- 
ral au  bien  des  Provençaux,  vous  faites  ce  qui  est  en  votre  pou- 
voir pour  empêcher  la  ruine  des  communautés;  mais  je  veux  me 
flatter  que,  par  rapport  à  moi,  vous  voulez  bien  redoubler  de 
soins  pour  ma  nouvelle  acquisition  ;  mais,  en  vérité.  Monsieur, 
cela  fait  pitié  de  voir  des  villes,  autrefois  riches  et  puissantes,  à  la 
veille  de  leur  ruine  entière.  Je  veux  toujours  espérer  que  je  vous 
irai  voir  cet  hiver  :  j*en  ai,  je  vous  assure,  la  plus  grande  envie 
du  monde  ;  le  grand  voyage  que  je  viens  de  faire  n'a  fait  que  me 
mettre  en  haleine  pour  en  commencer  d'autres  ;  mais,  comme  il 
n'y  a  pas  encore  d'ambassadeur  de  l'Empereur  établi  ici,  le  Roi  a 
voulu  absolument  que  j'entretienne  directement  un  commerce 
avec  le  prince  Eugène.  M.  de  Torcy,  qui  est  fort  de  mes  amis, 
n'a  pas  voulu  s'en  charger  :  ainsi,  je  pourrois  bien  n'être  pas 
entièrement  libre  de  deux  mois,  et,  pour  moi,  je  veux  être  plus 
longtemps  avec  vous  autres,  comptant  même  de  commencer  mes 
voyages  par  Barèges  et  d'arriver  dans  le  mois  d'octobre  à  Âix. 
C'est  ce  qni  m'est  impossible  pour  cette  année  ;  cependant,  je  ne 
désespère  pas;  mais  voilà  des  doutes  auxquels  je  ne  m'atten- 

dois  pas. 

(Original.  Bibl.  nat,  fr.  8903,  fol.  107.) 

49.  Lebret  à  Villars. 

Aix,  le  8  octobre  1714. 
Je  reçois.  Monseigneur,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le 

1.  Intendant  du  Languedoc. 

VI  5 
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29  du  passé,  aa  sujet  des  lettres  que  yous  avez  reçues  sur  le 
besoin  que  nous  avons  de  grains.  Je  suis  persuadé  que  tout  ce 
qui  fait  notre  mal  n'est  autre  chose  que  les  défenses  que  fait 
M.  de  Basville  de  transporter  des  grains  hors  du  Languedoc, 
parce  que  toute  interruption  de  commerce,  et  môme  toute  atten- 
tion marquée  sur  cette  matière,  donne  occasion  à  l'usurier  de 
resserrer;  mais  M.  de  BasYiile  est  dans  un  principe  contraire,  et 
c'est  notre  malheur. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  à  fond,  Monseigneur,  de 
l'état  du  Martigues.  Je  crois  que  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  yoas 
en  dire  vous  aura  convaincu  que  nous  n'avons  d'autre  expédieni 
que  celui  que  je  propose  pour  rétablir  cette  communauté,  et 
je  crois  qu'il  faut  y  travailler,  tant  pour  le  service  du  Roi  que 
pour  vos  intérêts. 

Il  faut  compter,  Monseigneur,  que  les  communes  de  Provence 
dévoient  en  1688  environ  30  millions.  La  guerre  a  augmenté 
ces  dettes,  et  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  a  été  d'empêcher  que  les 
arrérages  ne  s'accumulassent.  Vous  voyez  par  là.  Monseigneur, 
qu'avant  les  deux  dernières  guerres  elles  pouvoient  passer  pour 
ruinées.  Il  n'y  en  a  pourtant  guère  qui  le  soit  autant  que  le  Mar- 
tigues, et  il  faudra  nécessairement  que  M.  Desmaretz  nous 
accorde  200,000  livres  par  an,  pendant  cinq  ou  six  années,  pour 
rétablir  les  affaires  de  ces  comi!bunautés,  leur  donner  le  moyen 
de  se  dégager  et  de  se  mettre  au  courant  des  impositions.  La  paix 
devroit  naturellement  réduire  le  don  gratuit  à  400,000  livres,  et 
je  m'imagine  qu'il  trouveroit  bien  expédient  de  le  laisser  à 
600,000  pour  donner  aux  communautés  ruinées  les  200,000  livres 
que  l'on  va  lui  demander  bientôt,  sans  qu'il  en  coûte  rien  au  Roi. 
Cependant  j'ai  toujours  fait  une  proposition  pour  le  Martigues, 
par  les  raisons  que  vous  voulez  bien  penser  vous-même;  ayez  la 
bonté,  s'il  vous  plaît,  de  m'aider. 

L'impatience  que  nous  avons  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
ne  m'empêche  pas,  Monseigneur,  de  douter  que  nous  l'ayons 
cet  hiver,  car  la  saison  de  Barèges  me  paroit  à  présent  passée, 
par  la  connoissance  que  j'ai  de  ce  pays-là. 

Nous  serons  honorés,  la  semaine  qui  vient,  du  passage  de  la 
reine  d'Espagne*,  à  laquelle  il  faut  trouver  des  voitures,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  embarras. 

(Btinute.  BibL  nat.,  fr.  8903,  fol.  111). 

1 .  Elisabeth  Famèse,  seconde  femme  de  Philippe  V,  mariée  par  pro- 
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50.  Lebret  à  Villars. 

Âix,  13  novembre  1715. 

Puisque  S.  A.  R.  est  dans  le  goût  de  faire  de  nombreuses  com- 
missions, TOUS  trouverez,  en  ce  pays-ci,  Monseigneur,  des  gens  de 
robe  pour  ajouter  à  la  vôtre,  et,  si  vous  consultez  M.  Tarchevôque 
d'Âix,  il  vous  nommera  assurément  M.  de  Bézieux,  président  des 
Enquêtes,  qui  est  un  excellent  sujet.  M.  Darbaud  de  Jouques, 
conseiller  au  Parlement,  est  encore  un  homme  appliqué  et  capable; 
M.  de  Rippert,  aussi  conseiller  au  Parlement,  seroit  encore  bon. 
Si  vous  en  voulez*  de  la  Cour  des  comptes,  M.  de  Meyronnet, 
doyen  de  cette  Compagnie,  est  un  très  honnête  homme  et  fort  vei^ 
tueuz;  M.  de  Presse  de  Montval,  conseiller,  est  encore  un  fort 
bon  sujet  et  en  état  de  travailler  aussi  bien  que  M.  de  GoUobrières, 
autre  conseiller  en  la  même  Cour  des  comptes.  Quant  aux  gen- 
tilshommes, je  n'en  vois  qu'un  qui  puisse  être  proposé;  mais 
aussi  c'est  un  homme  d'un  mérite  très  rare  :  c'est  M.  le  marquis 
de  Castellane  d'Ampus,  qui  étoit  premier  consul  d'Aix,  procu- 
reur du  pays  l'année  passée.  Nous  trouverions  bien,  parmi  la 
noblesse  de  ce  pays-ci,  des  gens  d'honneur;  mais  vous  voulez 
apparemment  de  l'intelligence  pour  les  affaires,  et  que  les  com- 
missaires n'aient  point  de  relations  à  Marseille.  Tout  cela  seroit 
difficile  à  trouver  ailleurs  que  chez  M.  de  Castellane,  dont  le  nom 
ne  vous  rebutera  pas. 

Vous  savez.  Monseigneur,  que,  de  tout  temps,  les  gentilshommes 
de  cette  province  se  sont  mis  dans  la  robe  quand  ils  y  ont  eu  de 
la  disposition  et  le  bien  nécessaire,  de  sorte  que  ce  qui  n'est  pas 
dans  le  Parlement  manque  de  l'un  ou  de  l'autre;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  n'ai  pas  trois  sujets  de  cette  espèce  à  vous  proposer. 

(Original.  Arch.  de  Vaaz.) 

51.  Villars  à  Lebret. 

Extrait, 

Sans  date. 
Vous  ne  serez  pas  £&ché  d'apprendre  que,  dans  le  moment  que 

contion  à  Parme  le  16  septembre  1714»  et  qui  traversait  le  midi  de  la 
France  pour  se  rendre  en  Espagne,  où  elle  se  maria  eifecUvement  à  Gna- 
dalaxara  le  14  décembre  saivant. 
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je  partois,  il  y  a  quinze  jours,  le  Roi  me  fit  rhonnenr  de  me  dire 
que,  ne  me  trouvant  pas  assez  bien  logé,  Sa  Majesté  me  foisoit 
celui  de  me  donner  l'appartement  de  feu  M.  le  duc  de  Berry; 
vous  croyez  bien  que  je  n'aurois  pas  osé  le  demander;  il  est  plus 
grand  et  plus  beau  que  je  ne  mérite. 

J'envoie  à  M.  Dugrou  toutes  les  copies  de  procuration  et  de 
contrat  nécessaires  pour  prendre  possession  et  faire  dans  la  prin- 
cipauté de  Martigues  tout  ce  que  j*y  pourrois  faire  moi-même. 
J'avois  compté  de  porter  avec  moi,  en  allant  en  Provence,  mes 
nouvelles  patentes  et  celles  de  mon  fils;  mais,  mon  voyage  étant 
remis  à  l'année  prochaine,  je  vous  les  enverrai  incessamment 
pour  vous  supplier  de  les  faire  enregistrer. 

Vous  trouverez  ci-joint.  Monsieur,  un  mémoire  que  Ton  m'a 

donné  sur  les  Carmélites  de  Marseille;  comme  je  ne  m'y  intéresse 

que  médiocrement,  je  vous  prie  de  ne  fidre,  sur  ce  qu'il  contient, 

que  oe  que  vous  trouverez  le  plus  convenable,  et  selon  votre 

équité  ordinaire. 

(Origioal.  Bibl.  nat,  fr.  8901,  fol.  54.) 

52.  Le  marquis  de  Pilles  à  Villars. 

Marseille,  i*'  novembre  1715. 
On  a  fait  l'élection  des  écbevins  de  cette  ville  le  jour  de  la 
Saint-Simon  et  Saint-Jude,  suivant  l'usage,  et  l'on  a  procédé,  le 
29  et  le  30,  à  celle  des  autres  ofQders  municipaux  conformément 
à  ce  qui  est  établi.  Je  dois,  Monseigneur,  avoir  l'honneur  de  vous 
rendre  compte  que  tout  s'est  passé  conformément  aux  intentions 
de  S.  M.;  mais  je  dois  en  même  temps  avoir  celui  de  vous  infor- 
mer que  le  S'  Porry,  qui  a  été  élu  premier  échevin  pour  Tannée 
prochaine,  a  fait  un  acte  d'opposition  sur  son  élection,  prétendant 
être  dispensé  de  toutes  charges  publiques  en  vertu  de  Tacquisi- 
tion  qu'il  a  faite  d'un  bassin^  de  la  Rédemption,  n  est  vrai  que 
ceux  qui  en  sont  pourvus  doivent  en  être  dispensés;  mais  on  a  cru 
que  cette  exemption  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  dans  la  situation 
où  l'on  se  trouve  ici  :  une  grande  partie  des  marchands  ont  &lt 
banqueroute.  Les  autres  ont  demandé  du  temps  à  leurs  créanciers; 
il  s'en  trouve  un  nombre  de  comptables  à  la  Communauté,  plu- 
sieurs engagés  dans  la  Compagnie  d'Afrique,  et  une  quantité  qui 

1.  Plat  d'argent  qui  servait  à  recueillir  les  aamôoes  et  qui  était  lin- 
signe  de  la  fonction  achetée  des  Pères  de  la  Merci  par  les  quêteurs 

privilégiés. 
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ne  oonvienneat  pas,  au  lieu  que  celui-ci  n'est  chargé  d'aucune 
sorte  d'affaires  particulières;  il  est  d'ailleurs  riche  et  ne  se  trouve 
dans  nulle  sorte  de  commerce,  ce  qui  l'obligera  de  donner  toute 
son  application  aux  affaires  de  cette  ville,  qui  en  a  un  si  grand 

Je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  représenter,  Monseigneur,  que, 
si  ces  sortes  d'exemptions  ont  lien,  on  se  trouvera  incessamment 
i  la  veille  de  n'avoir  aucun  sujet  pour  remplir  les  chaperons  par 
Tabus  que  les  religieux,  qui  disposent  de  cela,  peuvent  en  faire,  s'ils 
sont  les  maîtres  d'augmenter  le  nombre  des  possesseurs  de  ces 
bassins.  L'on  m'a  assuré  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  qu'il  n'y 
en  avoit  que  six  ;  l'on  m'assure  qu'il  s'en  trouve  douze  présente- 
ment; il  n'y  a  pas  de  doute  que  cela  ne  vienne  à  un  nombre  plus 
considérable,  puisqu'ils  en  retirent  cinq  ou  six  cents  francs  de 
chacun.  11  se  trouve  bien  des  gens  qui  n'aiment  pas  la  peine,  et 
qui  ne  se  soucient  pas  de  sacrifier  cette  somme  pour  se  satisfaire. 
Y  auroit-il,  Monseigneur,  quelque  inconvénient  qu'il  fût  ordonné 
au  S' Porry  de  servir  sans  préjudice  aux  droits  attribués  aux  acqué- 
reurs desdits  bassins  de  la  Rédemption,  attendu  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  trouver  des  sujets  convenables  dans  le  dérangement  où  sont 
la  plupart  des  négociants?  Cet  ordre,  à  mon  sens,  lèverait  toute 
difficulté,  et  Marseille  auroit,  en  ht  personne  du  S'  Porry,  un 
échevin  qui  ne  pourroit  que  la  servir  utilement. 

(OrigiDal.  Arch.  de  Vaux.) 

53.  Les  échevins  de  Marseille  à  Villars. 

Marseille,  4  novembre  1715. 

Il  arrive  un  accident  à  notre  Communauté,  duquel  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d'en  informer  Votre  Grandeur. 

Le  S'  Porry,  un  des  écheyins  par  nous  élus,  s'est  mis  en  tête 
de  ne  pas  servir  sur  le  fondement  d'une  exemption  qu'il  tire  de 
sa  qualité  de  quêteur  de  la  Rédemption  des  Captifs.  Nous  ne  le 
croyons  pas  fondé,  tant  par  rapport  à  ce  qu'il  n'est  pas  apparent 
que  cette  qualité  puisse  exempter  des  charges  municipales,  que 
par  rapport  au  défaut  de  signification  des  titres  sur  lesquels  il  la 
fonde,  étant  la  maxime  que  ceux  qui  ont  des  privilèges  pour 
s'exempter  des  charges  publiques  doivent  les  signifier  avant 
l'élection  et  ne  pas  attendre  qu'ils  soient  élus;  et  nous  étions 
d'autant  plus  fondés  à  nommer  le  S*'  Porry  pour  échevin  que, 
lors  de  sa  nomination  à  d'autres  fonctions  publiques  qu'il  exerce 
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actuellement,  il  n*a  point  ezcipé  de  son  prét^idu  privilège.  Cette 
aCTaire,  Monseigneur,  est  d'une  très  grande  importance.  La  charge 
d'échevin,  qui  étoit  autrefois  acceptée  avec  plaisir,  est  à  présent 
si  embarrassante,  par  la  multiplicité  des  affaires,  que  l'on  dierche 
tous  les  moyens  imaginables  pour  s'en  exempter.  Nous  avons  eu 
une  peine  incroyable  pour  remplir  le  rôle  des  éligibles  :  nous  ne 
trouvions  sur  notre  chemin  que  des  privilégiés,  des  faillis,  des 
comptables,  des  décrétés. 

Votre  Grandeur  put,  Monseigneur,  juger  de  la  répugnance 
qu'ont  à  présent  les  Marseillois  pour  ces  charges  par  Tordre 
qu'elle  nous  donna  de  tirer  du  rôle  un  particulier  qui  lui  en  fit 
la  prière;  si  tous  ceux  que  nous  mimes  dans  ce  rôle  avoient  osé 
prendre  la  même  liberté,  Elle  aurait  été  accablée  de  sollicitations. 

Cependant,  Monseigneur,  voilà  un  procès  que  nous  avons  au 
Parlement  avec  le  8'  Porry,  et,  ce  qu'il  y  a  de  fftcheux,  c'est  qu'il 
faut  que  ce  soient  les  nominateurs  qui  aillent  en  personne  le  sou- 
tenir, et,  de  ces  nominateurs,  il  n'en  reste  plus  qu'un  en  charge, 
qui,  au  lieu  d'instruire  ses  collègues  nouvellement  élus,  sera 
obligé  de  rester  à  Aiz  pour  le  poursuivre  et  le  faire  juger.  Il 
serait  très  important,  pour  le  bien  du  service,  que  Sa  Majesté 
interposât  son  autorité  pour  obliger  le  S*  Porry  de  remplir  sa 
charge  ;  les  affairas  de  notre  Communauté  sont  assez  délabrées, 
sans  avoir  encore  pour  surcroit  un  inconvénient  de  cette  espèce. 
Nous  espérons,  Monseigneur,  que  Votre  Grandeur  voudra  bien 
avoir  la  bonté  de  nous  aider  de  sa  protection  dans  cette  fâcheuse 

conjoncture. 

(Origiiial.  Arch.  de  Vaux.) 

54.  Lebret  à  Villars, 

Aix,  le  11  novembre  1715. 
Le  S'  Pierre  Porry  a  été  nommé  échevin  de  Marseille,  Monsei- 
gneur, et  a  refusé  d'accepter  cet  emploi.  Ensuite  il  s'est  pourvu 
au  Parlement,  auquel  il  a  demandé  d'être  déchargé  par  trois  rai- 
sons :  l'une, qu'il  est  noble,  ayant  acheté  des  lettres;  l'autre,  qu'il 
n'est  point  négociant,  et,  comme  le  règlement  de  1660  exclut  les 
gentilshommes  de  l'hôtel  de  ville  en  ordonnant  que  les  échevins 
seront  négociants,  il  prétend  qu'en  le  choisissant  on  a  contrevenu 
à  ce  règlement,  qui  est  enregistré  au  greffe  du  Parlement.  Sa  troi- 
sième raison  est  tirée  du  privilège  des  quêteurs  de  la  Rédemption 
des  Captifs  établis  par  des  lettres  patentes  et  par  plusieurs  arrêts 
du  Parlement. 
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La  première  fois  que  j'enteadis  parler  de  cette  requête,  je  priai 
le  rapporteur  de  faire  comprendre  au  8'  Porry  qu'il  n'étoit  pas 
honnête  de  plaider  par-devant  moi  sans  m'avoir  vu.  Il  a  profité  de 
l'avis  9  et  il  m'est  venu  voir,  escorté  de  deux  religieux  de  la  Merci 
qui  l'ont  établi  quêteur.  J'essayai  de  leur  faire  entendre  qu'il  ne 
Àlloit  pas  suivre  davantage  cette  aOaire,  et,  ayant  prié  le  B^  Porry 
de  me  voir  à  une  autre  heure,  il  vint  le  lendemain,  et  je  tirai  de 
lui  quelques  discours  qui  marquent  une  sorte  d'indifférence  sur 
la  perte  ou  le  gain  de  son  procès. 

Il  est  yrai  que  je  lui  fis  entendre  que  les  établissements  faits 
par  le  règlement  de  i712  ne  subsisteroient  pas,  et  que  j'étois  per- 
suadé que  vous  détruiriez  bientôt  tout  ce  qui  aviht  le  chaperon  de 
Marseille  et  en  éloigne  les  meilleurs  sujets;  car  il  me  fit  connoitre 
que  la  servitude  dans  laquelle  l'on  a  réduit  les  échevins  en  les 
mettant  dans  la  dépendance  des  syndics  étoit  ce  qui  lui  faisoit  le 
plus  de  peine;  c'est  aussi  ce  qui  m'en  fait  beaucoup,  car  ces  syn* 
dics,  quoique  nommés  par  le  Roi,  sont  seuls  cause  qu'on  a  refusé 
d'y  payer  le  dixième.  Ainsi,  je  crois.  Monseigneur,  qu'il  faudroit 
ôter  ces  mauvais  esprits  de  l'hôtel  de  ville,  où  ils  n'ont  servi,  jus- 
qu'à présent,  qu'à  proposer  de  ne  pas  payer  le  dixième  et  entraîner 
dans  cette  opinion  le  reste  du  conseil  de  la  Communauté. 

D'ailleurs,  j'observe  que  ces  syndics  furent  établis  par  le  règle- 
ment du  15  novembre  1712,  article  21,  et  qu'ils  furent  nommés 
par  l'article  23  pour  servir  une  année  seulement. 

Ce  règlement  fut  enregistré  le  2  mars  1713,  et,  par  conséquent, 
l'année  de  l'exercice  de  ces  syndics  finit  le  2  mars  1714.  Us  furent 
continués  encore  pour  un  an  par  l'arrêt  du  Conseil  du  24  février 
1714,  que  j'ai  encore  l'honneur  de  vous  adresser,  et,  cet  arrêt  ayant 
été  enregistré  le  26  mai  1714,  la  seconde  année  de  l'exercice  de 
ces  syndics  est  finie  depuis  le  26  mai  1715.  Cependant  ces  gens-là 
n'ont  pas  cessé  de  se  mêler  depuis  des  affaires  de  l'hôtel  de  ville 
et  de  se  trouver  aux  assemblées  qui  furent  tenues  dans  le  mois  de 
juillet  dernier,  où  ils  encouragèrent  tout  le  reste  à  refuser  de  payer 
le  deuxième. 

Si  j'avois  vu,  dans  ce  temps-là,  ces  deux  arrêts  de  règlement, 
je  n'aurois  pas  assurément  détourné  M.  Desmaretz,  comme  j'ai 
fait,  de  les  châtier,  car  la  circonstance  de  la  fin  de  leur  exercice 
les  rend,  ce  me  semble,  beaucoup  plus  condamnables. 

U  me  semble  donc,  Monseigneur,  que,  le  temps  de  ces  syndics 
étant  fini,  et  au  delà,  il  conviendroit  de  leur  dire  de  se  retirer  chez 
eux  et  de  laisser  en  repos  les  échevins. 

Le  Roi  s'est  réservé  par  ces  deux  règlements  la  nomination  des 
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syndics  après  l'expiration  du  temps  de  leurs  fonctions,  ou  en  cas 
de  décès;  mais,  comme  vous  Yoyez  par  expérience  qu'ils  n'ont 
servi  qu'à  augmenter  ie  désordre  des  affaires  de  la  ville,  à  dégoû- 
ter les  échevins,  à  faire  refuser  le  chaperon,  et,  enfin,  à  empêcher 
le  service  du  Roi,  il  me  semble  qu'il  sera  très  à  propos  de  n'en 
point  nommer  d'autres. 

S'il  y  avoit  quelque  difficulté,  dans  la  suite,  par  rapport  aux 
défenses  que  fait  l'article  22  de  payer  aucun  mandement,  s'il  n'est 
point  visé  des  syndics,  je  crois,  Monseigneur,  qu'elle  pourra  être 
levée  par  une  ordonnance,  qui  dira  que,  le  temps  des  syndics  étant 
fini,  ils  se  sont  retirés,  et  que,  le  Roi  n'en  ayant  pas  nommé 
d'autres,  le  trésorier  acquittera  les  mandements  des  échevins 
comme  auparavant  le  règlement  de  1712,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu 
à  S.  M.  d'en  ordonner  autrement  et  de  nommer  des  syndics. 

Gomme  il  s'agit  en  cela  de  deux  arrêts  du  Conseil,  peut-être  que 
vous  trouverez  à  propos  d'en  parler  à  Mgr  le  duc  d'Orléans,  pour 
me  faire  ensuite  savoir  ses  intentions  et  les  vôtres. 

Je  ne  propose  pas  de  révoquer  ces  règlements  tout  entiers, 
quoique  cela  fût  assez  à  propos;  mais,  comme  M.  de  Harlay  m'a 
paru  fort  affectionné  a  cet  ouvrage,  je  crois  qu'il  convient  mieux  de 
les  laisser  peu  à  peu  tomber,  sans  les  rétracter  d'une  manière  trop 
marquée,  qui  pourroit  lui  faire  de  la  peine,  outre  qu'il  y  a  de 
bonnes  choses. 

Je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  m'honorer  de  vos  ordres  sur 

cette  affaire  le  plus  têt  qu'il  se  pourra,  parce  que  nous  avons 

besoin  de  mettre  au  plus  têt  les  esprits  dans  une  assiette  tranquille 

et  capable  de  travail,  afin  que  nous  soyons,  s'il  se  peut,  aidés  pour 

l'exécution  de  votre  commission. 

(Original.  Arch.  de  Vaux.) 

Villars  répondit  aux  échevins  de  Marseille  «  qu^il  lui  parois- 
soil  honteux,  pour  une  ville  aussi  considérable  que  Marseille, 
que  ses  principaux  citoyens  refusassent  le  soin  honorable  des 
aflhires  publiques.  »  U  écrivit  dans  le  même  sens  k  Lebret, 
approuvant  ses  réflexions  sur  les  syndics  et  lui  demandant 
d'attendre  sa  prochaine  arrivée  à  Marseille  pour  prendre  les 
mesures  nécessaires.  Il  estimait  d'ailleurs  que  sa  patente  de 
gouverneur  lui  donnait  le  «  pouvoir  de  foire  ces  changements, 
sans  nouveaux  arrêts  de  la  Cour.  >  Lebret  n'était  pas  du  même 
avis  et  insista  pour  que  Villars  obtint  des  ordres  positifs  du 
Régent.  Cependant  Porry  gagna  son  procès  devant  la  cour 
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d'Aix,  qui  le  déclara  justifié  de  refuser  le  chaperon  municipal. 
Ce  Alt  alors  que  Lebret  et  Villars  poursuivirent  la  réforme 
complète  de  l'organisation  municipale  de  Marseille  et  l^obtinrent 
sous  la  forme  du  Règlement  de  47^  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Nous  avons  également  dit  comment  les  négociants 
nobles  ou  anoblis,  ou  investis  de  privilèges,  trouvèrent  moyen 
de  tourner  les  termes  de  ce  règlement,  comment  Villars  déjoua 
leur  habileté  par  l'édit  de  4724  et  ne  leur  laissa  d'autre  alter- 
native que  de  se  soumettre  ou  de  renoncer  au  commerce,  ce 
que  plusieurs  firent;  les  extraits  suivants  correspondent  aux 
diverses  phases  de  cette  lutte  : 

Il  m'est  revenu  que  quelques  négociants  des  plus  habiles  et  des 
principaux  de  votre  ville  se  sont  mis  dans  les  petites  fermes  de  la 
communauté,  en  vue  de  ne  pouvoir  pas  être  élus  échevins;  j'aurai 
toujours  peine  à  croire  que  d'honnêtes  gens  puissent  songer  à  évi- 
ter d'avoir  part  aux  premières  charges  de  leur  ville,  tant  pour 
l'honneur  que  le  bonheur  de  la  servir  utilement;  s'il  me  revient 
qu'Us  veulent  se  dispenser  par  là  de  leurs  premiers  devoirs,  je  ne 
manquerai  pas  d'ordonner  que  l'on  n'ait  aucun  égard  à  de  pareils 
subterfuges.  (Villars  à  Capus,  il  août  1719.) 

Des  secrétaires  du  Roi,  qui  ont  négocié  toute  leur  vie,  vous  ont 
&it  signifier  des  actes  pour  renoncer  au  commerce  et  n'être  pas 
élus  échevins.  N'y  ayez  aucun  égard,  quand  ils  seront  élus  ;  on  les 
obligera  bien  à  faire  leur  charge...  Je  suis  indigné  contre  ces 
lâches  citoyens  qui  se  refusent  à  l'administration  de  leur  patrie 
et  préfèrent  les  heures  qu'ils  donnent  à  leurs  affaires  particu- 
lières à  celles  que  leur  honneur  les  oblige  d'employer  pour  le 
bien  public.  {Villars  aux  échevins  de  Marseille,  octobre  1724.) 

a  Les  négociants  nobles  voudroient  faire  révoquer  Tordon- 
nance  du  Roi  qui  leur  procure  l'honneur  de  l'administration  de 
la  ville,  »  écrit  encore  Villars  aux  échevins  de  Marseille,  le 
24  août  i  727  ;  il  leur  conseille  de  ne  pas  admettre  ces  réclama- 
lions,  dte  l'exemple  des  municipalités  hollandaises,  de  la  muni- 
dpalité  de  Saint-Malo,  et  ajoute  :  «  Que  le  bien  public,  d'où 
résulte  le  bien  particulier,  soit  donc  votre  premier  et  plus  noble 
objet.  » 

Le  Règlement  de  47^  ne  mit  pas  davantage  fin  aux  contes- 
tations que  soulevaient  les  questions  d'étiquette,  si  aiguës  à  cette 
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époque  oérémonieuse.  Très  peu  de  temps  après  la  promalgation 
de  cet  acte  souverain,  un  échevin  nouTelIemeut  élu,  le  s' Boi- 
selly,  refusa  au  viguier,  le  marquis  de  Pilles,  une  visite  qu'il 
lui  devait.  Le  conflit  Ait  soumis  à  Villars,  qui  le  trancha; 
TafiEûre  donna  lieu  à  une  correspondance  dont  nous  extrayons 
les  deux  lettres  suivantes  : 

55.  Villars  au  marquis  de  Pilles. 

Paris,  11  février  1718. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  prenez  la  peine  de 
m'écrire,  du  2,  et  examiné  très  attentivement  vos  raisons  et 
toutes  celles  qu'a  avancées  le  S**  Boiselly  sur  Texplication  du 
règlement.  Il  me  semble  que  cet  échevin  de  voit  s'en  rapporter  à 
ce  que  M.  Lebret  avoit  déjà  réglé,  et  que,  ses  confrères  n'ayant  pas 
approuvé  sa  conduite,  il  eût  dû  s'en  tenir  là.  Il  est  vrai  que,  par 
le  premier  article  du  règlement,  il  paroît  fondé  en  quelque  chose; 
mais  il  est  encore  plus  vrai  que  Ton  n'a  voulu  diminuer  en  rien 
les  prérogatives  du  viguier,  et  que  Ton  a  voulu  suivre,  en  tout  ce 
qui  le  regarde,  le  règlement  de  1660. 

Je  crois  donc  que  Texplication,  en  suivant  l'esprit  à  la  lettre, 
c'est  que,  si  le  conseil  de  ville  s'assembloit  trois  ou  quatre  fois  la 
semaine,  ledit  règlement  ne  prescrit  pas  qu'il  aille  toutes  les  fois 
un  échevin  vous  prendre  ;  mais,  comme,  dans  l'article  6,  il  est  for- 
mellement porté  que,  dans  les  autres  cérémonies,  action  de  civilité, 
visites  de  personnes  qualifiées  et  autres  occasions  pareilles,  ruo 
des  échevins,  accompagné  des  quatre  capitaines  de  quartier.  Tira 
prendre  chez  lui,  sans  chaperon,  pour  le  mener  à  l'hôtel  de  ville, 
celle  où  il  y  a  une  élection  à  faire  doit  ôtre  censée  une  de  ces 
occasions,  et,  par  conséquent,  ledit  S'  Boiselly  a  grand  tort;  il  est 
de  l'honneur  et  de  l'intérêt  de  MM.  les  échevins  de  soutenir  les 
prérogatives  du  viguier,  au  lieu  de  vouloir  les  diminuer,  puisqnll 
fait  la  principale  et  la  plus  noble  partie  de  leur  assemblée. 

J'écris  audit  S'  Boiselly  en  conformité,  et  lui  mande  de  vous 
faire  des  excuses  sur  sa  protestation,  d'autant  qu'elle  n'a  pas  été 
approuvée  par  ses  confrères. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8912,  fol.  124.) 

56.  Villars  aux  maire  et  échevins  de  Marseille. 

Paris,  11  mars  1718. 
Je  vois.  Messieurs,  par  votre  lettre  du  27  février,  que  vous  avei 
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bien  compris  que  je  ne  poayois  approuver  la  conduite  du  S' Boi- 
lelly  contre  M.  le  marquis  de  Pilles;  puisque  vous  avez  pensé 
comme  moi  sur  cela,  il  me  semble  que  vous  deviez  penser  de 
même  sur  le  reste.  Est-il  dans  Tordre  qu'un  échevin  fesse  une 
protestation  publique  contre  le  viguier,  que  la  protestation  soit 
trouvée  mal  fondée,  et  qu'après  cela  ces  deux  personnes  se 
trouvent  à  travailler  journellement  ensemble  sans  que  celui  qui 
a  lieu  de  se  plaindre  reçoive  aucune  sorte  d'excuse  par  celui  qui 
a  voulu  attaquer  ses  prérogatives?  Je  suis  persuadé  que  M.  le 
marquis  de  Pilles  n'exigera  pas  une  satisfaction  onéreuse  an  cha- 
peron; mais  toute  la  raison  veut  que  le  S'  Boisetly,  tout  au 
moins,  dise  à  M.  le  marquis  de  Pilles,  dans  la  maison  de  ville, 
qu'il  est  très  fâché  de  ce  qui  s'est  passé,  qu'il  sait  la  considéra- 
tion et  le  respect  dus  i  sa  personne  et  à  sa  charge,  qu'il  avoit 
mal  entendu  le  règlement,  et  qu'il  le  prie  de  l'honorer  comme 
ci-devant  de  ses  bonnes  grâces  ;  cela  devroit  déjà  être  fait,  et  il 
est  de  votre  intérêt,  Messieurs,  de  faire  respecter  le  viguier.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  votre  dernière  lettre. 

(Copie.  Bibl.  nal.,  fr.  8912,  fol.  182.) 

57.  BeUunce^  à  Viîlars. 

Marseille,  2  janvier  1716.* 
Souffrez  que,  dans  ce  renouvellement  d'année,  je  prenne  la 
liberté  de  vous  assurer  que  personne  du  monde  ne  fait  des  vœux 
plus  sincères  et  plus  ardents  pour  votre  prospérité.  Toute  la 
France,  Monsieur,  est  intéressée  à  en  faire  pour  un  général  à  qui 
elle  doit  tant;  mais  nous,  qui  avons  l'honneur  de  vous  avoir  pour 
gouverneur,  nous  en  devons  faire  d'une  manière  plus  particulière. 
Cest  une  obligation  dont  je  m'acquitte  tous  les  jours  comme  au 
commencement  de  l'année;  faites-moi,  s'il  vous  plaît,  la  justice 
d'en  être  persuadé,  et  agréez  que  je  vous  demande  votre  protection 
et  pour  moi  et  pour  mon  diocèse.  Vous  n'ignorez  pas.  Monsieur, 
le  besoin  qu'en  a  Marseille,  qui  attend  tout  de  vous.  Le  respect 
infini  que  j'ai  pour  la  mémoire  du  feu  Roi  et  la  reconnoissance 
que  m'inspire  tout  ce  que  je  lui  dois  m'obligent.  Monsieur,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  représenter  qu'il  ne  se  fait  point  ici  de  service 

l.  Henri-François-Xavier  de  Belzuace  de  Gastel-MoroD,  né  ea  1671, 
nommé  évéqne  de  Marseille  ea  1709,  célèbre  par  son  admirable  condaite 
peadant  U  peste  de  1720. 
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solennel  pour  le  repos  de  son  âme.  De  tous  les  temps,  la  ville  a 

été  en  usage  de  faire  la  décoration  de  ces  sortes  de  services,  et, 

par  cette  seule  raison,  est  en  usage  aussi  de  nommer  l'orateur 

qui  prononce  Toraison  funèbre.  Les  échevins,  selon  l'ancien 

usage  et  une  nouvelle  convention,  avoient  déjà  fait  faire  ce  qu'ils 

avoient  jugé  nécessaire  pour  cette  triste  cérémonie,  lorsque  les 

syndics  qu'ils  ont  ont  tout  arrêté  sous  prétexte  que  la  ville  ne 

reçoit  l'ordre  que  d'assister  au  service,  et  non  de  contribuer  aux 

frais.  Mon  cbapitre,  de  son  côté,  ne  croyant  pas  devoir  consentir 

à  l'interruption  de  cet  usage,  en  est  demeuré  là  :  de  sorte  qu'il  n'y 

aura  point  de  service  solennel  ici,  à  moins  que  vous  n'ayez  la 

bonté  de  l'ordonner.  Nous  attendons  cela,  Monsieur,  de  votre 

équité.  Toutes  les  églises  particulières  ont,  sur  cela,  satis&it  à 

mes  ordres;  il  n'y  a  que  ma  cathédrale  qui  ne  le  peut  par  cette 

raison.  En  mon  particulier,  je  ne  manquerai  pas  de  satisfaire  à 

mes  obligations. 

(Original  autographe.  Arch.  de  Vaux.) 

58.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  le  27  juin  1717. 

J'apprends  dans  ce  moment.  Monsieur,  par  une  lettre  de 
MM^les  marguilliers  de  la  paroisse  Baint-Ferréol  de  Marseille, 
qu'il  y  a  une  loterie  ouverte  dans  cette  ville  en  faveur  de  la  cha- 
pelle des  pénitents;  c'est  ce  que  j'ignorois  absolument.  Gomme 
elles  ont  été  défendues  à  Paris,  je  les  croyois  également  suspen- 
dues dans  tout  le  royaume. 

Il  faut  que  l'on  ait  cru  que  Messieurs  de  Marseille  avoient  plus 
d'envie  de  jouer  que  les  autres  et,  qu'au  défaut  du  pharaon,  il 
leur  falloit  des  loteries  pour  les  amuser;  je  n'ai  rien  ouï  dire  sur 
cela,  et,  s'il  en  arrive  quelques  mémoires  à  la  Gour,  ils  vous  seront 
renvoyés  pour  que  vous  donniez  votre  avis. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8959,  n*  26.) 

59.  Lebrei  à  Villars, 

Aix,  19  janvier  1718. 

Le  S' Boniface,  frère  du  seigneur  du  lieu  de  Vachières,  se  plaint, 

Monseigneur,  qu'ayant  voulu  empêcher  le  8'  Gougony,  dudit  liea 

de  Vachières,  de  tirer  sur  les  pigeons,  celui-ci  vint  à  lui,  le 

21  décembre  dernier,  dans  le  temps  qu'il  étoit  au  soleil,  enveloppé 
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de  9on  manteaa,  et  lui  demanda  s'il  étoit  encore  en  colère,  à  quoi 
le  S'  Bonifiace  lui  ayant  dit  :  «  Pourquoi  tirez-vous  sur  les 
pigeons  ?  s  Gongony  lui  donna  des  soufflets,  le  jeta  par  terre,  lui 
donna  plusieurs  coups  de  pied  et  de  poing,  et  le  traîna  dans  le 
dessein  de  le  jeter  dans  la  fontaine. 

J'ai  envoyé  un  de  vos  gardes,  qui  a  trouvé  ces  faits  véritables 
par  la  déposition  de  plusieurs  témoins  et  qui  a  chargé  les  consuls 
de  Vachiéres  de  faire  arrêter  le  S'  Gougony  dès  qu'il  paroîtroit 
dans  le  lieu.  On  Tarrètera  donc.  Monseigneur,  s'il  revient  ;  ainsi, 
il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  combien  vous  voulez  qu'il  demeure  en 
prison.  Je  crois  le  8'  Boniface  gentilhomme. 

(Original.  Arcb.  de  Vaux.) 

60.  Du  même  au  même, 

Aix,  8  mars  1718. 
M.  le  mcrquis  de  Pilles,  après  m'avoir  mandé,  Monseigneur, 
qu'il  avoit  apaisé  les  querelles  d'entre  les  gardes  de  l'Étendart 
des  galères  et  quelques  jeunes  gens  de  Marseille,  m'écrit  qu'il  y  a 
encore  eu  un  démêlé  entre  un  de  ces  gardes  de  l'Étendart,  nommé 
le  8'  de  8aint*Glément,  et  le  S'  Roland,  et  que  ce  dernier  obligea 
l'autre  à  mettre  l'épée  à  la  main  dans  le  Cours.  E\  comme  il  croit 
que  le  nommé  Bidache,  maître  d'armes,  suscite  toutes  ces  que- 
relles, il  seroit  d'avis  d'obliger  cet  homme,  qui  est  étranger,  à  sor- 
tir de  Marseille,  et  tant  parce  que  M.  de  Pilles,  qui  est  sur  les 
lieux,  le  juge  à  propos,  que  parce  qu'il  m'est  revenu  d'assez  mau- 
vaises relations  de  cet  homme-là.  Je  le  prie,  sous  votre  bon  plai- 
sir, d'exécuter  son  dessein. 

(Origioai.  Arcfa.  de  Vaux.) 

61.  Du  mime  au  même, 

Aix,  18  avril  1718. 

Le  S'  Gameron,  Monseigneur,  est  venu  me  porter  plainte  de  ce 
que  le  S'  Barthélémy,  frère  d'un  conseiller  en  la  sénéchaussée  de 
cette  ville,  lui  avoit  donné  une  bourrade  d'un  bâton,  et  que,  ayant 
ensuite  mis  l'épée  à  la  main,  et  le  8^  Gameron  l'ayant  saisie,  il  en 
avoit  été  blessé  à  la  main. 

J'ai  cru  qu'il  falloit  envoyer  ce  jeune  homme,  d'ailleurs  fort 
mal  morigéné,  à  la  Tour-de-Bouc  pour  le  temps  qu'il  vous  plaira 
le  prescrire,  et,  comme  il  est  sujet  à  faire  des  querelles,  je  crois 
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qa'il  seroit  bon  de  lai  défendre  de  porter  Tôpée,  n'étant  pas  gen- 
Ûlhomme;  il  a  véritablement,  à  ce  que  Ton  m'a  dit,  servi,  mais 
pendant  si  pea  de  temps,  que  je  ne  crois  pas  qne  cela  loi  donne 
droit  de  porter  une  épée  dont  il  ne  se  sert  qne  pour  insulter. 

(Original.  Arch.  de  Van.) 

62.  Villars  aux  maire  et  échevins  de  Marseille. 

16  mai  1718. 
J'apprends  avec  plaisir,  Messieurs,  par  la  lettre  que  vous  pre- 
nez la  peine  de  m'écrire  du  8  mai,  que,  dans  les  ornements  dont 
vous  avez  résolu  de  décorer  la  face  de  l'hôtel  de  ville  qui  regarde 
le  port,  vous  voulez  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  marque  votre 
attention  et  votre  amitié  pour  moi  ;  je  vous  en  rends  grAce.  U 
étoit  bien  juste  qu'avec  les  armes  de  la  ville  de  Marseille,  il  y  eût 
une  devise  qui  en  marqu&t  l'origine,  son  pouvoir  et  sa  nlagnifi- 
cence  sur  la  mer,  et  j'avoue  que  je  suis  très  aise  que  la  postérité 
puisse  voir  aussi  que  votre  gouverneur  général  ne  vous  est  pas 
indifférent.  Vous  n'en  aurez  jamais  qui  souhaite  plus  de  vous 
voir  augmenter  en  considération  et  en  richesse,  et  qui  ait  plus 
d'envie  d'y  contribuer  par  ses  services. 

(MiDute.  Arch.  de  Vaux.  —  Original.  Arch.  de  Marseille.) 

L'afiRûre  des  embellissements  de  la  foçade  de  l'hôtel  de  ville 
revient  souvent  dans  la  correspondance;  des  plans  furent  sou- 
mis à  Villars,  qui  ne  les  approuva  pas  sans  discussion*.  II 
s'agissait,  sans  doute,  d'incruster  dans  la  façade  les  armes  de 
Marseille  et  une  inscription;  Villars  voulait  qu^on  y  ajoutât  ses 
propres  armes  et  «  Tancienne  devise  de  sa  maison  :  FortU  For- 
tunam  Superat*^  »  avouant  qu'il  ne  serait  «  pas  Stcbé  qu'il 

1.  n  écrivait  le  30  juin  1718  à  Gapus  qu'il  trouvait  bien  cher  le  devis 
du  8'  Garavagne,  c  un  de  vos  pins  habiles  sculpteors.  Je  oouiois  trop, 
ijontait-il,  ce  qne  ses  ouvrages  peuvent  valoir,  pour  ne  pas  vous  dire 
que,  quelque  habile  qu'il  puisse  être,  8,000  livres  seroient  une  somme 
suffisante.  Les  belles  statues  dn  roi  faites  par  les  Goyssevanz  et  les  Gons- 
ton  ne  lui  coûtent  pas  mille  écus.  » 

2.  Sur  qnelques-uns  des  livres  conservés  de  la  bibliothèque  de  Bal- 
thazar  de  Villars  (1557-1627),  cette  devise  est  :  Forlû  Fmitma  Partéor 
(H.  de  Terrebasse,  B.  de  Villars,  p.  32).  D'antre  part,  la  devise  ForiU 
Foriunam  Superat  se  trouve  au-dessus  de  l'écnsson  de  Villars,  ea  tête 
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demeare  i  Marseille  quelques  petits  monuments  marquant  son 
attachement  pour  la  ville  et  Tamitié  de  la  ville  pour  lui.  »  Il 
offrait  d'ailleurs  de  payer  les  frais  de  cette  addition.  Rien  ne 
proave  que  le  travail  ait  été  exécuté;  il  n^en  reste  aucun  indice 
aujourd'hui,  il  semble  pourtant  que  la  devise  à  laquelle  Villars 
fait  allusion  ci-dessus  ait  été  gravée  en  4726.  Nous  trouvons, 
en  eflét,  dans  le  t.  III,  p.  290,  de  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoire  (Paris,  4726),  une  lettre  adressée 
aux  écbevins  de  Marseille  par  l'auteur  de  Tinscription,  qui 
signe  B.  D.  L.,  et  qui  en  commente  longuement  le  texte,  con- 
forme au  programme  tracé  ci-dessus  par  Villars;  elle  débute 
par  ces  mots  :  «  Je  ne  me  ftisse  jamais  avisé  de  composer  l'in- 
scription çne  vous  venez  de  faire  placer  à  la  façade  de  votre  hôtel 
de  ville,  si  vous  ne  Paviez  exigé  de  moi.  »  L'inscription  est 
ainsi  conçue  : 

MassUiaj  Phocentium  filia^  Rom»  soror^  Carthaginis  ter" 
TOT,  Athœnarum  annula^  Cultrix  disciplinarum,  Gallorum 
agros,  mores,  animas  novo  cultu  omavit  :  illustrât  quam  sola 
fides.  Muros^  quos  vix  Cxsari  cesserai^  contra  Carolum  V 
meliori  omine  tuetur.  Omnium  fere  gentium  commerciis  patens^ 
Buropam  quam  modo  terruerat^  modo  docuerat^  alere  et  ditare 
gaudet.  Anno  MDCCXXVL  Regn.  Ludavico  XV. 

63.  Villars  à  Hyacinthe  Pascalis*. 

Paris,  i6  août  1716. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  16  juillet,  que  vous  n'êtes  pas  plus 
avancé  que  le  premier  jour  sur  l'offre  qoe  vous  m'avez  faite  il  y 
a  plus  de  deux  ans,  M.  le  président  de  Piolenc  étant  présent,  et 
apparemment  pour  m'engager  à  presser  plus  vivement  votre  réu- 
nion à  la  Provence,  laquelle  vous  regardiez  pour  lors  comme  le 
saint  de  votre  pays. 

En6n,  je  pris  la  liberté  d'en  supplier  le  feu  Roi,  et  vous  n'igno- 

des  leUres  patentes  de  sa  grandesse  d'Espagne»  et  le  dictionnaire  de  Bayle 
la  traduit  en  grec  TTXHN  ANÀPEIOS  TnEPBAINEI  (éd.  1820, 
XIV,  399). 

1.  Cette  lettre  et  les  quatre  sni fautes  ont  trait  à  l'affaire  de  la  vallée 
de  Barcelonnelte  que  nous  afons  résumée  ci-dessus,  p.  17. 
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rez  pas  que  8a  Majesté,  en  sortant  du  Cjonseil,  me  fit  llionneur 
de  me  dire  :  c  J'ai  fait  ce  que  vous  avez  désiré.  »  Vous  voilà  donc 
réunis  à  la  Provence.  Vous  êtes  persuadé  que  i'inféodation  à  moi 
et  à  mon  fils  étoit  fort  avantageuse  pour  votre  vallée,  et  l'assu- 
rance qu'elle  me  l'offriroit  m'a  empêché,  lorsque  le  Régent  a  donné 
10,000  livres  par  an  à  M.  de  la  Feuillade  sur  la  principauté 
d'Orange,  de  lui  demander  la  même  imposition  par  an  sur  la  val- 
lée de  Barcelonnette,  quatre  fois  plus  puissante  et  plus  riche  que 
la  principauté  d'Orange. 

Enfin,  voyant  que  vous  ne  finissiez  rien,  je  vous  dirai  que  j'ai 
i'inféodation  de  la  vallée;  ainsi,  je  lui  en  aurai  moins  d'obligation 
que  si  j 'a vois  pu  dire  à  S.  Â.  R.  qu'elle  me  Ta  offerte.  Vous  pou- 
vez donc  en  avertir  ces  messieurs.  Je  préfère  un  droit  d'inféoda- 
tion  de  6,000  livres  par  an  aux  10,000  livresque  je  pourrois  avoir 
sur  la  vallée.  Si  l'on  me  fait  quelques  difficultés  à  une  pension 
féodale  de  6,000  livres,  je  demanderai  à  S.  A.  R.  les  mêmes 
10,000  livres  qu'a  M.  de  la  Feuillade  sur  la  principauté  d'Orange, 
et,  d'ailleurs,  je  ne  me  croirai  pas  obligé  à  de  grands  égards  pour 
votre  pays,  quand  je  verrai  qu'au  lieu  de  tenir  ce  qui  m'a  été  pro- 
mis, on  me  fait  des  difficultés. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  incessamment  copie  de  I'inféodation 
qui  a  été  faite  autrefois  par  le  roi  de  Sicile  à  M.  le  prince  de  Gari- 
gnan,  son  neveu.  J'écris  en  même  temps  à  Turin  pour  ayoir  ladite 
copie,  parce  que  je  vous  avoue  que  je  trouve  un  pen  de  lenteur 
aux  affaires  dont  vous  vous  chargez.  Si  vous  vous  conduisez  bien 
dans  celle-ci,  je  vous  en  saurai  gré,  et  à  ceux  de  votre  vallée  qui 
me  marqueront  de  l'amitié.  Si  je  ne  trouve  que  de  l'ingratitude 
des  plaisirs  que  j'ai  faits,  je  me  passerai  bien  de  leur  bonne 
volonté,  et  ils  auront  besoin  de  la  mienne.  Il  a  été  résolu  au  Con- 
seil de  guerre  d'envoyer  quinze  compagnies  d'infanterie  dans  la 

vallée  de  Barcelonnette. 

(Minute.  Areh.  de  Vaux.) 


64.  Villars  aux  maires  et  consuls  de  la  vallée  de  Barcelonnette > 

Paris,  16  janvier  1717. 
Il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  suis  informé  du  placet  que  vous 
avez  pris  la  liberté  d'adresser  à  S.  A.  R.,  et  je  reçois  seulement 
aujourd'hui  votre  lettre  du  29  décembre,  dans  laquelle  je  trouve 
deux  choses  très  opposées  qui  sont  les  assurances  de  votre  recon- 
noissance  et  les  marques  de  votre  ingratitude.  Vous  avez  bon 
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conseil  ;  conduisez- vous  saivani  vos  principes,  et  je  me  conduirai 

sQiTant  ceux  de  l'équité,  laquelle,  par  vos  propres  aveux,  pourroit 

ne  vous  être  pas  favorable. 

(Minute.  Arch.  de  Vaux.) 

65.  VUlars  à  Hyacinthe  Pascalis. 

28  septembre  i7i7. 
L'on  m'a  toujours  voulu  persuader  que  la  vallée  de  Barcelon- 
nette  se  soumettroit  à  la  raison.  Elle  y  auroit  trouvé'  quelques 
avantages;  mais,  pour  moi,  qui  connois  leur  ingratitude  et  leur 
mauvaise  volonté,  je  me  suis  peu  flatté  qu'ils  suivissent  les  par- 
tis les  plus  sages,  et,  si  l'on  m'avoit  cru,  immédiatement  après 
l'arrêt,  on  les  auroit  exécutés.  Je  mande  présentement  à  M.  le  Pre- 
mier Président  qu'il  n'a  pas  d'autre  parti  à  prendre,  et  je  fais  dire 
an  S'  Du  Grou,  que  vous  savez  avoir  soin  de  mes  affaires,  de 
commencer  à  exécutera  Gomme  vous  vous  êtes  offert  pour  le 
recouvrement,  vous  me  ferez  plaisir  d*y  travailler;  le  S'  Joubert 
s'y  est  offert  aussi  >.  Je  mande  à  M.  du  Montet*  que,  si  le  secours 
des  troupes  est  nécessaire,  d'en  donner  à  ceux  qui  seront  chargés 
au  recouvrement;  mais  toujours,  comme  nous  avons  les  arrêts, 
il  faut  que  ce  soit  par  les  voies  de  la  justice. 

(MlnnU.  Arch.  de  Vaux.) 

66.  ViUars  au»  maire  et  consuls  étAlloMK 

9  mai  1718. 
Je  reçois  la  lettre  que  vous  m'écriviez  du  28,  par  laquelle  je 

1.  Las  exécutions  commencèrent  sons  la  direction  de  Pascalis,  dans  le 
coorant  de  Janvier  1718;  le  15  mars,  tontes  les  communautés  s'étaient 
soomises,  sauf  la  ville  de  Barcelonnette  :  Pascalis  la  taxe  à  trois  années, 
et  le  29  mars  elle  se  soumet  à  son  tonr;  le  3  avril,  toute  Timposition 
était  rentrée. 

2.  Les  services  dn  s' Jonbert  furent  déclinés,  parce  qu*il  avait  proposé 
d'ajourner  les  exéeotions  Jusqu'au  printemps,  afin  de  laisser  aux  trou- 
peaux de  la  vallée,  hivernes  dans  les  plaines  de  la  Provence,  le  temps 
de  rentrer.  Il  fut  remplacé  par  nn  huissier  de  Digne,  nommé  Ailbaud. 
Le  prélat  HoBont  soutenait  les  prétentions  de  VlUars,  et  le  promier 
consul  8éb.  Manrin  soutenait  la  résistance  des  habitants. 

3.  Gomnaandant  des  quinze  compagnies  d'infanterie  cantonnées  dans 
le  pays. 

4.  La  vallée  d'Allos  s'était  séparée  de  celle  de  Barcelonnette  et  avait 

Yl  6 
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vois  que  tous  n'aves  aucune  part  aux  derniers  plaoeto  très  inuti- 
lemeni  présentés  ici  au  nom  de  la  vallée  de  Barcelonnette;  je  ne 
puis  que  louer  en  cela  votre  bonne  et  sage  conduite  à  mon  égard 
et  vous  assurer  que  je  m'en  souviendrai  en  temps  et  lieu,  de  même 
que  de  celle  des  mutins,  auxquels  il  sera  bon  de  faire  sentir  ce 
que  mérite  leur  ingratitude  et  mauvaise  volonté. 

(Minute.  Arch.  de  Yanx.) 

67.  ffyadfUKe  Pasealis  à  Villars. 

Barcelonnette,  18  mai  1718. 

Sur  la  nouvelle  qu'on  nous  donne  ici  que  les  communautés 
d'Ëntraunes  et  de  Saint -Martin,  dépendantes  de  cette  vallée, 
doivent  être  cédées  au  roi  de  Sicile^  en  échange  de  celles  de  Mas 
et  de  Salières,  situées  en  deçà  du  val,  du  côté  de  Grasse,  j'ai  cm 
du  devoir  d'un  bon  sujet  du  Roi  d'informer  Votre  Grandeur  que, 
le  même  traité  ayant  été  mis  sur  le  tapis  à  la  Cour  en  1714,  je 
pris  la  liberté  d'observer  à  Mgr  Yoysin  l'importance  de  ces  deux 
communautés  pour  le  service  du  Roi,  à  cause  du  chemin  de  com- 
munication par  lequel  les  troupes  du  camp  de  Tournoix  se  rendent 
dans  trois  jours  sur  le  val  à  Saint-Laurent  et  sont  toujours  en 
état  d'y  prévenir  celles  du  roi  de  Sicile,  au  lieu  qu'avant  la 
découverte  de  cette  route  il  falloit  aux  troupes  du  Roi,  de  Tour- 
noix,  sept  jours  de  marche  pour  aller  sur  le  val,  et  elles  ne  pou- 
voient  y  arriver  que  tard.  Ce  chemin  de  communication  fut 
découvert  en  1710  et  indiqué  à  Mgr  le  maréchal  de  Berwick,  que 
j 'a vois  l'honneur  d'accompagner  sur  ces  montagnes.  J'eus  l'hon- 
neur de  lui  parler  à  Versailles  de  l'échange  qu'on  proposoit  :  il  me 
sut  très  bon  gré  de  l'avis  que  je  lui  donnois,  et  il  fut  d'abord 
mettre  au  fait  de  cette  communication  le  Roi  et  Mgr  de  Torey  : 
après  quoi  il  me  fit  la  grâce  de  me  dire  qu'il  avoit  bien  empêché 
que  son  ouvrage  ne  tombât,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  à  craindre  que 
ces  communautés  fussent  cédées,  qu'au  contraire  on  bâtiroit  à 
Entraunes  un  fort  où  l'on  transporteroit  Ut  garnison  de  Goimars 
pour  former  une  chaîne  du  fort  d'Entraunes  et  de  ceux  de  Guil- 
laume et  d'Entrevaux  pour  couvrir  Ut  marche  des  troupes  allant 

fait  sa  soumission  aux  agents  de  Villars;  le  marSefaal  l'en  récompensa  en 
retirant  les  garnisons  et  en  la  sontenant  contre  les  taquineries  anx- 
qnelles  elle  resta  longtemps  en  batte  de  la  part  des  coaunniMMités  dont 
elle  avait  abandonné  la  cause. 
1.  La  cession  était  consentie  depuis  le  4  avril. 
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do  eamp  de  Tonraoiz  sur  le  val...  Je  croirois  manquer  en  ne  vous 

donnant  pas  cet  ayis. 

(Original.  Areh.  de  Vanz.) 


68.  Lebrel  à  Villars. 

Aix,  12  juin  i7i8. 
Un  jeune  homme  nommé  M.  de  Touraon,  neveu  de  M»«  la 
marquise  de  Villeneuve,  qui  est  de  la  maison  de  Simiane  Mon- 
eha,  a  insulté  violemment  un  autre  jeune  homme,  fils  de  M.  de 
Meyroneti  conseiller  an  Parlement,  et  petit-fils  de  M.  de  Meyro- 
nei,  doyen  de  la  Cour  des  comptes  ;  il  y  a  même  eu  un  soufflet 
donné.  J'avois  d'abord  fait  chercher  ce  jeune  gentilhomme  par  un 
de  vos  gardes,  pour  le  faire  mettre  en  prison;  mais  on  ne  le  trouva 
pas,  et  M.  le  président  de  Goriolis  et  M.  le  marquis  de  Simiane 
86  sont  entremis,  et  il  a  été  convenu  de  certaines  réparations,  qui 
seroient  précédées  d'un  séjour  dans  une  citadelle,  où  M">«  la  mar- 
quise de  Villeneuve  convenoit  de  faire  remettre  son  neveu  :  à 
l'effet  de  quoi  je  lui  ai  donné  un  ordre  pour  le  faire  recevoir  au 
fort  Saint-Jean,  croyant  que  vous  ne  le  désapprouveriez  pas. 

(Original.  Arch.  de  Vanz.) 

09.  ViUars  à  l'abbé  de  CiUau». 

Paris,  14  août  1719. 

Je  sois  bien  aise  de  vous  dire  que  votre  procureur  n'a  jamais 
vonln  convmir  d'arbitres  qu'aux  conditions  qu'il  ne  se  soumet- 
tioit  pas  à  leur  jugement,  si  la  décision  ne  lui  étoit  pas  favorable ^ 
Pour  moi.  Monsieur,  j'admire  cet  esprit  de  justice,  de  probité  et 
de  sonmission  à  son  général,  que  je  trouve  dans  votre  prieur. 
Vous  lui  avez  ordonné  de  terminer  nos  afiCaires  par  des  arbitres;  il 
se  moque  de  vous  et  de  moi  ;  il  attaque  une  possession  de  trois 
cents  ans  qui  a  toujours  été  tranquille. 

J'eepére  que  je  gagnerai  mon  procès;  mais,  comme  vous  lui 
permettez  de  n'avoir  guère  de  religieux  et  de  mettre  tout  son 
argent  à  plaider,  il  profite  de  votre  indulgence  pour  bien  boire, 

• 

1.  Le  prienr  de  Bonnsvanz  avait  détoarné  des  eanz  an  détriment  de 
monlias  appartenant  à  VUlara  et  anrait  refiisè  tont  aceommodetnent,  fai- 
sant garder  par  des  gens  armés  les  ouvrages  ezécntés  par  ses  ouvriers. 
Villars  réclame  auprès  dn  chef  de  son  ordre. 
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bien  manger  et  faire  des  présents  à  ceux  dont  il  a  besoin.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage,  et  vous  assurerai  seulement  de  la  par- 
faite estime  avec  laquelle  je  suis... 

(Uiaate.  Arch.  de  Vau.) 


70.  Villars  aux  échevins  de  Marseille. 

5  décembre  1719. 
J'eus  rbonneur  de  rendre  compte  à  S.  Â.  R.  du  changement 
que  vous  aviez  été  obligés  de  faire  sur  l'élection  du  8'  Magy,  qui 
avoit  trouvé  moyen  de  se  soustraire  de  cette  place  par  un  arrêt 
du  Parlement,  et  que  vous  aviez  nommé,  sous  le  bon  plaiidr  da 
Roi  et  de  8.  A.  R.,  le  8'  Moustier^  pour  votre  premier  éche- 
vin,  lequel  vous  m'assurez  être  un  très  bon  sujet.  Le  Roi  et 
8.  A.  R.  approuvent  donc  cette  seconde  élection;  mais  je  vous 
ezborte,  Messieurs,  à  prendre  dorénavant  mieux  vos  mesures  pour 
ne  plus  tomber  dans  le  même  inconvénient,  et,  en  vérité,  il  est 
honteux  que,  parmi  un  si  grand  nombre  d'honnêtes  gens,  il  y  en 
ait  si  peu  qui  ne  préfèrent  pas  l'honneur  de  servir  leur  patrie  à 
des  appointements  plus  ou  moins  forts... 

(Hinote.  Arch.  de  Vaax.  —  Original.  Arch.  de  Marseille.) 

71.  Villon  au»  éehmrins  de  Marseille. 

Paris,  22  juillet  1720  >. 
J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à  8.  A.  R.,  Meseieurs,  de 
toutes  les  précautions  que  vous  prenez  pour  empêcher  le  progrès 
d'un  mal  aussi  dangereux;  je  lui  ai  représenté  que  l'arrêt  qui 
autorise  la  Compagnie  des  Indes  à  faire  mettre  en  dépôt  tontes 
les  toiles  avoit  produit  un  désordre  auquel  toutes  les  précautions 
des  magistrats  et  de  MM.  les  intendants  de  la  8anté*  auroient  de 
la  peine  à  remédier.  8.  A.  R.  m'a  paru  résolue  à  ne  pas  Caire  exé- 
enter  cet  arrêt  dans  la  ville  de  Marseille.  Comme  je  passe  à  Vil- 
lars le  temps  que  les  Conseils  me  permettent  de  m'absenlM*,  je 

1.  Get  èchevin  est  celui  qui  se  distingua  pendant  la  peste  de  Maraeille. 

2.  C'est  vers  le  15  jaillet  seulement  que  VlUars  fut  officieUement 
informé  par  les  échevins  de  rexlstence  de  la  peste,  à  la  suite  d'une 
démarche  pressante  des  médecins  Peysionel  père  et  fils. 

3.  Officiers  municipaux  élns  par  le  conseil  de  ville,  et  chai^gés  de  la 
police  sanitaire,  des  quarantaines  et  lazarets. 
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charge  M.  de  Beaumont  de  solliciter  M.  des  Forts  poor  que  la  Tille 
de  Marseille  ait  one  liberté  entière  de  prendre  tontes  les  précau- 
tioDs  qu'elle  a  jnsqnes  à  présent  si  utilement  mises  en  œuvre 
pour  se  garentir,  et  tout  le  royaume,  de  ce  fléau  de  Dieu.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  yous  exhorter,  et  messieurs  de  l'infirmerie  * ,  à  redou- 
bler d'attention,  et  j'attends  avec  impatience  vos  premières  lettres 
pour  être  entièrement  tranquille  sur  l'inquiétude  que  les  der- 
nières m'ont  donnée. 

(Origiiial.  Arch*  de  Marseille.  —  Minute  autographe.  Arch.  de  Vaux.) 


72.  VUlars  à  Lebret. 

Villars,  28  juillet  1720. 

Je  reçois  ici,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  du  17.  Je  vous  ai  écrit  sur  l'inquiétude  que  nous 
avons  eue  pour  Marseille  ;  je  vois  que  vous  avez  bonne  espérance 
que  nous  en  serons  quitte  pour  la  peur.  Dieu  veuille  qu'il  en  soit 
de  même  pour  tous  les  autres  petiu  malheurs  que  Ton  craint,  et 
je  l'espère,  par  la  juste  confiance  que  l'on  doit  prendre  dans  les 
bonnes  intentions  de  8.  A.  R.;  mais  le  manque  d'argent  et  la 
cherté  excessive  de  tout  fait  quelque  peine. 

Nous  avons  la  plus  belle  moisson  du  monde;  pour  moi,  je 
m'occupe  à  faire  nos  foins,  serrer  nos  blés,  les  avoines.  Tout  va  à 
merveille  et  la  terre,  noire  chère  mère,  fait  bien  son  devoir;  nous 
avons  quantité  d'abricots,  moins  de  pèches;  les  figues  et  les 
melons  seront  admirables.  Je  m'en  retourne  pour  les  premiers 
conseils,  après  quoi  j'irai  dans  mes  terres  de  Normandie'  et  Niver- 
nois*,  en  manquant  un  pour  le  premier  voyage.  J'ai  une  impatience 
pareille  à  la  vôtre  que  vous  soyez  tranquille  sur  votre  moisson 
de  la  Selle;  mon  tempérament  un  peu  vif  me  fait  souffrir  de  la 
lenteur  de  mes  paiements  d'Arles,  de  l'acquisition  de  mes  cous- 
sons  dlstres^.  J'en  parle  à  M.  Du  Grou  depuis  quatre  mois  avec 
la  même  vivacité,  parce  que  c'est  mon  génie,  soutenu  par  cette 
grande  maxime  que  ce  qui  est  bon  à  faire  ne  peut  être  trop  tôt 
fait. 

MM.  les  échevins  de  Marseille  me  mandent  qu'en  attendant 

1.  Lasaret  alors  établi  aux  ties. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  34,  note  1. 

3.  Domaine  de  la  Nocle,  acheté  en  1719. 

4.  Terres  en  Gamargoe  achetées  de  la  ville  d'Arles. 
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qu'ils  aient  de  mes  nouyelles,  ils  se  servent  dn  &  Pichardy^  ponr 
leur  orateur;  poar  moi,  toqs  savei  que  je  n'ai  vonla  entrer  en 
rien  dans  tontes  les  élections  que  pour  empêcher  le  mal,  si  on  le 
pouYoit  craindre.  J'attends  de  vos  nouvelles  pour  leur  répondre, 
car  j'aime  les  conseils  quand  ils  sont  aussi  bons  que  les  vôtres. 
(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8816,  fol.  179.) 


73.  Du  même  au  même, 

Paris,  5  aoust  1720. 

Je  sors  de  chez  S.  A.  R.,  Monsieur,  laquelle  m'a  fait  Thonneur 
de  me  dire  avoir  donné  tous  les  ordres  à  M.  des  Forts  *  pour  que 
l'on  donne  à  Marseille  tous  les  secours  d'argent  possibles;  je  lai 
ai  dit  qup  vous  aviez  encore  quelque  espérance  que  cette  dernière 
maladie  ne  seroit  pas  la  peste ^;  il  envoie  ordre  à  Montpellier  que, 
si  Ton  peut  y  trouver  quelque  médecin  capable  de  donner  quelques 
secours  dans  la  conjoncture  présente,  que  l'on  l'envoie  à  Marseille^. 
S.  A.  R.  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  c'étoit  la  faute  d'un 
échevin,  lequel  avoit  fait  décharger  les  marchandises  que  lui 
apportoit  un  vaisseau  qui  venoit  des  lieux  dangereux  ;  je  mande 
cela  aux  échevins.  Je  vous  avois  mandé  que  S.  A.  R.  avoit  donné, 
sur  mes  premières  représentations,  des  ordres  nécessaires  pour 
que  cet  entrepôt  de  la  Ck)mpagnie  des  Indes  ne  pût  empêcher  les 
précautions  que  l'on  prend  avec  tant  de  soin  aux  infirmeries  de 
Marseille. 

Je  reçois  les  lettres  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m*écrire 
des  27  et  29.  J'ai  dit  à  S.  A.  R.  que,  par  votre  dernière,  vous  avez 
encore  quelque  espérance  que  cette  dernière  attaque  ne  seroit 
point  peste;  en  vérité,  ce  pauvre  royaume  n'a  pas  besoin  de  ce 
fléau  :  celui  qui  arrive  sur  les  finances  est  bien  assez  dangereux. 

Gomme  vous  ne  me  mandez  rien  qui  soit  contraire  aux  inten- 
tions que  les  échevins  de  Marseille  ont  de  faire  remplir  la  place 
du  S'  Timon  par  le  S'  Pichardy,  je  leur  mande  que  je  l'approuve. 

1.  Pichalty  de  Groislainte,  avocat-conseil  et  secrétaire  des  échevins. 

2.  Michel  Le  Pelelier  des  ForU,  Intendant  des  finances,  pois  contrélenr 
général,  mort  en  1740. 

3.  A.  Aix  comme  à  Marseille,  on  conserva  cette  Illusion  jusqu'à  la  fin 
de  juillet. 

4.  Les  docleurs  Chycoineau  et  Verdy  vinrent  offirir  leurs  serfices;  ils 
furent  suivis  des  docteurs  Deydier  et  Bouthillier. 
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Voilà  une  Baoonde  lettre  do  S'  Laurent  Gardane,  qui  demande 
que  Ton  lui  &88e  son  procès  et  que  Ton  le  remette  à  la  justice 
ordinaire;  pour  moi,  j'avoue  que,  lorsqu'un  prisonnier  demande  à 
être  jngé,  je  sois  toujours  porté  à  croire  que  sa  demande  doit  être 
scoordée. 

(Origiiial.  Bibl.  nal.,  fr.  8916,  fol.  249.) 


74.  Villars  aux  échevins  de  Marseille. 

Paris,  5  aoust  1720. 
J'apprends,  Messieurs,  avec  une  très  vive  douleur,  par  le  cour- 
rier dépêché  d'Aix,  que  le  mal  que  je  croyois  étouffé  dans  sa 
naissance  donne  de  nouvelles  inquiétudes.  M.  le  comte  de  Tou- 
louse en  lut  hier  une  lettre  au  Ck)nseil  qui  faisoit  craindre  le 
malheur  que  le  courrier  confirme  par  la  cessation  de  commerce 
avec  votre  ville.  Je  m'en  vas  parler  à  S.  Â.  R.  pour  vous  donner 
les  secours  qui  vous  sont  si  nécessaires,  et  surtout  de  l'argent.  Je 
vous  ai  mandé  que  j'avois  eu  l'honneur  de  parier  à  S.  A.  R.  sur 
ce  qui  m'étoit  revenu  par  M.  le  marquis  de  Pilles,  et  par  plusieurs 
autres,  que  la  liberté  que  l'on  ôtoit  en  quelque  manière  à  MM.  les 
intendants  de  la  santé  de  veiller  avec  la  môme  autorité  à  tout  ce 
qui  peut  empêcher  la  contagion  par  l'entrepôt  que  la  Compa- 
gnie des  Indes  avoit  établi  pour  les  toiles  de  Levant,  l'avoit 
portée  à  donner  tous  les  ordres  nécessaires  pour  que  cette  nou- 
veauté ne  troublât  plus  les  précautions  ordinaires  ;  l'on  a  voulu 
malignement  répandre  que  la  peste  avoit  été  apportée  par  un 
vaisseau  appartenant  à  un  échevin,  dont  il  avoit  empêché  la  qua- 
rantaine. Je  sais  bien  que  c'est  une  fausseté;  cependant  vous 
devez  vous  en  justifier,  écrivant  sur  cela  à  moi,  à  M.  des  Forts 
et  à  M.  de  la  Vrillière.  J'attends  avec  une  grande  impatience  et 
grande  inquiétude  vos  premières  lettres. 

P. 'S.  —  Je  viens  de  parler  à  S.  A.  R.,  qui  donne  tous  les  ordres 
que  vous  pouvez  désirer  pour  votre  soulagement. 

(Arch.  municip.  de  Maneille.  Correspondance  générale,  carton  V*.) 

75.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  7  août  1720. 
Si  M.  de  Beaumont  avoit  bien  voulu.  Monsieur,  retarder  son 
courrier  d'un  quart  d'heure,  ou  lui  ordonner  de  prendre  mes 
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lettres  en  passant,  vous  anriex  reçu  par  lui  celle  qne  je  oomptois 
TOUS  écrire  par  son  retour. 

Je  parlai  hier  sur-le-champ  à  S.  A.  R.,  laquelle  est  très  inquiète 
et  donne  assurément  tous  les  ordres  possibles  pour  le  soulage- 
ment de  notre  pauvre  ville  de  Marseille  ;  je  vous  assure  que  je 
suis  dans  une  très  vive  inquiétude. 

Un  de  vos  retrayans,  qui  est  le  marquis  de  Béthune,  est  fort 
brouillé  avec  M»«  la  duchesse  du  Lude,  sa  tante,  pour  le  retrait 
de  Rosny  qu'il  -veut  faire  malgré  elle,  et  elle  lui  a  défendu  sa 
maison.  Je  suis  en  peine  du  vôtre,  dites-m'en  des  nonvelles;  le 
mien  ira  bien,  et  je  compte  que  je  gagnerai  mon  procès  ;  je  ne 
vous  recommande  pas  d'aider  M.  Du  Grou  pour  de  petits  billets 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  des  paiements,  parce  que  je  sais 
bien  que  vous  voulez  bien  aller  au-devant  de  tout  ce  qui  regarde 
mes  intérêts. 

(Original.  Bîbl.  nat.»  tr.  8916,  foi.  263.) 

76.  ViUan  aux  éehevins  de  Marseille, 

Paris,  17  août  1720. 
Il  y  a  deux  ordinaires.  Messieurs,  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres;  je  vous  prie  de  n'en  pas  manquer  un.  Vous  ne  doutez  pas 
de  mes  vives  inquiétudes  sur  la  nature  des  maux  dont  votre 
pauvre  ville  est  accablée.  Je  vois  par  les  lettres  de  M.  Lebret 
qu'il  n'est  pas  décidé  que  ce  soit  la  peste*  ;  mais,  sans  les  préeau- 
tiens  raisonnables  que  Ton  prend,  peut-être  un  peu  prématurées, 
vous  causeriez  bien  de  la  peine.  Je  vous  ai  mandé  que  S.  A.  R. 
avoit  donné  sur-le-champ  tous  les  ordres  possibles  pour  votre 
soulagement.  Ce  que  je  crains  pour  le  peuple,  c'est  la  cherté  des 
vivres.  J'attends  vos  premières  nouvelles  avec  impatience. 

(Original.  Arch.  de  ManeiUe.) 

77.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  19  août  1720. 
La  lettre.  Monsieur,  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire 

1.  Si  Lebret  conservait  oo  feignait  de  conserver  des  illnsions,  à  Mar- 
seille il  n'y  avait  plus  d'hésitation  ;  la  mortalité  était  effrayante  dès  les 
premiers  Jours  d'août,  et,  dès  le  10,  le  dévouement  des  éehevins  afait 
déjà  en  l'occasion  de  se  signaler. 
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do  7,  qnoiqae  très  affligeante,  me  console  cependant,  puisque 
rien  n'est  pis  qne  la  peste.  Je  reçois  une  lettre  de  M.  Du  6ron,  qui 
me  paroit  bien  effrayé,  puisqu'il  parle  déjà  de  quitter  Aiz.  Je 
reconnois  en  tous  une  fermeté  qui  ne  me  surprend  pas  ;  effecti- 
vement, l'arrêt  du  Parlement  ^  quoique  sage,  paroit  aToir  été  un 
peu  prématuré  :  on  pouToit  prendre  toutes  les  précautions,  sans 
aller  si  vite  à  cette  défense  de  commerce,  qui  met  la  pauvre  yille 
de  Marseille  dans  un  cruel  état  ;  il  me  semble  que  Ton  y  craint 
aotant  et  même  plus  la  famine  que  la  peste.  S.  A.  R.,  par  les 
secours  qu'elle  a  envoyés,  a  pourvu  autant  qu'il  a  dépendu  d'EUe  ; 
mais  les  secours  rendront-ils  les  denrées  moins  chères,  que  le 
prix  excessif  des  espèces  a  augmentées  partout?  C'est  ce  qui  fait 
souffrir  le  peuple,  et  à  quoi  je  ne  vois  d'autre  remède  qu'une  dis- 
tribution de  blé;  et  comment  pourront  faire  les  journaliers?  S'ils 
ne  gagnent  pas,  de  quoi  achèteront-ils? 

Ce  que  vous  me  mandez  du  S^*  Magalon,  que  je  connols,  me 
£iit  voir  que,  pour  lui  au  moins,  il  ne  craint  pas  la  peste. 

P.'S.  —  Depuis  cette  lettre  écrite,  j'ai  parlé  à  S.  A.  R.,  laquelle 
m'a  dit  qu'elle  donnoit  tous  les  ordres  possibles  pour  remédier  à 
la  famine;  les  lettres  qu'elle  a  reçues  du  10  et  du  11  la  rassurent 
sur  la  peste,  et,  à  la  vérité,  M.  le  maréchal  de  Villeroy  m'en  a 
montré  une,  laquelle  assure  très  positivement  que  ce  n'est  pas  la 
peste.  8.  A.  R.  m'a  dit  que  M.  de  Bornage  avoit  fait  passer  des 
blés;  je  lui  ai  dit  que  c'étoit  beaucoup  d'avoir  le  blé,  mais  qu'il 
falloit  beaucoup  plus  encore  :  c'est  que  le  pauvre  peuple  pût 
l'avoir  à  très  bas  prix,  les  fabriques  étant  cessées,  qui  donnoient 
une  subsistance,  et  la  cherté  d'ailleurs  étant  exorbitante.  Elle  me 
paroit  bien  résolue  à  soulager  notre  pauvre  ville,  dont  je  vous 
avoue  que  les  malheurs  me  touchent  sensiblement. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8916,  fol.  401.) 

78.  Villan  auw  éehmHns  de  Marseille, 

Paris,  26  août  1720. 
J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte.  Messieurs,  à  S.  A.  R.  de 
tous  les  soins  que  vous  prenez  ^  pour  empêcher  autant  qn'il  est 

1.  Le  Parlement  d'Aix  avait,  le  30  juillet,  défendu  de  ne  rien  laisser 
sortv  de  la  ville  de  Harseille. 

2.  C'est  le  21  août  que  le  service  avait  été  organisé  à  la  saile  d'ane 
conférence  entre  les  quatre  échevins  et  les  officiers  des  galères. 
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en  votre  pouvoir  le  progrès  du  mal  qui  attaque  réellenient  notre 
chère  ville  de  Marseille.  S.  A.  R.  n'a  pas  besoin  d'ôtie  sollicilée 
pour  vous  donner  tous  les  secours  possibles  dans  une  si  triste 
conjoncture.  Elle  est  informée  de  tout  ce  que  fait  M.  votre 
évéque  et  M.  le  marquis  de  Pilles.  En  vérité,  on  ne  peut  tn^ 
les  louer.  Je  vous  prie  de  ne  pas  manquer  de  m'écrire  tous  les 
ordinaires.  Je  veux  espérer  que,  par  tous  vos  soins,  vous  empê- 
cherez que  cette  cruelle  maladie  ne  fasse  autant  de  ravages  que 
Ton  en  doit  craindre.  On  mande  que  les  pères  jésuites  et  les  capu- 
cins se  distinguent  par  tous  les  secours  qu'ils  donnent  Marqua- 
moi  aussi  ce  qui  en  est.  Je  reçois  dans  ce  moment  des  lettres 
d'Aix,  du  20f  qui  me  font  voir  que  le  mal  augmente.  J'en  sais 
très  affligé.  J'ai  cru  que,  dans  de  tels  malheurs,  je  devois  aller 
travailler  au  soulagement  de  notre  chère  ville  de  Marseille  et  de 
cette  malheureuse  province,  et  je  suppliai  S.  A.  R.  de  voabir 
bien  approuver  mon  zèle. 

(Original.  Areb.  de  ManeiUeO 


79.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  29  août  1720. 

Je  vous  mandai  hier,  Monsieur,  que  j*avois  supplié  S.  A.  R.de 
trouver  lx)n  que,  dans  le  cruel  état  où  se  trouve  notre  malheu- 
reuse ville  de  Marseille,  et  dont  la  province  est  menacée,  que  je  me 
rendisse  en  Provence.  Elle  a  trouvé  à  propos  de  différer  de  dix 
ou  douze  jours  à  prendre  sa  résolution  de  me  laisser  partir.  Je 
vois  dans  ce  délai  beaucoup  de  bontés  pour  moi.  Si  le  mal  conti- 
nue, je  la  supplierai  encore  de  vouloir  bien  que  j'aille  travailler  à 
secourir  les  malheureux  et  empocher  les  progrès  d'un  mal  qui 
peut  attaquer  le  reste  de  la  province,  et  môme  les  voisines. 

J'attends  vos  lettres  avec  la  plus  vive  impatience  et  vous  sup- 
plie de  m'écrire  tous  les  ordinaires.  J'ai  véritablement  le  cœur 
pressé  de  tout  ce  que  j'apprends  de  Marseille. 

Vous  avez  été  informé  de  la  mort  du  premier  consul  de  Saint- 
Tropez;  les  consuls  prétendent  que  c'est  d'un  coup  de  coude  sur 
la  mamelle  par  le  S*  de  Préfontaines,  précédé  de  plusieurs  alter- 
cations, et  dans  la  marche.  Le  8'  de  Préfontaines  veut  que  ce 
soit  d'une  attaque  d'apoplexie;  en  un  mot,  s'il  y  a  en  un  coup 
de  coude,  bien  que  pour  l'ordinaire  il  ne  soit  pas  mortel,  cette 
vivacité  dans  l'église  me  paroit  un  fait  grave.  Le  8^  de  Préfon- 
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taines  me  parie  d'un  de  mes  règlements  ;  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  décidé  autre  chose  que  de  suivre  les  usages. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8916,  fol.  497.) 


Celle  ridicaie  afbire  a  (ait  l'objet  d'une  correspondance  entre 
Vniars  et  Leblanc,  ministre  de  la  Guerre,  dont  une  partie  est  | 

conservée  aux  archives  de  Vaux.  Une  enquête  fut  bile  sur  les 
lieaz  par  M.  Sinety,  commissaire  des  guerres.  Elle  prouva  que 
la  querelle  entre  le  s'  de  Préfontaines,  m^or  de  la  citadelle  de 
Saint-Tropez,  et  le  s'  Martin,  premier  consul  de  la  ville,  était 
née  pendant  la  procession  du  45  août,  le  msyor  marchant  en 
tète,  el  le  consul  s'obstinant  à  vouloir  marcher  à  ses  côtés. 
A  réglise,  «  le  major,  s'étant  agenouillé  sur  son  prie-Dieu,  le 
consul  vint  se  placer  sur  rextrémité  de  ce  même  prie-Dieu  et 
tomba  presque  aussitôt;  on  crut  qu'il  étoit  évanoui,  et  on  le 
porta  sur  un  banc  voisin,  où  il  mourut.  »  Les  rapports  de 
médecins  et  de  témoins  constatèrent  qu'il  avait  reçu  trois  coups 
de  coude  du  major  et  portait  une  forte  contusion  au  côté,  mais 
établirent  quMl  avait  flut  une  chute  de  cheval  quelques  jours 
auparavant,  que  la  contusion  provenait  vraisemblablement  de 
cet  accident,  que  les  coups  de  coude  pouvaient  difficilement 
ravoir  produite,  et  que  la  mort  était  sans  doute  le  résultat  d'un 
violent  accès  de  colère. 

80.  Ubret  à  Villars. 

Aix,  i«'  septembre  1720. 

Les  maladies  de  Marseille  continuent  d'y  faire  beaucoup  de 
ravages,  mais  il  n'y  a  point  de  malades  ici. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  les  précautions  que  M.  de 
Gailus  a  prises  de  faire  venir  six  compagnies  d'infanterie,  dont  j'en 
avois  mis  quatre  tout  autour  de  Marseille  pour  empêcher  la  com- 
munication. M.  Perrini  perfectionne  cette  chaîne,  qui,  à  ce  que 
j*espère,  nous  garantira,  et  tout  le  reste  de  cette  province. 

Mais  nous  sommes  à  la  vraie  famine,  et  je  crois  que  je  n'aurai 
point  de  potage  aujourd'hui.  MM.  les  consuls  me  le  signifièrent 
hier.  Si  cela  continue,  je  serai  obligé  d'envoyer  mes  petits-enfants, 
qui  ne  mangent  autre  chose,  du  côté  du  Rhône,  pour  en  avoir. 
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...  Les  cent  mille  écus  que  M.  des  Forts  eut  la  bonté  de  noas 
envoyer  ne  durèrent  pas  trois  jours,  et  nous  en  aurions  consommé 
bien  davantage,  si  nous  en  avions  eu.  Il  y  a  quinze  jours  que 
M.  de  Bornage  m*en  a  demandé  pour  dix  mille  écus,  pour  payer 
des  blés  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer;  je  n'ai  pu  lui  en 
adresser  que  pour  dix  mille  livres,  parce  que  nous  n'en  avions  plus 
du  tout. 

Il  est  vrai  que,  par  l'augmentation  des  espèces,  le  fonds  de  la 
Monnoie  a  augmenté;  mais  les  diminutions  produisent  un  effet 
contraire. 

(Original  Arch.  de  Vaux.  —  Minute.  Bibl.  nat.,  fr.  8916,  fol.  393.) 


81.  Villars  à  Lebret. 

Villars,  le  8  septembre  1720. 

Les  lettres  que  je  reçois.  Monsieur,  du  23  août,  de  M.  Gapus, 
m'affligent  très  vivement,  et  j'y  vois  avec  grande  douleur  la  conti- 
nuation des  malheurs  de  Marseille.  Il  m'y  paroît  craindre  une 
sédition  et  demande  trois  ou  quatre  cents  hommes.  Vous  les  rece> 
vrez  incessamment;  mais  est-ce  qu'en  attendant,  les  troupes  des 
galères  vous  manqueroient,  et  celles  des  citadelle  et  fort  Saint- 
Jean?  Est-il  possible  qu'en  pareille  occasion  les  troupes  refusent 
leur  secours?  Pour  moi,  j'attends  toujours  la  permission  de  m'y 
rendre,  et  je  vous  assure  que  je  désire  fort  de  pouvoir  aller  rendre 
des  services  que  j'ose  me  flatter  être  certains  par  la  décision  avec 
laquelle  je  ferois  exécuter  ce  que  je  croirais  être  utile  et  néces- 
saire ^ 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8916,  fol.  603.) 

82.  Lebrei  à  Villars. 

Aix,  10  septembre  1720. 

La  ligne  autour  de  Marseille  a  été  ma  première  idée,  et,  si 
nous  avions  eu  ici  un  bataillon,  je  l'aurais  mis  autour  et  tout 
auprès  de  Marseille  dès  le  premier  jour,  comme  j'y  ai  mis  les 

1.  Le  Régent  n'autorisa  pas  Villars  à  se  rendre  à  Marseille. 
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trou  compagnies  du  régiment  de  Brie  dès  qu'elles  ont  été  arrivées 
ici,  et  une  quatrième  du  régiment  de  Flandres;  mais  il  est  vrai 
que  les  passages  sont  bien  difficiles  à  garder  ;  cependant,  comment 
faire?... 

J'ai  tant  écrit  à  M.  de  Rancé  *,  et  les  écbevins  Tout  tant  sapplié 
de  les  secourir,  qu'il  leur  a  donné  cent  forçats  tout  à  la  fois,  mais 
encore  quarante  soldats  pour  les  contenir,  et  les  bas  officiers  des 
galères  nécessaires  pour  les  faire  travailler.  Les  écbevins  ont  par- 
tagé ces  gens-là  en  quatre  brigades,  à  la  tête  de  cbacune  desquelles 
l'un  d'eux  s'est  mis  avec  son  cbaperon  \  et  ils  ont  déjà  fait  de 
grands  enlèvements  de  cadavres,  et  l'on  espère  qu'aujourd'bui  ou 
demain  il  n'y  en  aura  plus  dans  les  rues,  ni  dans  les  maisons. 

(Original.  Arch.  de  Vtux.) 


83.  Du  même  au  même, 

Âix,  12  septembre  1720. 

J'ai  l'honneur,  Monseigneur,  de  vous  adresser  un  paquet  de 
M.  le  marqnis  de  Pilles,  auquel  j'ai  été  obligé  de  faire  mettre  nne 
seconde  enveloppe,  la  première  ayant  été  déchirée  par  le  parfum 
ou  le  vinaigre.  Sans  doute,  il  vous  rend  compte  de  ce  qui  se  passe 
à  Marseille,  que  je  crois  à  présent  nette  de  cadavres.  Il  m'a  fort 
recommandé  ce  paquet. 

Ce  gentilhomme-là  est  bien  louable  de  s*étre  renfermé  comme 
il  l'a  fait  dans  la  ville  de  Marseille,  où  il  s'est  trouvé  tout  à  coup 
environné  de  la  plus  insolente  popnlace,  sans  avoir  aucun  moyen 
de  la  contenir*. 

(Minute.  Bibl.  nat.,  fr.  8916,  fol.  657.) 

1.  GonmaDdant  des  galères. 

2.  Noos  avons  donné  d-dessns,  p.  14,  le  nom  de  ces  vaillants  écbe- 
vins, qni  se  partagèrent  le  service,  assistés  du  chevalier  Rose  et  dn 
bsilli  de  Langeron. 

3.  Le  marquis  de  Pilles  parvint  à  réprimer  Fèmeute  par  le  seul  ascen- 
dant de  son  caractère;  il  se  prodigua  avec  un  dévouement  sans  bornes 
et  tomba  malade.  Ce  même  12  septembre,  le  bailli  de  Langeron,  chef 
d'esGsdre,  fut  nommé  commandant  de  la  ville  ;  il  prit  l'autorité  suprême 
et  l'eierça  avec  une  telle  intelligence,  qu'en  quelques  jours  il  avait  changé 
la  face  des  choses.  (Test  le  14  septembre  qne  le  cbevaller  Rose  fit  enle- 
ver, par  son  exemple,  l'effrojable  charnier  du  bastion  de  la  Tonrette* 
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84.  Villars  à  UbreU 

Yillars,  ce  20  [septembre  1720]. 

Je  vois,  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire,  du  10,  que  la  maladie  diminue  un  peu  à  Marseille, 
et  vois  avec  horreur  la  peine  que  l'on  a  eue  à  faire  enterrer  les 
morts,  et  je  suis  surpris  que  la  peste  ait  pu  un  peu  diminuer  tant 
que  les  rues  étoient  pleines  de  corps  morts. 

Je  vois  que  M.  du  Moustier  ^  se  distingue  en  bon  citoyen  ;  je  vous 
prie  de  lui  faire  tenir  ma  lettre. 

Je  vous  écris  de  ma  main  par  la  maladie  de  mon  secrétaire. 
J'ai  reçn  une  lettre  de  M.  du  Grou  qui  m'éclaircit  sur  tous  mes 
doutes.  Vous  avez  vu,  par  Tarrèt  du  15,  de  quelle  conséquence  il 
est  de  n'ôtre  pas  chargé  de  billets  de  1,000  livres;  je  suis  en 
peine  de  ceux  que  vous  pouvez  avoir.  Je  retourne  à  Paris  dans 
trois  jours,  et  j'ai  toujours  une  grande  impatience  d'apprendre 
de  vos  nouvelles.  Je  vous  prie  de  faire  tenir  les  lettres  ci-jointes 
à  leurs  adresses,  et  suis  très  parfiiitement,  Monsieur,  etc. 

Mes  respects  à  M»«  Lebret. 

(Original  autographe.  Ateh.  Yogiké.) 

85.  Du  mimé  au  méms. 

PariSi  le  28  septembre  1720. 
Il  y  a  longtemps,  Monsieur,  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres; 
celles  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  vient  de  me  montrer  m*ac^ 
câblent  de  la  plus  vive  douleur.  J'y  vois  la  continuation  de  la 
maladie,  et  qu'elle  règne  toujours  avec  la  môme  fureur,  qu'elle 
s'est  même  étendue  aux  Pennes.  Voilà  mes  terres  attaquées  d'un 
côté  et  bien  avoisinées  de  l'autre;  c'est  nn  fléau  de  Dieu  bien 
cruel.  Les  lettres  du  27,  d'Aix,  assurent  toujours  que  cette  ville 
n'est  pas  attaquée.  Dieu  vous  conserve,  M»«  Lebret  et  notre  grand 
archevêque,  auquel  je  vous  prie  de  faire  bien  des  compliments  de 
ma  part. 

(Original.  Bibl.  nat.«  fr.  8916,  fol.  834.) 


1.  Tons  les  docooients  contemporains  écrivent  MauÊtUrt  et  non  da 
Moustler,  le  nom  du  dévoué  échevin  de  Marseille. 
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86.  Du  mimé  au  même, 

Villars,  le  21  octobre  1720. 
Vous  croyez  bien,  Monsieur,  que  j'attends  avec  une  extrême 
inquiétude  et  impatience  vos  premières  lettres.  J'apprends  par  les 
nouvelles  publiques  que  le  Parlement  a  quitté  Âix,  et  l'on  publie 
que  cette  ville  est  violemment  attaquée  de  la  peste;  vous  ne 
m'avez  mandé  encore  rien  de  précis,  et  je  ne  croirai  rien  que  sur 
vos  lettres.  Cependant  mon  inquiétude  est  extrême  et  trouble  fort 
la  douceur  de  la  vie  de  la  campagne... 

(OrigiDal.  Bibl.  nat.,  fr.  8917,  fol.  212.) 

87.  Du  même  au  même, 

A  Paris,  le  4  novembre  1720. 

M.  l'abbé  de  Guintrandi,  Monsieur,  qui  vous  rendra  cette  lettre 

avec  une  de  M.  des  Forts,  porte  le  remède  de  Garus,  que  l'on  pré« 

tend  être  très  salutaire  pour  la  contagion;  je  voudrois  bien  que 

les  malades  en  pussent  retirer  le  môme  soulagement  que  j'en  ai 

reçu,  car  il  m'a  donné,  grâce  à  Dieu,  une  santé  parfaite.  J'attends 

toujours  avec  une  grande  impatience  de  vos  nouvelles;  vous 

croyez  bien  qu'il  n'y  en  a  point  qui  m^  donnent  une  plus  vive 

inquiétude. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8917,  fol.  203.) 

88.  Villars  aux  éehevins  dé  Marseille. 

A  Paris,  le  6  novembre  1720. 
Je  reçois.  Messieurs,  votre  lettre  du  22  octobre  et  j'y  vois 
avec  une  grande  consolation  la  diminution  du  mal  et  en  même 
temps,  avec  une  extrême  peine,  le  désordre  où  vous  vous  trouvez 
par  le  manque  d'espèces.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'en  parler  à 
8.  A.  R.;  mais  je  vous  avoue  que  la  crainte  où  je  suis  que  sa 
bonne  volonté  n'ait  pas  un  aussi  prompt  effet  qu'il  seroit  à  dési- 
rer me  porte  à  vous  exhorter  à  chercher  tous  les  moyens  que  vous 
pourrez  imaginer.  L'argent  est  si  rare  ici,  que  je  puis  vous  assu- 
rer que,  depuis  plus  de  deux  mois,  je  ne  vis  que  d'emprunt  et  de 
crédit,  à  très  haut  prix  pour  le  pain,  le  vin  et  la  viande.  Je  ne 
sais  ce  que  vous  pourrez  faire  de  vos  billets  ;  j'en  ai  déjà  parlé  à 
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M.  des  Forts,  qui  m'a  dit  que  l'on  gardolt  des  rentes  snr  la  ville, 
de  celles  qui  sont  au  denier  40.  C'est  une  espérance  pour  ne  pas 
perdre  vos  billets  ;  mais  ce  n'est  rien  moins  qu'une  commodité 
pour  la  subsistance.  L'on  m'assure  que  vous  ne  sauriez  manqaer 
de  blés;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  ne  soit  assez  pour  une  ville 
accablée  de  maladie.  8.  A.  R.  est  très  satisfaite  de  votre  con- 
duite ;  je  vous  l'ai  mandé,  et  même  qu'Elle  songeoit  à  des  grftces 
pour  vous.  Je  vous  assure,  Messieurs,  que  je  n'entends  pas  parler 
de  vos  maux  que  je  ne  regrette  de  n'avoir  pu  aller  moi-même 
travailler  à  les  soulager.  Je  vous  prie  de  m'écrire  plus  souvent. 
J'ai  écrit  à  M.  Moustiers,  et  n'ai  pas  reçu  sa  réponse.  8.  A.  R., 
d'elle-même,  m'a  dit  que  le  Q'  Estelle,  auquel  on  avoit  voulu 
d'abord  attribuer  le  commencement  des  malbeurs,  s'étoit  bien 
justifié  de  cette  fausse  accusation  et  qu'il  avoit  fort  bien  ser?i, 
aussi  bien  que  ses  confrères.  J'ai  fait  réponse  à  M.  le  marquis  de 
Pilles  snr  ce  qu'il  m'avoit  mandé  au  sujet  de  l'élection. 

(OriginAl.  Arch.  de  Marseille.) 

89.  VUlars  à  Lsbr&t. 

Paris,  le  49  novembre  1720. 

Je  vois,  Monsieur,  avec  une  grande  consolation,  dans  la  lettre 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  du  5,  que  vous  avez  de 
meilleures  nouvelles  de  Marseille;  j'en  ai  reçu  des  lettres  du 
l«r  qui  me  marquent  la  même  chose.  Il  seroit  bien  temps  que 
cette  malheureuse  ville  fût,  enfin,  délivrée  de  ce  terrible  fléau  de 
Dieu.  Il  paroit  que  la  ville  d'Aix  est  toujours  assez  attaquée;  pour 
de  l'état  où  en  est  Lançon  S  je  n'en  ai  aucune  sorte  de  nouvelles; 
les  échevins  de  Toulon  me  mandent  qu'ils  sont  dans  la  dernière 
misère  faute  d'espèces.  Il  n'y  a  guère  d'endroit  dans  le  royaume 
où  l'on  ne  soit  dans  le  même  cas  ;  pour  moi,  depuis  trois  mois, 
mes  gens  font  subsister  ma  maison,  et  l'on  ne  trouve  d'argent 
qu'avec  des  usures  si  énormes,  que  l'on  ne  peut  s'y  résoudre. 

J'ai  été  quelques  jours  assez  vivement  occupé  d'une  négociation, 
laquelle,  grâce  à  Dieu,  a  réussi.  Je  voyois  S.  A.  R.  dont  la  bonté 
est  comme  engagée  dans  une  dureté  qui  lui  faisoit  à  elle-même 
beaucoup  de  peine^.  J'étois  véritablement  pénétré  de  voir  le  Par- 

1.  Fief  et  village  dépendant  de  la  principaaté  de  Martigaes. 

2.  Il  s'agit  de  la  querelle  entre  la  C!oiir  et  le  Parlement  exilé  à  Poo- 
teise  pour  l'enregistrement  des  déclarations  du  roi  sur  la  OontiUuUmi; 
sur  le  rôle  de  VUlars,  voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  144  et  saiv. 
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lement  sur  le  point  de  sa  raine  entière.  S.  A.  R.  n*a  point  désap- 
prouvé  la  liberté  que  j'ai  prise  de  lui  parler  avec  la  sincérité  d'un 
l)on  serviteur,  quoique  je  fusse  peut-être  moins  aposté  qu'un  autre 
d'oser  le  faire.  M.  le  cardinal  de  Noailies  et  M.  le  premier  prési- 
dent ont  désiré  que  j'assistasse  à  quelques  conférences;  l'un  et 
l'autre  avoientde  très  bonnes  intentions  de  satisfaire  S.  A.  R.,  et, 
grâce  à  Dieu,  tout  est  accommodé;  Elle  a  bien  voulu  me  paroitre 
satisfoite  de  mon  zèle,  et  j*ai  trouvé  dans  cett^  occasion,  comme 
dans  plusieurs  autres  de  ma  vie,  que  qui  veut  procurer  le  bien  et 
prévenir  le  mal  ne  doit  craindre,  surtout  avec  un  bon  prince,  que 
de  manquer  de  fermeté  dans  ses  représentations. 

M.  le  cardinal  de  Noailies  et  M.  le  premier  président  et  le  Par- 
lement entier  avoient  les  mômes  intentions,  et,  pour  dire  vrai,  je 
n'ai  eu  d'autre  mérite  que  de  les  bien  faire  connoitre. 

(Original.  Bibi.  nat.,  fr.  8917,  foi.  390.) 


90.  Du  même  au  même. 

Paris,  le  23  novembre  1720. 

Je  reçois,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'bonneur  de 
m'écrire  do  9.  Il  est  certain  que  les  lettres  arrivent  peu  régulière- 
ment ;  l'on  a  cependant  grande  impatience  de  savoir  bien  précisé- 
ment si  la  contagion  diminue  autant  que  Ton  veut  nous  le  faire 
espérer.  Vous  ne  me  parlez  pas  bien  positivement  sur  Martigues  : 
vous  croyez  bien  que  je  suis  fort  inquiet  du  péril  où  je  vois  que 
cette  ville  est  exposée.  Je  vous  prie  aussi  de  me  mander  ce  que 
vous  savez  de  Lançon  :  je  n'apprends  plus  aucune  nouvelle  par 
M.  du  Grou;  mais  je  vois  dans  des  lettres  de  M.  d'Escragnolle  les 
démêlés  qu'il  y  a  entre  MM.  du  Parlement  demeurés  à  Aix  et 
M.  de  Vauvenargues*. 

Je  suis  bien  affligé  de  la  mort  de  M««  de  Ventabrain.  C'était 
one  des  plus  jolies  dames  d'Aix. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  faites  pour  vivre  où  vous  êtes  ; 
mais,  pour  moi,  je  vis  d'emprunts  depuis  trois  mois,  non  d'argent 
emprunté,  car  on  ne  trouve  pas  du  tout  à  emprunter  à  Paris, 
niais  le  boucher,  le  boulanger  et  le  marchand  de  vin  me  font 
crédit. 

Le  premier  président  dina  hier  chez  moi,  avec  plusieurs  de  son 

1.  Premier  procarenr  du  pays. 

VI  7 
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corps  ;  ilB  me  paroissent  contents  des  services  que  j'ai  essayé  de 
leur  rendre.  S.  A.  R.  me  paroit  aussi  très  satisfaite. 

Gomme  je  ftnissois  cette  lettre,  Monsieur,  j'en  reçois  une  de 
M.  de  Gaylus  qui  m'apprend  que  la  peste  est  à  Martigues  :  ce  qui 
m'afflige  fort.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  œs  pauvres 
gens-là  tous  les  secours  qui  dépendront  de  vous  pour  qne  ceux 
qui  ne  périroient  pas  de  la  maladie  ne  périssent  pas  de  faim. 
(Original.  Bibl.  oat,  fr.  8917,  fol.  420.) 

9i.  Villars  à  Làbr$t. 

Paris,  le  30  novembre  1720. 
Je  dois  vous  informer.  Monsieur,  que,  sur  les  diverses  représen- 
tations de  M.  l'arcbevôque  de  Narbonne,  de  M.  l'évoque  de  Saint- 
Pons  et  des  députés  des  États  de  Languedoc  au  sujet  du  commerce 
qu'ils  voudroient  faire  par  le  port  de  Cette  pendant  que  oeloi  de 
Marseille  sera  interdit  par  la  peste,  S.  A.  R.  a  ordonné  qn'il  y 
eût  une  conférence  sur  cela  avec  moi,  et,  M.  l'arcbevôque  de  Nar- 
bonne ayant  désiré  que  ce  fût  cbez  moi,  ces  Messieurs  s'y  trou- 
vèrent bier.  Je  fis  avertir  les  sieurs  de  Beaumont  et  Grégoire, 
députés  du  commerce.  Il  fut  très  exactement  agité  tout  ce  qni  se 
pouvoit  dire  sur  le  commodo  et  ineommodo  des  deux  provinces  ; 
ces  Messieurs  assurèrent  fort  qu'ils  se  soumettroient  à  reprendre 
le  commerce  par  Marseille  dès  que  cela  seroit  possible.  Pour  moi, 
je  dis  qu'il  me  sembloit  que  nous  débattions  sur  une  chose  que 
des  intérêts  plus  importants  dévoient  décider;  que  ça  ne  pouvoit 
être  ni  sur  ceux  de  Marseille  et  de  la  Provence  en  particulier, 
bien  que  nos  malbeurs  dussent  exiger  grande  attention  et  même 
exciter  la  pitié  de  nos  voisins,  mais  que  ce  seroit  celui  du 
royaume  en  général  qui  vouloit  que  le  commerce  du  Levant  ne 
fût  fait  que  dans  des  ports  où  les  quarantaines,  les  infirmeries  et 
les  bâtiments  fussent  bien  établis;  qu'après  Marseille,  il  n'y 
auroit  que  le  seul  port  de  Toulon  où  tous  ces  établissements 
fussent  assez  solides  pour  tranquilliser  le  royaume  ;  qu'il  y  avoit 
peu  d'années  que  la  peste  ne  parût  aux  infirmeries  de  Marseille, 
mais  que,  par  l'exactitude,  la  vigilance  et  la  bonté  des  infirmiers, 
le  mal  ne  se  communiquoit  point  ;  que,  cette  année  même,  il  ne 
seroit  pas  sorti  des  infirmeries,  si,  par  avoir  ôté  la  franchise  du 
port  de  Marseille,  les  pacotilles  et  contrebandes  ne  noos  avoient 
amené  ce  fléau  terrible  ;  que  nous  ne  voulions  pas  nous  opposer 
aux  avantages  que  nos  voisins  pou  voient  retirer  de  nos  malheurs; 
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que  noas  étions  persuadés  qu'ils  n'en  profîteroîent  qu'avec  dou- 
leur, mais  qu'il  n'y  avoit  qu'à  laisser  décider  ceux  qui,  étant 
neutres  sur  l'une  et  l'autre  province,  seroient  uniquement  guidés 
par  le  bien  général  de  l'État.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  s'est  passé 
à  cette  conférence,  oii  il  n'a  été  rien  décidé  de  part  ni  d'autre. 
Ces  Messieurs  ont  grande  envie  d'établir  le  premier  retour  de 
leurs  vaisseaux  à  Cette  en  s'engageant  que  ce  ne  sera  que  pen- 
dant le  temps  que  Marseille  ne  pourra  les  recevoir,  et  nos  gens 
craignent  que,  une  fois  cet  établissement  fait,  malgré  les  paroles 
données,  ils  ne  voulussent  le  continuer.  Je  n'ai  point  reçu  de  vos 
nouvelles  depuis  quelques  jours  :  ce  qui  m'inquiète  d'autant  plus 
qu'il  y  a  des  lettres  ici  qui  disent  que  la  peste  s'étoit  un  peu 

renouvelée  à  Marseille. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8917,  fol.  477.) 

92.  Du  même  au  même. 

Paris,  le  3  décembre  4720. 

M.  Le  Blanc  m'a  envoyé,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me 
Sûtes  l'bonneur  de  m'écrire  du  25,  par  laquelle  je  vois  que  le  mal 
n'est  pas  bien  violent  à  Martigues;  mais,  dès  qu'il  y  en  a,  qui 
peut  répondre  que  cela  n'augmente  pas  terriblement  d'un  moment 
à  l'autre?  et  c'en  est  toujours  assez  pour  être  privée  du  com- 
merce. J'espère  bien  que,  par  votre  moyen,  cette  malheureuse 
ville  ne  le  sera  pas  des  secours  nécessaires  ;  Aix  me  paroit  mal- 
traitée, puisque,  dans  un  jour,  on  a  compté  cinquante-six  morts, 
et  que  les  infirmeries  sont  aussi  remplies. 

Je  vous  ai  mandé  notre  conférence  avec  M.  l'archevêque  de 
Narbonne,  M.  de  Saint-Pons  et  le  syndic  des  États  de  Languedoc; 
je  n'ai  pas  douté  que  l'intérêt  général  ne  l'emportât  sur  les  parti- 
culiers, et  qu'il  ne  fût  décidé  que  le  port  de  Toulon  fût  seul  des- 
tiné au  commerce  pendant  les  malheurs  de  Marseille;  l'arrêt, 
pour  cela,  a  été  signé. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8917,  fol.  515.  —  Minute  aatogr.  Arch.  de  Vaux.) 

93.  Villars  aux  consuls  de  Martigues. 

li  décembre  1720. 
J'ai  reçu  seulement  depuis  deux  jours.  Messieurs,  les  lettres 
que  vous  m'écriviez  des  17  et  18,  dans  lesquelles  je  vois  avec 
beaucoup  de  peine  que  vous  êtes  fort  attaqués  de  la  cruelle  mala- 
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die  de  Provence.  M.  de  Gaylus  et  M.  Lebret  me  mandent  qu'ils 
vous  procurent  tous  les  secours  qui  peuvent  dépendre  d'eux,  et 
qu'ils  auront  une  particulière  attention  à  ce  qui  vous  regarde.  Je 
leur  en  avois  déjà  écrit.  Quant  à  moi,  je  suis  aux  emprunts 
depuis  trois  mois  pour  faire  subsister  ma  maison  :  sans  quoi  j'an- 
rois  été  obligé  de  vendre  mes  meubles,  bien  que  je  puisse  dire 
qu'il  y  a  peu  de  gens  dans  le  royaume  dont  les  affaires  soient 
dans  le  meilleur  ordre.  Je  vous  exhorte  à  l'union.  J'ai  représenté 
votre  état  à  S.  A.  R.,  et  vous  pouvez  compter  que  vous  ne  serez 
pas  abandonnés.  (Minute.  Arch.  de  Vaox.) 

94.  Villars  aux  éehmnns  de  Marseille. 

Paris,  le  42  décembre  1720. 

Je  reçois,  Messieurs,  votre  lettre  du  23  novembre.  J'ai  eu  Thon- 
neur  de  rendre  compte  à  8.  A.  R.,  dans  le  dernier  conseil  des 
dépêches,  où  elle  me  permet  d'assister,  de  la  continuation  de  vos 
soins  pour  achever  de  détruire  le  mal  qui  a  si  fort  accablé  notre 
chère  ville  de  Marseille.  Elle  est  très  satisfaite  de  votre  conduite, 
et,  dès  que  le  mal  sera  entièrement  cessé,  M.  le  marquis  de 
Pilles,  Messieurs  les  échevins  et  l'archivaire*  recevront  des 
marques  de  son  estime.  Elle  est  bien  disposée  à  vous  donner  tous 
les  secours  possibles.  Les  plus  nécessaires  seraient  d'argent;  mais 
il  est  bien  rare,  et,  pour  moi,  si,  par  un  grand  bonheur,  je  n'avois 
trouvé  de  l'argent  à  emprunter,  il  falloit  vendre  mes  meubles 
pour  payer  les  marchands  qui  ne  pouvoient  plus  faire  crédit.  Si 
un  homme  dont  les  affaires  sont  aussi  bonnes  est  réduit  en  cet 
état,  que  doit-on  penser  des  autres?  8.  A.  R.  ordonne  que  les 
deux  consuls  qui  dévoient  sortir  de  charge  y  restent  jusqnes  à 
nouvel  ordre.  Elle  sait  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  une 
élection,  et  l'on  avoit  proposé  que  le  Roi  en  nommât  deux.  Mais 
8.  A.  R.  a  trouvé  plus  convenable  de  laisser  tout  in  statu  quo. 
Soyez  bien  persuadés  de  l'intérêt  très  tendre  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  regarde  et  de  l'extrême  envie  que  j'ai  de  vous  procurer 
tous  les  secours  qui  seront  en  mon  pouvoir. 

(Original.  Arch.  de  Marseille.  —  Minute  autographe.  Arch.  de  Vaux.) 

95.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  46  décembre  1720. 
Je  vois,  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 

1.  L'avocat  Gapus. 
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m'écrire  le  premier,  ce  que  voub  faites  pour  assurer  des  subsis- 
tances à  notre  malheureuse  Provence.  Aix  va  mal,  Marseille 
beaucoup  mieux;  vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  Martigues 
dont  je  suis  fort  en  peine;  pour  Lançon  Je  vois  que  tout  y  a  fini; 
je  vous  prie,  cependant,  de  me  dire  en  quel  état  est  ma  pauvre 
ville  de  Martigues. 

Law  va  à  Effiat,  et,  tous  les  jours,  on  apprend  de  nouveaux 
désordres  causés  par  cet  homme  envoyé  du  diable^  pour  séduire 
le  meilleur  prince  du  monde  ;  c'est  bien  à  lui  à  qui  nous  devons 
la  peste  de  Provence  pour  avoir  6té  la  franchise  du  port  de  Mar- 
seille pendant  quelques  jours,  car  8.  A.  R.  la  rendit  dès  que  je 
lai  représentai  les  premiers  malheurs. 

(Origiiiai.  Bibi.  nat.,  fîr.  8917,  foi.  286.  —  M hiale  aatogr.  Arch.  de  Vaux.) 

96.  Du  même  au  même, 

Villars,  ce  15  avril  1721. 
Je  reçois,  Monsieur,  avec  une  grande  satisfaction  la  lettre  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  du  1*'  avril.  Il  y  avoit  long- 
temps que  je  n'en  avois  reçu  d'aussi  consolante.  Dieu  veuille  que 
les  premières  continuent  dans  un  style  aussi  agréable.  Je  vous 
rends  mille  gr&ces  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre  de  mes 
pauvres  terres.  Nous  sommes  ici  en  très  bonne  compagnie;  M.  le 
Premier  Président  y  est,  avec  toute  sa  famille  et  plusieurs  Mes- 
sieurs du  Parlement,  lesquels  je  retiendrai  le  plus  longtemps  que 

je  pourrai 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8918.) 

97.  Du  même  au  même. 

Paris,  le  8  novembre  1721. 
M.  le  marquis  de  Brancas^  part  après-demain;  il  dîna  hier  ici 
avec  toute  sa  famille  ;  il  compte  d'être  à  Lyon  en  peu  de  jours, 
car  il  va  en  poste,  et  de  se  rendre  incessamment  à  Aix.  S.  A.  R. 
m'avoit  dit,  il  y  a  quelque  temps,  qu'elle  vouloit  que  l'élection 
des  échevins  de  Marseille  se  fît  à  l'ordinaire;  après  cela,  elle 

1.  Villars  fnt  toujours  ouvertement  opposé  à  Law  et  à  son  système; 
son  opposition  contribua  à  la  disgrâce  finale  dn  financier. 

2.  Nommé  commandant  à  Marseille  en  remplacement  dn  bailli  de  Lan- 
geroD,  qui  quitta  la  ville  le  29  novembre. 
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jagea  à  propos  d^  la  remettre  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Brancas, 
et  les  ordres  lui  en  avoient  été  donnés,  avec  tout  ce  qui  regarde 
l'assemblée  des  États  ;  je  l'ai  prié  d'envoyer  incessamment  à  Mar- 
seille celui  qui  regarde  les  échevins,  afin  que  leur  élection  se 
puisse  faire  dans  le  courant  de  cette  année.  S.  A.  R.  a  accordé 
des  gr&ces  considérables  à  M.  le  marquis  de  Pilles  et  à  M.  de 
Vauvenargues  ;  il  étoit  bien  juste  que  le  premier  fût  dédommagé 
du  commandement  de  Marseille  qui  lui  avoit  été  été,  ayant  été 
donné  à  M.  le  bailli  de  Langeron.  Pour  toutes  les  autres  grâces 
qu'elle  a  destinées,  elle  attend  encore  des  connoissances  plus 
exactes,  et  elle  m*a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  en  délibère- 
roit  avec  moi.  Je  vous  serai  très  obligé  de  me  mander  tons  ceux 
que  vous  en  croyez  les  plus  dignes,  les  noms  seulement,  et  leurs 

familles. 

(Originil.  Bibl.  oat.,  fir.  89S9,  n*  35.) 

98.  Villars  à  Lebret. 

Paris,  le  25  avril  1722. 

Je  crois.  Monsieur,  devoir  joindre  à  cette  lettre  celle  qae  je 
reçois  du  S**  Régis,  viguier  d'Istres*,  qui  m'informe  d'an  procès 
d'entre  les  gens  de  la  marine  de  Martigues  et  les  propriétaires  de 
bourdigues  de  ladite  ville,  au  sujet  du  peu  de  profondeur  de  la 
mer  et  des  canaux,  et  de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'y  faire  aborder 
les  bâtiments.  Le  Parlement,  selon  ce  que  m'écrit  le  S'  Régis,  Ta 
nommé  pour  la  visite  des  lieux,  et  il  me  paroit,  comme  il  l'ob- 
serve  aussi  par  la  môme  lettre,  que  Tentretien  des  eaux  néces- 
saires et  suffisantes  pour  la  marine  au  Martigues  intéresse  non 
seulement  les  propriétaires  des  bourdigues,  mais  encore  tonte  la 
communauté  du  Martigues,  la  province,  et  l'État  même,  par  les 
sels  que  l'on  tire  de  Berre  et  par  l'utilité  du  commerce  qui  se  fait 
an  Martigues  et  le  grand  nombre  de  matelots  qui  s'y  forment  et 
s'y  établissent.  Aussi  la  province  et  le  Roi  môme  devraient,  œ 
me  semble,  entrer  dans  les  dépenses  aussi  considérables  que  celles 
qu'il  convient  de  faire  pour  le  quartier  de  la  Marine  au  Martigues  ; 
c*est  pourquoi  je  crois  qu'il  seroit  à  propos  de  [faire]  prendre  sur 
cela,  par  la  province,  quelque  délibération,  ou  de  faire  quelque 
représentation  au  Roi  sur  cette  dépense. 

Cîomme  vous  êtes,  Monsieur,  plus  instruit  que  moi  sur  cette 
affaire,  ne  pourriez-vous  pas  proposer  ces  difficultés,  et  ne  trouve- 

1.  Petite  ville  de  la  Camargue  dépendant  de  Martignes. 
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riex*T0Q8  pas  à  propos  d'intéresser  le  Roi  on  La  Provence  dans 
une  pareille  affaire  avec  d'autant  plus  de  raison,  comme  le  marque 
M.  Régis,  que  les  bâtiments  sont  beaucoup  plus  grands  qu'ils 
n'étoient  lors  du  règlement  de  1627,  qui  charge  les  propriétaires 
des  bourdigues  de  l'entretien  des  eaux  et  des  canaux?  Je  crois  que, 
si  cette  affaire  vous  paroit  aussi  importante  qu'on  me  le  fait 
entendre,  vous  voudrez  bien  vous  y  intéresser  pour  le  soulage- 
ment du  pays  et  la  facilité  d'un  commerce  si  utile  au  public,  et 
qui  priveroit  de  leurs  revenus  tous  les  propriétaires  des  terres  qui 
environnent  la  mer  du  Martigues. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8921,  fol.  603.) 

99.  Du  même  au  mime. 

Paris,  le  26  juin  4722. 

Je  reçois,  Monsieur,  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'éciire  les  8  et  13  de  ce  mois,  lesquelles  me  font  véritablement 
espérer  que  la  maladie  de  Marseille  n'aura  pas  de  suite  ;  mais 
cette  ville  malheureuse  aura  bien  de  la  peine  à  se  relever  du  tort 
considérable  que  le  renouvellement  du  mal  lui  causerai  Si  les 
exemples  de  Lyon  que  vous  me  citez,  de  l'année  1628,  qui 
durèrent  jusqu'en  1638,  pouvoient  être  regardés  comme  capables 
de  donner  la  même  crainte  pour  Marseille,  nous  serions  perdus  : 
il  &ut  une  cessation  entière  du  mal  pour  redonner  la  confiance,  et 
le  renouvellement  de  celui-ci  a  donné  occasion  à  un  grand  dégoût 
que  l'on  donne  à  M.  le  marquis  de  Brancas  et  à  M.  le  marquis  de 
Pilles,  qui  ne  le  méritoient  point. 

M.  de  Langeron  m'a  écrit  avant  son  départ,  pour  recevoir  mes 
ordres,  et  je  ne  doute  point  qu'il  soit  à  ceux  de  M.  de  Brancas; 
cependant  les  lettres  de  MM.  les  secrétaires  d'État  laissent  un 
doute  fort  pénible  à  un  homme  comme  M.  de  Brancas,  aux  inté- 
rêts duquel  je  prendrai  toujours  beaucoup  de  part.  Un  voyage  que 
j'ai  fait  à  Versailles  m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  têt. 
(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8922,  fol.  182.) 

1.  Le  4  mai,  il  y  avait  en  à  Iffarseille  ans  panique  occasionaée  par  de 
nouvelles  craintes  de  peste.  Malgré  le  dévouement  de  Pilles  et  le  don  de 
toote  sa  vaisselle  d'argent,  l'opinion  pobliqae  avait  réclamé  le  retour  de 
Langeron.  Le  conseil  des  ministres  crut  devoir  Ini  rendre  provisoirement 
le  commandement  de  la  ville.  Pilles  se  retira  le  27  Juin  dans  les  tles,  dont 
il  était  gOQvemeor,  et  Langeron  resta  à  Marseille  jusqu'an  4  septembre. 
La  maladie  n'eut  pas  de  suites. 
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iOO.  Du  même  au  mime. 

Rouen,  le  44  jaillet  1722. 

Je  reçois  ici,  Monsieur,  la  lettre  que  tous  m'aves  fait  l'honneur  de 
m*écrire  le  30  du  mois  passé  ;  par  ce  qu'elle  contient  et  tout  ce  que 
Ton  me  mande  de  Marseille,  il  n'y  a  plus  à  douter  que  la  maladie 
n*y  soit  entièrement  finie.  Je  souhaite  passionément  que  les  nou- 
velles favorables  que  je  reçois  de  cette  ville  et  de  tout  le  reste  de 
la  province  puissent  se  confirmer  de  plus  en  plus. 

Je  ferai  en  cette  ville  un  plus  long  séjour  que  je  ne  m*étois  pro- 
posé, puisque  Ton  m'y  retient  en  quelque  sorte  malgré  moi.  Ce 
sont  des  fêtes  continuelles,  de  très  grands  et  très  magnifiques 
repas,  et,  assurément,  j'ai  bien  lieu  de  me  louer  de  la  politesse  et 
des  attentions  obligeantes  de  cette  ville,  d'où  je  compte  cependant 

partir  jeudi  prochain*. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fir.  8922,  fol.  363.) 

iOf .  Ihi  même  au  même. 

Galleville^  le  21  juillet  1722. 

Je  vois.  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire,  du  6  de  ce  mois,  que  vous  comptez  Marseille  totale- 
ment délivré  de  la  peste;  mais,  si,  pour  en  convaincre,  il  Moit 
qu'il  ne  mourût  plus  personne,  notre  province  ne  seroit  pas  assez 
grande  pour  contenir  tous  ceux  qui  voudroient  l'habiter.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  n'en  sortirois  jamais,  puisqu'entre  plu- 
sieurs malheurs  dont  la  vie  est  mêlée,  celui  de  mourir  me  paroit 
quasi  le  plus  fâcheux. 

Si  vous  avez  trouvé  le  moyen  d'accommoder  le  démêlé  des 
échevins  et  du  bureau  du  vin,  Dieu  soit  loué  ;  car,  pour  moi,  j'aime 
fort,  en  cette  occasion,  besogne  faite. 

M.  le  bailli  de  Langeron  me  rend  un  compte  fort  exact  de 
l'état  actuel  de  la  ville  de  Marseille  :  il  me  parle  d'une  désinfec- 
tion générale;  mais  il  compte  que  la  Cour  en  fera  la  dépense,  etoe 
seroit  fort  juste. 

Je  pars  dans  ce  moment  pour  retourner  à  Versailles  après 
avoir  fait  un  très  court  séjour  dans  mes  terres,  dans  lesquelles 
l'œil  du  maître  est  toujours  nécessaire. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8922,  fol.  456.) 

1.  Sur  ce  voyage  en  Normandie,  voy.  ci-dessos,  t.  IV,  p.  231. 

2.  Terre  de  Normandie  appartenant  à  la  maréchale  de  Villan. 
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102.  ViUars  aus  éehetrins  de  Marseille. 

Paris,  le  3  octobre  4722. 

J'ai  reçQ,  Messieurs,  —  an  retour  de  ma  campagne  à  Versailles, 
où  le  Roi  m'avoit  ordonné  de  me  rendre  pour  voir  son  siège,  et 
même  fait  réitérer  ses  ordres  sur  ce  que  je  ne  m'y  rendois  pas 
assez  promptement,  —  la  lettre  que  vous  m'écriviez  sur  la  néces- 
sité d'6ter  les  franchises  qui  empochent  de  choisir  les  meilleurs 
sujets  pour  Téchevinat.  Je  crois  même  vous  avoir  déjà  mandé 
que  Son  Altesse  Royale  et  M.  le  cardinal  Dubois,  premier 
ministre,  auquel  j'ai  donné  un  mémoire  à  ce  sujet,  avoient 
trouvé  la  proposition  très  convenable  au  bien  du  service;  ainsi, 
je  ne  doute  pas  qu*il  n'y  ait  incessamment  un  arrêt  sur  cela^ 
Mais  j'apprends  seulement  aujourd'hui  ici,  à  mon  retour  de  Ver- 
sailles, que  M.  le  bailli  de  Langeron  a  proposé  de  ne  pas  faire 
d'élection  dans  le  temps  ordinaire  ;  comme  il  m'écrit  très  souvent 
pour  m 'informer  de  l'état  de  votre  ville,  je  lui  fais  un  petit 
reproche  sur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  prendre  la  peine  de  lire  le 
règlement  de  1717,  dans  lequel  il  aurait  trouvé  que  c'est  au  gou- 
verneur à  proposer  au  Roi  les  échevins,  et  qu'ainsi  c'est  à  moi 
qu'il  devoit  adresser  la  proposition  pour  avoir  l'honneur  de  la 
porter  au  Roi  et  à  8.  A.  R.  et  avoir  leur  agrément  sur  cela.  Les 
malheure  de  votre  ville  ont  produit  des  dérangements. 

Conduisez- vous  toujours  avec  le  zèle  que  vous  devez  au  Roi,  à 
votre  patrie  et  la  soumission  à  ceux  que  S.  M.  a  nommés  pour 
vous  gouverner  sons  mon  autorité  et  en  mon  absence;  il  faut 
toujoura  mériter  les  bontés  du  Roi  et  de  8.  A.  R.  par  une 
grande  soumission. 

Croyez  que  vos  intérêts  me  sont  très  chère  et  que  je  ne  les 
oublierai  dans  aucun  temps  ni  dans  aucune  occasion.  Le  principal 
consiste  dans  le  plus  prompt  rétablissement  du  commerce;  c'est 
à  quoi  je  vais  travailler  vivement.  J'en  parlerai  fortement  à 
M.  le  premier  ministre,  et  j'ai  lieu  de  croire,  par  son  esprit 
d'équité  et  par  toutes  les  honnêtetés  qu'il  a  pour  moi,  que  j'en 
obtiendrai  tout  ce  qui  sera  juste  et  raisonnable. 

(Origbal.  Arch.  de  Marseille.) 

1.  L'édit  modifiant  le  règlement  de  1717  ne  ftat  rendu  qo'en  1724.  Voy. 
ci-dessus,  p.  12. 
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103.  Du  même  aux  mêmes. 

Paris,  le  16  janvier  1723. 

J'ai  reçn,  Messieurs,  une  très  grande  lettre  de  MM.  dn 
Chapitre  de  la  cathédrale  de  Marseille.  Il  est  certain  qae  M.  Tar- 
chevôque  d'Aix,  qui  a  été  Longtemps  évéque  de  Marseille,  et 
M.  révéque  de  Marseille,  arrivé  depuis  peu  de  jours,  m*ont  tous 
dit  que  ce  n'étoit  que  depuis  quelques  années  que  Ton  offroit  de 
Teau  bénite  à  M.  le  lieutenant  général  de  la  province  ;  que  feu 
M.  de  Grignan,  après  qu'elle  lui  avoit  été  présentée,  en  donnoit 
de  son  doigt  mouillé  à  MM.  les  échevins.  Je  suis  persuadé  que  si 
M.  le  bailli  de  Langeron  avoit  eu  connoissance  de  cet  usage,  il 
aurait  fait  cette  petite  libéralité,  tant  par  sa  politesse  naturelle 
que  parce  qu'il  ne  faut  pas  être  avare  des  bénédictions  de  Dieu  ; 
je  vois  qu'une  suite  de  cette  nature  vous  porte  à  ne  pas  aller  à  la 
cathédrale  les  jours  de  fêtes  solennelles  suivant  la  coutume.  Pour 
moi,  je  mande  à  MM.  du  Chapitre  que  j*aime  la  paix,  que  je  l'ap- 
prouverai, autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  dans  tous  les  lieux  où 
la  bonté  du  Roi  me  donnera  quelque  autorité.  Aussi,  j*ai  exhorté 
MM.  du  Chapitre  à  n'être  occupés  que  de  la  joie  d'être  délivrés 
des  malheurs  qui  vous  ont  accablés  pendant  plusieurs  années. 

Vous  rentrez  en  commerce  avec  toute  l'Europe,  n'en  voules- 
vous  pas  avoir  avec  vos  concitoyens  ?  Il  faut  que  MM.  dn  Gba« 
pitro  aillent  dîner  chez  vous,  mais  comme  il  est  juste  que  ce 
soit  après  la  messe,  que  vous  l'alliez  entendre  chez  eux  et  puis 
boire  à  la  santé  du  Roi,  de  M.  le  Régent,  de  votre  saint  évéque 
et,  si  vous  voulez,  celle  de  votre  gouverneur,  qui  fera  toujours 
son  premier  bonheur  de  contribuer  au  vôtre. 

(Origioal.  Arch.  de  Marseille.) 

104.  Du  même  aux  mêmes. 

Paris,  le  22  juin  1723. 

Vous  devez  être  bien  assurés.  Messieurs,  que  je  ne  perdrai 
aucune  occasion  de  rendre  à  notre  chère  ville  de  Marseille  tous 
les  services  qui  dépendront  de  moi.  Depuis  mes  dernières  lettres, 
la  quarantaine  pour  laquelle  M.  le  bailli  de  Langeron  m'avoit 
écrit  a  été;  je  lus  sa  lettre  à  M.  le  cardinal  premier  ministre  le 
moment  d'après  que  je  l'ai  reçue. 

A  l'égard  de  M.  le  marquis  de  Pilles,  je  n'ai  pas  de  rancune 
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sar  la  faute  qu'il  a  faite  de  partir  sans  prendre  congé  de  moi.  Sur 
les  titres  que  vous  lui  donnez  de  c  gouverneur  viguier  faisant  les 
fonctions  de  gouverneur  en  absence  t,  il  me  semble  que  le  titre  de 
gouverneur  ne  se  peut  donner  à  qui  ne  l'est  pas.  Pour  moi,  j'ai 
voulu  avoir  ce  gouvernement,  que  j'avois  déjà  dans  mes  patentes\ 
pour  qu'il  n'y  eût  personne  entre  vous  et  mol,  uniquement  pour 
votre  intérêt,  car  ce  n'en  est  pas  un  pour  moi  de  donner 
180,000  livres  en  liquidation  qui  m'ont  coûté  40,000  livres  en 
argent,  pour  avoir  an  gouvernement  déjà  mentionné  dans  mes 
patentes,  et,  si  j'y  avois  songé  plus  tôt,  Marseille  n'auroit  pas  été 
compris  dans  la  liste  des  gouvernements  qui  dévoient  être  vendus, 
puisque  j'en  ai  fait  éter  d'autres. 

Mandez-moi  toujours  ce  que  vous  trouverez  nécessaire  que  je 
sache  pour  mes  intérêts. 

(Original.  Arch.  de  Marseille.) 

105.  Villars  à  lÀbret. 

Versailles,  le  7  décembre  1724. 

Vous  trouverez  ci-joint.  Monsieur,  une  lettre  que  je  reçois  du 
S' Alphanty,  et  je  crois  vous  devoir  envoyer  la  réponse  que  je  lui 
fais,  aussi  bien  que  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  au  8'  Gapus. 
Vous  verrez  mes  sentiments  sur  ce  qui  regarde  le  commerce,  et 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  les  vétres  ;  je  vondrois 
fort  que  notre  chère  ville  de  Marseille  pût  prendre  un  peu  de 
l'esprit  de  ces  villes  de  Hollande  qui  se  sont  rendues  si  puissantes 
par  le  commerce;  mais  l'esprit  provençal  pourroit  bien  tenir  un 
peu  plus  du  soleil,  ainsi  que  celui  de  la  Hollande  a  le  flegme  du 
nord  et  des  marais. 

Vous,  Monsieur,  dont  le  flegme  peut  rectifier  l'ardeur  do  nos 
esprits,  je  vous  exhorte  à  mettre  le  vétre  à  seconder  mes  bonnes 
intentions  pour  faire  fleurir  le  commerce. 

J'ai  recommandé  et  ordonné  à  MM.  les  échevins  de  défendre 
dans  Marseille  tout  jeu  de  bassette,  pharaon,  biribi  et  roulette  ;  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  conformer  vos  ordres  aux  miens 
sur  cela,  rien  n'étant  si  pernicieux  pour  une  ville  de  commerce 
que  ce  qui  contribue  à  débaucher  la  jeunesse;  la  musique, 
l'opéra,  la  comédie  et  tout  spectacle  tant  qu'ils  voudront;  je  leur 
enverrai  même,  s'ils  le  veulent,  des  danseurs  de  corde  et  des 
marionnettes,  mais  à  la  condition  que  vous  n'en  manquerez  pas 
un  spectacle;  je  sais  que  vous  aimez  passionnément  ce  dernier. 


1 08  APPENDICE. 

Je  vois,  par  la  dernière  lettre  qae  vous  me  faites  rhoniieiir  de 

m'écrire,  qu'il  y  a  toujours  des  gens  qui  veulent  mettre  le  nei 

dans  mes  domaines  d'Arles  ^  tantôt  par  un  endroit  et  tantôt  par 

Tantre  ;  si  je  peux  les  découvrir,  je  vous  assure  que  je  leur  déclare 

une  guerre  mortelle  et  d'autant  plus  juste  que  Dieu  permet  de 

défendre  son  bien. 

(Original.  Blbl.  nat.,  fr.  8928,  fol.  387.) 

106.  Villars  à  M.  AlphatUy,  premier  icheoin  de  la  ville  de  Mar$eilU, 

Versailles,  le  7  décembre  1724. 

Je  reçois,  Monsieur,  votre  lettre  du  22  du  mois  dernier.  Je 
mande  au  S'  Gapus  de  lire  dans  votre  assemblée  celle  que  je  lui 
écris  aujourd'hui  ;  elle  vous  fera  voir  que  je  mande  à  MM.  les 
échevins  qu'ils  doivent  avoir  grande  attention  à  marquer  une 
sorte  de  considération  à  ceux  qui,  ayant  eu  ou  possédant  actuel- 
lement des  charges  qui  anoblissent,  sont  élus  échevins  ;  comme 
aussi  les  nobles  ne  doivent  être  occupés  que  du  bien  public  dans 
le  temps  qu'ils  sont  en  exercice.  Votre  ville  est  située  le  plus 
heureusement  qu'il  soit  possible  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  pour  devenir  une  des  plus  puissantes  de  l'Europe  si  tout  ce 
qu'il  y  a  de  personnes  de  considération  qui  la  composent  sont 
attentives,  comme  elles  doivent  être,  à  leurs  premiers  intérêts. 

Je  me  fais  un  devoir  et  un  honneur  de  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir  à  vos  avantages;  l'on  peut  compter  sur  une  protection 
entière  de  ma  part  lorsque  l'on  se  conduira  bien  ;  mais,  si  vous 
préférez  de  petits  intérêts  particuliers  ou  de  fausses  vanités  au 
bien  public,  je  ne  me  mêlerai  plus  de  vos  affaires.  Entrez  dans 
mes  sentiments  et  considérez  que,  lorsque  vous  êtes  chai^gés  de 
l'administration  publique,  ce  doit  être  votre  unique  soin.  Réglez- 
vous  un  peu  sur  la  conduite  de  ces  villes  de  Hollande  ;  le  com- 
merce ne  déroge  pas  à  Marseille,  ne  songez  qu'à  commercer,  sur- 
tout dans  l'année  où  vous  êtes  les  premiers  de  la  ville. 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8928,  fol.  383.) 

107.  Villars  à  Ubret. 

Fontainebleau,  le  18  octobre  1724. 
Je  vous  rends  mille  grâces.  Monsieur,  des  bons  éclaircisse- 

I.  Domaines  que  Villars  avait  aehet6s  à  la  ville  d'Arles  le  22  avril 
1720,  pour  la  somme  de  730,000  livres. 
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meots  que  vous  me  donnez  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rbonneur  de  m'écrire,  le  2  de  ce  mois,  au  sujet  des  entreprises 
que  Ton  vonloit  faire  sur  mon  bien;  elles  n'ont  pas  été  bien  loin, 
mais  je  vous  avoue  que,  si  ces  donneurs  d'avis  viennent  de  votre 
pays,  je  n'oublierai  rien  pour  leur  marquer  ma  reconnoissance  de 
leur  bonne  volonté,  et,  à  la  vérité,  ils  la  méritent;  des  fripons 
qui  veulent  s'appuyer  du  crédit  de  M»*  la  Duchesse  pour  avoir 
quoi?  mon  bien,  et  un  bien  qui  m'a  coûté  assez  cher*  I  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'espérois  bien  qu'il  ne  falloit  qu'éclaircir  la  chose  pour 
être  tranquille,  surtout  M.  le  Duc  tenant  le  timon  de  l'Etat, 
lequel,  assurément,  ne  souffrira  aucune  injustice  de  gens  qu'il 
connoitroit  le  moins. 

J'ai  reçu  une  lettre  des  échevins  de  Marseille  qui  me  mandent 
que  des  secrétaires  du  Roi,  qui  ont  négocié  toute  leur  vie,  leur 
avoient  signifié  des  actes  par  lesquels  ils  renoncent  au  commerce 
pour  s'exempter  d'être  élus  échevins;  ils  seront  contents  de  la 
réponse  que  je  leur  fais  sur  cela.  Je  crois  rendre  un  grand  service 
à  l'Ëtat  quand  je  fais  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  que  la 
ville  de  Marseille  devienne,  dans  la  suite  des  temps,  une  des 
plus  riches  et  des  plus  florissantes  pour  le  commerce  ;  et,  dans 
cet  esprit,  je  suis  indigné  contre  les  citoyens  qui,  bien  loin  de  se 
trouver  honorés  de  Tadministration  de  leur  patrie,  cherchent, 
par  une  lâche  et  honteuse  paresse,  à  ne  se  mêler  en  rien  au  bien 
public  ;  je  les  punirois  si  j'en  avois  l'autorité. 

Je  leur  cite  l'exemple  de  ceux  que  j'ai  vus  dans  le  Briançon- 
Dois  :  des  commerçants  très  riches,  ayant  de  grands  biens  dans 
les  grosses  villes  d'Italie,  se  faire  honneur  de  venir  exercer  l'an- 
née de  leur  consulat  dans  un  petit  village  et  quitter,  pendant  ce 
temps-là,  de  très  riches  habitations  pour  manger  du  pain  de  six 
mois  ;  nos  secrétaires  du  Roi  de  Marseille  sont  bien  éloignés  de 
ces  maximes  d'honneur  et  de  vertu.  Mandez-leur  un  peu  ce  que 
vous  pensez  sur  cela  et  que  vous  ne  protégerez  pas  leur  pusilia- 
ï^îmité.  (Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8928.) 

108.  Du  même  au  mime, 

Versailles,  4  mars  1725. 
M.  de  la  Vrillière,  Monsieur,  eut  l'honneur  de  présenter  hier  au 

1.  Il  s'agissait  d'atterrissements  du  Rhôoe,  dont  certains  habitants 
d'Arles  voDlaieot  s'emparer  au  détriment  de  Villars,  qcd,  comme  riverain 
du  fieave,  s*en  prétendait  le  propriétaire. 
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Roi,  dans  son  conseil,  trois  modèles  de  façades  pour  la  plaee 
Royale  de  Marseille*  ;  M.  le  Duc  fut  de  sentiment  que  l'on  sAt  de 
MM.  de  Marseille  celui  dont  le  prix  et  la  construction  leur 
seroient  le  plus  convenables.  Puisque  ce  sont  eux  qui  font  la 
dépense,  il  est  bien  juste  de  les  consulter.  L'on  vous  écrit  dans 
ce  sens-là  et  on  vous  demande  une  prompte  réponse,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  à  faire  travailler,  et  je  vous  exhorte- 
rai même,  quand  l'ouvrage  sera  commencé,  d'en  presser  la  cons- 
truction, la  ville  de  Marseille  étant  remplie  de  gens  assez  puis- 
sants pour  que  ceux  qui  achèteront  les  places  puissent  y  faire 
bâtir  sans  perte  de  temps.  Pour  moi,  j'aurois  pensé  qu'une  gale- 
rie voûtée,  ressemblant  à  celle  de  la  place  Royale  de  Paris,  et  qui 
permette  de  communiquer  à  couvert  de  la  pluie  et  des  ardeurs  du 
soleil,  conviendroit  fort  à  une  ville  de  commerce  comme  Mar- 
seille, et  je  sais  que  Ton  s'est  fort  repenti  de  n'avoir  pas  suivi  le 
premier  projet  pour  la  place  de  Vendôme. 

(Origioal.  Ubl.  nat.,  fr.  8929,  fol.  205.) 

109.  Villars  à  Lebret. 

Versailles,  le  7  mai  1725. 

M.  Fagon  m'apporta  hier,  Monsieur,  la  minute  de  la  lettre  que 
M.  le  Gontréleur  général  doit  vous  écrire  sur  le  canal  de  Villars^. 
Gomme,  dans  celle  qu'il  m'a  apportée  de  vous  à  M.  le  Contrôleur 
général,  vous  paroissez  incertain  du  succès  et  que,  dans  cette 
incertitude,  vous  pencheriez  à  laisser  l'ouvrage  tel  qu'il  est,  sans 
s'arrêter  ni  à  la  pensée  des  ingénieurs  ni  aux  objections  des 
Remarques,  il  me  paroît  bien  important  de  faire  attention  si  l'on 
se  peut  passer  dudit  canal  ;  l'unique  raison  qui  m'avoit  porté  à  en 
décider  l'entreprise  a  été  les  assurances  que  l'on  m'a  données 
que  le  commerce  du  cours  du  Rhône  étoit  non  seulement  rempli 
d'une  infinité  d'obstacles,  mais  que  l'on  le  prévoyoit  môme 
impossible  dans  la  suite.  A  ces  assurances,  si  elles  sont  fondées, 
il  n'y  a  point  de  réplique,  puisqu'il  faut  absolument  que  la  France 
ait  un  commerce  navigable  avec  la  Méditerranée. 

Il  n'est  plus  question  que  d'examiner  si  l'on  peut  se  servir  du 
Rhône,  puisque,  si  cela  n'est  pas  possible,  il  faut  le  canal  ;  le  der- 
nier point  supposé,  il  faut  éviter  les  dépenses  inutiles.  M.  d*Âs- 
feldt,  qui  est  dans  ma  chambre,  m'assure  que  le  S' de  Senès  est, 

i.  Aacnn  de  ces  projets  ne  fut  ezécnté. 
2.  Voy.  ci-dessus,  p.  22. 
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non  senlement  un  honnête  homme,  mais  un  des  plus  forts  ingé- 
nieurs qu'il  y  ait  dans  les  fortifications  et  que  l'on  peut  se  fier 
à  lui. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  la  présente 
aflEure,  me  rapportant  à  yous  de  tout  le  reste,  ainsi  que  j'ai  assuré 
M.  le  Contrôleur  général  que  Ton  pouvoit  le  faire  sur  tout. 

(Orighial.  Bibl.  nat.,  fr.  8929,  foi.  211.) 


110.  Du  même  au  même. 

Versailles,  28  mai  1725. 
«..  Le   Roi  déclara  hier  son  mariage  avec  la  princesse  de 
Pologne,  et  je  vous  assure  que  Ton  ne  peut  être  plus  gai  ni  dési- 
rer plus  vivement  l'arrivée  de  la  princesse;  il  nous  a  promis  que, 
dix  mois  après  son  mariage,  il  seroit  père... 

(OrigiiMl.  Bibl.  nat.,  fr.  8929,  foL  361.) 

111.  Du  même  au  même. 

Paris,  9  septembre  1725. 
J'aurois  fort  désiré,  Monsieur,  que  Ton  eût  pu  vous  donner  les 
secours  que  vous  demandez  pour  faire  un  magasin  de  blé  ;  l'ex- 
trémité où  est  Paris  nous  fait  bien  voir  qu'il  ne  faut  jamais  négli- 
ger cette  précaution  ni  s'exposer  aux  transes  où  nous  sommes 
depuis  quinze  jours  *  ;  mais  je  ne  veux  remplir  ma  lettre  que  des 
réjouissances  de  la  Cour'.  La  nuit  du  5  au  6  a  été  pour  notre 
jeune  Roi  une  des  plus  glorieuses,  et  vous  pouvez  compter  que  les 
cadets  d'Aix  les  plus  estimés  ne  se  sont  jamais  signalés  par  de 
plus  beaux  faits  ni  en  vérité  si  surprenants  ;  celle  du  6  au  7  a  été 
à  peu  près  égale.  Le  Roi,  comme  vous  croyez  bien,  est  fort  con- 
tent de  lui  et  de  la  Reine,  laquelle,  en  vérité,  est,  avec  raison, 
bien  Reine  de  toutes  les  façons  :  un  esprit  de  discernement,  de 
bonté,  de  la  dignité,  avec  beaucoup  de  politesse  ;  je  vous  prie  de 
faire  part  de  tout  cela  à  M.  l'archevêque... 

(Original.  Bibl.  nat.,  fr.  8929,  fol.  511.) 

1.  Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  334,  le  récit  de  la  disette  de  Paris  et  des 
èmeates  qu'elle  causa. 

2.  La  reine  Marie  Leczhiska,  mariée  par  proearatiou  à  Strasbourg  le 
15  août,  était  arrivée  A  Fontainebleau,  où  était  le  roi,  le  5  septembre. 
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112.  Du  même  au  même, 

VilUra,  le  8  octobre  1726. 

Je  reçois,  Monsieur^  la  lettre  que  vous  m'avei  fait  llionneurde 
m'éerire  le  29  du  mois  dernier.  Vous  ayez  bien  fait  d'envoyer  le 
S'  de  Garros  en  prison  en  attendant  les  ordres  de  la  Cour;  il  est 
certain  que,  si  les  plaintes  portées  contre  lui  sont  bien  fondées,  ii 
sera  traité  avec  la  sévérité  qu'il  mérite. 

Je  revins  de  Fontainebleau  avant-hier,  et  j'y  retournerai  ce  soir 

pour  les  conseils  de  ce  jour  et  de  demain  ;  je  laisse  ici  M^*  de 

Glermont  avec  plusieurs  dames  et  la  compagnie  la  plus  brillante 

de  la  Cour  :  MM.  de  la  Trémouille,  de  Luxembourg,  de  Betz, 

d'Olonne  et  grand  nombre  d'autres*.  Je  leur  ai  fait  dresser  un 

thé&tre,  et  ils  jouent  des  comédies  tous  les  jours;  je  suis  bien 

fâché  de  perdre  celles  d'aujourd'hui  et  de  demain,  mais  il  fiint 

aller  à  son  devoir. 

(Origiiial.  Bibl.  nat.,  fr.  8931,  fol.  157.) 

113.  Villars  aux  écheinns  de  Marseille, 

Versailles,  le  13  juillet  1727. 

J'apprends,  Messieurs,  par  votre  lettre  du  6  de  ce  mois  que  Ton 
vous  a  demandé  la  permission  de  représenter  dans  votre  ville  une 
comédie  qui  attaquoit  l'Académie  des  belles-lettres  de  Marseille 
et  que  vous  l'avez  refusée. 

Je  dois  vous  dire,  Messieurs,  que,  lorsqu'un  nombre  de  per- 
sonnes très  estimables  a  songé  à  former  dans  Marseille  une  Aca- 
démie des  belles-lettres,  Ton  s'est  adressé  à  moi  pour  obtenir  de 
Sa  Majesté  les  patentes  nécessaires. 

J'ai  été  moins  touché  du  désir  de  voir  mon  nom  dans  quelques 
discours  que  de  celui  dlUustrer  votre  ville  par  un  tel  établisse- 
ment, persuadé  qu'elle  en  étoit  plus  susceptible  qu'aucune  autre 
de  l'Europe  par  l'esprit  naturel  à  ses  concitoyens  et  pour  y  avoir 
vu  fleurir  les  lettres  dans  son  antiquité  la  plus  éloignée  et  la  plus 
respectable. 

Les  intérêts  de  votre  ville,  en  tout  genre,  me  donnent  une  très 
vive  attention.  J'ai  vu  avec  douleur  dans  cette  ville,  aussi  heu- 
reusement située  pour  voir  fleurir  le  commerce,  que  l'adminis- 

1.  Voy.  ci-desBQS,  f.  Y,  p.  31. 
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tretioD  des  affaires  publiques  paroissoit  pénible  aux  gens  les 
pins  coosidérables.  L'envie,  honteuse  à  des  gens  de  mérite,  de 
n'en  être  pas  chai^,  les  obligeoit  à  désirer  raénie  ce  que  l'on 
appelle  le  bassin  de  quêteur  pour  s'en  garantir. 

Je  ne  crois  pas  m'ôtre  trompé  quand  j'ai  pensé  que  jamais  une 
ville  ne  pouvoit  être  heureuse  que  lorsque  les  plus  honnêtes  gens 
étoient  occupés  de  son  bonheur.  Ge  doit  être  la  première  gloire 
de  tOQt  citoyen.  Elle  est  aussi  intéressée  à  voir  fleurir  les  belles 
lettres,  et,  quand  votre  nouvelle  Académie  est  attaquée,  il  est  de 
votre  dignité  non  seulement  de  la  soutenir,  mais  de  faire  honte  à 
ses  ennemis  par  une  réprimande  qu'ils  ont  bien  méritée.  Pour 
ces  Messieurs,  je  crois  qu'ils  méprisent  ces  misérables  traits  de 
l'envie. 

L'Académie  des  belles-lettres,  à  Paris,  où  est  entré  tout  ce  que 
le  dernier  siècle  a  produit  d'esprits  sublimes  par  la  poésie  et 
l'éloquence,  plus  fameux,  peut-être,  en  cela,  que  celui  d'Au- 
guste, cette  Académie  est  souvent  attaquée  et  ne  s'en  embarrasse 
pas.  Je  suis  persuadé  que  vous  vous  ferez  toujours  un  plaisir  de 
rendre  à  celle  de  Marseille  tous  les  services  qui  seront  en  votre 
pouvoir. 

(Original.  Areh.  de  MarseUle.) 

LAcadémie  de  Marseille  avait  été  fondée,  comme  nous 
l'avons  dit  ci -dessus  (p.  16),  par  lettres  patentes  d'août 
4726,  obtenues  du  roi  par  l'intervention  de  Villars.  Un  des 
articles  du  règlement  obligeait  l'Académie  à  adresser  chaque 
année  à  l'Académie  française,  sa  patronne,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  un  morceau  d'éloquence  ou  de  poésie.  Le  premier  envoi, 
un  Discours  sur  Us  inconvénients  de  rimilationy  par  M.  Oli- 
vier, fut  jugé  médiocre  et  retourné  à  Marseille  pour  être  cor- 
rigé; on  se  plaignit  de  ce  procédé  au  protecteur  de  l'Académie, 
qui,  légèrement  embarrassé,  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

ii4.  Villars  à  Messieurs  de  V Académie  des  belles-lettres  de  MarseUle, 

Paris,  2  octobre  1727. 

Les  affaires  des  savants  me  touchent  moins  que  les  marques  de 

confiance  que  vous  voulez  bien  me  donner,  et  votre  réputation, 

je  vous  l'assure,  m'est  beaucoup  plus  chère  que  les  triomphes  que 

je  pourroia  remporter  moi-même  ;  mais,  quoi  que  l'on  dise  contre 

VI  8 
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vous,  croyez  que  je  n'en  croirai  jamais  rien  sur  parole,  parce  que 
je  vous  estime  trop  ponr  qu'on  me  puisse  persuader  sur  les 
choses  que  mon  cœur  n'aurait  pas  consenties  ;  j'ai  trouvé  votre 
discours  fort  bon,  autant  que  j'en  puis  juger,  et  les  formes  qu*on 
lui  reproche  me  paroissent  bien  susceptibles  d'être  défendues; 
ainsi,  ne  vous  affligez  pas  tant  de  cette  affaire,  car,  en  vérité, 
elle  ne  vous  rend  ni  moins  estimables  ni  moins  dignes  de  toute 
mon  affection. 

(Registres  de  l'Académie  de  Marseille.  —  Lantird,  Util,  de 
r Académie  de  MarteiUe,  t.  I,  p.  84.) 

Une  violente  satire  contre  l'Académie  circula  en  même  temps 
à  Marseille.  Yillare,  informé,  requit  avec  indignation  l'inter- 
vention des  écbevîns,  qui  réussirent  à  découvrir  Fauteur, 
nommé*  Decugis,  l'imprimeur,  nommé  Mallart,  et  à  détruire 
rédition  avant  qu'elle  eût  été  distribuée. 


115.  Villart  aux  éehemns  de  Marseille, 

Versailles,  le  7  août  1727. 

M.  de  Francine  m'a  écrit.  Messieurs,  et  m'assure  qu'un  opéra 

est  fort  désiré  dans  votre  ville  ;  je  lui  ai  dit  que  je  savois  que  les 

opéras  y  avoient  péri  plusieurs  fois,  môme  avant  qu'il  y  eût  uoe 

Académie  de  musique,  laquelle  est  présentement  très  florissante, 

et,  par  conséquent,  que  je  voyois  peu  d'apparence  qu'un  opéra  pût 

s'y  soutenir;  comme  je  ne  désire  que  la  satisfaction  de  votre 

ville,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  ce  que  vous  pensez 

sur  cela. 

(Original.  Arch.  de  Marseille.) 

116.  Du  même  aux  m^nes. 

Fontainebleau,  le  24  septembre  1727. 
J'avois  attendu.  Messieurs,  avant  de  rien  décider  sur  l'opéra  ou 
la  comédie  que  vous  m'ayez  fait  connoitre  lequel  des  deux 
spectacles  seroit  plus  agréable  à  la  ville  de  Marseille,  et,  sur  ce 
que  j'ai  appris  par  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  que  l'opéra  y  con- 
venoit  davantage,  j'ai  fait  expédier  la  patente  nécessaire  pour 
autoriser  le  S'  Lafond  à  s'y  rétablir.  Vous  pouvez  compter,  Mes- 
sieura,  que  mon  premier  objet  sera  toujours  de  contribuer,  on  ce 
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qui  sera  en  mon  pouvoir,  à  tout  ce  qui  pourra  vous  être  utile  ou 

agréable. 

(Original.  Arch.  de  Marseille.) 

117.  Du  même  aux  mêmes. 

Fontainebleau,  le  24  octobre  1727. 

J*apprend8,  Messieurs,  par  votre  lettre  du  13  de  ce  mois,  qu'une 
troupe  de  comédiens  qui  est  à  Marseille  veut  continuer  d'y 
représenter  au  préjudice  de  Topera,  auquel  j*ai  donné  une  patente 
qui  l'autorise  à  s'y  établir.  Plusieurs  personnes  considérables  de 
votre  ville  m'ayant  écrit  en  faveur  dudit  opéra,  j'ordonne  que 
ladite  troupe  de  comédiens  cesse  d*y  représenter  dans  le  moment 
que  vous  leur  aurez  signifié  de  ma  part  ;  je  n'ai  point  ouï-dire 
qu'à  Rouen,  à  Lyon  et  dans  toutes  les  principales  villes  du 
royaume  où  il  y  a  des  spectacles^  personne  puisse  imaginer  que 
ce  soit  à  d'autres  qu'aux  gouverneurs  à  autoriser  iesdits  spec- 
tacles, et  je  suis  bien  persuadé  que  Messieurs  du  Parlement  n'ont 
point  de  part  à  la  conduite  de  cette  troupe  de  comédiens,  et  je 
vous  répète.  Messieurs,  que  mon  intention  est  qu'ils  cessent 
de  jouer  dès  que  vous  leur  en  aurez  signifié  l'ordre  de  ma  part. 

L'on  m'a  rapporté  une  de  vos  lettres  du  26  juillet  1726,  et,  par 
la  réponse  que  j'y  ai  faite  le  4  août  de  ladite  année  ^,  je  vous 
laissois  la  liberté  de  choisir  entre  l'opéra  et  la  comédie,  et  je  vous 
mandois  que  je  donnerois  les  pouvoirs  à  celui  des  deux  spectacles 
qui  seroit  le  plus  désiré  à  Marseille.  Si  les  comédiens  qui  sont 
actuellement  en  possession  de  la  salle  ont  fait  un  bail  avec  le 
propriétaire  de  ladite  salle,  le  S'  de  Lafont  peut  prendre  ledit 
bail  sur  son  compte,  à  commencer  du  jour  qu'il  y  entrera,  parce 
qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  cela  fût  autrement;  je  ne 
veux  que  la  justice  et  les  plaisirs  de  votre  ville,  mais  je  ne  veux 
pas  que  les  spectacles  s'y  établissent  que  par  la  permission  que  je 
leur  en  donne,  laquelle  je  puis  révoquer  quand  je  le  crois  conve- 
nable, puisque  le  Roi  veut  bien  m'en  laisser  la  liberté. 

(Original.  Arch.  de  Marseille.) 

118.  Du  même  aux  mêmes, 

Fontainebleau,  le  12  novembre  1727. 
J'apprends  dans  ce  moment,  Messieurs,  par  votre  lettre  du  4  de 

1.  La  lettre  existe  ans  archives  de  Marseille.  Vlllars  y  observe  qoe 
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ce  mois,  que  vous  avez  fait  cesser  les  comédiens  et  que  môme 

vous  n'avez  pas  voulu  leur  permettre  de  jouer  une  seule  fois  en 

flaveur  de  M^»*  de  Bimiane,  ce  qui  vous  avoit  été  demandé  par 

M.  de  Pilles  ;  vous  croyez  que  moi-môme,  qui  respecte  M*«  de 

Simiane  et  qui  suis  fort  serviteur  de  M.  le  marquis  de  Pilles, 

j'aurois  désiré  que  vous  n'eussiez  pas  exécuté  Tordre  tellement  i 

la  rigueur  qu'une  seule  fois  ne  leur  eût  été  permise  ;  cependant, 

je  vous  suis  obligé  de  votre  exactitude,  mais  je  ne  puis  m'empè- 

cher  de  yous  dire,  avec  ma  sincérité  ordinaire,  que,  sans  doute, 

votre  vivacité  aura  fait  de  la  peine  à  des  personnes  qui  méritent 

considération,  et  que,  quant  à  moi,  c'est  la  chose  du  monde  que 

j'évite  avec  le  plus  de  soin,  que  de  faire  de  la  peine  à  personne, 

à  moins  que  Ton  n'y  soit  obligé  pour  conserver  Tordre,  qui  va 

avant  tout. 

(Original.  Arch.  de  Marseille.) 

i  19.  Du  même  auw  mêmes. 

Versailles,  le  29  juillet  1728. 

Je  vois,  Messieurs,  par  votre  lettre  du  16  de  ce  mois,  les  raisons 
qui  vous  ont  porté  à  laisser  jouer  les  comédiens,  lesquels  m'ont 
écrit  aussi  plusieurs  lettres  très  touchantes  et  très  propres  à  fidre 
impression  sur  un  aussi  bon  cœur  que  le  mien,  surtout  quand  il 
est  question  de  divertissement. 

Gomme  j'ai  vu  l'opéra  tomber  à  Marseille  lorsqu'il  n'y  avoit 
pas  une  Académie  de  musique  aussi  célèbre,  je  n'imaginois  pas 
que,  cette  Académie  fournissant  un  spectacle,  la  ville  ayant 
encore  désiré  un  opéra,  il  fût  possible  à  une  troupe  de  comédiens 
d'y  trouver  une  subsistance  ;  mais,  puisque  tout  va  bien,  je  suis 
ravi  que  l'on  se  réjouisse;  si  Ton  veut  encore  des  danseurs  de 
corde,  moitié  comédiens  italiens,  j'en  serois  très  aise,  car  je 
désire  que  partout  où  j*ai  quelque  pouvoir,  après  avoir  bien  servi 
Dieu  et  le  Roi,  on  se  divertisse  de  tout  son  cœur. 

Puisque  vous  trouvez  la  demande  du  médecin  pour  lequel 
Mm«  d'Orléans  m'avoit  fait  Thonneur  de  m'écrire  peu  fondée, 
vous  êtes  les  maftres. 

Vous  feriez  bien  de  m'informer  de  temps  en  temps  comment  va 
votre  commerce;  vous  ne  m'en  parlez  que  quand  vous  croyez 
avoir  besoin  de  moi,  mais  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'il 

deux  spectacles  se  mineraient  mutuellement  et  dit  aux  Marseillais  de 
choisir. 
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flearisse.  M.  le  Contrôleur  général  me  dit  au  dernier  Conseil,  où 
il  étoit  question  d'un  procès  d^environ  12,000  livres  que  vous 
avez  perdu,  que  vous  étiez  payés  de  toutes  les  avances  faites  aux 
ambassadeurs  ;  je  parlai  sur  cela  sans  que  vous  m'en  ayiez  rien 
mandé  très  fortement;  vous  pouvez  toujours  compter  sur  une 
attention  très  vive  de  ma  part  à  tous  vos  intérêts. 

(Origioal.  Arch.  de  MarseUle.) 

120.  Villars  à  Lebret, 

Paris,  le  14  décembre  1728. 
U  y  a  près  d'un  mois,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  reçu  la 
moindre  petite  marque  de  votre  souvenir;  vous  ne  m*avez  pas 
accoutumé  à  un  si  long  oubli,  et  je  n'en  puis  démêler  la  raison  ; 
cependant,  comme  j'en  suis  en  peine,  je  vous  prie  de  ne  me  pas 
laisser  plus  longtemps  dans  l'incertitude  où  je  suis  de  votre 
santé  plutôt  que  de  vos  bonnes  grâces,  jugeant  de  votre  cœur  par 
le  mien,  de  votre  conduite  par  la  mienne  et  par  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels,  etc. 

(OrÎRioal.  Bibl.  nat.,  lîr.  8959,  fol.  38.) 

121.  Du  même  au  même, 

Versailles,  le  17  juin  1729. 

J'ai  été  informé,  Monsieur,  par  une  infinité  de  lettres  comme 
par  celle  que  vous  me  faites  Thonnear  de  m'écrire,  de  la  mort  de 
M.  le  marquis  de  Pilles  ',  que  je  regrette  beaucoup.  Vous  croyez 
bien  que  son  gouvernement  est  bien  demandé;  il  est  remis  sur 
l'ancien  pied,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mander  à  qui 
vont  les  émoluments  et  le  revenant  bon  au  delà  des  4,500  livres 
que  le  Roi  donne. 

L'on  vous  destine  pour  archevêque  d'Aix  M.  de  Brancas, 
évéque  de  la  Rochelle;  vous  ne  sauriez  croire,  parmi  le  très 
grand  nombre  d'évéques  qu'il  y  a  en  France,  combien  M.  le  car- 
dinal de  Fleury  m'a  paru  peiné  de  trouver  un  sujet  pour  remplir 

cette  place. 

(Origina].  BIbl.  nat.,  fr.  8936,  fol.  435.) 

1.  Alphonse  de  Fortia-Forville,  marquis  de  Pilles,  était  gonvemear- 
▼igoier  de  Marseille  depuis  1682.  Il  était  en  même  temps  gouverneur  du 
château  d'If  ;  la  fonction  était  exercée  de  père  en  fils  depuis  1598,  et  fut 
exercée  de  même  Jusqu'à  la  Révolution. 
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BXTftAITS  DB  LA  COUUSSFONDARGB  DE   ViLUBS  PBICDAIIT 
SA  DBBNiftBB  CAHPAGIIB  EN  ItALIE. 

4733-4734. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  pièces  esseoUelIes  de  la 
correspondance  officielle  de  Villars  pendant  sa  dernière  cam- 
pagne avaient  été  publiées  par  M.  le  général  Pajol  lies  Guerres 
de  Louis  XIV,  1. 1,  p.  344-450).  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
le  lecteur  à  ce  volume.  Mais,  en  dehors  des  docuoaents  conser- 
vés au  Dép6t  de  la  guerre,  il  eiiste  des  collections  de  lettres  de 
Villars  que  nous  avons  également  signalées,  et  auxquelles  il  con- 
vient d'emprunter  quelques  pièces  intéressantes  et  inédites. 
Nous  aurons  surtout  recours  aux  fonds  Thiard-Bissy  des 
archives  de  la  Gôte-d'Or.  Le  marquis  de  Bissy  était  ministre  de 
France  auprès  de  don  Carlos,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Il  suivait  de  près  les  mouvements  de  Tlnfant,  beaucoup  plus 
préoccupé  de  conquérir  Naples  et  de  servir  sa  politique  person- 
nelle que  de  seconder  les  opérations  de  Villars.  Sa  correspon- 
dance jette  une  lumière  très  vive  sur  toute  la  campagne ^  elle 
éclaire  de  même  les  derniers  mois  de  la  vie  de  Villars;  elle 
montre  le  capitaine  octogénaire  demeuré  jusqu'à  la  fin  ateolu- 
ment  semblable  à  lui-même,  ayant  conservé,  jusqu'à  la  dernière 
semaine,  son  activité  de  corps  et  d^esprit,  sa  confiance  en  lui- 
même,  sa  verve  intarissable,  sa  vue  daire  des  grandes  opéra- 
tions de  guerre^  la  préoccupation  jalouse  de  son  autorité  et 
de  sa  gloire,  ses  grandes  qualités  et  ses  faiblesses.  S'étendant 
presque  jusqu^à  la  veille  de  sa  mort,  elle  clôt,  de  la  manière 
la  plus  intéressante,  la  série  des  documents  personnels  émanés 
du  maréchal  de  Villars. 

Nous  avons  donné  ci-dessus  (Notice  biographique)  une  rapide 
esquisse  de  la  campagne.  Rappelons  que  ce  Ait  le  44  novembre 
4733  que  Villars  rejoignit  son  armée  sous  la  ville  de  Pizzighet- 
tone,  laquelle  fut  prise  le  9  décembre;  que  toute  la  ligne  de 
rOglio  ftit  occupée  le  7  décembre  et  le  château  de  Milan  pris  le 
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30  du  mÂme  mois;  qu'après  trois  mois  d'inaction,  Tarmée  flt 
on  mouvement  en  avant  insignifiant  et  dut  revenir  sur  i'Oglio; 
que  Viliars  la  quitta  le  27  mai  et  mourut  à  Turin  le  47  juin 


422.  Viliars  au  duc  d'Antin. 

Du  camp  de  Maleo,  le  17  novembre  4733. 

Je  suis  plus  sensible  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  Monsieur,  à 
vos  sentiments  très  tendrement  exprimés  dans  la  lettre  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'écrire;  ce  sont  ces  sentiments  que  je 
voudrois  mériter  qui  donnent  du  courage.  Ge  que  je  dois  au  Roi 
et  à  l'État,  un  désir  de  gloire  qui  ne  s'éteint  guère  et  toute  l'ami* 
tié  que  l'on  veut  bien  me  montrer  me  donnent  toutes  les  forces 
de  corps  nécessaires;  elles  m'ont  fait  marcher  la  nuit  et  souvent 
avec  assez  de  peine;  la  berline  quelquefois  versée  pou  voit  avoir 
de  fâcheuses  suites,  mais  il  falioit  arriver  et  nul  moment  à  perdre. 
Pour  les  peines  du  corps,  cela,  Dieu  merci,  va  bien  ;  pour  celles 
d'esprit,  je  crains  quelquefois  qu'elles  ne  soient  au-dessus  de 
mes  forces. 

J'ai  reçu  en  arrivant  plus  de  marques  de  bonté  du  roi  de  Sar- 
daigne  que  je  n'en  pouvois  espérer. 

M.  le  marquis  d'Ormea^  me  paroît  fort  content  de  moi;  mais 
l'arrangement  des  projets  concertés  et  menant  à  un  même  objet, 
avec  l'Espagne  et  la  cour  de  Sardaigne,  les  premières  opérations 
déjà  entamées,  des  troupes  que  l'on  veut  être  sages  et  sans  des 
secours  que  je  veux  pourtant  leur  procurer  dans  une  saison  si 
avancée,  avoir  leur  amitié,  exiger  leur  sagesse,  tout  cela  est  quel- 
quefois fort  difficile  ;  n'est-il  pas  vrai.  Monsieur,  que  vous  com- 
prendrez quelques  peines  d'esprit  dans  le  petit  détail  que  je  viens 
de'  vous  faire?  j'espère  que  Dieu  m'aidera,  mais  j'en  ai  besoin. 

Je  monte  à  cheval,  j'ai  voyagé  en  charrette  et  j'ai  envie  de  rira 
quand  je  songe  que,  pour  aller  de  ma  chambre  à  mon  carrosse  à 
Paris,  je  mettois  un  mouchoir  dans  mon  nez.  Voilà,  Monsieur,  ce 

1.  Souft  le  titre  :  la  Dernière  campagne  de  VUlars  (Orléans,  1872), 
M.  Hilaire  de  Lacombe  a  donné  an  très  bon  résumé  des  événements 
militaires  et  politiques. 

2.  C.-Fr.-V.  Ferrero,  marqnis  d'Ormea  (f  1745),  d'origine  obscure, 
disUngué  par  Victor-Amédée  II,  devint  premier  ministre  de  Charles- 
Emmanuel  III  et  dirigea  toutes  les  affaires  jusqu'à  sa  mort. 
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que  je  puis  vous  dire  en  vous  demandant  la  continuation  de 
l'honneur  de  votre  amitié,  et  vous  supplie  de  me  croire  avec  bien 
du  respect,  puisque  vous  le  voulez,  mais  le  plus  vif  attachement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P,'S.  —  Nous  ouvrons  la  tranchée  ce  soir^  I/entreprise  était 
entamée  quand  je  suis  arrivé.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage, 
mais  je  la  mènerai  vivement.  Il  y  a  de  Teau. 

(Original.  Arch.  Vogué.) 

123.  Villart  au  marquis  de  Bissy. 

Du  camp  de  Maleo,  le  13  novembre  1733. 

J'arrivai  avant-hier  ici,  Monsieur,  avec  la  plus  grande  dili- 
gence, et,  tous  les  chevaux  de  poste  m'ayant  manqué,  j'ai  traversé 
les  montagnes  avec  des  porteurs,  et  ma  berline  et  les  chaises  de 
poste  étant  derrière,  j'ai  été  obligé  même  de  me  servir  d'une 
manière  de  charrette,  j'appelle  ainsi  les  chaises  de  voiture  qui 
n'ont  ni  rideaux  ni  vitres;  Dieu  merci,  je  m'en  porte  bien,  malgré 
quelques  chutes  de  berline. 

J'ose  me  flatter  que  Son  Altesse  Royale >  sera  bien  persuadée 
que  l'espérance  de  lui  rendre  des  services  considérables  redouble 
mon  ardeur  et  me  donne  de  nouvelles  forces;  j'ose  l'assurer  que 
Leurs  Majestés  Catholiques  en  sont  bien  convaincues,  et  je  suis 
pénétré  de  toute  la  confiance  dont  elles  veulent  bien  m'honorer. 

Je  dois  vous  dire  que  je  suis  comblé  des  marques  d'amitié  de 
Monsieur  votre  beau-frère.  Le  roi  de  Bardaigne'  me  comble  de 
bontés  et  paroît  vouloir  suivre  toutes  mes  idées  sur  la  guerre,  et 
c'en  est  une  preuve  que  de  s'être  rendu  maître  de  Pavie,  avec  une 
très  grosse  artillerie,  des  ponts  de  bateaux  sur  les  baquets  et  plus 
de  trois  cents  milliers  de  poudre.  Son  Altesse  Royale  peut  comp- 
ter d'être  bientôt  dans  une  situation  magnifique. 

L'on  veut  avoir  ici  quelque  inquiétude  sur  ce  que  l'Espagne  n'a 
pas  encore  accédé;  pour  moi,  je  n'en  ai  aucune. 

Je  désire  fort  d'aller  faire  ma  cour  à  Son  Altesse  Royale,  mais 
les  occupations  de  la  guerre  ne  me  le  permettent  pas. 

1.  L'armée  franco-sarde  assiégeait  6era-d'Adda«  faubourg  fortifié  de  la 
place  de  Pizcighettone,  sur  la  rive  droite  de  l'Adda.  Géra  capitula  le 
28  et  Pixzighettone  le  30. 

2.  L'infant  Don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance. 

3.  Charles-Emmanuel  IIL 
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Je  vous  prierai  de  venir  faire  an  tour  à  Plaisance  et  de  m*en 
marquer  le  jour,  que  je  m'y  rendrai  régulièrement;  je  passerai 
une  nuit  avec  vous,  le  plus  tôt  est  le  mieux  ;  je  serai  ravi  de  vous 
pouvoir  assurer  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous 
honore  et  vous  suis  très  parfaitement  dévoué. 

P. 'S,*,  —  Je  vous  supplie  de  me  mander  si  je  trouverois  dans 
votre  voisinage  beaucoup  de  chevaux  de  carrosse  ou  autres  à 
acheter.  J'attends  de  vos  nouvelles  impatiemment,  et  j'espère  que 
le  retour  de  mon  courrier  m'apprendra  précisément  le  jour  que 
vous  voudrez  bien  vous  rendre  à  Plaisance;  je  vous  ai  déjà  dit  que 
le  plus  tôt  est  le  mieux. 

(Original.  Arch.  de  U  Géted'Or.) 

124.  Du  même  au  même. 

Au  camp  de  Maleo,  le  28  novembre  1733. 

C'est  vous,  Monsieur,  qui  m*aviez  mandé  que  M.  le  comte  de 
Montemar'  devoit  venir  concerter  avec  moi;  il  s'en  retourne  sans 
me  donner  à  peine  le  temps  de  lui  répondre;  je  vous  mandois 
hier  en  deux  mots  que  jamais  concert  ne  m'avoit  paru  si  néces- 
saire. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  copie  de  la  très  longue  lettre  que 
je  lui  écris;  s'il  ne  veut  pas  concerter  avec  moi,  montrez- la  tou- 
jours à  M.  de  Saint-Estevan^;  pour  moi,  je  n'ai  dans  le  cœur  que 
le  service  des  deux  couronnes;  mais,  je  vous  l'avoue,  il  est  impos- 
sible qu'elles  fassent  jamais  rien  de  bon  sans  cette  union. 

Je  vous  assure  que  j'ai  déjà  assez  d'affaire  de  gouverner  la  Cour 
et  l'armée  du  roi  de  Sardaigne;  s'il  m'arrive  les  mômes  tribula- 
tions pour  gouverner  les  Espagnols,  n'ayant  que  de  bonnes  inten- 
tions, j'y  renonce. 

Mille  compliments  à  M.  le  comte  de  Saint-Estevan,  mais  préa- 
lablement bien  ma  cour  à  Son  Altesse  Royale. 

P,'S,  —  Les  troupes  du  Roi  sont  dans  Geradada,  et  le  général 

qui  commande  à  Picighitone  a  envoyé  demander  à  nous  remettre 

Picighitone  dans  huit  jours. 

(Original.  Arch.  de  la  Côte-d*Or.) 

1.  Ce  poii'icriptumf  comme  ceux  qui  suivent,  est  de  la  main  de 
VilUn. 

2.  Commandant  en  chef  des  troupes  espagnoles  en  Italie  avec  le  titre 
de  capitaine  général. 

3.  Ministre  et  conseiller  de  Tinfanl  Don  Carlos. 
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425.  Le  marquis  de  Bissy  à  Villars. 

A  Parme,  le  29  Dovembre  1733. 
Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  me  faites  Fhonneor 
de  m 'écrire  du  28  de  ce  mois;  je  ne  devois  point  douter  que 
M.  de  Montemar  n'allât  pour  se  concerter  avec  vous,  puisque 
M.  de  Saint-Estevan  me  l'a  voit  dit,  et  môme  que  Son  Altesse 
Royale  le  lui  avoit  ordonné.  M.  de  Montemar,  en  me  parlant 
môme  de  son  voyage,  s'expliqua  toujours  en  homme  qui  remet- 
toit  ses  projets  à  ce  que  vous  régleriez  ensemble.  La  veille  de  son 
départ,  assez  tard,  M.  le  duc  de  Liria*  vint  me  trouver  chez  moi 
et  me  dit  qu'il  accompagneroit  M.  de  Montemar  dans  son  voyage; 
qu'il  en  étoit  d'autant  plus  aise  qu'il  vous  faciliteroit  à  l'un  et  à 
l'autre  l'intelligence  dos  langues  françoise  et  espagnole.  Vous 
pouvez  juger,  Monseigneur,  que  toutes  ces  assurances  étoient  plus 
que  suffisantes  pour  m'obliger  à  vous  prévenir  ëur  une  entrevue 
que  l'on  regardoit  ici  comme  certaine,  et  que... 3,  ainsi  que  M.  de 
Saint-Estevan,  furent  très  étonnés  d'apprendre  hier  par  le  retour 
de  M.  de  Montemar  qu'elle  n*avoit  pas  eu  lieu.  Aussitôt  que  j*ai 
eu  reçu,  ce  matin,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  j'ai  été  chez 
M.  de  Saint-Estevan  lui  en  dire  le  contenu.  Il  a  trouvé  comme 
moi  qu'une  entrevue  entre  vous.  Monseigneur,  et  M.  de  Montemar 
étoit  absolument  nécessaire  et  n*a  point  oublié  que  lui  et  Son 
Altesse  Royale  m'avoient  dit  que  ce  général  alloit  à  Plaisance 
pour  cela.  Il  a  été  en  rendre  compte  à  ce  prince,  et  moi  j'ai  été 
trouver  M.  de  Montemar,  qui  m'avoit  envoyé  votre  lettre.  Je  lui 
ai  marqué  mon  étonnement  qu'il  ne  vous  ait  point  vu  et  la  néces- 
sité indispensable  de  se  commuuiquer  avec  vous;  qu'ayant  été 
jusqu'à  Plaisance  et  m'ayant  parlé  à  moi-même  sur  le  besoin  de 
conférer  avec  vous,  je  n'avois  pas  douté  qu'il  ne  vous  eût  vu.  Il 
m'a  répondu  que  la  chose  du  monde  qu'il  désiroit  davantage,  et 
qu'il  sentoit  être  la  plus  utile,  étoit  une  entrevue,  mais  que  le  roi 
d'Espagne  n'ayant  point  encore  accédé  au  traité  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  il  ne  pouvoit  aller  à  l'armée,  ne  pouvant  voir  ce 
prince;  que,  dans  la  réponse  qu'il  vous  avoit  faite,  il  vous  avoit 
mandé  que  les  occupations  du  siège  l'empèchoient  de  vous  propo- 

1.  Fils  du  maréchal  de  Berfrick,  resté  au  service  de  l'Espagne  et 
pourvu  d'un  commandement. 

2.  Nom  en  blanc  dans  le  texte. 
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ser  un  rendez- voas^  et  qa'il  avoit  compris  qne  vous  pourriez  sur 
cela  lui  en  donner  un  où  vous  auriez  jugé  à  propos  et  auquel  il 
se  seroit  rendu.  Il  m'a  môme  montré  la  copie  de  cette  lettre;  mais, 
dès  que  c'étoit  son  intention,  il  auroit  pu  s'expliquer  tout  natu- 
rellement sur  cela.  Je  lui  ai  répété  encore  combien  il  étoit  néces- 
saire que  TOUS  eussiez  une  entrevue,  il  m'a  répondu  que,  partout 
où  il  vous  plaira,  il  en  seroit  ravi,  quand  ce  seroit  même  à  une 
demi-lieue  de  Tarmée.  CSomme  je  le  pressois  de  se  décider,  il  m'a 
dit  qu'il  alloit  prendre  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  et  qu'il 
m'en  informerait.  J'ai  toujours  commencé  cette  lettre  pour  ne 
pas  retarder  le  départ  de  votre  courrier. 

J'ai  parlé  aussi  à  M.  de  Montemar  par  rapport  à  son  projet  de 
prendre  Piombino,  Porto  Ercole  ou  Orbitello,  et  je  lui  ai  dit  qu'il 
ne  me  paroissoit  pas  de  proportion,  comme  en  effet  il  n'y  en  a 
point  entre  cette  petite  conquête,  ou  à  être  en  force  pour  s'opposer 
à  l'entrée  des  ennemis  s'ils  envoyent  du  secours  dans  ce  pays-ci, 
soit  en  gardant  le  Pu  ou  TAdige  au  débouché  des  montagnes, 
comme  nous  fîmes  il  y  a  trente-deux  ans.  Il  m'a  répondu  que, 
n'étant  pas  sûr  que  les  secours  d'Allemagne  que  l'Empereur  doit 
envoyer  dans  ce  pays-d  soient  si  près  d'arriver,  il  avoit  désiré 
cette  expédition,  en  attendant  aussi  que  le  reste  des  troupes  espa- 
gnoles, tant  infanterie  que  cavalerie,  fussent  entièrement  arrivées 
pour  se  rassembler.  Pour  moi,  je  croirois  que  de  garder  les 
rivières  et  les  passages  dans  ce  pays- ci  est  le  point  le  plus  essen- 
tiel. Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  a  été  dit,  à  quoi  M.  de  Montemar 
m'a  ajouté  toutes  sortes  de  protestations  d'attachement  pour  vous 
et  d'envie  d'une  parfaite  union.  Je  vous  suis  très  obligé  de  la 
copie  de  la  lettre  que  vous  lui  aviez  écrite  et  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m 'envoyer,  parce  que  cela  m'a  mis  en  état  de  pouvoir 
lui  parler  suivant  vos  principes.  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  mon 
très  humble  compliment  sur  la  prise  de  Geradada.  Il  paroit  que 
le  gouverneur  de  Pissighettone,  en  demandant  huit  jours  pour 
vous  rendre  sa  place,  ou  espère  du  secours,  ce  qui  ne  paroit  pas 
possible  d'ici  à  ce  temps,  ou  a  des  idées  que  M.  de  Montemar 
dit,  lui,  qu'il  ne  comprend  pas.  L'on  m'a  dit  qu'il  entroit  journel* 
lement  beaucoup  d'officiers  allemands  dans  Mantoue,  qui  servi- 
raient à  discipliner  les  milices  du  pays,  que  les  ennemis  retiennent. 

Dans  ce  moment.  Monseigneur,  je  reçois  de  M.  de  Montemar 
une  lettre  par  laquelle  il  me  mande  que,  Son  Altesse  Royale,  lui 
donnant  commission  de  visiter  les  places  et  les  postes  de  son 
État,  il  ne  peut  quant  à  présent  aller  de  sa  personne  auprès  de 
vous.  Il  m'ajoute  qu'il  fait  réponse  à  votre  lettre  en  tout  ce  qu'elle 
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contient  et  qall  vons  assare  que  l'armée  dn  roi  d'Espagne  ne  se 
séparera  point  de  ce  que  vous  jugerez  de  conséquence  et  néces- 
saire; voilà  les  propres  termes  de  son  billet.  J'ai  Thonnenr  de 
vous  envoyer  une  carte  par  laquelle  vous  verrez  les  chemins  que 
tinrent  les  Impériaux  lorsqu'ils  entrèrent  en  Italie  en  1701  et  les 
postes  que  nous  commençâmes  par  occuper. 

(Minute.  Arcb.  de  la  G6te-d*0r.) 

126.  Villars  au  marquis  de  Bissy, 

A  Crémone,  le  6  décembre  1733. 

Mon  fils  me  rendit,  hier,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire  et  celles  de  MM.  de  Saint-Estevan  et  de 
Montemar. 

J'ai  mille  remerciments  à  vous  faire  de  toutes  vos  attentions 
pour  mon  fils;  il  en  revient  comblé,  aussi  bien  que  de  toutes  les 
bontés  de  Son  Altesse  Royale  pour  lui  et  pour  moi;  j'en  suis 
pénétré  et  je  vous  supplie  de  renouveler  mes  actions  de  grâce. 

Je  commencerai  par  un  article  qui  vous  aura  fatigué.  C'est  sur 
les  mauvais  chevaux  que  l'on  vous  a  fait  acheter  à  Guastalia  :  tout 
le  monde  m'a  conseillé  de  les  renvoyer;  à  la  vérité,  autant  qu'il 
m'a  paru,  ils  ne  valent  pas  la  moitié  dé  ce  que  l'on  en  demande; 
ils  n'auroient  pas  la  force  de  faire  une  course. 

L'homme  qui  les  a  amenés  dit  qu'il  lui  en  coûte  huit  louis  d'or 
de  France  pour  les  conduire  de  Guastalia  à  Picighitone,  avec 
deux  hommes,  sept  chevaux  et  celui  qui  les  amenoit  ;  croyez-vous 
que  cela  puisse  coûter  huit  louis  pour  faire  le  chemin?  MM.  de 
Crémone  m'ont  donné  un  homme  sûr  pour  les  reconduire  jusqu'à 
Guastalia;  je  lui  ai  donné  ce  qu'il  faut  pour  cela  et  je  vous  ferai 
rendre  tout  ce  que  vous  aurez  jugé  à  propos  de  faire  donner  pour 
les  autres  jusqu'à  Picighitone;  mais  passons  à  des  matières  plus 
importantes. 

M.  de  Montemar  me  demande  un  rendez-vous,  et  je  lui  donne 
Sabionette,  où  je  compte  être  après-demain  à  deux  heures  après- 
midi.  Je  mande  au  comte  de  Broglio  de  s'y  trouver  avec  ses  gens. 

Dans  sa  lettre,  il  dit  bien  qu'il  est  à  mes  ordres;  M.  de  Pati- 
gno^  me  Ta  mandé,  mais  je  vous  supplie  qu'il  ne  paroisse  jamais 
que  je  compte  sur  cela  ;  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire, 
c'est  une  disposition  des  armées  de  France  et  d'Espagne  qui  fasse 
leur  gloire,  leurs  avantages  et  leur  sûreté. 

t.  J.  Patiîio,  mifiifttre  des  Affaires  étrangères  d'Espagne. 
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Peni-étre  conviendroit-il  que  voas  y  vinssiez  aussi;  je  vous  en 

laisse  le  maître;  M.  le  marquis  d'Ormea  m'a  fait  de  très  grandes 

plaintes  des  discours  que  M.  de  Liria  a  tenus  à  Milan;  dites-en 

un  mot  si  vous  voulez  à  M.  de  Saint-Estevan,  que  je  sais  être 

dans  les  dispositions  qui  conviennent  aux  deux  couronnes;  vous 

le  prierez  de  faire  tenir  ces  deux  lettres  à  M.  de  Patigno  et  à  M.  de 

Rottembourg*. 

(Original.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 

127.  Villart  au  comte  de  Montemar. 

Sans  date. 

Votre  Excellence  aura  trouvé  dans  la  lettre  que  j'avois  l'hon- 
neur de  lui  écrire  hier,  en  réponse  à  la  sienne  du  même  jour, 
que  je  croyois  d'une  nécessité  indispensable  de  concerter  avec  elle 
nos  premières  dispositions. 

Celles  qu'elle  a  trouvé  dans  le  mémoire  duquel  s'est  chaîné 
M.  le  duc  de  Liria  étoient  presque  entièrement  conformes  aux  idées 
de  M.  de  Patigno,  contenues  dans  une  de  ses  lettres  de  douze 
pages,  que  je  oomptois  de  lui  montrer,  mais  elle  me  permettra  de 
paroitre  un  peu  surpris  qu'elle  soit  venue  jusqu'à  deux  lieues  et 
demie  de  notre  camp,  pour  que  nous  concertassions  ensemble,  et 
qu'elle  soit  repartie  dans  le  moment.  Je  dois  lui  dire,  sur  ce  qu'elle 
m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  par  sa  lettre,  que  j 'a vois  déjà 
réglé  les  mouvements  de  l'armée  du  iRoi  et  le  moment  d'après  la 
prise  de  Geradada,  que  je  crois  pouvoir  compter  aujourd'hui  — 
l'assaut  me  paroissaut  facile  dans  quelques  heures  —  je  devois 
marcher  avec  la  plus  grande  partie  de  l'armée  sur  l'Oglio,  et  ensuite 
vers  le  Mincio,  établir  notre  commerce  par  quelques  postes  près 
de  Crémone  et  de  là  suivre  le  Pô. 

Cette  position  est  la  seule  qui  puisse  nous  assurer  l'Italie. 
Votre  Excellence  me  permettra  de  lui  dire  que  ce  ne  sera  jamais 
par  la  prise  de  Piombino,  Porto  Ercole,  Orbitello  que  nous  assu- 
rerons le  royaume  de  Naples  au  sérénissime  Infant.  C'est  porter 
au  royaume  de  Naples  l'espérance  d'y  voir  arriver  les  armées 
impériales.  Ainsi,  je  supplie  Votre  Excellence  de  suspendre  ses 
résolutions  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  discuté  cette  matière 
ensemble.  Je  lui  dirai  même  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  au 
Roi  mes  dispositions. 

1.  Envoyé  de  France  à  la  cour  de  Madrid. 
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Je  ne  dis  point  que,  si  avec  une  douzaine  de  batailtons  et 
quelque  cavalerie  vous  pouviez  vous  rendre  maître  d'une  de  ces 
places,  cela  ne  puisse  être  de  quelque  avantage,  mais  non  pas  au 
préjudice  de  tenir  le  Pô  avec  vos  principales  forces.  Je  dois  vous 
dire  que  je  serois  obligé  de  changer  mes  dispositions,  si  vous 
laissiez  le  gros  de  vos  troupes  en  Toscane;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
est  attaché  aux  intérêts  des  deux  couronnes  me  presse  de  me 
rendre  maître  du  Pô. 

L'ambassadeur  de  France,  qui  est  à  Rome,  me  mande,  de  la 
part  de  plusieurs  têtes  fort  sensées,  que  rien  n'est  plus  important 
que  de  tenir  le  Pô  jusqu'à  son  embouchure;  que,  pour  cela,  il 
faut  occuper  Messolla,  qui  est  au  duc  de  Modène,  et  une  tour  qui 
est  au  pape,  qu'il  a  même  empêché  de  fortifier  pour  qu'il  nous 
soit  plus  aisé  de  l'occuper,  et,  sur  ces  principes,  je  crois  pouvoir 
lui  répondre  que  tout  ira  bien  si  nous  les  suivons. 

Si,  au  contraire,  vous  voulez  suivre  vos  dernières  vues,  nous 
serons  embarrassés.  Peut-être  a-t-elle  reçu  des  ordres  contraires 
aux  lettres  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire. 

J'ai  envoyé  au  Roi  copie  de  celle  que  M.  de  Patigno  m*écrivoit. 
Enfin,  Monsieur,  vous  verrez  quel  moyen  nous  pourrons  avoir  de 
nous  entretenir,  puisque  les  ordres  que  vous  devez  envoyer  i 
Livourne  à  deux  jours  prés  ne  g&tent  rien,  et  que  je  ne  puis  régler 
la  marche  de  l'armée  du  Roi  ni  mes  mouvements  que  sur  ceux 
de  forces  aussi  considérables  que  les  vôtres.  Je  dois  ajouter.  Mon* 
sieur,  à  ce  qui  regarde  les  positions  des  armées  de  France  et 
d'Espagne,  que  le  roi  de  Sardaigne  vient  de  me  dire  que,  par 
quelques  avis  de  l'Empire,  on  apprenoit  que,  les  armées  de  France 
ayant  repassé  le  Rhin,  celles  de  l'Empereur,  qui  de  Pilsen  avoient 
marché  vers  Ulm,  pourroient  bien  tout  d'un  coup  passer  par  le 
Tirol  et  se  rendre  en  Italie;  il  est  certain  que  d'avoir  marché  à 
Ulm  ne  les  détourne  pas  de  ces  routes-là  ;  si  dans  le  même  temps 
les  troupes  de  Transylvanie  et  de  Hongrie,  qui  sont  déjà  en  marche, 
arrivent  par  le  Frioul,  nous  aurions  plus  de  soixante  mille 
hommes  sur  les  bras.  Je  vous  prie  de  juger,  dans  ce 'cas-là,  si  la 
prise  de  ces  trois  places  dont  vous  me  parlez  est  préférable  à  tenir 
le  Pô,  et,  si  vous  ne  le  tenez  pas,  que  deviendra  l'État  de  Parme  et 
de  Plaisance?  Faites-y,  s'il  vous  plaît,  vos  réflexions.  J'avois 
même  réglé  mes  dispositions  sur  ce  que  M.  de  Lina  me  dit  que 
vous  faisiez  marcher  les  neuf  bataillons  de  Livourne. 

(Copie.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 
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128.  Du  même  au  même. 

12  décembre  1733. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  me  fait  Thon- 
near  de  m'écrire  du  12  de  ce  mois.  Elle  ne  me  marque  point  préci- 
sément le  temps  que  les  troupes  d'Espagne  arriveront  à  Parme, 
on  si  elle  a  pris  quelques  mesures  pour  faire  occuper  Guastalla 
principalement  et  Brescello. 

J'ai  avis  que  la  tète  des  Impériaux  est  arrivée  à  Roveredo. 

Pendant  que  je  suis  occupé  au  siège  du  ch&teau  de  Milan,  il 
n'est  pas  inopossible  que  les  ennemis  ne  reprissent  les  postes  qu'ils 
ont  abandonnés  après  cela;  il  faut  les  attaquer,  et  cela  coûte  du 
temps  et  des  hommes.  Il  faut  aussi  vous  assurer  du  cours  du  Pô, 
tout  cela  est  remis  à  vos  soins. 

Nous  apprenons,  par  toutes  les  nouvelles  d'Espagne,  que  M.  le 
prince  Eugène  vient  commander  l'armée  de  l'Empereur  et  de 
l'Empire  en  Italie. 

Vous  croyez  bien  que  le  lieutenant  général  de  l'Empereur  ne 
viendra  pas  avec  des  forces  médiocres. 

P.-S.  —  Je  répète  à  Votre  Excellence  que  rien  au  monde  n'est 
si  important  qu'une  parfaite  et  vive  intelligence  entre  nous.  Les 
ennemis  profiteroient  de  notre  indolence.  C'est  par  tenir  le  Pô 
que  nous  empêcherons  les  Impériaux  de  pénétrer  en  Italie,  que 
nous  leur  ôterons  le  commerce  des  grains  du  Ferrarois,  duquel 
ils  ne  peuvent  se  passer. 

J'avois  compté,  quand  j'ai  quitté  Votre  Excellence,  qu'elle  alloit 
mettre  ordre  à  tout  cela.  Je  la  supplie  de  vouloir  bien  me  faire 
écrire  en  françois.  Elle  entend  très  bien  notre  langue  et  moi  très 
mal  l'espagnol,  surtout  ce  qui  est  écrit,  tant  par  les  abréviations 
que  par  ne  pas  bien  expliquer  de  certains  mots;  enfin,  il  faut 
fermer  le  Pô,  plus  tôt  que  plus  tard,  et  c'est  à  votre  armée  que 
celui-là  est  confié. 

(Ck>pie.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 

129.  Villars  au  marquis  de  Bissy, 

A  Milan,  le  30  décembre  1733. 
J'envoye  M.  le  comte  de  Croix,  Monsieur,  porter  à  Son  Altesse 
Royale  la  nouvelle  de  la  prise  du  château  de  Milan. 
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M.  de  Croix  vous  dira  les  noavelles  de  ce  pays-ci.  Je  suis  en 
peine  de  celles  de  M.  de  Montemar;  j'en  parle  ainsi  à  M.  de  Saint- 
Este  van  ;  j'ai  bien  reçu  avis  que  M.  le  due  de  Liria  venoit  avec 
un  corps  de  trois  mille  cinq  cents  hommes,  mais  ce  n'est  pas 
assez,  et  vous  savez  que  j'étois  convenu  avec  M.  de  Montemar 
qu*il  envoyeroit  dix  à  douze  bataillons;  ma  lettre  ne  sera  pas  plus 
longue,  puisque  M.  de  Croix  vous  mettra  au  fait  de  tout.  Je  n'ai 
reçu  aucune  de  vos  nouvelles  sur  l'arrivée  des  troupes  espagnoles 
du  côté  de  Livonme  ni  des  mouvements  qu'elles  font. 

M.  de  Montemar  me  mande  seulement  que  Ulla  est  pris,  sans 
nulle  autre  sorte  de  détail  de  ce  qui  regarde  les  troupes. 

(Original.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 


130.  Le  marquis  de  Bissy  à  Villars, 

A  Parme,  le  3!  décembre  1733. 
Monseigneur, 
M.  le  comte  de  Croix  est  arrivé  ici  ce  matin.  Je  l'ai  conduit 
chez  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  et  ensuite  chez  Son  Altesse 
Royale,  auquel  il  a  en  l'honneur  de  remettre  \otre  lettre.  Ce 
prince,  qui  savoit  depuis  hier  au  soir  la  prise  du  ch&teau 
de  Milan,  a  été  véritablement  sensible,  Monseigneur,  à  votre 
attention  de  lui  en  envoyer  part,  car  l'on  ne  savoit  ici  que  la 
prise  et  point  du  tout  les  conditions  de  la  capitulation.  J'ai  eu 
soin  de  faire  remarquer  que  vous  ne  manquiez  point  d'occasion  i 
lui  donner  des  marques  de  votre  attachement  et  de  votre  respect, 
et  que,  pour  lui  donner  des  nouvelles,  vous  vous  serviez  des 
mômes  personnes  que  vous  envoyez  au  Roi.  Je  n'ai  aucune  peine 
à  rien  persuader  là-dessus,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  tous 
les  sentiments  que  le  prince  et  toute  sa  cour  ont  pour  vous.  Vous 
pouvez  être  bien  persuadé,  Monseigneur,  que,  si  j 'a vois  eu  des 
nouvelles  de  M.  de  Montemar  ou  de  l'arrivée  de  ses  troupes, 
j'aurois  eu  sur-le-champ  l'honneur  de  vous  le  mander.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  lui  ne  consiste  qu'aux  deux  mille  cinq  cents 
hommes  qu'il  vous  a  mandé,  comme  à  moi,  qu'il  envoyoit  pour 
occuper  la  Mirandole,  Guastalla  et  Brescello.  Je  viens  de  lui 
écrire  pour  l'informer  de  la  prise  du  château  de  Milan.  Je  n'oublie 
rien  par  mes  attentions  de  tout  ce  qui  peut  m'attirer  sa  confiance 
ou  son  amitié.  Je  lui  parle  dans  ma  lettre  de  mon  impatience  sur 
l'arrivée  de  ses  troupes  conformément  à  ce  qui  avoit  été  réglé 
entre  vous  et  eux  à  Sabionnette. 
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Je  laisse  à  M.  le  comte  de  Croix  à  vous  rendre  compte,  Mon- 
seignear,  de  ce  qa'ii  a  dit  à  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  de 
votre  part.  Il  lui  a  très  bien  parlé,  et  M.  le  comte  de  Saint-Este- 
VED,  aussi  pénétré  que  vous  et  moi  pouvons  Tétre  de  ce  qu'on  lui 
disoit,  lui  a  répondu  avec  une  sagesse  infinie,  d'autant  plus  que 
M.  de  Montemar  et  lui  ne  sont  pas  dans  une  grande  union.  M.  de 
Montemar  prétend  se  mêler  de  tout  par  lui-même,  parler  au 
prince  sans  que  M.  de  Saint-Estevan  en  soit  témoin,  comme  de 
lui  écrire  directement  et  recevoir  ses  réponses  de  même.  M.  de 
Saint-Estevan,  au  contraire,  dit  qu'il  doit  être  en  tiers  dans  les 
conversations  de  M.  de  Montemar  avec  llnfant;  que,  quoique  ce 
aoit  à  M.  de  Montemar  à  commander  Tarifée  sans  aucune  diffi- 
culté. Ton  doit  lui  faire  part  de  tout,  puisque  si  par  malheur  il 
arrivoit  des  cas  où  M.  de  Montemar  et  vous.  Monseigneur,  ne 
fussiez  pas  de  même  avis,  ce  seroit  à  lai  à  conseiller  à  l'Infant 
laquelle  des  deux  opinions  il  avoit  à  choisir,  chose  plus  raison- 
D&ble  que  de  Texposer  à  prendre  son  parti  pour  lui-même;  que, 
de  plus,  étant  chargé  par  Leurs  Majestés  Catholiques  du  soin  de 
riniant,  il  ne  pouvoit  répondre  de  lui  quand  il  n'auroit  pas  la 
première  autorité  dans  sa  cour  et  dans  son  État  et  qu'on  ne  lui 
feroit  pas  de  part  des  opérations  de  guerre.  Et,  sur  ce  que  l'on  a 
mandé  d'Espagne  à  M.  de  Saint-Estevan  de  ne  se  point  mêler  de 
ce  qui  regarderoit  la  guerre,  il  a  demandé  à  Leurs  Majestés  Catho- 
liques la  permission  de  se  retirer,  disant  que,  n'ayant  plus  d'au- 
torité, il  ne  peut  servir  le  roi  d'Espagne  utilement  ni  répondre  de 
rinfant.  Vous  pouvez  juger  par  ce  récit,  Monseigneur,  de  l'em- 
barras où  je  me  trouve  par  l'obligation,  en  ne  me  mêlant  point  de 
cette  contestation,  de  ménager  M.  de  Montemar,  que  je  ne  connois 
pas  beaucoup,  et  en  même  temps  de  continuer  à  M.  de  Saint-Este- 
van toute  la  confiance  qu'il  mérite,  parce  que  ses  sentiments  sont 
pleins  de  vérité,  de  droiture  et  de  bonne  foi;  que  le  Roi  m'or- 
donne de  conserver  ma  confiance  pour  lui,  et  que,  personnelle- 
ment par  rapport  à  moi,  je  dois  le  regarder  comme  mon  ami, 
puisqu'il  m'a  ouvert  son  cœur  sur  tous  les  chagrins  dont  il  ne 
parle  point  et  gardant  sur  cela  la  plus  grande  modestie.  Il  y  a 
plus,  c'est  que  S.  A.  R.  aime  M.  de  Saint-Estevan,  et  que,  depuis 
sa  majorité,  il  paroît  vouloir  dépendre  de  lui  avec  plus  d'atten- 
tion qu'auparavant.  J'ai  rendu  compte  à  la  Cour  de  tout  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  mander,  et  je  vous  supplie.  Monseigneur, 
que  la  désunion  dont  je  vous  fais  le  détail  et  que  je  crois  qu'il  est 
nécessaire  que  vous  sachiez  ne  soit  point  publique  par  moi.  Je 
crois  que  l'on  ne  pourroit  trouver  personne  si  persuadé,  que  l'est 
VI  9 
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M.  de  Saiot^Estevan,  que  le  eeal  intérêt  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne est  d*ôtre  intimement  uni;  ce  sont  là  les  principes  qu'il  a 
inspirés  au  jeune  prince,  dont  les  François,  qui  viennent  ici  lui 
faire  leur  cour,  sont  charmés  par  la  façon  dont  il  les  reçoit. 

(Minute.  Arch.  de  la  Côte^l'Or.) 

131.  i>  marquis  de  Bissy  à  Villars. 

A  Parme,  le  6  janvier  1734. 

M.  le  duc  de  Liria  est  arrivé  aujourd'hui  après  midi,  et  aussitôt 
je  lui  ai  rendu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adres- 
ser  hier  pour  lui.  Il  m'a  dit  que,  n'amenant  avec  lui  qu'environ 
deux  mille  hommes  tout  au  plus,  consistant  en  trois  bataillons  et 
les  cent  cinquante  chevaux  qui  sont  ici,  il  ne  lui  seroit  pas  pos- 
sible d'occuper  avec  si  peu  de  monde  un  poste  comme  celui  d'Os- 
tiglia.  Gomme  il  vous  écrit,  Monseigneur,  et  vous  fait  le  détail,  à 
ce  qu'il  m'a  dit,  de  ce  que  lui  a  dit  M.  de  Montemar,  je  n'aurai 
pas  l'honneur  de  vous  rien  dire  de  plus  sur  cela,  et  il  vous  infor- 
mera sans  doute  également  que  M.  de  Montemar  lui  a  promis  de 
lui  envoyer  un  régiment  de  dragons  et  même  encore  des  troupes, 
si,  dans  les  postes  qu'il  compte  occuper,  il  y  trouve  des  subsis- 
tances. 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  de  Montemar,  datée  de  Pise 
du  1*'  de  ce  mois.  Il  me  mande  qu'il  est  bien  aise  d'avoir  appris 
par  moi  le  parti  que  vous  avez  pris.  Monseigneur,  de  fiaire  occu- 
per Guastalla  en  attendant  que  les  troupes  espagnoles  puissent  y 
arriver.  Il  me  prie  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous 
demander  d'envoyer  vos  ordres  pour  que,  quand  M.  le  duc  de 
Liria  se  présentera  pour  occuper  ce  poste,  celui  qui  y  commande 
ne  fasse  point  de  difficulté  de  le  lui  laisser  occuper  et  sortir  dadit 
Guastalla.  Il  me  mande  aussi  de  l'informer  de  ce  qui  se  passe  à 
l'armée;  je  lui  fais  réponse  en  lui  mandant  que  j'ai  l'honneur, 
Monseigneur,  de  vous  rendre  compte  de  ce  qu'il  désire  au  sujet 
de  Guastalla,  et  qu'à  l'égard  des  nouvelles  qu'il  demande  de  notre 
armée,  il  a  pu  voir  par  mes  lettres  que  je  n'avois  pas  manqué  à 
l'informer  de  ce  que  j'avois  su  ici  qui  s'y  passoit,  et  lui  avois 
donné  part  de  la  prise  du  château  de  Milan  aussitôt  que  je  Tavois 
apprise.  Que,  ne  sachant  pas  où  il  étoit,  j'avois  adressé  hier  une 
lettre  pour  lui  à  M.  le  comte  de  Lorenés,  à  Florence,  par  laquelle 
je  l'informois,  ainsi  que  vous  m'avez  chargé  de  le  faire,  de  l'envie 
que  vous  aviez  de  faire  occuper  Ostiglia. 
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Le  premier  des  trois  bataillons  qai  viennent  ici  n'arrivera  à 
Parme  qu'après-den^ain  au  pins  tôt. 

Par  les  nouvelles  que  les  gens  de  ce  pays-ci  reçoivent,  il  ne 
paroît  pas  qu'il  vienne  encore  de  secours  aux  ennemis.  J'aurai 
llionnear  de  vous  mander  exactement  ce  qui  viendra  à  ma  oon- 
noissance. 

P. 'S.  du  7. — M.  le  duc  de  Liria  vient  de  m'envoyer,  Monseigneur, 
la  réponse  qu'il  a  Thonneur  de  vous  faire.  Un  de  ses  aides  de 
camp  me  l'a  apportée  toute  ouverte  pour  me  la  faire  lire.  Après 
quoi  il  Ta  cachetée  devant  moi  et  me  l'a  laissée. 

Il  y  a  plusieurs  jours,  Monseigneur,  qu'il  ne  me  sort  point  de 
l'esprit  que  M.  de  Montemar  a  en  tôte  quelque  projet  dont  on 
n'est  point  informé.  8a  cavalerie  arrivée  à  Ântibes,  qu'il  veut 
faire  rembarquer  pour  aller  à  Livourne,  l'inexécution  de  tout  ce 
dont  on  étoit  convenu  à  6abionnette,  le  peu  qu'il  donne  de  ses 
nouvelles  m'a  toujours  fait  croire  qu'il  avoit  quelque  dessein, 
n'étant  pas  naturel  sans  cela  d'en  user  ainsi.  Il  ne  m'appartenoit 
pas,  Monseigneur,  de  vous  mander  sur  cela  mes  inquiétudes,  ne 
jugeant  de  cela  que  par  conjecture.  Je  me  suis  bien  gardé  de 
mander  de  ce  que  je  soupçonnois  à  M.  de  Montemar  pour  qu'il  ne 
pit  pas  croire  que  je  voulois  savoir  ses  desseins  et  par  là  lui 
devenir  8us(>ect.  Depuis  trois  ou  quatre  jours,  j'ai  vu  le  bruit  se 
répandre  ici  sourdement  d'un  prochain  départ  de  Son  Altesse 
Royale,  sans  dire  où  il  alloit,  et  ce  matin,  deux  heures  avant  que 
d'avoir  reçu  votre  dernière  lettre,  j'en  ai  parlé  à  M.  de  ...  et  l'ai 
prié  de  me  dire  en  ami  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  pense  de ...  Il  m'a 
dit  que,  n'étant  informé  de  rien  de  ce  qui  regardoit  ...,  et  ayant 
même  ordre  de  la  cour  d'Espagne  de  ne  s'en  pas  mêler,  il  ne  pou- 
voit  me  rien  dire  sur  cela,  et,  quant  à  ce  qu'il  pensoit,  il  croyoit 
qoe,  d'un  moment  à  l'autre,  et  pour  me  servir  de  ses  mêmes 
paroles,  incessamment.  Son  Altesse  Royale  pourroit  partir  d'ici  ; 
que,  quoiqull  attendit  la  permission  qu'il  avoit  demandée  de  se 
retirer  de  cette  cour,  il  faisoit  travailler  diligemment  à  son  équi- 
page pour  être  en  état  de  suivre  le  prince,  au  cas  qu'il  vint  à  par- 
tir avant  qu'il  eût  reçu  son  congé;  qu'il  me  conseilloit  de  prendre 
mes  mesures  et  mes  arrangements  pour  me  mettre  en  situation 
de  l'accompagner,  puisque  j'avois  Tordre  du  Roy  de  rester  auprès 
de  lui.  Cela  joint  avec  le  projet  de  Naples,  dont  on  vous  écrit 
d'Espagne,  Monseigneur,  ne  laisse,  ce  me  semble,  aucun  doute 
sur  le  projet  de  M.  de  Montemar.  Cependant,  quelque  diligence 
que  l'on  puisse  faire  ici,  il  me  semble  que  l'Infant  ne  pourroit 
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partir  d'an  moment  à  l'autre,  qaand  Tordre  en  arriveroit  qai 
seroit,  sur  ce  que  l*on  peut  juger,  de  s'en  aller  en  Toscane  et  de  là 
à  Naples.  J'ai  vu  des  gens  qui  croient  qu'il  conyiendroit  mieux  de 
porter  les  forces  d'Espagne  de  ce  c6té-ci.  J'ai  communiqué  votre 
dernière  lettre  à  M.  de  Saint^Estevan,  qui  m'a  répété  la  même 
chose  que  ce  qu'il  m'avoit  dit  deux  jours  auparavant.  Il  commença 
hier  à  exécuter  l'ordre  de  la  cour  d'Espagne  en  laissant  M.  de 
Liria  seul  tôte  à  tôte  avec  l'Infant.  Je  vous  réponds  que  cela  a 
coûté  à  M.  de  Baint-Estevan. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  recommander,  Monseigneur, 
de  ne  pas  vous  brouiller  avec  M.  de  Montemar;  la  foçon  précau- 
tionnée  avec  laquelle  je  lui  écris  me  garantira,  à  ce  que  j'espère, 
d'une  faute  pareille.  Mes  lettres  sont  simples  et  sans  y  joindre 
aucune  réflexion  de  ma  part,  mettant  toujours  dans  tout 
ce  que  vous  faites  avec  votre  armée,  et  lui  parlant  souvent  de 
votre  zèle  pour  l'union  et  de  votre  attachement  à  Leurs  Majestés. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  je  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  lui  mar- 
quer mes  attentions.  En  tenant  cette  route,  je  me  flatte  d'être 
toujours  en  état  plutôt  de  le  rapprocher.  M.  le  comte  de  Saint- 
Estevan  me  prie,  Monseigneur,  de  vous  faire  mille  tendres  com- 
pliments. 

(lûnate.  Arch.  de  la  C6te-d'0r.) 

132.  Villars  au  marquis  de  Bissy. 

A  Milan,  le  6  janvier  1734. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire  du  5  de  ce  mois.  Je  vois  que  M.  le 
duc  de  Liria  devoit  arriver  le  jour  d'après  à  Parme;  je  ne  vous 
répète  point  ce  que  je  lui  ai  déjà  mandé. 

A  l'^rd  de  M.  le  comte  de  Montemar,  vous  m'annoncez  que 
rien  n'est  si  surprenant  de  ne  savoir  pas  un  mot  par  lui  de  œ 
qu'il  fait;  on  ne  sait  ni  si  il  suit  ou  ne  suit  point  les  mesures  que 
nous  avons  prises  ensemble  à  Sabionnette.  On  me  mande  d'Es- 
pagne qu'il  va  à  Naples;  il  est  bien  certain  que  de  compter  l'ar- 
mée d'Espagne  arrivant  sur  le  Pô,  après  avoir  pris  Piombino,  ou 
que  l'armée  entière  d'Espagne  marche  à  Naples,  fait  prendre  des 
mesures  toutes  différentes  à  l'armée  de  France.  Je  vous  prie  de 
conférer  de  tout  cela  avec  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  et  de  me 
mander  incessamment  ce  que  vous  pensez. 

P,'S,  —  Mille  compliments  à  M.  le  comte  de  Saint-Estevan.  Ne 
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me  brouillez  pas  avec  M.  de  Montemar,  mais  il  faut  un  commerce 
plus  yif,  enfin  des  armées  qui  doivent  s'entendre  sur  tout. 

(Origioal.  Areh.  de  la  Côte-d'Or.) 


133.  Du  même  au  même, 

A  Milan,  le  10  janvier  1734. 

Je  ne  puis  mieux  répondre,  Monsieur,  à  la  lettre  que  vous  me 
faites  Tbonneur  de  m'échre  qu'en  vous  envoyant  copie  de  celle 
que  j*écris  à  M.  de  Montemar;  comme  il  ne  dit  rien  de  son  des- 
sein à  M.  de  Liria,  ne  lui  en  parlez  pas  aussi,  mais  comme  je  ne 
pois  douter  que  Son  Altesse  Royale  n'en  soit  informée,  et  par 
conséquent,  M.  de  Saint-Estevan,  conduisez-vous  sagement  sur 
tout  cela. 

Je  désirerois  seulement  d'être  informé  si  Son  Altesse  Royale 
partoit  d'un  moment  à  l'autre,  comme  vous  m'avez  mandé  que 
plusieurs  en  murmuroient,  quel  temps  je  pourrois  prendre  pour 
afoir  l'honneur  de  la  voir  comme  je  l'aurois  désiré. 

Pour  moi,  à  en  juger  d'avance,  je  ne  crois  pas  que  ce  prince 
désire  aller  se  mettre  à  la  tôte  de  l'armée  d'Espagne,  qu'il  ne  soit 
assuré  d'une  intelligence  dans  le  royaume  de  Naples  ou  que  les 
armées  d'Espagne  aient  eu  quelques  succès;  si  Son  Altesse  Royale 
ne  part  pas  sitôt,  il  me  conviendroit  d'avoir  au  moins  vingt  jours 
avant  que  de  chercher  l'honneur  de  la  voir.  Si  c'est  sur-le-champ, 
cela  me  sera  difficile  par  la  quantité  d'affaires  que  j'ai  ici  pour 
donner  tous  les  ordres  nécessaires  dans  une  conquête  dont  la 
célérité  a  passé  mes  espérances. 

Je  vous  répète  que,  si  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  ne  vous  dit 
rien  sur  la  conquête  de  Naples,  vous  devez  sonder  le  pavé,  parce 
que  ce  n'est  pas  à  moi  à  publier  ce  que  M.  de  Montemar  me 
mande. 

Je  vous  demande  mille  compliments  pour  M.  de  Sainl-Este- 
van;  vous  pouvez  lui  parler  seulement  du  désir  que  j'aurois,  si 
Son  Altesse  Royale  s'éloignoit,  de  lui  souhaiter  un  bon  voyage 
et  des  succès  aussi  prompts  et  aussi  heureux  que  ceux  que  Dieu 
nous  a  donnés  en  ces  pays-ci. 

P.'S.  -—Je  vous  demande.  Monsieur,  souvent  de  vos  nouvelles. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  envoyer  copie  de  ma  lettre  à  M.  de 
Montemar. 
Je  vous  répète  que,  comme  il  ne  convient  pas  à  M.  de  Liria, 
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iroas  devrez  voir  s'il  en  est  de  même  avec  M.  de  Saint-EBtevan 

et  ne  parler  qu'à  propos. 

(Original.  Arch.  de  la  Gôte-d'Or.) 


134.  Du  même  au  même. 

A  MilaD,  le  13  janvier  1734. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  Monsieur,  la  lettre  que  vons  me 
faites  l'honneur  de  m*écrire  du  11,  laquelle  ne  m*a  été  rendue 
qu'aujourd'hui  à  midi.  Je  vous  demande  grande  attention  et  secret 
sur  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  M.  de  Liria. 

Dans  le  même  temps  qu'il  vous  dit  que  M.  de  Montemar  arrive 
à  Parme,  il  mande  à  M.  d'Asfeld  que  Ton  marche  à  Naples; 
M.  d'Asfeld  montre  sa  lettre  au  roi  de  Sardaigne,  lequel  m'apprend 
ce  que  mande  M.  de  Liria,  tandis  que  le  même  M.  de  Liria  ne 
m'en  dit  rien. 

Je  prie  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  de  faire  tenir  par  la  voie 
la  plus  sûre,  à  M.  de  Rottem bourg,  mon  paquet  dans  lequel  il  y 
a  une  très  longue  lettre  au  roi  d'Espagne^  sur  le  projet  d'aller 
conquérir  Naples;  je  ne  le  combats  point,  mais  je  dis  qu'an  peu 
plus  de  concert  de  ses  généraux  avec  moi  ne  pourroit  rien  gâter. 

J'ai  des  lettres  de  M.  de  Montemar,  qui  se  dit  à  mes  ordres, 
cela  est  écrit  par  lui;  M.  de  Patigno  m*a  mandé  la  même  chose, 
et  quand  il  est  question  d'exécuter,  de  suivre  même  dee  projets, 
je  n'en  sais  rien. 

P.-iS.  —  Je  vous  prie  de  m'écrire  plus  souvent  et  de  ne  pas  épar- 
gner les  courriers  dans  des  occasions  critiques.  Mandez-moi  tout 
ce  que  vous  pensez  et  ce  que  pense  M.  de  Saini-Estevan. 

(Original.  Arch.  de  la  Gête-d'Or.) 

135.  Du  même  au  même. 

A  Milan,  ce  16  janvier  1734. 

J'apprends,  Monsieur,  par  les  lettres  de  M.  de  Liria  à  M.  d'As- 
feld, que  les  troupes  d'Espagne  s'assemblent  à  Pise  et  à  Sienne^ 
par  celle  de  M.  de  Montemar  qu'il  a  ordre  du  roi  d'Espagne  de 
marcher  sans  délai  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

J'ai  l'honneur  de  commander  les  armées  de  France  en  Italie; 

1.  Imprimée  dans  Pajol,  Guerres  tout  Louis  XV,  t.  I,  p.  371. 
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j'ai  des  lettres  de  M.  Patigno  par  lesquelles  j'ai  lieu  de  croire  que 
tontes  ces  troupes  ne  peuvent  se  mouvoir  que  par  ma  participa- 
tion ou  du  moins  sans  ma  connoissance. 

J'ai  des  lettres  de  M.  de  Montemar  qui  se  dit  à  mes  ordres. 

Les  mesures  étoient  prises  à  Sabionnette  avec  M.  de  Montemar 
pour  d'autres  vues  que  celles  de  la  conquête  de  Naples. 

Tout  change  sans  que  je  sois  consulté;  j'ai  eu  l'honneur  de  le 
mander  au  roi  d'Espagne  et  au  Roi. 

En  attendant  que  j'en  sache  davantage,  je  raisonnerai  ainsi. 

81,  comme  je  le  veux  espérer,  il  a  des  intelligences  dans  le 
royaume  de  Naples,  Son  Altesse  Royale  devroit  déjà  être  à  la 
tête  de  l'armée  d'Espagne,  marcher  droit  à  la  capitale,  et  tout  le 
temps  que  l'on  a  perdu  depuis  la  conférence  de  Sabionnette  doit 
être  regardé  comme  un  grand  inconvénient. 

Si  l'on  n'a  nulle  intelligence  dans  le  royaume  de  Naples,  je  ne 
comprends  pas  que  Ton  préfère  d'y  marchera  la  nécessité  de  bien 
fermer  l'Italie  aux  Impériaux,  et  sur  tout  cela  par  le  zèle  que  j'ai 
pour  les  intérêts  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  je  voudrois  une 
conférence  avec  Son  Altesse  Royale,  M.  de  Saint- Bstevan  et  M.  de 
MoDtemar. 

Je  ne  suis  point  du  tout  pressé  de  me  mêler  d'affaires  où  je  ne 
suis  point  appelé,  mais  je  dois  craindre  de  voir  prendre  des 
mesures  incertaines  et  peut-être  dangereuses. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  lire  cette  lettre  à  Son  Altesse  Royale. 
Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  pressé  de  me  mêler  d'affaires  où 
l'on  ne  m'appelle  point;  mais  avant  que  vous  partiez,  je  crois  très 
nécessaire  que  je  me  rende  à  Parme,  bien  que  j'aie  des  affaires 
ailleurs. 

Je  vous  répète,  Monsieur,  pour  la  troisième  fois,  que  je  ne  suis 
pas  pressé  de  me  mêler  d'affaires,  mais  il  est  d'une  telle  consé- 
quence que  tout  aille  bien  en  Italie,  qu'il  n'est  pas  possible  que 
je  ne  souffre  de  l'indifférence  que  les  généraux  espagnols  ont  pour 
moi.  M.  de  Liria  a  tort  de  mander  à  M.  d'Asfeld  des  nouvelles 
dont  il  ne  me  parle  point;  s'il  est  à  mes  ordres,  je  lui  prescrirai 
ce  que  je  crois  nécessaire  pour  l'intérêt  de  ambas  ooronas;  s'il  n'y 
est  pas,  je  laisserai  faire  tout  ce  que  l'on  voudra. 

Je  pourrai  me  rendre  le  25  de  ce  mois  à  Parme  ;  après  ce  terme, 
j'ai  d'antres  affaires,  mais^des  mesures  sont  indispensablement 
nécessaires;  j'ai  l'honneur  d'en  écrire  très  sérieusement  à  Sa  Ma- 
jesté Catholique. 

La  marche  de  Tarmée  d'Espagne  à  Naples  va  déterminer  l'Em- 
pereur à  envoyer  toutes  ses  forces  en  Italie,  premièrement  parce 
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qu'elle  est  perdue  pour  lui  sans  un  grand  effort,  et,  d'ailleurs, 
c'est  que,  l'armée  d'Espagne  en  partie  ne  tenant  pas  le  P6,  les  Impé- 
riaux espéreront  que  je  ne. puis  tenir  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Pô 
et  depuis  le  Pô  jusqu'à  la  mer,  et  cela  est  apparent;  et  ensuite  qui 
gardera  le  Parmesan  ? 

J'aurois  fort  approuvé  la  marche  à  Naples  dans  les  premiers 
moments,  et  je  l'approuve  encore  si  l'on  y  a  des  intelligences,  mais, 
au  nom  de  Dieu,  entendons-nous. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  et  M.  de  Saint-Ëstevan,  que  tout  ceci 
soit  secret  et  môme  mon  voyage,  que  je  voudrois  concerter  avec 
l'arrivée  de  M.  de  Montemar;  mais,  cependant,  s'il  est  possible, 
de  n'y  aller  que  le  25  ou  le  26  de  ce  mois. 

P.'S,  -—  Je  vous  répète,  Monsieur,  que  le  secret  est  nécessaire 
hors  pour  Son  Altesse  Royale  et  M.  de  Saint-Ëstevan. 

(Original.  Arch.  de  la  G6te-d'0r.) 

136.  Le  marquis  de  Bissy  à  Yillars. 

A  Parme,  le  18  janvier  1734. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  hier  après  midi,  à  trois  heures,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  16  de  ce  mois.  M.  de 
Montemar  arriva  ici  deux  heures  après.  A  peine  fût-il  descendu 
chez  lui  que  j'allai  le  voir;  je  n'y  restai  qu'un  moment,  parce 
qu'il  alioit  à  la  cour  saluer  Son  Altesse  Royale,  et,  pour  cette 
raison,  il  ne  fut  question  de  rien  entre  lui  et  moi.  J'ai  été  chex 
lui  aujourd'hui,  à  huit  heures  du  matin,  dans  le  dessein  d'at- 
tendre ce  qu'il  me  diroit.  Gomme  j'ai  vu  que  la  conversatioo 
s'allongeoit  sans  qu'il  me  parlât  de  ce  que  j'avois  envie  de 
savoir,  je  lui  ai  dit.  Monseigneur,  que  j'allois  vous  informer  de 
son  arrivée  ;  que  je  l'en  avertissois  afin  qu'il  pût  vous  écrire  s'il 
avoit  quelque  chose  à  vous  mander.  J'ai  été  avec  lui  longtemps; 
il  m'a  parié  sur  l'envie  qu'il  avoit  eu  de  faire  le  siège  de  Tor- 
tonne  et  celui  de  Novare,  sur  le  projet  de  l'expédition  de  Piom- 
bino  et  Orbitello  ;  que,  tout  cela  n'ayant  point  été  agréé,  il  avoit 
songé  à  l'expédition  de  Naples.  Il  m'a  parlé  aussi  des  prétentions 
du  roi  de  Sardaigne  sur  Mantoue,  quoiqu'il  sût  bien  qu'il  n'est 
point  parlé  de  cet  État  pour  ce  prince  dans  le  traité.  Je  l'ai 
trouvé  peiné  de  n'avoir  point  occupé  Guastalla  comme  il  le 
comptoit  lorsque  les  troupes  espagnoles  sont  venues  ici,  et  que 
nos  troupes  leur  auroient  cédé  ce  poste,  duquel  nous  avions  tiré 


i 
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beaucoup  de  grains  qui  manquoient  à  la  Mirandoie  et  dans  le 
Modénois,  où  il  a'y  a  rien  du  tout.  Tout  ce  qu'il  m*a  dit  sur  cela 
a  duré  longtemps,  plus  sur  le  ton  de  conversation  que  sur  celui 
d'aigreur;  mais  je  crois  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'il  me  parloit 
comme  quelqu'un  qui  vonloit  me  faire  douter  quHl  pourroit  avoir 
lieu  de  se  plaindre.  Il  m'a  dit  qu'il  avoit  disposé  son  armée  de 
manière  que  sa  gauche  s'étendoit  du  côté  de  Bologne  et  la  droite 
à  Sienne  ;  que,  s'il  venoit  de  ce  côté-ci,  qu'il  étoit  également  à  por- 
tée par  la  gauche  de  s'approcher  ;  que,  s'il  n'y  venoit  pas  marchant 
par  sa  droite,  c'étoit  le  chemin  pour  aller  à  Naples  ;  en  plus  de 
deux  heures  de  conversation,  je  n'ai  pu  tirer  de  lui  positivement 
s'il  étoit  déterminé  à  la  conquête  de  Naples  ni  dans  quel  temps  ; 
je  lui  ai  dit  comme  de  moi-môme  que,  puisqu'il  étoit  arrivé  ici, 
je  croyois  que  rien  ne  seroit  mieux  que  de  se  voir  et  de  s'en- 
tendre et  que  quelques  heures  de  conversation  avec  vous.  Mon- 
seigneur, à  mon  avis,  étoient  d'une  nécessité  indispensable  ;  mais 
je  ne  lui  ai  pas  dit  que  vous  comptiez  de  venir  ici,  ayant  observé 
sur  cela  le  secret  que  vous  m'avez  recommandé,  à  l'exception  de 
Son  Altesse  Royale  et  de  M.  de  Saint-Estevan,  à  qui  j'ai  commu- 
niqué votre  lettre.  Je  crois  effectivement.  Monseigneur,  que  le 
voyage  que  vous  méditez  de  faire  ici  le  25  ou  le  26  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  et  que  le  plus  tôt  sera  toujours  le  meilleur.  Il 
sera  bon  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  m'informer  par  un 
courrier  du  temps  précis  de  votre  arrivée,  que  je  ne  rendrai 
publique  que  suivant  vos  ordres.  J'ai  cru  devoir  laisser  dire 
M.  de  Montemar  et  l'écouter  plutôt  que  de  répondre  et  de  com- 
battre ce  qu'il  m'a  dit,  car  il  y  avoit  bien  des  choses  à  lui  répli- 
quer, quand  ce  n'auroit  été  que  sur  l'inexécution  de  tout  ce  dont 
on  étoit  convenu  à  Sabionnette.  Je  lui  ai  pourtant  dit  que  l'armée 
d'Espagne,  qu'il  disoit  ne  devoir  pas  être  une  armée  d'observa- 
tion, ne  pouvoit  jamais  être  réputée  pour  telle  lorsque,  dans  des 
circonstances  aussi  considérables  que  celles-ci,  il  étoit  question 
de  garder  des  rivières  comme  le  Pô  et  l'Adige.  La  crainte  d'éloi- 
gner les  esprits  m'empêche  d'ajouter  bien  souvent  beaucoup  à  ce 
que  je  réponds.  M.  de  Montemar  a  avec  lui  M.  de  Las  Minas, 
lieutenant  général,  et  un  maréchal  de  camp  dont  je  ne  puis  me 
ressouvenir  du  nom.  M.  de  Montemar  s'est  beaucoup  étendu  avec 
moi  sur  son  attachement  à  la  France,  sur  l'agrément  et  l'utilité 
d'une  pareille  union  dont  il  étoit  très  zélé  partisan.  Rien  n'est 
mieux  lorsque  les  effets  s'ensuivent.  M.  de  Saint-Estevan  n'as- 
siste plus  aux  conversions  particulières  de  l'Infant  et  de  M.  de 
Montemar,  dont  j'attends  la  lettre  pour  faire  partir  mon  courrier. 
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M.  de  SainUEsteiraQ  me  prie,  Monseigneur,  de  vous  faire  mille 
compliments.  Il  a  lu,  ainsi  que  moi,  la  lettre  dont  vous  m'avei 
honoré  hier  avec  toute  l'admiration  qu'elle  mérite  par  tout  ce 
qu'elle  contient  de  sagesse  et  de  raison.  Je  ne  prends  pas  la 
liberté.  Monseigneur,  de  vous  offrir  mon  couyent,  où  je  loge  id, 
persuadé  que  vous  me  ferez  l'honneur  d'y  venir  descendre. 

(Miaule.  Arch.  de  la  Géte-d'Or.) 

137.  Du  même  au  même, 

Â  Parme,  le  20  janvier  1734. 
Monseigneur, 

Quoique  M.  de  Montemar  n*ait  apparemment  pas  jugé  i 
propos  de  me  parler  de  rien  depuis  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  avant-hier,  je  sais  cependant  qu'il  a  fixé  le 
jour  du  départ  de  l'Infant  au  i*'  de  février.  Ce  prince  partira 
d'ici  en  poste  avec  M.  de  Saint-Estevan,  le  capitaine  des  gardes, 
qui  est  D.  Lelio  Garaffa,  le  prince  Gossini,  un  gentilhomme  de  la 
Chambre,  un  majordome,  un  exempt  des  gardes,  un  cadet  et  six 
gardes.  Le  reste  de  sa  cour  et  de  ses  équipages  viendront  appa- 
remment ensuite  à  leurs  journées.  M.  de  Montemar  précédera  le 
prince  et  partira  avant  lui,  et  je  crois  être  sûr  encore  par  an 
avis  que  j'ai  de  bon  lieu  que  non  seulement  ce  général  partira 
d'ici  avant  Son  Altesse  Royale,  mais  qu'il  compte  de  le  faire 
dans  très  peu  de  jours,  ce  qui  me  fait  prendre  le  parti,  Monsei- 
gneur, de  vous  envoyer  encore  ce  courrier,  dont  je  ne  parlerai  à 
personne.  Si,  dans  les  suites,  j'apprends  quelque  chose  de  plus, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  en  informer.  Mais  M.  de  Montemar  est 
très  fermé,  et  M.  de  Saint-Estevan  n'a  point  été  le  premier  ins- 
truit du  jour  fixé  pour  le  départ. 

(liinuU.  Arch.  de  la  G61e-d'Or.) 

138.  Villars  au  comte  de  Montemar. 

Milan,  le  20  janvier  1734. 
Monsieur, 

J'apprends,  par  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  foit 
honneur  de  m'écrire  du  18  de  ce  mois,  son  arrivée  dans  ce 
moment  à  Parme.  Elle  veut  bien  me  dire  qu'elle  se  croit  dans  ce 
lieu-là  en  état  d'obéir  plus  immédiatement  à  mes  ordres  ;  je  rap- 
pelle ces  termes  pleins  de  politesse  pour  lui  en  marquer  ma  très 
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vive  reoonnoissance  et  rassurer  que  je  ne  puis  compter  que  sur  la 
politesse,  n'osant  me  flatter  de  la  réalité. 

Il  est  certain  que  le  concert  est  d'une  nécessité  indispensable 
pour  les  plus  grands  intérêts  de  nos  maîtres. 

Je  n'ai  su  les  changements  dans  les  premières  mesures  prises 
i  Sabionnette  que  parce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander 
qu'elle  avoit  ordre  de  marcher  sans  délai  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Je  lui  aYois  laissé  la  liberté  entière  de  tout 
ce  qu'elle  trouveroit  convenable.  Il  me  paroit  quelques  change- 
ments dans  cette  dernière  résolution  qui  ont  apparemment  sus- 
pendu la  marche  des  premiers  bataillons,  puisque  j'apprends,  non 
par  sa  lettre,  mais  par  quelques  bruits,  qu'elle  compte  de  mettre 
la  droite  de  l'armée  d'Espagne  à  Sienne  et  la  gauche  à  Bologne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concert  est  indispensablement  nécessaire, 
et  je  compte  de  me  rendre  à  Parme  pour  cette  raison  et  pour 
faire  ma  cour  à  Son  Altesse  Royale,  qui  n'a  été  dififérée  que  par 
le  siège  du  ch&teau  de  Milan. 

Pour  mieux  faire  connoitre  à  Votre  Excellence  de  quelle  néces- 
sité il  est  que  nos  mouvements  soient  concertés,  je  dois,  bien 
qu'avec  peine,  lui  rappeler  les  malheurs  de  la  campagne  de  1706, 
dans  laquelle,  par  les  fautes  des  généraux.  Sa  Majesté  Catholique 
perdit  en  trois  mois  le  duché  de  Milan,  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile. 

Le  prince  Eugène  partit  du  pied  des  Alpes  avec  une  armée  de 
trente-deux  mille  hommes,  passa  l'Adige  et  le  Pô,  fit  plus  de 
soixante  lieues  de  marche  sans  vivres  préparés,  passa  le  P6  encore 
une  fois,  la  Doire  et  secourut  Turin. 

M.  le  prince  Eugène,  qui  m'a  parlé  à  Rastadt  de  ce  très  surpre- 
nant succès,  me  dit  qu'il  ne  l'a  voit  entrepris,  après  en  avoir 
représenté  tous  les  obstacles,  que  sur  un  ordre  précis  de  l'Empe- 
reur de  faire  périr  son  armée  jusqu'au  dernier  homme  plutôt  que 
de  ne  pas  tenter  le  secours  de  Turin. 

J'espère  bien  que  Dieu  nous  garantira  de  pareils  malheurs  et 
qu'il  ne  permettra  pas  que  je  fasse  des  fautes  aussi  capitales; 
mais,  encore  une  fois,  il  faut  que  je  traite  cette  matière  avec 
Votre  Excellence. 

Leurs  Majestés  Catholiques  connoissent  mon  zèle  pour  leur 
gloire  et  pour  leur  intérêt,  et,  qu'après  ce  que  je  dois  à  ceux  de 
mon  maître,  aucuns  ne  peuvent  m'être  plus  précieux  par  les 
grâces  de  deux  Grandesses^  dont  elles  m'ont  honoré  et  l'ordre  de 

1.  Philippe  V  avait  accordé  la  Graadesse  de  première  classe  à  Villars 
et  exceptionnallemeDt  à  son  fils.  Voir  ci-dessous  une  note  sur  ce  sujet. 
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la  ToisoD  d'or,  mais  je  leur  suis  encore  plus  étroitement  déTOué 
par  les  bontés  infinies  dont  j'ose  me  flatter  qu*elles  m'honorent  et 
par  tout  ce  qui  m'est  revenu  de  leurs  discours  sur  mon  entrée  en 
Italie. 

Soyes  donc  persuadé,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable 
Castillan  auquel  je  ne  veuille  disputer  d'ardeur  et  de  zèle  pour  la 
gloire  de  leur  service  et  celui  de  Son  Altesse  Royale. 

Le  Roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner  le  commandement 
d'une  armée  que  j'estime  invincible.  Je  respecte  la  valeur  de  vos 
Espagnols.  Dieu  nous  bénira  et  continuera  les  [bénédictions  qu'il 
a  versées  sur  l'armée,  qui  n'a  pas  laissé  languir  la  conquête 
entière  du  Milanois. 

Mais  qu'elle  me  permette  une  simple  représentation.  Vous  me 
faites  l'honneur  de  me  dire  seulement  par  politesse  que  vous 
êtes  à  portée  d'obéir  plus  immédiatement  à  mes  ordres  ;  à  Dieu 
ne  plaise  que  j'aie  jamais  imaginé  de  vous  en  donner;  mais 
Votre  Excellence  se  défie  d'un  général  fort  dévoué  à  Leurs  Majes- 
tés Catholiques,  et,  grâce  à  Dieu,  assez  heureux  jusqu'à  présent 
dans  ses  entreprises,  ou  elle  ne  fait  pas  grand  cas  de  mes  conseils, 
puisqu'elle  ne  me  communique  rien. 

Pour  moi,  je  compte  de  me  rendre  au  plus  tôt  le  27  à  Parme, 

pour  prendre  des  mesures  solides  avec  Votre  Excellence,  si  elle  le 

veut  J'aurai  toujours  rempli  mes  premiers  devoirs  envers  Leurs 

Majestés  Catholiques. 

(Copie.  Arch.  de  la  Géte-d'Or.) 

id9.  Villars  au  marquis  de  Bissy. 

A  Milan,  le  2i  janvier  1734. 

J'ai  reçu  avant-hier.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire  du  18,  et  dans  le  moment  celle  du  20. 

Je  vous  envoie  le  premier  courrier  que  vous  m'avez  dépêché  et 
je  garde  le  second  pour  ce  soir;  je  ne  balance  point  à  vous 
envoyer  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  de  Montemar;  vous 
pouvez  la  montrer  à  M.  de  Saint-Estevan,  mais  je  le  prie,  et  vous 
aussi,  de  garder  le  secret,  seulement  à  M.  de  Saint-Estevan  pour 
faire  comprendre  à  l'Infant  de  quelle  extrême  conséquence  il  est 
que  je  concerte  les  opérations  générales  avec  son  général.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  m'opposer  à  la  conquête  de  Naples!  Je 
voudrois  seulement  qu'elle  fût  bien  concertée. 

Ija  cour  de  Turin  craint  un  trop  grand  concert  de  la  nôtre  avec 
celle  d'Espagne,  et  celle  d'Espagne,  à  laquelle  nous  sommes  et 
devons  être  si  étroitement  liés,  n'en  a  pas  une  entière  avec  le 
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^Déral,  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  savent  bien  lenr  être  le 
plus  dévoué. 

Encore  une  fois,  Monsieur,  beaacoap  de  secret  et  de  discrétion 
de  la  part  de  M.  de  Saint-Estevan  avec  Son  Altesse  Royale  1  car, 
puisque  M.  de  Montemar  se  cache  de  M.  de  8aint-Estevan,  il  ne 
faut  pas  que  Son  Altesse  Royale  pense  autre  chose  de  mes  inten- 
tions que  la  nécessité  indispensable  du  concert,  sans  lequel  on 
fera  peut-être  quelque  faute  capitale. 

Je  compte  de  me  rendre  au  plus  tard  le  26  à  Plaisance,  oii  je 
compte  de  dîner  sur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  suivant 
mon  ordinaire,  et  de  me  rendre  le  27  à  Parme  à  la  même  heure. 

(Original.  Areh.  de  h  G6te-d'0r.) 

i40.  Du  même  au  même, 

A  Milan,  ce  24  janvier  1734. 

J'avois  espéré,  Monsieur,  que  M.  le  comte  de  Montemar  trou- 
veroit  la  lettre,  que  je  vous  ai  prié  de  lui  faire  remettre,  digne  de 
quelque  attention,  au  moins  d*une  réponse. 

Je  n*en  ai  pas  vu  ;  telle  qu'elle  eût  été,  elle  n'auroit  pas  rompu 
ni  retardé  mon  voyage  de  Parme. 

Je  compte  d'aller  demain  à  Lodi,  mardi  26  à  Plaisance.  Je  vous 
prie  de  me  faire  trouver  quelqu'un  qui  me  dise  oii  j*irai  des- 
cendre ;  si  c'est  dans  un  bon  cabaret,  je  vous  prie  que  l'on  aver- 
tisse que  j'y  arriverai  à  trois  heures  après-midi  au  plus  tard  ; 
mon  régime,  comme  vous  savez,  est  de  ne  jamais  souper;  ainsi, 
je  serois  bien  aise  que  le  cabaret  me  tienne  à  dîner  prêt  à  cette 
heure-là. 

Le  mercredi  27,  j'arriverai  chez  vous  à  la  même  heure,  et  vous 
nous  donnerez  à  dîner  s'il  vous  plaît. 

Plusieurs  des  principaux  lieutenants  généraux  et  plusieurs 
jeunes  ducs  et  pairs  qui  me  servent  d*aides  de  camp  veulent  aller 
faire  leur  cour  à  Son  Altesse  Royale. 

Pour  moi,  j'en  ai  la  plus  vive  impatience,  et  de  faire  connoître 
i  ce  charmant  prince  un  des  plus  zélés  serviteurs  de  Leurs 
Majestés  Catholiques  et  de  Son  Altesse  Royale. 

(Original.  Arch.  de  la  Cête-d'Or.) 

444.  Du  même  au  même, 

A  Lodi,  le  5  février  4734. 
Je  reçois  dans  ce  moment,  Monsieur,  le  paquet  que  vous 
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m'avez  adressé  pour  M.  le  Garde  des  sceaux,  et  j'envoye  an  de  mes 
gens  le  porter  diligemment  à  la  poste  à  Milan,  pour  qu'il  paisse 
partir  à  ane  heare  après-midi. 

Vous  ne  m'apprenez  rien  de  nouveau  de  leurs  projets. 

Ce  qui  me  revient  par  les  nouvelles  de  Vienne  et  du  Tirol, 
c'est  que  Mercy  *  arrive  incessamment  et  que  les  premiers  projets 
des  ennemis  sont  de  passer  le  Pô  près  de  son  embouchure. 

M.  de  Saint-Estevan,  ou,  pour  mieux  dire,  M.  de  Montalègre, 
aura  vu,  par  la  lettre  à  cachet  volant  que  vous  lui  avez  mandée, 
que  j'ai  fait  voir  au  général  espagnol  les  périls  des  états  de 
Parme  et  de  Plaisance;  est-il  possible  que  le  roi  d'Espagne 
veuille  les  laisser  exposés  aux  Impériaux? 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  les  mettre  un  peu  à  couvert  ; 
mais  cela  m'est  impossible  si  les  Impériaux  amènent  en  Italie 
toutes  les  forces  qu'ils  publient. 

(Original.  Arch.  de  la  CAte^l'Or.} 

142.  Du  même  au  mime. 

Â  Milan,  ce  8  février  i734,  à  dix  heures  du  matin. 

Votre  courrier  arriva  hier,  Monsieur,  à  minuit,  et  vous  me  par- 
donnerez, aussi  bien  qu'à  lui,  l'ordre  que  je  lui  ai  donné  d'aller 
bien  dormir  et  de  me  laisser  faire  la  même  chose. 

Je  ne  vous  écris  donc  que  ce  matin.  Le  Roi  auroit  fort  voulu 
qu'il  y  eût  plus  de  concert  entre  M.  de  Montemar  et  moi,  mais  il 
faut  toujours  faire  croire  qu'il  est  entier.  Je  vous  prie  de  me  don- 
ner des  nouvelles  de  l'Infant,  de  son  voyage,  de  ce  que  vous 
apprendrez  de  leurs  mouvements  ;  pour  moi,  dès  qu'ils  sont  par- 
tis, je  ne  puis  que  bien  recommander  la  diligence  pour  avoir  des 
ponts  sur  le  Pô  incessamment. 

Tranquillisez  bien  nos  bons  amis  les  Parmesans  et  les  assures 

que  je  ne  les  abandonne  pas. 

(Orlgioal.  Arch.  de  la  Côte^*Or.) 

143.  Du  même  au  mime, 

Â  Milan,  le  11  février  1734,  à  quatre  heures  du  soir. 
Les  nouvelles,  Monsieur,  que  j'apprends  de  M.  de  firoglio  sont 
si  surprenantes  que  je  dépêche  dans  ce  moment  ce  courrier  pour 

1.  Le  comle  de  Ifercy,  maréchal  aulrichieo. 
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vous  prier  de  retenir  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  ce  matin  et 
d'attendre  celles  que  vous  portera  an  courrier  qui  partira  dans 
deux  heures  et  qui  ira  droit  à  vous.  Les  ordres  d'abandonner 
Révère,  la  Mirandole  et  les  états  de  Parme  et  Plaisance  sont  tous 
surprenants.  Vous  ne  m'avez  pas  mandé  que  l'on  avoit  démeublé 
Parme  et  fait  porter  à  Gènes  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pré- 
cieux. L'avez-vous  ignoré?  Mes  avis  sont-ils  faux?  Je  vous 
demande,  Monsieur,  courrier  sur  courrier;  rien  n'est  si  impor- 
tant que  les  avis  prompts  dans  la  conjoncture  présente.  Surtout 
retenez  les  lettres  que  je  vous  adressois  pour  Tlnfant  et  pour  ses 
ministres,  attendu  que  ce  que  j'apprends  par  M.  de  Broglio  ne 

pouvoit  jamais  se  prévoir. 

(Origioal.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 

144.  Du  même  au  même. 

A  Milan,  ce  il  février  1734. 

Je  vois,  Monsieur,  par  votre  lettre  du  9*  au  soir,  que  l'on  ôte 
le  peu  de  troupes  qui  étoient  restées  dans  votre  voisinage,  con- 
duite la  plus  surprenante  que  l'on  paisse  jamais  imaginer.  Je 
vous  prie  de  faire  passer  diligemment  à  S.  A.  R.  la  lettre  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  écrire  par  laquelle  il  verra  que,  bien  loin  de  reti- 
rer des  troupes,  toutes  les  raisons  doivent  porter  à  en  envoyer. 

Il  est  bizarre  que,  lorsque  je  mande  à  M.  de  Montemar  que  je 
ne  puis  garder  le  Pô  depuis  la  mer  jusqu'à  Guastalla  et  tenir  le 
pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  il  retire  encore  le  peu  de 
troupes  qu'il  y  avoit  laissées.  Et  que  disent  vos  Parmesans  d'une 
pareille  conduite?  Elle  est  si  surprenante  qu'elle  produit  divers 
raisonnements  très  mauvais  pour  les  intérêts  de  l'Infant,  auquel 
j'envoie  l'état  que  je  reçois  dans  ce  moment  des  troupes  qui 
marchent  en  Italie,  qai  sont  l'élite  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 

Croyez-vous  que  le  prince  Eugène  envoie  en  Italie  l'élite  des 
troupes  et  .qu'il  veuille  aller  sur  le  Rhin  ?  Pour  moi,  Monsieur,  je 
n'ai  rien  à  me  reprocher.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  patience. 

(Original.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 

145.  Du  même  au  même. 

A  Milan,  ce  12  février  1734. 
Je  vous  dépéchai  hier  un  courrier.  Monsieur,  avec  ordre  de 
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faire  la  plus  grande  diligence  pour  vous  prier  de  me  renvoyer  les 
lettres  que  j'avois  l'honneur  d'écrire  à  8.  A.  R.,  à  MM.  de  Saint- 
Estevan,  de  Montalègre  et  de  Rottembourg  ;  en  voici  une  nouvelle 
et  très  différente  de  celle  que  j'écrivois. 

Le  comte  de  Broglio  ne  vouloit  pas  ajouter  foi  à  l'abandon  de 
Révère  et  de  la  Mirandole,  parce  que  vous  ne  lui  en  mandiez 
rien  ;  comme  vous  ne  m'en  aviez  rien  mandé  aussi,  je  vois  bien 
que  vous  l'avez  ignoré. 

Je  crois  que  vous  devez  différer  votre  départ  au  moins  d'un 
jour,  pour  voir  un  peu  quelles  sont  les  mesures  que  Ton  prend  à 
Parme  et  à  Plaisance  et  offrir  mes  secours  à  M.  le  général  espa- 
gnol qui  est  demeuré  pour  y  commander,  car,  bien  que  la  con- 
duite de  M.  de  Montemar  soit  des  plus  surprenantes,  nous  ne 
devons  pas  Timiter  et  manquer  jusqu'à  l'extrémité  à  l'attention 
que  nous  devons  au  service  de  l'Infant,  auquel  je  vous  prie  d'en- 
voyer ma  lettre  par  un  courrier.  Nous  verrons  ce  qu'il  vent  que 
je  fasse  pour  la  conservation  de  ses  états;  mandez-moi  ce  que 
vous  pensez  de  tout  ce  que  vous  voyez.  Je  crois  que  M.  le  Garde 
des  sceaux  en  sera  très  étonné  et  bien  afQigé;  je  ne  vous  en 
cache  point  mes  peines  et  qui  me  font  passer  de  très  mauvaises 
nuits. 

L'on  me  confirme  encore  dans  ce  moment  que  les  médailles  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  à  Parme  dans  les  meubles  de  l'In- 
fant ont  été  envoyées  à  Gènes.  Je  crois  bien  que  l'on  s'est  caché  de 
vous,  puisque  vous  ne  m'en  avez  rien  mandé. 

Quand  je  vous  priois  hier  de  m'envoyer  courrier  sur  courrier, 
c'est  que  les  nouvelles  sont  très  importantes  et  qu'il  est  bien 
nécessaire  que  vous  m'informiez  très  exactement  de  tout  ce  qui 
se  passe  pour  la  sûreté  des  états  de  Parme  et  de  Plaisance.  Bt, 
comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  deux  jours  de  séjour  de 
plus  à  Parme  me  paroissent  bien  nécessaires  pour  vous  mettre 
bien  au  fait  de  tant  de  choses  très  nécessaires  de  démêler. 

(Original.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 

HQ.  Le  marquis  de  Bissy  au  maréchal  de  Villars, 

A  Parme,  le  13  février  1734. 
Monseigneur, 
J'ai  reçu  cette  nuit,  par  le  courrier  que  vous  m'avez  envoyé,  la 
deuxième  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  du  42 
avec  les  trois  qui  y  étoient  jointes.  J'ai  été  ce  matin   chez 
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M.  D.  Barthélémy  de  Ladron,  qui  est  Tofficier  gén<^ral  comman- 
dant dans  Parme  et  Plaisance,  que  je  croyois  môme  parti  dès 
mercredi  pour  une  tournée  qu'il  devoit  faire.  Il  m'a  dit  qu'il 
tToit,  en  effet,  ouï  dire  que  les  troupes  espagnoles  qui  étoient  à  la 
Mirandole,  Révère  et  autres  postes  dévoient  marcher  en  Toscane, 
mais  qu'il  ne  savoit  rien,  ni  par  M.  de  Montemar  ni  par  M.  de 
Liria;  qu'actuellement  même,  lesdites  troupes  n'étoient  point 
eDOore  parties  et  occupoient  les  mêmes  postes.  Il  m*a  ajouté  que 
M.  de  Montemar  lui  mandoit  qu'il  alloit  lui  envoyer  des  instruc- 
tions, mais  qu'il  ne  les  avoit  point  encore  reçues.  Vous  croyez 
bien,  Monseigneur,  que  j*ai  été  fort  surpris  lorsqu'il  m'a  répété 
plusieurs  fois  que  les  troupes  espagnoles  n'étoient  point  parties. 
Je  n'ai  pas  manqué  de  lui  offrir  votre  secours  pour  la  sûreté  des 
états  de  S.  A.  R.,  et  je  crois  n'avoir  rien  oublié  pour  lui  faire 
sentir  que  votre  zèle  et  vos  procédés  vont  toujours  au  fait  et  an 
bien,  sans  vous  arrêter  ni  mesurer  vos  démarches  à  ce  que  l'on  pra- 
tique à  votre  égard.  M.  de  Ladron,  qui  est  honnête  homme,  avec 
la  réputation  d'un  homme  de  guerre,  m*a  paru  sensible  et  touché 
de  vos  attentions.  Je  suis  convenu  avec  lui  qu'aussitôt  qu'il 
apprendroit  par  M.  le  duc  de  Liria,  qui  est  encore  à  Bologne,  ou 
par  quelqu'autre  voie,  le  départ  des  troupes  espagnoles,  il  vous  en 
avertirait  sur-le-champ,  Monseigneur,  afin  que  vous  ayez  la 
bonté  de  donner  vos  ordres  pour  occuper  ces  postes,  lesquels  ne 
l'étant  point,  tout  ce  pays  est  découvert  et,  qui  plus  est,  générale- 
ment tout  le  P6.  Il  s'entendra  avec  M.  le  comte  de  Broglie  aussi, 
suivant  les  ordres  qu'il  recevra  de  vous.  Vous  m'ordonnez.  Mon- 
seigneur, de  vous  mander  ce  que  je  pense  de  ce  que  je  vois  ;  vous 
aurez  pu  voir,  par  ma  lettre  d'hier,  mon  étonnement  et  une 
sorte  de  crainte  qu'il  faut  éloigner  de  son  esprit  de  peur  d'aller 
trop  loin.  Trop  heureux  si  je  peux  me  conformer  à  votre  sagesse  ! 
Et  vous  savez,  Monseigneur,  de  quelle  importance  il  est  que  le 
Pô  ne  soit  point  abandonné,  si  faire  se  peut. 

Sur  ce  que  M.  de  Ladron  m'a  dit,  j'ai  différé  d'envoyer  un 
courrier  à  Florence  porter  vos  trois  dernières  lettres,  soupçonnant 
qu'elles  s'expliquent  peut-être  dans  l'idée  que  la  Mirandole  et  les 
antres  postes  sont  abandonnés  par  les  Espagnols,  et  que,  ne 
Tétant  point  encore  actuellement,  et  M.  de  Ladron  ne  sachant 
point  s'ils  le  seront  ou  s'ils  ne  le  seront  pas,  j'ai  cru  devoir  vous 
renvoyer  toutes  vos  lettres  au  cas  que  vous  vouliez  y  changer 
quelque  chose;  vous  pourrez  me  les  renvoyer  demain  dans  la 
journée,  et,  sur-le-champ,  j'en  ferai  l'usage  que  vous  me  marque- 

VI  10 


446  APPENDIGfl. 

rez.  Le  pis  aller,  c'est  qne,  par  le  parti  que  je  prends  de  vous 
renvoyer  lesdites  lettres,  cela  ne  peut  les  retarder  que  de  quinie 
ou  dix-huit  heures.  Dans  le  moment,  je  viens  d'envoyer  une  per- 
sonne sûre  comme  moi-môme  qui  a  vu  tons  les  meuUes  da 
palais,  tous  les  tableaux  et  toutes  les  médailles  en  place  tek 
que  vous  les  avez  vus  vous-même.  M.  de  Saint-Estevan,  ainâ 
que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  le  mander,  m'a  dit  qu'on  n*empor- 
toit  que  les  diamants. 

Au  lieu  de  partir  demain,  je  ne  partirai  que  lundi,  15  de  ee 
mois,  et  pourrai  encore  recevoir  ici  demain  votre  réponse.  Je 
crois,  Monseigneur,  qu'il  est  même  bon  que  je  m'approche  da 
lieu  où  je  serai  plus  à  portée  qu'ici  de  vous  informer  de  ce  que  je 
pourrai  découvrir.  Je  crois  bien  que  vous  passez  de  mauvaises 
nuits  et  crains  beaucoup  que  cela  n'altère  votre  santé  si  pré- 

ciense 

(MiDOte.  Arch.  de  la  CAte-d'Or.) 

147.  ViUars  à  M.  de  Montemar. 

A  Turin,  le  25  février  1734. 
Monsieur, 

Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  que  Votre  Excellence  m*a 
fait  Thonneur  de  m'écrire,  du  21  de  ce  mois. 

Je  suis  très  sensible  à  toutes  ses  politesses,  mais,  comme  je  fais 
profession  de  vérité,  je  ne  lui  cacherai  rien  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  retraite  des  troupes  d'Espagne. 

M.  le  comte  de  Broglio,  lieutenant  général,  me  mande  qull 
apprend,  par  une  très  petite  lettre  de  M.  de  Sayre,  brigadier  des 
troupes  d'Espagne  et  commandant  sur  le  Pô  et  à  la  Mirandole, 
écrite  à  M.  de  Valence,  commandant  à  Guastalla,  qu'il  a  reçu 
ordre  de  M.  le  duc  de  Liria  de  se  retirer  le  jour  d'après;  qu'ainsi 
il  lui  en  donne  avis,  sans  qu'il  paroisse  la  moindre  lettre  de 
M.  de  Liria  pour  aveu  des  généraux  de  France,  sans  rien  concer- 
ter des  mesures  que  Ton  peut  prendre  pour  occuper  les  mêmes 
postes,  enfin  pour  le  concert  le  plus  ordinaire  entre  alliés  qui 
sont  dans  le  voisinage  des  ennemis;  et  cela  arrive  peu  de  jours 
après  l'entrée  du  maréchal  de  Mercy  dans  Mantoue. 

Je  laisse  à  Votre  Excellence  à  juger  si  une  pareille  conduite  ne 
suffît  pas  pour  répandre  dans  le  public  que  l'Espagne  est  réconci- 
liée avec  l'Empereur. 

Gela  fut  publié  dans  Milan  le  jour  d'après. 

M.  le  comte  de  Broglio,  très  habile  lieutenant  général,  voyant 
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le  Pô  abandonné  par  vos  troupes  et  n'ayant  point  de  pont  snr  cette 
rivière,  retire  tontes  ses  troupes,  puisque  M.  de  Mercy,  avec  une 
quantité  prodigieuse  de  bateaux  qu'il  a  à  Mantone,  peut  faire 
passer  trois  ou  quatre  mille  hommes  et  enlever  celles  qui  sont  à 
Saint-Benedetto  et  à  Révère,  surtout  la  Mirandole  étant  aban- 
donnée, car  cette  dernière  place  est  occupée  par  vos  troupes; 
celles  qui  sont  sur  le  Pô  peuvent  toujours  s'y  retirer. 

Je  demande  encore  une  fois  à  Votre  Excellence  si  une  pareille 
conduite,  sans  m'en  donner  aucun  avis,  ne  me  donne  pas  de  très 
justes  sujets  de  surprise  et  môme  de  plaintes,  et  je  ne  cacherai 
pas  à  Votre  Excellence  que  je  les  ai  portées  au  Roi  mon  maître. 

Cependant,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  jusqu'à  ce  que  je 
fusse  informé,  non  des  intentions  de  Leurs  Majestés  Catholiques, 
puisque  je  n*ai  jamais  balancé  sur  la  ferme  opinion  où  j'étois  de 
leur  liaison  bien  véritable  et  solide  avec  le  Roi,  je  n'ai  pas 
balancé,  dis-je,  de  donner  ordre  au  comte  de  Broglio  d'occuper 
Révère,  la  Mirandole  et  Saint-Benedetto  et  rassurer  Messieurs  de 
Parme  et  de  Plaisance  que  je  n'oublierai  rien  pour  les  garantir 
des  Impériaux  ;  quand  je  leur  mande  que  je  n'oublierai  rien,  c'est 
autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  parce  que,  M.  de  Mercy  ayant 
one  armée  au  moins  de  soixante-cinq  mille  hommes  avec  ce  qui 
est  dans  Mantoue,  Votre  Excellence  croit  bien  que  je  ne  me 
chargerai  pas  de  tenir  le  Pô  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'à 
Goastalla  et  tout  le  pays  qui  est  depuis  Guastalla  jusqu'aux 
montagnes  des  Alpes.  Je  l'ai  mandé  à  Votre  Excellence;  mais, 
lorsque  je  l'ai  vue  marcher  à  la  conquête  de  Naples,  je  n'ai  pas 
douté  que  ce  ne  fût  à  la  faveur  de  quelque  intelligence  dans  le 
royaume,  puisque  cette  conquête  paroft  plus  possible  en  fermant 
lltalie  aux  Impériaux  qu'en  laissant  aux  peuples  que  vous  allez 
conquérir  la  crainte  de  voir  l'armée  de  l'Empereur  passer  le  Pô. 

Les  amis  que  vous  y  trouverez  pourront  n'être  pas  bien  fidèles. 
C'est  à  Votre  Excellence  à  en  juger  par  ses  connoissances  sur  la 
guerre.  IjOs  miennes  ne  me  porteront  pas  à  ne  douter  jamais  de 
rien.  J'ose  me  flatter  que  Leurs  Majestés  Catholiques  m'honorent 
de  quelque  confiance  ;  mais,  en  vérité,  quitter  ce  que  je  suis  con- 
venu avec  Votre  Excellence  qu'elle  ferait  occuper,  sans  que  j'aie 
le  moindre  avis,  ne  me  paroit  pas  entièrement  conforme  à  l'intel- 
ligence qui  doit  être  entre  les  couronnes;  je  n'ai  jamais  espéré 
qu'aucunes  de  vos  troupes  fussent  à  mes  ordres,  mais  je  n'ai 
jamais  appréhendé  qu'elles  se  séparassent  de  nous  sans  m'en  don- 
ner la  moindre  connoissance. 

(Original.  Arch.  de  la  CÔ(e-d'Or.) 
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148.  Villars  au  marquis  de  Biay, 

A  Turin,  le  25  février  1734. 

Je  reçois,  Monsieur,  une  lettre  de  Son  Altesse  Royale  et  une 
de  M.  de  Montemar,  qui  me  paroit  bien  étonné  que  Ton  ait  pu 
répandre  quelques  bruits  à  Milan  et  ailleurs  d'une  réconciliation 
de  TEspagne  avec  TËmpereur.  Gomment  peut-il  imaginer  que  les 
bruits  ne  fassent  pas  impression,  quand  les  troupes  d'Espagne 
abandonnent  la  Mirandole,  Révère,  le  Pô  et  tous  les  postes  qu'elles 
occupoient  sur  cette  rivière,  laissant  Parme  et  Plaisance  sans 
troupes?  L'on  peut  dire  sans  troupes,  puisque  trois  ou  quatre  cents 
hommes  dans  les  citadelles  de  Parme  et  de  Plaisance  ne  s'appellent 
pas  des  troupes,  et  tout  cela  sans  concerter  avec  le  général  de 
l'armée  de  France  et  les  officiers  généraux  qui  commandent  dans 
leur  voisinage. 

M.  le  comte  de  Broglio,  lieutenant  général,  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  ne  croit  pas  avoir  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'abandonner  Saint-Benedetto. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  de 
Montemar;  je  vous  prie  de  la  communiquer  à  M.  de  Saint^Bstevan. 

C'est  par  zèle  pour  Leurs  Majestés  Catholiques  et  pour  Son  Al- 
tesse Royale  que  j'ai  renvoyé  des  troupes  dans  tous  les  lieux 
abandonnés,  au  hasard  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver  et  pour  tran- 
quilliser les  états  de  Parme  et  de  Plaisance. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  que  j'aie  souvent  de  vos  nouvelles,  car 
je  ne  puis  plus  compter  sur  la  correspondance  avec  les  généraux 
d'Espagne  après  une  conduite  aussi  surprenante  que  celle  qu'ils 
ont  eue  avec  moi. 

Je  vous  prie  même  de  m 'envoyer  des  courriers  quand  vous  le 
trouverez  nécessaire,  et  si  Son  Altesse  Royale  ne  veut  plus  ren- 
voyer de  troupes  du  côté  du  Pô. 

P.-5.  —  Vous  comprenez  bien.  Monsieur,  qu'il  est  d'une  extrême 
conséquence  de  presser  S.  A.  R.  d'envoyer  incessamment  des 
troupes  pour  garder  ses  états  de  Parme  et  de  Plaisance  et  de 
mander  à  qui  Leurs  Majestés  Catholiques  ont  confié  la  conserva- 
tion d'un  pays  aussi  considérable;  vous  m'avouerez  du  moins 
que,  si  je  n'avois  pas  renvoyé  des  troupes  sur  le  Pô,  M.  de  Mercy 
pourroit  en  avoir  dans  Parme  et  dans  Plaisance.  Veulent-ils 
exposer  ces  pays-là  pour  se  plaindre  de  moi,  si  je  ne  les  garde 
pas?  Tout  cela  est  fort  extraordinaire. 

(Original.  Arch.  de  U  Côte-d'Or.) 
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149.  Du  mime  au  même,  I 

I 
A  Milan,  ce  2  mars  1734. 

En  vérité,  Monsieur,  j'ai  répondu  à  M.  de  Montemar,  qui  ne 
m'avoit  point  écrit,  et  manqué  de  répondre  à  M.  de  Montaiègre. 
Je  vous  prie  de  raccommoder  tout  cela  avec  M.  de  Montaiègre, 
que  j'honore  infiniment.  Vous  aurez  bien  examiné  la  copie  de  ma 
lettre,  que  je  ne  vous  ai  envoyée  que  pour  cela;  faites-y  encore 
vos  réflexions  avec  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  et  M.  de  Mon- 
taiègre. U  est  encore  temps;  avez-vous  des  intelligences  dans  le 
royaume  de  Naples  ?  le  prendrez-vous  avec  dii^-sept  mille  hommes  ? 
encore  une  fois,  vous  avez  ma  lettre,  faites-y  le  plus  de  réflexion  i 

que  vous  pourrez,  car  je  ne  pois  vous  en  dire  davantage. 

Les  Impériaux  auront  avant  la  fin  de  ce  mois  bien  près  de 
soixante-cinq  mille  hommes. 

Conservez-moi  toujours  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces;  mille 
et  mille  compliments  à  M.  de  Saint-Estevan;  faites  toujours  bien 
ma  cour  à  S.  A.  R.,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles  le  plus  sou- 
vent que  vons  pourrez. 

J'ajouterai,  Monsieur,  qu'il  est  bien  important  que  vous  lisiez 
ma  lettre  &  8.  A.  R.  en  présence  de  MM.  de  3aint-£stevan  et  de 
Montaiègre,  et  de  dire  à  ce  prince  que,  s'il  y  avoit  eu  quelques 
généraux  à  Mantoue,  même  les  moins  expérimentés,  dans  le  temps 
que  les  troupes  espagnoles  ont  abandonné  le  P6,  certainement 
les  généraux  auroient  pu  faire  occuper  les  mêmes  postes  et  de  là 
s'emparer  des  villes  de  Parme  et  de  Plaisance  et  de  tout  ce  riche 
pays,  que  l'on  n'auroit  pu  en  rien  imputer  au  comte  de  Broglio, 
très  excellent  officier  général,  d*avoir  retiré  aussi  ses  troupes  dès 
qu'il  voit  les  Espagnols  s*en  aller,  par  la  raison  que,  n*ayant  point 
de  pont  sur  le  Pô,  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  secourir  tous  ces 
postes,  au  cas  que  les  ennemis  vinssent  les  attaquer;  qu'encore  une 
fois,  s'il  y  avoit  eu  à  Mantoue  quelque  général  un  peu  capable  ou 
informé,  certainement  il  auroit  eu  le  temps  de  les  occuper,  puisque 
la  Mirandole  a  été  abandonnée  le  11  février  et  que  le  pont  sur  le 
Pô  n*a  été  fini  que  le  2  mars. 

J'ai  en  l'honneur  de  dire  à  S.  A.  R.  que,  si  l'on  avoit  des  intel- 
ligences dans  le  royaume  de  Naples,  on  n'auroit  pas  dû  perdre 
deux  mois  ;  si  on  n'en  a  aucunes,  il  est  encore  temps  de  revenir 
garder  le  Pô.  U  n'y  a  que  ce  seul  moyen  de  rendre  la  conquête 
de  Naples  bien  certaine,  puisque  nous  empêcherons  les  ennemis 
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de  passer  le  Pô,  et  que,  par  oe  moyen  aussi,  les  états  de  Panne  et 
de  Plaisance  ne  seront  exposés  à  aacnn  péril. 

Faites  faire  de  sérieuses  réflexions  à  S.  A.  R.  snr  des  choses 
anssi  importantes;  je  vous  répète  que  les  Impériaux  arrivent  en 
force,  et  incessamment  ils  auront  soixante-cinq  mille  hommes  en 
lulie. 

Je  ne  doute  pas  que  S.  A.  R.  se  ressouvienne  du  très  heau 
mémoire  de  M.  le  Garde  des  sceaux,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lai 
lire,  qui  contient  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  je  vous  dis. 

(Original.  Arch.  de  la  Côto-d'Or.) 

150.  If.  ds  Campredon  à  ¥.  le  maréckàl  de  Villars. 

IjO  i3«  mars  1734. 
Monseigneur, 
J'ai  déjà  en  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  la  réponse  que 
l'envoyé  d'Espagne  avoit  faite  à  ce  que  je  lui  dis  par  votre  ordre, 
touchant  la  convention  de  Sabionnette  et  les  fourberies  du  colo- 
nel Rieza,  qui  continue  d'enrôler  nos  déserteurs  et  de  les  débau- 
cher au  moyen  des  émissaires  qu'il  a  sur  toutes  les  avenues  de 
rétat  de  Gènes.  Gomme  je  suis  extrêmement  sensible  au  préju- 
dice que  cette  indigne  manœuvre  porte  au  service  du  Roi,  j!avois 
écrit  en  même  temps  à  M.  de  Bissy  pour  le  prier  d*en  parier  i 
M.  le  comte  de  Montemar,  afin  qu'il  donnât  des  ordres  conve- 
nables audit  Rieza.  M.  de  Bissy  me  marque  qu'il  a  passé  cet  office 
et  que  les  ordres  ont  été  expédiés  d'une  manière  à  faire  cesser  ce 
désordre,  me  priant  néanmoins  de  l'informer  de  ce  qui  en  est  pour 
faire  des  remerciments  on  de  nouvelles  plaintes.  Je  n'ai  pas  man- 
qué de  le  dire  aussitôt  à  l'envoyé  d'Espagne  et  de  lui  faire 
entendre  que  j'espérois  qu'enfin  le  S' Rieza  ne  prendroit  plus  nos 
déserteurs.  Cet  envoyé  a  répondu  qu'il  n'a  voit  aucune  connois- 
sance  du  prétendu  ordre  que  je  lui  annonçois,  et  hier  encore  on 
embarqua  cinq  déserteurs  Piémontois  snr  le  pinque  d'Espagne, 
et  la  semaine  passée  vingt-huit  à  vingt-neuf  des  nôtres.  Il  y  a 
plus  que  tout  cela.  Monseigneur  :  ce  misérable  vendeur  de  chair 
humaine  se  vante  tout  publiquement  qu'au  passage  de  M.  de 
Montemar  ici,  lui  ayant  demandé  s'il  continueroit  d'enrôler  des 
François  et  de  les  envoyer  en  Espagne,  le  général  lui  avoit 
répondu  affirmativement,  et  que,  Rieza  ayant  insisté  sur  un 
ordre  par  écrit,  il  avoit  ajouté  qu'il  pouvoit  le  faire  sur  sa  parole 
et  n'avoir  dans  la  suite  aucun  égard  aux  ordres  contraires  qu'il 
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ponrroU  lai  envoyer  par  écrit,  parce  qu'ils  ne  seroient  que  pour 
la  forme.  J'explique  tout  ceci  à  M.  le  marquis  de  Bissy,  afin  qu'il 
édaireisse  ce  fait,  qui  me  paroit  fort  extraordinaire,  étant  certain 
d'ailleurs  que,  quelques  promesses  que  fasse  la  République  de 
Géoes,  et  quelques  mesures  qu'elle  puisse  prendre,  la  désertion 
continuera  aussi  longtemps  que  ce  misérable  continuera  son 
inique  métier.  Je  renouvellerai  demain  mes  instances  pour  la  cou-, 
dasion  d'un  cartel,  mais  je  n'ai  pas  voulu  perdre  un  moment  de 
temps  à  me  donner  Thonneur,  Monseigneur,  de  vous  rendre 
compte  de  tout  ce  que  dessus. 

J'ajonterai  qu'étant  hier  chez  M^la  princesse  de  Modène,  et  la 
conversation  étant  tombée  sur  l'approche  des  Allemands  et  sur 
la  manière  de  penser  du  duc  de  Modène,  son  beau-père,  elle  me 
fit  l'honneur  de  me  dire  qu'il  serait  à  souhaiter  que  vous  mettiez 
au  plus  t6t  des  troupes  dans  son  état,  et  le  prince  qui  étoit  pré- 
sent en  convint  aussi.  Cette  princesse  me  charge  môme  de  vous 
en  informer  de  sa  part,  ajoutant  qu'aussitôt  qu'elle  saurait  vos 
intentions  là-dessus,  elle  vous  expliquerait  les  siennes. 

(Copie.  Areh.  de  la  Gôte-d'Or.) 

i5i.  Villars  au  marquis  de  Bissy. 

A  Milan,  le  13  mars  i734. 

Je  reçois.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire  du  7«  mars  à  dix  heures  du  soir,  par  laquelle  j'apprends 
que  S.  A.  R.  a  divers  avis  qae  le  général  de  Meray  a  mandé  au 
vice-roi  de  Naples  qu'il  lui  offrait  sept  mille  hommes  de  ses  meil- 
leures troupes;  je  crois  qu'on  les  peut  offrir,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elles  ne  soient  acceptées. 

Mais  vous  voyez  bien  que,  passant  le  Pô  à  son  embouchure,  ce 
que  personne  ne  peut  empêcher,  et  suivant  le  bord  de  la  mer 
Adriatique,  elles  ne  peuvent  arriver  dans  le  royaume  de  Naples 
que  fort  exposées  à  l'armée  de  S.  A.  R.;  vous  n'avez  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  la  position  de  cette  armée  marchant  à  Naples  pour  être 
convaincu  de  cette  vérité. 

8i  l'on  me  disoit  que  M.  de  Mercy,  quand  il  aura  toute  son 
armée,  laquelle  sera  de  soixante-cinq  mille  hommes  au  moins,  ne 
puisse  pas  faire  marcher  vers  Naples  un  corps  très  considérable, 
je  n'en  disconviens  pas;  alors  nous  verrons  ce  qui  se  pourra  foire 
pour  le  service  de  S.  A.  R.^  auquel  je  suis  assurément  bien 
dévoué. 

Je  vous  avoue  que,  lorsqu'il  a  dépendu  de  nous,  en  suivant  les 
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projets  da  7  décembre,  de  fermer  non  seulement  le  Pô,  mais 
d'empêcher  la  sortie  des  Alpes  à  tous  les  Impériaux,  je  suis  affligé, 
et  j'ose  dire  que  Leurs  Majestés  Catholiques  devraient  m'honorer 
d'un  peu  plus  de  confiance  et  se  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  en 
1706. 

La  perte  du  Milanois  a  entraîné  en  trois  mois  celle  de  Naples 
et  de  la  Sicile.  La  conquête  du  Milanois,  en  cinquante  jours,  ne 
pouYoit-elle  faire  espérer  celle  de  ces  deux  royaumes?  Je  l'ai  pu, 
et  me  voilà  présentement  à  une  guerre  défensive  qae  je  hais  fort 
et  que  je  n'ai  jamais  faite;  peut-être  ne  m'y  réduirois-je  pas  sans 
avoir  tenté  quelque  offensive. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  par  un  courrier  du  Père  Ascanio, 
des  lettres  de  M.  de  Patigno  et  du  comte  de  Rottembourg,  du 
23  fiâvrier,  et  il  y  en  a  une  de  ce  dernier  pour  vous,  que  je  vous 
envoie  avec  une  autre  pour  M.  de  Baint-Aignan. 

Leurs  Majestés  Catholiques  avoient  reçu  le  mémoire  que  j'ai  en 
l'honneur  de  donner  à  8.  Ab  R.  Elles  paroissent  l'avoir  lu  avec 
bonté,  mais  rien  ne  peut  réparer  la  faute  de  n'avoir  pas  marché 
au  Pô  avec  les  troupes  d'Espagne,  puisque  nous  fermions  lltalie 
entière  aux  Impériaux,  car  les  succès  inopinés  depuis  la  confé- 
rence de  Sabionnette  me  mettoient  à  portée  d'aller  aux  pieds  des 
Alpes  occuper  Roveredo  et  même  marcher  à  Trieste;  il  est  vrai 
que  je  ne  poavois  pas  m'attendre  que  les  châteaux  de  Milan, 
puisqull  y  en  a  trois  l'un  dans  l'autre  qui  pouvoient  se  défendre 
deux  mois  comme  deux  jours,  seraient  pris  en  neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte,  Novarre  et  Arona  en  trois,  les  villes  et  châteaux  de 
Tortone  en  six,  et  les  forts  de  Ceravalle  et  de  Fuentes  en  deux 
fois  vingt-qaatre  heures,  et  les  généraux  qui  y  oommandoient  et 
les  garnisons  prisonniers  de  guerre. 

Tout  cela  est  arrivé,  et  B.  A.  R.  aurait  passé  le  Pô  à  Révère  à 
la  tête  de  l'armée  d'Espagne  et  serait  allée  à  Trieste;  j^aurois  eu 
l'honneur  de  l'y  suivre,  et  le  rai  de  Sardaigne  seroit  allé  à  Rove- 
redo. 

Tous  ces  projets-là,  je  ne  pouvois  pas  les  former  à  Sabionnette, 
parce  qu'on  ne  s'attend  point  à  des  miracles,  mais  alors  le  royaume 
de  Naples  seroit  tombé  de  lui-même;  il  fout  éviter  les  regrets, 
M.  le  Marquis,  cependant  ceux-là  me  font  une  très  vive  impres- 
sion. 

Je  vous  demande  mille  compliments  pour  M.  de  Saint-Estevan 
et  M.  le  marquis  de  Montalégre;  ayez  la  bonté  de  leur  lire  ma 
lettre,  ne  voulant  rien  avoir  de  caché  pour  eux. 

(Original.  Arch.  de  U  Gête^l'Or.) 
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152.  VUlars  au  marquis  de  Bissy, 

A  Milan,  le  il  mare  i734. 

Par  ma  foi,  Monsiear,  je  ne  sais  pas  le  moindre  petit  mot  de 
tout  oe  que  fait  Tannée  d'Espagne,  et  assurément  vous  laissez 
votre  serviteur  dans  une  très  grande  ignorance. 

L'on  dit  à  Milan  que  votre  armée  marche  très  lentement  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche;  pour  moi,  j'ai  cru  que  vous  alliez 
rapidement  trouver  quelques  amis  qui  vous  attendoient  avec 
impatience;  peraonne  ne  vous  tend-t*il  les  bras?  Je  ne  puis  que 
m'affliger  de  n'avoir  pas  été  cru  :  je  vous  assure  qu'il  ne  seroit 
pas  sorti  un  Allemand  des  Alpes. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  de  M.  de  Gampredon, 
laquelle  est  affreuse,  sur  ce  malheureux  Rieza. 

(Origiiial.  Arch.  de  la  Gôte-d'Or.) 

153.  Du  même  au  même. 

Au  camp  de  Golonna,  ce  20  mars. 

J'ai  si  peu  de  temps  à  vous  écrire.  Monsieur,  par  les  courriera 
qae  je  sais  obligé  de  dépécher  à  la  Cour  et  à  Milan,  et  parce  que 
Ton  me  dit  que  l'ordinaire  de  Rome  part  dans  ce  moment,  que 
voQS  serez  obligé  de  lire  mon  écriture.  Je  n'ai  reçu  que  le  20 
vos  lettres  du  13;  mon  courrier  a  été  arrêté  à  Rome,  celui  de 
M.  de  Saint-Aignan  n'a  pas  fait  diligence  et  s'est  moqué  des  rai- 
sons de  guerre.  Je  m'attache  à  tenir  le  Pô  entier  ;  le  service  de 
S.  A.  R.  est  toujours  mon  premier  objet.  On  ne  me  donne  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  davantage. 

Vous  connoissez.  Monsieur,  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous 
suis  dévoué. 

P.  5.  —  Envoyez-moi,  s'il  vous  plait,  des  courriere  et  directe- 
ment à  moi.  Vous  savez  bien  que  la  guerre  que  je  fais  est  liée  à 
la  vôtre. 

Que  vos  courriers  ne  s'amusent  pas  en  chemin.  J'envoierois 
vos  dépêches  à  la  Cour  sur-le-champ  par  les  miens,  rien  n'est  si 
nécessaire  que  cette  diligence.  Je  trouve  votre  armée  séparée  en 
trois  ou  quatre  corps,  et  même  cinq  ;  selon  mes  faibles  lumières  vis 
unita  fortior.  Encore  une  fois.  Monsieur,  des  courriers,  puisque 
je  règle  mes  dispositions  sur  vos  opérations  et  qu'une  journée  à 
la  guerre  est  importante. 

(Original  aatographe.  Arch.  de  la  Côte-d'Or.) 
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154.  Du  même  au  même. 

Au  camp  de  Golomo,  le  6  avril  1734. 

J'apprends,  Monsieur,  par  votre  lettre  du  25,  votre  marche  jus- 
qu'à Frosinone*  et  que  les  sindics  et  députés  de  Sainte-Germain' 
et  du  Mont-Cassin  étoient  venus  à  l'obédience  de  Son  Altesse 
Royale,  à  laquelle  je  dépêche  le  courrier  pour  avoir  l'honneor  de 
lui  apprendre  la  marche  de  Tarmée  du  Roy,  sur  les  avis  contenus 
dans  la  dépêche  de  M.  le  comte  de  Broglio  que  je  lai  envoyé  avec 
ma  réponse,  du  dessein  des  Impériaux  d'envoyer  vingt-cinq  mille 
hommes  au  secours  du  royaume  de  Naples  ;  de  telles  nouvelles  ne 
m'ont  pas  permis  de  leur  en  laisser  les  moyens,  et,  quoique  ma 
santé  ne  soit  pas  bonne,  je  suis  venu  établir  mon  quartier  général 
à  Golorno,  ayant,  sur  les  premiers  avis  du  comte  de  Broglio,  fait 
marcher  trois  mille  chevaux  le  long  du  Pô,  jusqu'à  hauteur  de  Fer- 
rare.  Le  mouvement  a  commencé  par  ralentir  ceux  des  Impériaux, 
et  Son  Altesse  Royale  sera  bien  persuadée  de  ma  plus  vive  atten- 
tion pour  l'honneur  de  son  service. 

Mille  compliments  à  M^*  de  Saint-Estevan  et  do  Montalègre;  je 

les  prie  de  faire  un  peu  ma  cour  à  leurs  Majestés  Catholiques  et 

de  leur  faire  connoitre  que,  si  la  conquête  du  Milanais  a  été  si 

prompte,  au  moins  n'a-t-elle  pas  été  inutile  aux  intérêts  de  Son 

Altesse  Royale. 

(Origioal.  Arch.  de  la  Gête-d'Or.) 

155.  Le  marquis  d$  Bissy  à  Villars, 

A  Averse,  le  13  avril  1734. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire 
du  6  de  ce  mois,  de  Golorno,  et  j'ai  remis  aussitôt^  à  S.  A.  R. 
celle  que  vous  m'adressez  pour  lui.  Ce  prince  est  très  persuadé  de 
l'attention  que  vous  aurez,  Monseigneur,  à  empêcher,  autant  qu'il 
vous  sera  possible,  que  les  ennemis  ne  portent  un  secours  dans  ce 
pays-ci.  S.  A.  R.  et  M.  de  Montemar  sentent  bien  que  c'est  le 
point  décisif,  puisqu'en  quelque  manière,  comme  je  leur  ai  dit  à 
l'un  et  à  l'autre,  c'est  par  la  Lombardie  que  se  fera  la  conquête 
de  ce  royaume,  car  je  suis  persuadé  que  les  ennemis  tenteront 

1.  Bissy  devait  suivre  rinftot  dans  sa  marche  sur  Naples. 

2.  San-Germano,  ville  an  pied  du  mont  Gassin. 
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tout,  jusqu'à  l'impossible,  pour  y  pénétrer;  M.  de  Montemar  m'en 
paroit  très  convaincu,  et,  en  effet,  les  Impériaux  n'ont  rien  de 
plus  essentiel.  Cet  après-dîner,  MM.  les  marquis  de  la  Mina  et 
duc  de  Gastropignano  sont  partis  avec  2,300  chevaux,  parmi  les- 
quels sont  les  carabiniers  et  2,000  grenadiers  pour  poursuivre  le 
Vice-roi,  qui  a  près  de  5,000  hommes  avec  lui  ;  je  leur  ai  conseillé, 
Mooseigneur,  de  vous  donner  de  leurs  nouvelles  directement  et 
en  diligence,  suivant  les  cas  qui  pourront  leur  arriver,  parce  que 
vous  les  aurez  bien  plus  tôt  que  de  vous  les  mander  d'ici  quand 
elles  y  seront  venues.  Ils  m'ont  paru  trouver  ma  raison  bonne  et 
m'ont  promis  de  suivre  mon  avis.  Le  comte  Ghamy,  avec  cinq 
bataillons,  est  devant  les  châteaux  de  Naples;  les  peuples  de  cette 
ville  ont  été  transportés  de  joie  de  voir  les  troupes  espagnoles. 
M.  le  comte  de  Marsillac  est  aussi  devant  Baja  depuis  aujour- 
dliny,  et  M.  de  Ghàteaufort,  avec  1,500  chevaux,  est  répandu  aux 
environs  de  Gaête  et  de  Capoue.  Par  cette  disposition,  vous 
jugerez,  Monseigneur,  que  c'est  tout  ce  que  M.  de  Montemar  peut 
faire  quant  à  présent.  Je  regarde  comme  un  grand  avantage  pour 
tous  d'avoir  la  noblesse  et  les  peuples  déclarés  en  notre  faveur  à 
un  point  qu'on  ne  peut  exprimer.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  avoir 
rhonneur  de  vous  mander  présentement;  l'éloignement,  joint  à 
ce  qu'il  n*y  a  pas  de  route  de  poste  d'ici  à  Rome,  est  cause  que 
les  lettres  ne  peuvent  jamais  arriver  de  fraîche  date;  j'aurai 
l'honneur  de  vous  informer  de  ce  qui  se  passera.  J'attends  la 
réponse  de  S.  A.  R.  pour  renvoyer  ce  courrier  à  M.  le  duc  de 
Saint- Aignan. 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre,  par  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
que  votre  santé  ne  soit  pas  bonne  et  je  vous  supplie,  Monseigneur, 
de  me  faire  l'honneur  de  m'en  donner  des  nouvelles  ;  je  me  flatte  que 
vous  ne  doutez  pas  de  tout  Tintérôt  que  j'y  prends,  indépendam- 
ment de  la  conjoncture  présente  où  vous  êtes  si  nécessaire.  M.  de 
Saint-Estevan  et  M.  de  Montalègre,  qui  vous  font  leurs  très 
humbles  complimenu,  n'oublient  certainement  rien  de  toute  la 
justice  qu'on  doit  vous  rendre  en  Espagne  comme  partout  ailleurs, 
et  je  puis  vous  assurer  que  S.  A.  R.  est  aussi  persuadée  que  je 
le  suis  de  votre  attachement  et  de  votre  zèle  pour  ses  intérêts  :  il 
m*eD  parle  souvent,  et,  même  hier  au  soir,  je  l'en  ai  vu  bien  per- 
suadé, et  je  vous  assure  qu'il  y  est  très  sensible. 

(Mionte.  Arch.  de  la  Gôte-d'Or.) 
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156.  Villars  au  marquis  de  Biisy. 

Au  camp  de  Golorno,  le  23  avril  1734. 

Nous  voici,  Monsieur,  au  23*  avril,  et  nous  n'avons  aucune 
nouvelle  de  tout  ce  que  vous  faites  à  Naples  ;  je  vous  ai  prié,  par 
mes  dernières  lettres,  de  ne  pas  épargner  les  courriers,  parce  que, 
de  la  tranquilité  où  nous  serons  pour  vos  conquêtes,  peut 
dépendre  des  mouvements  importants  pour  les  armées  que  j'ai 
rhonneur  de  commander.  Je  vous  prie  donc  encore  une  fois  de 
ne  pas  épargner  les  courriers;  défendez-leur  de  s'arrêter  à  Rome. 

Je  ferai  passer  vos  lettres  à  la  Cour  par  mes  courriers  ;  ainsi  la 
diligence  sera  telle  que  l'exige  l'état  des  affaires. 

Les  ennemis  ont  présentement  plus  de  60,000  hommes,  et 
toutes  les  nouvelles,  depuis  hier,  assurent  qu'ils  veulent  tenter 
un  passage  sur  le  Pô. 

Je  n'oublie  rien  pour  l'empêcher.  Je  vous  prie  de  faire  bien  ma 
cour  à  S.  A.  R. 

Mille  compliments  à  M.  de  8aint-Estevan  et  à  M.  de  Monta- 
lègre;  les  lettres  dont  Leurs  Majestés  Catholiques  m'honorent 
me  chargent  de  la  conduite  des  guerres  d'Italie  ;  du  moins,  il  y  a 
qu*elles  veulent  bien  mettre  S.  A.  R.  et  son  armée  sous  ma  direc- 
tion. Ces  termes-là  me  font  trop  d'honneur.  Ainsi,  Monsieur,  je 
vous  prie  de  les  garder  pour  vous.  Cependant,  comme  je  compte 
fort  sur  l'amitié  de  M.  de  Saint-Estevan  et  de  M.  de  Montalègre, 
vous  pourrez  leur  en  faire  part. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'informer  si  ce  que  l'on  publie 

de  l'extrême  foiblesse  de  votre  armée  est  fondé  :  toutes  les 

lettres  qui  en  arrivent  ne  la  font  pas  forte  de  plus  de  13  à 

14,000  hommes. 

(Original.  Aich.  de  la  Gôte-d'Or.) 

157.  Du  même  au  même. 

Au  camp  de  Colorno,  le  30  avril  1734. 
Il  est.  Monsieur,  le  30"  avril,  sans  avoir  jusqu'ici  la  moindre 
petite  nouvelle  du  royaume  de  Naples  depuis  celles  du  13.  Comme 
elles  m'intéressent  très  vivement,  par  la  liaison  qu'elles  ont  avec 
les  mouvements  de  l'armée  du  Roi,  je  vous  supplie  de  croire  que 
je  les  attends  avec  la  plus  vive  impatience;  je  vous  ai  prié  de  ne 
pas  épargner  les  courriers,  ne  les  épargnez  donc  pas. 
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L'intérêt  de  8.  A.  R.  m'a  obligé  à  des  situations  très  dange- 
reuses et  desquelles  je  n'ai  été  garanti  que  par  la  maladie  de 
M.  de  Mercy,  les  divisions  entre  les  généraux  qui  sont  après  lai 
ou  leur  ignorance  dans  la  guerre.  Tout  cela.  Monsieur,  est  très 
ennuyeux.  Les  nouvelles,  dans  l'état  où  vous  êtes,  ne  laisseroient 
pas  de  me  tranquilliser;  je  me  placerois  peut-être  différemment. 
Ainsi,  Monsieur,  n'épargnez  pas  les  courriers  :  ils  sont  plus  impor* 
tants  que  vous  ne  pouvez  croire. 

Mille  compliments  à  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  et  à  M.  le 
marquis  de  Montalègre.  Je  vous  assure  que  vous  me  donnez  bien 
des  soucis  depuis  Parme;  croyez- vous  donc  qu'il  soit  très  aisé  de 
tenir  tout  le  pays,  depuis  la  tête  de  FOglio  jusque  vers  le  bas  Pô? 
Pour  celui-là  je  n'y  puis  plus  atteindre  ;  je  t&cheral  de  les  com- 
battre à  la  première  occasion.  Je  puis  bien  dire  que  le  service  et 
l'intérêt  de  8.  A.  R.  me  donne  beaucoup  de  tribulations. 

(Original.  Arch.  de  la  Gôte-d'Or.) 

158.  £«  marquis  de  Bissy  à  Villars. 

A  Averse,  le  5  mai  1734. 
Monseigneur, 

Le  fort  de  Gastel-Novo,  pour  cette  fois,  est  aux  abois,  et  per- 
sonne ne  croit  ici  qu'il  ne  se  rende  pas  demain,  la  difficulté  de 
placer  des  batteries,  de  manière  qu'elles  n'endommageassent  point 
les  maisons  de  la  ville  de  Naples,  a  été  infinie  ;  les  ennemis  ont 
dans  ce  fort  un  réduit,  mais  l'on  ne  croit  pas  qu'ils  s'y  retirent 
poar  faire  leur  capitulation.  Le  fort  de  l'Œuf  se  rendit  bier  matin, 
ayant  été  hors  d'état  de  se  défendre  plus  longtems  que  pendant 
dix  ou  douze  heures,  qu'on  Ta  ruiné  à  coups  de  canon  ;  140  hommes, 
qai  étoient  dans  ce  fort,  ont  été  faits  prisonniers  de  guerre. 

M.  de  Marsillac  est  destiné  pour  commander  les  troupes  qui 
vont  être  occupées  à  masquer  Capoue;  celles  que  Ton  envoie, 
ainsi  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  le  mander,  Monseigneur, 
pour  renforcer  le  détachement  du  marquis  de  La  Mina  et  chasser 
du  royaume  les  ennemis  qui  sont  du  c6té  de  Tarente,  commencent 
à  se  mettre  en  marche,  et  cinq  bataillons  ont  commencé  à  mar- 
cher hier  pour  cela  avec  un  régiment  de  cavalerie  ;  le  reste  de  ce 
qai  est  destiné  pour  ce  détachement,  dont  je  vous  ai  mandé  le 
nombre,  suivra  de  jour  en  jour;  quelques  lieutenants  généraux 
seront  nommés  aussi  pour  cela,  et  M.  de  Montemar  se  rendra  à 
ce  détachement  ;  il  sera  fort  supérieur  en  nombre  anx  ennemis, 
et  il  y  a  tout  à  espérer  qu'ils  seront  battus  ou  qu'ils  seront  chas- 
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fiés;  il  est  très  important  pour  ce  pays-ci  de  ne  laisser  ancnnes 
troupes  impériales  dans  !a  campagne.  J*ai  eu  Tlionneur  de  vous 
en  mander  les  raisons  par  ma  précédente.  Je  vous  prie.  Monsei- 
gneur, de  remarquer  que  je  ne  pourrai  tous  donner  des  nouvelles 
fraiches  de  ce  que  fera  ce  détachement  parce  qu'il  va  à  près  de 
cent  cinquante  milles  d'ici,  qui  font  environ  cinquante  lienes  de 
France,  mais  lorsqu'il  en  viendra  des  nouvelles  à  6.  A.  R.,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  informer. 

Je  suis  très  sensible,  Monseigneur,  à  la  grftce  que  vous  me 
faites  de  me  mander  ce  que  LL.  MM.  GC.  vous  écrivent  ;  vous 
aurez  pu  voir,  par  ma  lettre  du  premier  de  ce  mois,  que  j*en  étois 
déjà  instruit,  fort  aise  et  point  du  tout  surpris;  les  personnes 
principales  qui  sont  ici  sont  bien  dans  les  mêmes  sentiments,  et 
c'est  une  justice  que  je  leur  dois  rendre. 

Je  ne  puis  assez  vous  répéter.  Monseigneur,  que,  tonte  cette 
année,  toute  la  cour  et  tout  le  royaume  de  Naples  regardent  que 
c'est  par  vous  et  vos  opérations  que  cette  conquête  peut  subsister; 
ce  qui  occupe  le  moins  ce  pays-ci,  c'est  ce  qui  s'y  passe,  c'est  la 
Lombardie  de  laquelle  on  doit  s'informer,  et  c'est  par  cette  raison. 
Monseigneur,  que  je  crois  vous  devoir  représenter  que  c'est  à  moi 
à  qui  il  faut  de  vos  nouvelles  par  des  courriers  exprès  suivant  les 
cas  qui  pourront  arriver  dans  votre  armée  et  que  vous  jngerei  i 
propos,  parce  que  vous  sentez  mieux  que  moi.  Monseigneur, 
combien  il  importe  ici  d'être  instruit  des  événements. 

...  Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  faites  Phonnenr  de  me 
demander  sur  la  force  de  cette  armée,  je  vous  ai  informé  dans 
les  commencements  de  notre  marche  qu'elle  n'étoit  pas  forte  et 
que  les  maladies  et  les  désertions  l'avoient  beaucoup  diminuée; 
s'il  y  avoit  ici  un  corps  un  peu  considérable  de  troupes  impé- 
riales et  qu'il  fallût  faire  des  sièges,  bien  des  gens  doutent  que 
notre  armée  fût  suffisante  pour  cela;  je  crois,  cependant,  qu'on 
la  diminue  trop  en  ne  la  mettant  que  de  treize  mille  hommes  ;  je 
la  crois  environ  de  quinze  à  seize  ;  ce  sont  des  troupes  qui  ont 
supporté  patiemment  une  grande  fatigue.  Je  vous  ai  mandé,  du 
20  au  21  de  mars,  de  Valmontone  que,  n'ayant  point  de  chiffre 
avec  vous,  il  y  avoit  bien  des  choses  que  je  ne  pouvois  mander; 
il  seroit  pourtant  nécessaire  d'en  avoir  pour  bien  des  cas  qui 
peuvent  arriver,  et  que  l'on  ne  peut  pas  prévoir;  car  il  n'y  a  pas 
de  sûreté  pour  les  lettres  d'ici  à  Rome.  Faites-moi  la  grftce  de 
ne  jamais  douter  de  l'attachement  inviolable  et  du  respect  infini 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être... 

(Slioute.  Arch.  de  la  Côte-d*Or.) 
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159.  Du  même  au  même. 

A  Naplesy  le  15  may  1734. 
Monseigneur, 

Cette  lettre  est  pour  avoir  Thonneur  de  vous  informer  que 
ce  matin,  à  dix  heures,  il  est  arrivé  ici  un  courrier  extraordi- 
naire d'Espagne  qui  a  apporté  à  llnfant  une  lettre  du  Roi  son 
père  par  laquelle  S.  M.  G.  le  déclare  et  le  reconnoît  roi  de  Naples. 
J'ai  eu,  sur-le-champ,  Thonneur  de  faire  mon  compliment  au 
nouveau  roi,  que  j'ai  reconnu  en  cette  qualité  de  la  part  du  Roi 
notre  maître.  Sa  Majesté  Napolitaine,  très  sensible  au  titre  de 
roi,  m'a  chaîné,  Mgr,  de  vous  faire  ses  compliments;  mais  je  ne 
puis  vous  dire  tout  ce  que  M.  le  comte  de  Saint-Estevan  m*a  prié 
de  vous  mander  de  sa  part.  Il  vous  fait  mille  très  humbles  com- 
pliments et  vous  avertit  que,  présentement,  vous  pouvez  traiter 
rinfont  de  Majesté  dans  vos  lettres.  Il  vous  en  croit  aussi  content 
que  lui  et  dit  tout  publiquement  que  c'est  vous,  Monseigneur,  qui 
soutenez  toute  cette  entreprise;  ses  éloges  et  sa  confiance  sont  au 
point  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  nommer,  en  parlant  comme  il 
fait,  parce  que  cela  ne  peut  être  dû  qu'à  vous.  Je  dois  vous  assurer, 
avec  la  même  vérité,  que  le  jeune  Roi  parle  de  môme,  car,  avant- 
hier,  il  disoit  qu'il  étoit  ici  par  vous;  cela  est  d'autant  plus  sin- 
cère que  cela  n'étoit  pas  dit  pour  m'étre  rapporté.  Il  va  ce  soir 
au  Tê  Deum  à  Saint-Janvier.  Toute  la  noblesse  lui  a  baisé  la  main 
avant  son  dîner.  M.  de  Montalègre,  qui  vous  assure  de  mille 
regrets,  vous  a  envoyé.  Monseigneur,  par  un  de  ses  courriers,  la 
réponse  du  roi  de  Naples  et  la  mienne  à  votre  lettre  du  7.  M.  de 
Saint-Estevan  me  conseilla  de  garder  votre  courrier  et  je  suivis 
son  conseil.  Nous  avons  appris  hier  que  M.  de  Montemar  mar- 
choit  en  avant  avec  diligence,  ayant  eu  avis  que  les  ennemis  vou- 
loient  s'approcher  de  M.  le  marquis  de  La  ilina,  ce  qui  me  fait 
croire  que,  dans  peu  de  jours,  j'aurai  peut-être  occasion  de  vous 
apprendre  quelque  nouvelle  de  ce  détachement. 

(Minute.  Arch.  de  la  Gête-d'Or.) 

160.  Villars  au  marquis  de  Bissy. 

Au  camp  de  Bozzolo,  le  26  may  1734. 
Je  reçois.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire  du  10. 
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Il  ne  se  passe  rien  ici.  Les  ennemis  font  différente  monvemento 
sans  s'avancer,  et  je  ne  crois  point  du  tout  qu'ils  osent  aller  à 
Parme.  En  tout  cas,  il  y  a  bien  de  quoi  les  recevoir  et  je  ne  serois 
pas  longtemps  à  les  rejoindre. 

P,'S.  —  J'ajouterai,  Monsieur,  que,  sans  vouloir  rendre  de 
méchants  offices  à  personne,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
prier  de  faire  connoitre  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Naples  qu'il  n'y 
avoit  aucunes  provisions  à  Parme,  et  que  j'ai  été  obligé  d'y 
envoyer  M.  de  Gadrieuz,  lieutenant  général,  pour  y  commander 
en  attendant  que  celui  que  j'ai  demandé  à  Sa  Majesté  y  arrive. 
Il  étoit  important  qu'une  place  comme  Parme  ne  fût  point  aban- 
donnée comme  elle  Tétoit. 

Dans  le  moment,  j'apprends  par  M.  de  Maîllebois  que  M.  de 
Lignevilie,  maréchal  de  camp  des  ennemis,  est  venu  avec  deux 
mille  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  à 
Golorno. 

Le  matin,  Daniel,  capitaine  des  hussards,  étant  emparti  avec 
trente  dragons  et  trente  hussards,  a  trouvé,  à  la  pointe  du  jour, 
cent  hussards  des  ennemis  qu'il  a  battus  et  poussés  jusqu'à  la 
tête  de  leur  camp;  mais,  y  ayant  trouvé  les  troupes  de  M.  de 
Lignevilie,  il  a  été  ramené  de  même  et  a  perdu  huit  ou  dix  dra- 
gons et  autant  d'hussards. 

Cet  heureux  commencement  de  journée  a  tenté  M.  de  Ligne- 
ville.  Et  comme  les  chemins  sont  parfaitement  beaux,  il  a  passé 
le  long  des  murailles,  avec  une  grande  partie  de  sa  cavalerie,  sans 
faire  réflexion  que  sa  curiosité  étoit  indiscrète. 

M.  de  Fimarcon  étoit,  avec  cinq  cents  hommes  de  pied,  der- 
rière le  pont  de  Golorno,  et  M.  de  Maillebois  avoit  fait  avancer 
quatre  compagnies  de  grenadiers  sur  les  terrasses  du  jardin,  les- 
quels, s'étant  cachés  derrière  les  murailles  de  ces  terrasses,  ont  tiré 
à  bout  portant  sur  cette  cavalerie,  et  l'on  m'assure  qu'ils  en  ont 
tué  plus  de  cinquante.  Un  de  nos  hussards  du  matin,  qui  étoit 
demeuré  caché  dans  un  fossé,  a  entendu  des  officiers  qui  disoient, 
en  se  retirant,  que  M.  de  Lignevilie  leur  avoit  bien  promis  de  leur 
faire  voir  de  beaux  jardins,  mais  qu'il  leur  en  avoit  coûté  un  peo 
cher^ 

1.  Le  lendemain  do  jonr  où  II  écrivait  cette  lettre,  pleine  de  sa  verve 
babitaelle,  Yillars  quittait  définitivement  l'armée. 


ORIGINES  DE  LA  FAMILLE  DE  YILLARS.  161 

m. 

OtlfilNBS  DE  LA  FinLLB   DE  VlLLABS. 

«  La  maison  de  Villars  est  très  ancienne,  affirme  Viilars  au 
début  de  ses  Mémoires  (t.  I,  p.  2),  et  l'on  voit  que  dès  4320  elle 
étoit  plus  puissante  qu'elle  ne  Ta  élé  depuis...;  on  a  même  des 
conjectures  qu'avant  ce  temps  elle  a  eu  des  alliances  illustres, 
maïs  on  n'avance  que  ce  qui  peut  ôtre  prouvé.  •  Le  maréchal 
étaît-îl  sincère  en  écrivant  cette  phrase,  dont  les  affirmations 
sont  en  désaccord  si  complet  avec  les  documents  authentiques? 
Il  n^est  pas  défendu  de  le  penser.  Sa  vanité  a  dû  accepter  sans 
contrôle  les  assertions  intéressées  des  généalogistes  complai- 
sants qui  lui  fournissaient  des  titres.  Une  Industrie  fort  pros- 
père alors  (et  qui  n'a  pas  disparu  depuis)  consistait  à  rattacher 
un  homme  nouveau,  en  quête  d'ancêtres,  à  une  famille  éteinte 
portant  un  nom  analogue.  L'opération  était  d'autant  moins  dif- 
ficile que  le  nom  était  plus  répandu.  C'était  le  cas  pour  Villars^ 
nom  aussi  commun  que  Villêrs  ou  ViUierSj  dérivés  comme  lui 
du  bas  latin  Villarium^  c  village.  •  Parmi  les  nombreuses 
familles  qui  ont  porté  ce  nom,  il  s'en  trouvait  précisément  une 
très  illustre  et  qui  avait,  pendant  le  moyen  ftge,  tenu  un  rang 
élevé  dans  la  région  même  où  le  hasard  avait  fait  naître  notre 
héros  :  elle  avait  pour  lieu  d'origine  la  petite  ville  de  Viilars  en 
Bresse.  Une  première  maison  de  Villars  se  fondit  vers  4480 
dans  la  maison  de  Thoire,  par  le  mariage  d'Agnès  de  Villars 
avec  Etienne  de  Thoire  ^  Les  seigneurs  de  Villars,  de  la  mai- 
son de  Tboire,  possesseurs  de  nombreux  Qefs  dans  le  Bugey,  la 
Bresse,  le  Lyonnais  et  le  Forez,  s'allièrent  aux  dauphins  de 
Viennois  et  à  la  maison  de  Savoie,  donnèrent  trois  archevêques  à 
l'église  de  Lyon  ;  le  dernier  de  cette  maison,  Humbert  VU,  mou- 
rut, le  7  mai  4423,  sans  enfants  d'Ysabeau  d'Harcourt,à  laquelle 
il  laissa  tous  ses  biens,  sauf  la  seigneurie  de  Villars,  qu'il  avait 
vendue  à  Amédée  VU,  duc  de  Savoie'.  Le  duc  de  Savoie  Phi- 

1.  Gaichenon,  HUL  de  Breue,  t.  n,  p.  397. 

2.  GiiicbeDOo,  Bid,  de  Bre8$e,  t.  I,  p.  127.  ^  Notes  mamiserltet  dn 

yi    /  41 


1 6S  APPENDICE. 

lippe  II  (U97)  la  donna  à  un  de  ses  bâtardd,  souche  d'une  nou- 
velle et  illustre  maison  de  Villars,  celle  des  comtes  de  Tende  en 
Piémont  et  de  Villars  en  Bresse,  laquelle  s'éteignit  en  la  per- 
sonne d'Honoraty  marquis  de  Villars,  maréchal  de  France,  mort 
en  4580 ^ 

C'est  dans  cette  maison  de  Villars-Thoire  que  les  généalo- 
gistes complaisants  cherchèrent  et  placèrent  les  origines  du 
maréchal,  et  c'est  aux  titres  authentiques  de  cette  maison,  four- 
nis par  eux,  que  le  maréchal  fait  allusion  dans  la  phrase  citée 
d-dessus.  Il  pouvait  se  croire  autorisé  à  s'approprier  cette  des- 
cendance par  la  facilité  avec  laquelle  elle  avait  été  acceptée  dans 
certaines  régions  offlcielles.  Les  rédacteurs  des  lettres  patentes 
d'érection  du  duché  de  Villars,  ceux  des  lettres  patentes  de  la 
grandesse  d'Espagne  l'avaient  admise  sans  hésitation  ;  ils  avaient 
même  été  plus  loin  :  ils  avaient  modifié  le  nom  de  deux  grands 
maîtres  de  Tordre  de  Saint- Jean-de- Jérusalem,  Guillaume  et 
Foulques  de  Villaret',  pour  les  faire  entrer  dans  la  généalogie 
imaginaire  du  nouveau  duc.  Pouvait-il  se  montrer  plus  scrupu- 
leux qu^eux  ?  Il  ne  réussit,  d'ailleurs,  à  éblouir  ni  les  hommes 
compétents  ni  le  public.  D^Hozier,  chargé  d^une  enquête  par  le 
Roi,  lui  remit  en  4706  un  mémoire  qui  était  formel  :  il  établis- 
sait sans  réplique  l'origine  lyonnaise  de  la  famille  et  traitait 
avec  une  certaine  sévérité  les  commissaires  qui  avaient  admis 
les  preuves  très  suspectes  fournies  par  Pierre  de  Villars  lors- 
qu'il reçut  le  cordon  bleu'.  Saint-Simon  se  fit,  en  termes  vio- 
lents, l'interprète  des  protestations  aristocratiques  contre  les 
prétentions  du  maréchal,  et  les  chansonniers  traduisirent  en 

comte  Charpin  de  FeugeroUes.  —  Boislisle,  Saint-Simon^  t  XII,  p.  370. 

1.  Yoy.  marquis  de  Paniêse-Passis,  ViUeneuv^Loubel  et  set  seigneurs^ 
Paris,  1892,  p.  61. 

2.  Les  documents  ooatemporains  écrivent  ce  nom  de  Viliareto  et  Taotre 
de  VêUarOi. 

3.  Ce  mémoire  a  été  reprodait  par  M.  de  Boislisie  dans  son  édition  de 
Saint-Simon  (XII,  587).  Le  savant  éditear  a,  en  outre,  donné  un  résomé 
très  complet  des  documents  qui  établissent  la  véritable  origine  de  Villars 
(1,  77;  II,  145;  XII,  364*375),  ainsi  que  l'opinion  des  contemporains  (X, 
307-321),  et  des  notices  très  substantielles  sur  chacun  des  personnages 
qui  ont  illustré  à  des  titres  dif ers  la  famille  du  maréchal  (X,  22  ;  XII, 
36S-371;  XIV,  282),  avec  i'indicaUon  minuUettse  de  toutes  les  sources. 
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couplets  satiriques  les  protestations  populaires.  Une  légende 
s'établît,  qui  donnait  pour  fondateur  à  la  race  du  vainqueur  de 
Denain  un  modeste  greffier  de  la  petite  ville  de  Gondrieu  en 
Lyonnais.  Les  uns  et  les  autres,  inspirés  par  les  sentiments  et 
les  préjugés  de  leur  époque,  raillaient  non  sans  raison  les  pré- 
tentions mal  fondées,  mais  méconnaissaient  contre  toute  jus- 
tice le  caractère  véritable  de  l'évolution  légitime  qui  avait  con- 
duit au  premier  rang  une  famille  de  bons  serviteurs  du  pays 
par  les  étapes  successives  du  commerce,  de  Técbevinage,  de 
l'Église,  de  la  magistrature  et  de  l'armée.  Pour  nous,  observa- 
teurs plus  équitables  des  faits,  nous  saluons  Tasoension  sociale, 
basée  sur  le  travail,  la  probité  et  le  mérite,  et  nous  admirons 
la  prévoyance  patriotique  de  la  royauté,  assurant  par  elle  à  la 
noblesse,  c'est-à-dire  au  personnel  gouvernemental  du  pays,  un 
recrutement  normal  et  distingué.  Envisagée  de  ce  point  de  vue, 
rhistoire  véritable  de  la  famille  de  Villars,  au  lieu  de  prêter  au 
sourire,  offre  un  intérêt  tout  particulier.  Celte  histoire  a  été 
écrite  dans  le  plus  grand  détail  et  avec  une  méthode  vraiment 
scientifique  par  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  de 
THistoire  de  France,  M.  Humbert  de  Terrebasse,  membre  dis- 
tingué de  TAcadémie  de  Lyon.  Pendant  vingt  années  d'un  tra- 
vail persévérant,  il  a  établi,  par  pièces  authentiques,  la  filiation 
certaine  et  la  profession  véritable  de  tous  les  membres  de  la 
femille  de  Yiilars.  Nous  avons  emprunté  à  ce  travail  manu- 
smt,  gracieusement  communiqué  par  l'auteur,  rénumération, 
que  nous  avons  donnée  ci-dessus  (t.  I,  p.  xi),  des  diverses  pro- 
fessions commerciales  exercées  par  les  ancêtres  de  notre  héros 
pendant  les  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles.  M.  de  Terrebasse  a  égale- 
ment établi,  dans  des  notices  très  substantielles*,  la  valeur  des 
services  rendus  par  les  principaux  de  ces  personnages  dans  la 
magistrature  et  dans  TËglise.  Pierre  Y,  archevêque  de  Vienne 
(4545-4643),  et  son  frère  Balthazard,  premier  président  du  par- 
lement des  Dombes  et  prévôt  des  marchands  de  Lyon  (4557- 
4627),  furent  des  hommes  de  réelle  valeur  et  de  grande  situa- 
tion locale  :  le  premier,  ami  de  saint  François  de  Sales,  d'une 

1.  H.  de  Terrebasse,  Balikaiard  de  ViUan,  Lyon,  1S81  ;  —  Pierre  V 
de  rUIan,  Lyon,  1897.. 
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▼erta  exemplaire  et  d'une  rare  modestie,  orateur,  écrivain, 
reftasa  deux  fois  le  chapeau  de  cardinal  et  mérita  le  surnom  de 
«  Pierre  le  Bon  ;  •  le  second,  magistrat  intègre  et  éloquent, 
royaliste  fidèle,  joua  un  rôle  considérable  à  Ljon  pendant  les 
temps  troublés  de  la  fin  du  xn*  siècle,  résista  à  la  Lâgue  et  con- 
tribua au  rétablissement  de  Tautorilé  royale.  Il  ne  laissa  que 
des  filles  et  Ait  le  dernier  de  la  branche  commerçante  et  par- 
lementaire, dont  le  siège  était  à  Lyon,  et  qui  était  alliée  aux 
premières  fhmilles  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville,  les  Gha- 
ponay,  les  GroUier  et  autres.  Son  oncle,  Claude  III,  fût  l'au- 
teur de  la  branche  cadette,  de  la  branche  militaire;  ayant 
amassé  quelque  bien  dans  le  commerce  du  sel  et  la  ferme 
des  gabelles,  il  acheta  des  maisons  et  des  terres  à  Condrieu, 
où  vivait  son  père,  et  y  résida  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  non 
comme  greffier,  mais  comme  capitaine  et  ch&telain  du  petit 
château  de  cette  ville.  Ce  ftat  lui  qui,  en  considération  des  ser- 
vices militaires  de  son  fils  Claude  IV  et  par  la  protection  de 
son  oncle  Tévêque  Pierre  IV,  reçut  des  lettres  d'anoblisse- 
ment, ainsi  qu'il  appert  de  la  pièce  suivante,  sentence  rendue 
par  la  Chambre  des  comptes,  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire intégralement  ^ 

Yea  par  la  Chambre,  les  lettres  patentes  du  Roy  en  forme  de 
charte,  données  à  Paris  an  mois  de  janvier  dernier  passé,  signées 
de  sa  main  et  sur  le  reply  [de  par  le  Roy,  de  Neufville'],  par  les- 
quelles, et  pour  les  causes  et  considérations  y  contennes,  ledîci 


1.  L'original,  sur  parchemin,  est  en  notre  possession;  U  provient  des 
papiers  da  maréchal.  Certains  passages  ont  été  l'objet  d'nn  grattage  pot- 
térienr  ;  néanmoins,  le  texte  est  resté  très  lisible,  sauf  les  deux  signa- 
tures, qui  ont  été  radicalement  effacées.  Nous  possédons  également  une 
expédiUon  sur  parchemin d*une  sentence  rendue,  le  11  mars  1599,  parles 
commissaires  députés  pour  le  règlement  des  tailles,  reconnaissant  le  droit 
de  François  de  Villars,  fils  de  Claude  III,  au  privilège  de  noblesse,  en 
Tertu  des  lettres  patentes  de  1586,  qu'elle  vise,  ainsi  que  l'arrêt  ci-des- 
sus de  la  Chambre  des  comptes  et  deux  arrêts  de  la  Cour  des  aides, 
l'un  du  5  mars  15S6  et  Tantre  du  25  Juin  1599,  déboutant  les  con&nls  de 
Condrien,  qui  avaient  Tonln  soumettre  Claude  de  Villars  à  la  taille. 

2.  Mots  grattésy  mais  que  nous  avons  rétablis  d'après  la  senteaee  da 
11  mars  1599. 
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Seigneur,  de  sa  pleine  puissance  et  auctorité  royale,  a  relevé  Glande 
de  Villars,  cappitaine  el  chasteiain  de  Gondrieu  en  Lyonnais,  de 
œ  que  loy  et  ses  prédécesseurs  ont  peu  et  peuvent  avoir  dérogé 
ao  tiltre  et  degré  de  noblesse,  et  n*ont  joy  du  privillege  d'iceUe% 
mesmes  qu'ils  se  soient  entremis  de  prendre  des  fermes  et  faire 
autre  trafîlc  et  negotiation  contrerement  audict  tiltre  de  noblesse, 
nonobstant  lesquelles  entremises,  traffics  et  négotiations  8a 
Majesté,  en  tant  que  besoin  est,  pour  éviter  et  assopir  tous  pro- 
cès et  différends  qui  pourroient  survenir  et  estre  intentés  à  cause 
de  ladicte  non  jouissance  et  desrogeances  des  prédécesseurs  dudict 
Glande  de  Villars  et  de  luy,  anoblist  iceluy  Glaude  de  Villars, 
pour  doresnavant  jouir  par  luy,  ses  enfants  et  postérité  en  ligne 
directe,  soient  masles  et  femelles,  nez  et  à  naistre  en  loyal  mariage, 
et  ung  chacun  d*eulz,  du  titre,  honneur  et  qualité  de  noble,  sans 
pour  ce  paier  aulcune  finance,  de  laquelle  iceluy  Seigneur  a  fidct 
don  audict  Glaude  de  Villars,  ainsy  qu'ii  est  plus  au  long  contenu 
es  dictes  lettres; 

Ginq  atestations  des  Seigneurs  de  Mandelot,  gouverneur  de 
Lyon,  pays  de  Lionnois,  Forestz  et  Beaujolois,  de  Maugiron, 
lieutenant  général  du  gouvernement  de  Daulphiné,  de  Lévis, 
séneschal  de  Garcassonne  et  Béziers,  de  Ghaliô>re  et  d'Honous, 
des  services  faicts  à  Sa  Majesté  au  faict  de  ses  guerres  par  Glaude 
de  Villars,  filz  dudict  impétrant,  en  plusieurs  charges  qu'il  a  eues 
durant  icelles; 

La  reqneste  présentée  à  ladicte  Ghambre  par  ledict  impétrant 
tendant  à  obtenir  vériffication  desdictes  lettres  ; 

Le  décret  de  ladicte  Ghambre,  estant  au  haut  d*icelles,  du  dou- 
zième dn  présent  mois,  par  lequel  elle  auroit  commis  Monsei- 
gneur Denis  Barthélémy,  Tun  des  conseillers  maistres  en  icelle, 
pour  informer  sur  le  contenu  es  dictes  lettres; 

L'information  sur  ce  faicte  par  ledict  Monseigneur  Denis  Bar- 
thélémy, conseiller  maistre,  le  treizième  jour  dudict  présent 
mois; 

Gonclusions  dn  Procureur  général  dudict  Seigneur  auquel  le 
tout  a  été  communiqué  ; 

Tout  considéré  :  la  Ghambre  a  ordonné  et  ordonne  lesdictes 
lettres  estre  expédiées  et  registrées,  en  paiant  à  la  recepte  gêné* 


1.  Noblesse  acquise  par  l'èchevinage,  mids  dont  les  privilèges  n'étaient 
mainlenas  qu'à  la  condition  de  c  vivre  noblement,  »  ce  que  les  Villars 
n*avaient  pas  fait,  ayant  continué  à  commercer. 
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raie  de  Pairis  la  somme  de  vingt  escas  d'or  soleil  pour  eetre 
employée  en  anmosnes. 
Paict  le  17«  jour  de  febTiier  l'an  i5S6. 
Extraict  des  registres  de  la  Chambre  des  Comptes. 

(Signé  :  nom  graUi,) 
J*ay  fait  copie  sans  aprobation,  ce  6  apvril  4592. 

Bergier. 
(Bn  marge  :)  Yen,  Dugué*. 

Une  copie  des  lettres  patentes  visées  dans  la  pièce  ci-dessus 
se  trouve  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
sont  de  véritables  lettres  d'anoblissement,  mal  dissimulées  sous 
les  formules  vagues  d'un  préambule  ainsi  conçu  : 

Claude  de  Villars,  cappitaine  et  chastelain  de  Condriea,  nous  a 
faict  dire  et  remonstrer  qu'ayant  trouvé  en  aucuns  papiers,  titres 
et  documents  de  ses  prédécesseurs,  plusieurs  beaux  enseigne- 
ments desquels  il  appert  que  beaucoup  de  ses  prédécesseurs 
avoient  fait  profession  de  noblesse  et  porté  les  armes  es  guerres, 
et  que  feu  son  père  avoit  servi  le  feu  Roy  Charles  VIII  en  son 
voyage  de  Naples,  où  il  demeura  toujours  tant  qu'il  eut  des  forces, 
et  depuis,  durant  le  règne  du  Roi  Louis  XÛ  fait  service  aux 
guerres  d'Italie  l'espace  de  17  ans,  mais,  pour  les  grandes  dépenses 
et  pertes  à  eux  faites,  aulcuns  de  ses  prédécesseurs,  se  voyant 
chargés  d'enfants,  anroient  été  contraints  de  faire  le  commerce  et 
mesme  s'entremettre  en  quelques  fermes  de  nostre  domaine, 
comme  aussi  iceluy  de  Villars  par  la  mesme  grande  charge 
d'enfants...     ' 

Avons,  de  notre  pleine  puissance  et  autorité  royale,  relevé,  etc. 

On  a  peine  à  s*expUquer  comment  des  assertions  aussi  con- 
traires à  la  vérité  ont  pu  trouver  place  dans  les  lettres  patentes 
d'un  roi  de  France.  Pierre  de  Villars,  père  de  Claude,  était 
maître  ferratier  à  Lyon  ;  ayant  épousé  en  4  545  Suzanne  Jobert, 
veuve  de  Jean  Gbapoton,  bourgeois  de  Gondrieu,  il  s^étabilt  dans 
cette  ville.  De  très  nombreux  actes  recueillis  par  M.  de  Terre* 
basse  permettent  de  le  suivre  depuis  4498  jusqu^en  4549  et 
démontrent  qu'il  n'a  jamais  quitté  le  pays  ni  exercé  d'autre  pro- 
fession que  celle  de  marchand  ou  procureur  de  la  ville  de  Con- 

1.  loleodant  de  Lyoo,  chargé  des  recherches  de  noblesse  ea  1668. 
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drieu.  SoQ  flls,  Claude  III,  comme  nous  l'avous  dit,  résida  éga- 
lement à  GondrieUy  y  acheta  quelques  terres.  Il  avait  épousé 
Charlotte  Gayand,  flile  d'un  notaire  du  lieu.  QualiBé  dans  ses 
premiers  actes  «  bourgeois  de  Condrieu  •,  il  est  dit  «  capitaine 
et  châtelain  »  à  partir  de  4552,  «  honorable  homme  •,  puis 
c  noble  homme  •,  à  partir  des  lettres  patentes  de  4586. 

Claude  IV  de  Yillars,  son  fils,  épousa  en  premières  noces 
Anne  de  Fay  el  en  deuxièmes  noces  (4  604)  Claude  de  Fay ,  veuve 
de  J.  de  Ghapteuil.  Le  premier  contrat,  du  30  juillet  4  584 ,  dont 
copie  authentique  est  en  ma  possession,  est  ainsi  libellé  : 

Entre  noble  Claude  de  Yillars,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
maison  du  Roi,  et  Di*«  Anne  de  Fay,  fille  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur Messire  Jean  du  Fay,  chevalier  de  Tordre  du  Roy,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  Chambre,  seigneur  de  Virieu  et  de  Gha- 
vanay,  baron  de  Malle  val,  et  noble  dame  Louise  de  Varey,  son 
épouse  ^ 

De  ces  mariages  naquirent  huit  enfants,  dont  Claude  Y,  qui 
épousa,  par  contrat  du  4  6  décembre  4620,  dont  je  possède  copie 
authentique,  «  Charlotte  de  Calvisson,  flUe  de  haut  et  puissant 
seigneur  Aymar  de  Calvisson,  vivant  seigneur  de  Saint-Alban, 
Arson,  Laroche  et  autres  places,  chevalier  de  Tordre  du  Roy, 
et  de  dame  Louise  de  Mootravel,  son  épouse.  »  Ce  Claude  est  qua- 
lifié gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi  et  seigneur  de 
la  Chapelle'  ;  il  est  dit  habiter  dans  sa  maison  forte  de  la  ville  de 
Condrieu.  Par  acte  du  30  août  4684  ',  les  deux  époux  fondèrent 
à  Condrieu,  dans  une  maison  leur  appartenant,  un  couvent  de 
Yisitandines.  Ils  eurent  dix  enfonts.  L'alné  fut  Pierre  de  Yillars, 
le  père  du  maréchal;  le  second  fUt  archevêque  de  Yienne;  le 
troisième  chevalier  de  Malte  ;  deux  filles  se  marièrent  modeste- 
ment; les  cinq  autres  entrèrent  au  couvent 

Pierre,  dit  Orondate,  appelé  le  marquis  de  Yillars,  eut  neuf 
enfcnts,  dont  TalDé  fUt  le  maréchal. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  tout  ce  qui  précède,  nous  don- 

1.  Sur  ces  personnages,  voy.  Boislisle,  SaifU-Simon,  t.  XII,  p.  366. 

2.  PeUte  terre  dans  les  environs  de  Gondrien  achetée  par  Glande  III. 

3.  Dans  cet  acte,  le  nom  de  la  dame  est  écrit  Cauviston.  Snr  cette 
famille,  voy.  Boislisle,  SaHU^imon,  t.  XII,  p.  366. 
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nons  ci-oontreua  tableau  généalogique  de  la  ftimille  deVIllars. 
Les  éléments  principaux  de  ce  tableau,  en  œ  qui  touche  la 
période  antérieure  au  maréchal,  ont  été  extraits  de  la  généalo- 
gie, bien  plus  complète,  dressée  par  M.  de  Terrebasse  sur  docu- 
ments authentiques  et  dont  il  a  bien  voulu  nous  communiquer 
gracieusement  le  manuscrit,  en  attendant  qu'il  le  publie  en  son 
entier.  Tout  ce  qui  accompagne  et  suit  le  maréchal  a  été  égale- 
ment établi  sur  documents  authentiques.  Nous  avons  fait  res- 
sortir, par  des  caractères  plus  apparents,  le  nom  de  oeox  des 
membres  de  la  ftimille  qui  ont  été  distingués  par  de  hautes 
fonctions  consulaires,  ecclésiastiques  ou  militaires. 


J)P-  Catherine 
et  M 
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IV. 
BfilVETS  ET  POUTOIfiS  DONNAS  A   VlLLAES  PAR  LoUIS  XIV 

ET  Louis  XV. 

1.  Brevet  de  brigadier  de  eavalUrie  légère  pour  M.  le  Marquis 

de  VUlars. 

AdiouBDHUT,  vingt  qnatrieme  du  mois  d'aonst  i688,  le  Roy, 
estant  à  Versailles,  mettant  en  considération  les  bons  et  fidèles 
services  que  le  8'  Marquis  de  Villars,  mestre  de  camp  de  caval- 
ierie,  lay  a  rendus  tant  dans  les  fonctions  de  ladite  charge,  qu'on 
plusieurs  autres  employs  de  guerre  qui  luy  ont  esté  confiez,  dans 
lesquels  il  a  donné  des  preuves  de  sa  valleur,  courage,  expérience 
en  la  guerre,  diligence  et  bonne  conduitte,  ainsy  que  de  sa  fidel- 
lité  et  affection  à  son  service,  8a  MAiBsri  Ta  retenu,  ordonné  et 
estably  en  la  charge  de  brigadier  en  sa  cavallerie  légère,  pour 
doresnavant  en  faire  les  fonctions,  en  jouir  et  user  aux  honneurs, 
prérogatives  et  prééminences  qui  y  appartiennent  tels  et  semblables 
dont  jouissent  ceux  qui  sont  pourveus  de  pareilles  charges,  et  aux 
appointeaients  qui  luy  seront  ordonnez  par  les  estats  de  Sa  Ma- 
jesté, laquelle  pour  témoignage  de  sa  vollonté  m'a  commandé  dé 
ky  en  expédier  le  présent  brevet,  qu'elle  a  signé  de  sa  main  et 
fait  contresigner  par  moy,  son  conseiller,  secrétaire  d'Estat  et  de 
ses  commandements  et  finances. 

(Signé)  Louis. 

(Bt  plus  bas)  Im  Tblubb. 
(Original  sur  ptrchemin.  Arch.  VogUé.) 

2.  Brevet  de  maréchal  de  camp  pour  M.  le  Marquis  de  Villars. 

AujouRDBUT,  dixième  jour  du  mois  de  mars  1690,  le  Roy,  estant 
à  Versailles,  mettant  en  considération  les  bons  et  fidelles  services 
que  le  8*  Marquis  de  Villars,  brigadier  en  sa  cavallerie  légère  et 
commissaire  général  d'iceile,  luy  a  rendus  tant  dans  les  fonctions 
desdites  charges  qu'en  plusieurs  autres  employs  qui  luy  ont  esté 
confiez,  dans  lesquelz  il  a  donné  des  preuves  de  sa  valleur,  cou- 
rage, expérience  en  la  guerre,  diligence  et  bonne  conduite,  ainsy 
que  de  sa  fidélité  et  affection  à  son  service,  8a  BiAjBSTi  l'a  retenu, 
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ordonné  et  estably  en  la  charge  de  maréchal  de  camp  en  ses 
armées,  poar  doresnavant  en  faire  les  fonctions,  en  jouir  et  user 
anz  honneurs,  aathoritez,  prérogatives  et  prééminences  qni  y 
appartiennent  tels  et  semblables  dont  jouissent  ceux  qui  sont 
pourveus  de  pareilles  charges,  et  aux  appointemens  qui  luy  seront 
ordonnez  par  les.estats  de  8a  Majesté,  laquelle,  pour  tesmoignage 
de  sa  voUonté,  m'a  commandé  de  luy  en  expédier  le  présent  brevet, 
qu'elle  a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moy  son  con- 
seiller, secrétaire  d'Estat  et  de  ses  commandements  et  finances. 

(Signé)  Louis. 

(Bt  plus  bas)  Lb  Tellibi. 

(Original  snr  parchemin.  Arch.  Vogué.) 


3.  Brevet  pour  justaucorps  bleu  brodé  pour  le  S^  Marquis  de  ViUars^. 

AojouRDmnr,  seizième  aoust  mil  six  cent  quatre  vingt  douze,  le 
Roy,  estant  à  Versailles,  ayant,  par  son  ordonnance  du  16*  janvier 
1665,  ordonné  que  personne  ne  pourroit  faire  appliquer  sur  les  jus- 
taucorps des  passemens,  dentelles  et  broderies  d'or  et  d'argent 
sans  avoir  la  permission  expresse  de  8a  Majesté  par  brevet  parti- 
culier,  et  désirant  traiter  favorablement  le  S'  Marquis  de  Villars, 
maréchal  de  ses  camps  et  armées,  commissaire  générai  de  sa 
cavalerie,  8a  Majesté  luy  a  permis  et  permet  de  porter  un  jus- 
taucorps de  couleur  bleue,  gamy  de  galons,  passemens,  dentelles 
et  broderies  d'or  et  d'argent  en  la  forme  et  manière  qui  luy  sera 
prescritte  par  8a  Majesté,  sans  que,  pour  raison  de  ce,  il  puisse 
luy  estre  imputé  d'avoir  contrevenu  à  ladite  ordonnance,  de  la 
rigueur  de  laquelle  8a  Majesté  Ta  relevé  et  dispensé  par  le  pré- 
sent brevet,  qu'elle  a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par 
moy,  conseiller,  secrétaire  d'Estat  et  de  ses  commandemens  et 
finances. 

(Signé)  Louis. 

(Et  plus  bas)  PHBLTPEA.UX. 

(Original  sur  parchemin.  Arch.  Vogfié.) 

1.  On  sait  qne  eette  favear  était  recherchée  par  les  courtisans  de 
Louis  XIV  presque  à  Tégal  da  cordon  bien.  Voy.  BoisUsle,  Saint^imfm^ 
t.  XII,  p.  351. 
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4.  ProcisUmg  d»  maréchal  de  France  pour  M,  le  Marquis  de  Villan. 
20  octobre  i702. 

LOUIS)  PAR  LA  ORACB  DB  DiBU  ROT  DB  PrARGB  ET  DE  NaVARRB, 
A  TOUS  GBDX  QDI  GE8  PRESENTES  LETTRES  VERRONT,   SaLUT.  Gomme 

les  services  militaires  sont  les  plus  importans  que  des  sujets 
puissent  rendre  à  leur  patrie,  veu  que  c'est  principalement  par 
les  armes  qu*on  Estât  maintient  sa  puissance  et  sa  splendeur,  et 
qu'il  se  fait  craindre  et  respecter  des  nations  estrangères,  c'est 
avec  justice  que  Ton  y  a  de  tout  temps  attaché  la  pins  grande 
gloire  que  les  hommes  pussent  acquérir,  et  que  les  Roys  nos  pré- 
décesseurs et  nons  mesmes,  à  leur  exemple,  pour  récompenser 
plus  dignement  ceux  qui  au  péril  de  leur  vie  avoient  rendu  dans 
la  guerre  des  services  essentiels  et  recommandables,  avons,  dans 
les  diverses  occasions,  créé  des  mareschaux  de  France  dont  la 
fonction  est  d'avoir  les  premiers  commandemens  de  nos  trouppes 
et  dont  le  titre,  en  mettant  ceux  qui  en  sont  revestus  au  rang  des 
principaux  officiers  de  notre  Ciouronne,  les  élève  au  plus  haut 
point  où  la  valeur  puisse  aspirer.  Et  considérant  que  le  S"  Mar- 
quis de  Villars,  issu  d'une  ancienne  et  illustre  maison,  marchant 
sur  les  traces  glorieuses  de  ses  ancestres,  a,  dès  sa  plus  grande 
jeunesse,  embrassé  la  profession  des  armes  et  donné  d'abord  des 
preuves  d'une  valeur  singulière  aux  sièges  d'Orsoy,  de  Duits- 
bourg,  de  Zutphen,  de  Grevecœur  et  au  passage  du  Rhin  en  i672, 
qui  fut  sa  première  campagne,  et  fait  connoistre  dès  lors  qu'il 
avoit  toute  l'aplication  et  les  dispositions  nécessaires  pour  acqué- 
rir de  bonne  heure  les  talens  propres  au  commandement  des 
trouppes;  qu'en  1673,  il  se  trouva,  quoyqu'officier  de  gendarme- 
rie, à  toutes  les  ataques  du  siège  de  Mastrich,  et  mérita  les  témoi- 
gnages qu'il  y  receut  de  notre  estime  ;  que,  depuis  et  pendant  les 
campagnes  de  la  guerre  finie  en  1678,  il  s'est  trouvé  aux  sièges  de 
Gondé,  d'Aire,  de  8*  Omer,  au  siège  et  à  l'assaut  de  Fribourg,  à 
l'assanlt  du  fort  de  Kell,  an  secours  d'Oudenarde  et  de  Mastrich, 
attaquez  en  divers  temps  par  les  ennemis,  et  dont  ils  furent  con- 
traints de  lever  le  siège,  aux  batailles  de  Senef  et  de  Gassel,  aux 
combats  de  Kell,  de  Gokesberg,  de  Valkich,  de  Gegemback,  de 
VeretS  dans  toutes  lesquelles  occasions,  aussy  bien  qu'à  un  très 
grand  nombre  d'autres  particulières,  il  a  toujours  rempiy  avec 

1.  Werth,  en  Alsace. 
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distinction  tons  les  devoirs  d'an  brave  gaerrier  et  s'est  acqaité 
des  divers  commandemens  dont  il  a  esté  personnellement  chargé, 
avec  tonte  la  capacité  d'un  officier  expérimenté  et  intelligent, 
comme  entr'autres  au  combat  de  Kell,  où,  avec  deax  cens  chevaax, 
il  en  battit  et  mit  en  fuite  trois  mil  des  ennemis  ;  et  pea  après 
dans  Tabbaye  de  Kinderstal,  près  Pribonrg,  où,  ayant  esté  attaqoé 
par  un  détachement  considérable  des  ennemis,  il  les  obligea  par 
sa  vigonrease  résistance  d'abandonner  cette  entreprise  après  leur 
avoir  tué  beaucoup  de  monde,  sans  parler  d'une  infinité  de  partis 
qu'il  a  menez  à  la  guerre,  d'où  il  est  toujours  revenu  avec  avan- 
tage. La  France  s'estant  trouvée  par  les  traittéz  de  Nimégne  dans 
une  pleine  paix,  le  Marquis  de  Villars  fut  des  premiers  à  nous 
demander  la  permission  d'aller  faire  la  guerre  en  Hongrie,  et  y 
rendit  des  services  si  considérables  contre  les  Turcs,  notament  à  la 
bataille  d'Ersan,  que  l'Empereur,  sur  les  témoignages  de  ses  géné- 
raux, fit  assurer  par  la  bouche  de  ses  ministres  qu'il  en  avoit  une 
satisfaction  toute  particulière.  Au  retour  de  Hongrie,  nous  l'em- 
ployâmes dans  les  négociations,  mais  ayant  eu  depuis  des  avis 
certains  que  plusieurs  puissances  avoient  formé  une  ligue  contre 
nous  et  ayant  esté  obligez,  pour  prévenir  leurs  mauvais  desseins, 
de  leur  déclarer  la  guerre,  le  Marquis  de  Villars  revint  aussytost 
dans  nos  armées  ;  il  y  servit  en  qualité  de  brigadier  de  cavallerie 
les  campagnes  de  1688  et  1689,  et  se  trouva,  entr'autres  occasions, 
au  combat  de  Yalcourt.  Nous  le  pourveûmes  dans  ce  temps  là  de  la 
charge  de  Commissaire  général  de  notre  cavallerie  légère,  qui  luy 
procura  de  nouveaux  moyens  de  signaler  son  courage  et  sa  capa- 
cité; et  après  avoir  passé  par  le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Nous  le  fismes  enfin,  en  1693,  lieutenant  général.  Durant  le 
cours  de  cette  seconde  guerre,  il  s'est  trouvé  au  siège  de  Mons  et 
au  combat  de  Leuze,  en  Flandres;  et,  ayant  depuis  esté  employé 
sur  le  Rhin,  il  ne  contribua  pas  peu  aux  succèz  que  nos  armées 
y  remportèrent,  et  entr'autres  à  la  défaite  du  comte  de  Lippe  près 
Worms,  à  celle  du  duc  de  Yirtemberg,  à  l'attaque  du  pont  de  Vis- 
loch,  où  il  défit  huit  cens  hommes  des  trouppes  que  commandoit 
le  prince  Louis  de  Bade,  présent  a  cette  action,  et  fit  le  général 
Mercy  prisonnier.  A  Zuengemberg,  n'ayant  que  deux  mille  che- 
vaux, il  fit  une  des  plus  honorables  retraittes  devant  toute  l'armée 
imperialle  commandée  par  le  mesme  prince  Louis  de  Bade,  et  ne 
perdit  aucun  monde,  quoy'que  poursuivy  pendant  deux  lieues  et 
qu'il  eust  eu  a  soutenir  par  deux  fois  l'attaque  des  ennemis  au 
passage  de  deux  défilés,  de  manière  qu'il  n'acquit  pas  une  moindre 
gloire  en  cette  occasion  qu'en  plusieurs  antres  où  il  avoit  battu 
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les  ennemis;  comme  il  fit  encore  depuis,  près  de  Mayence,  lors- 
qu'il renversa  et  défit  entièrement  un  gros  de  Houssards,  où  Pally,  , 
leur  général,  fut  blessé;  et  récemment,  lorsqu'ayant  à  "peine  joint 
nostre  armée  d'Italie,  il  défit  avec  sept  ou  huit  cens  hommes  le 
général  Mercy,  de  beaucoup  supérieur  en  nombre.  A  mesure  qu'il 
s'est  trouvé  dans  des  emplois  plus  élevés,  il  nous  a  rendu  des  ser- 
vices de  plus  en  plus  considérables,  et  non  seulement  dans  les 
actions  qni  ont  roulé  entièrement  sur  luy,  mais  aussy  dans  les 
générales  où  il  a  toujours  eu  beaucoup  de  part,  il  a  fait  voir,  par 
toute  sa  conduitte  et  mesme  par  le  compte  que  nous  luy  avions 
permis  de  nous  rendre  de  ses  veûes  sur  les  projets  des  campagnes, 
qu'il  a  toute  la  pénétration  et  les  connoissances  d'un  grand  capi- 
taine, et  a  achevé  enfin  de  nous  confirmer  dans  le  sentiment  où 
nous  estions  depuis  longtemps  que  ce  seroit  un  des  meilleurs 
sujets  que  nous  pussions  un  jour  mettre  à  la  teste  de  nos  princi- 
pales armées.  C'est  dans  cette  confiance  que  nous  l'avons  choisy, 
en  dernier  lieu,  pour  l'entreprise  de  la  plus  grande  importance, 
mais  en  mesme  temps  de  la  plus  difficile  exécution,  persuadez 
qae  ses  lumières,  sa  capacité  et  sur  tout  cette  vive  passion  qu'il 
a  toujours  eu  de  pouvoir  se  rendre  utile  à  la  gloire  de  nos  armes 
et  au  bien  général  de  l'Estat  luy  fourniroient  les  expédients 
neccessaires  pour  vaincre  des  obstacles  que  d'autres  auroient  jugé 
insurmontables.  Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  qu'il  ait 
mesme  en  cela  surpassé  nostre  attente.  En  effet,  bien  que  les 
ennemis  eussent  eu  le  loisir  de  se  poster  avantageusement  et  de 
se  retrancher  vis-à-vis  d'Huninghe,  de  l'autre  costé  du  Rhin, 
pour  en  empescher  le  passage,  le  Marquis  de  Villars  a  trouvé  le 
moyen  d'establir  un  pont  au  mesme  endroit,  d'en  fortifier  la  teste 
par  des  retranchemens  et  de  s'assurer  en  moins  de  vingt  quatre 
heures  le  passage  de  cette  rivière  malgré  le  feu  continuel  des 
ennemis  et  leurs  diverses  attaques,  où  ils  ont  toujours  esté  repous- 
sez. Presqu'au  mesme  temps,  un  détachement  de  ses  trouppes, 
qu'il  avoit  fait  descendre  la  nuit  dans  des  bateaux,  s'estant  emparé 
par  ses  ordres  de  la  ville  et  du  château  de  Neufbourg,  le  prince 
Louis  de  Bade,  surpris  de  cet  événement,  qui  luy  fit  craindre  que 
le  reste  de  nos  trouppes  commandées  par  le  Marquis  de  Villars 
n'achevassent  de  passer  le  Rhin  à  Neufbourg,  ou  du  moins  qu'on 
ne  luy  coupast  les  vivres,  se  trouva  dans  la  nécessité  de  sortir  de 
ses  retranchemens  et  de  marcher  de  ce  costé  là  ;  mais,  ayant  esté 
promptement  suivy  par  le  Marquis  de  Villars,  les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains  :  la  cavallerie  des  ennemis  fut  d'abord  ren- 
versée sans  pouvoir  se  rallier,  et  leur  infanterie  ayant  esté  forcée 
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dans  an  bois  qu'elle  occupoit,  elle  fut  poursuivie  jusqu'à  une 
lieûe  du  champ  de  bataille,  après  y  avoir  laissé  plus  de  trois 
mille  des  leurs  sur  la  place,  outre  les  blessez  et  cinq  cens  prison- 
niers, abandonné  leur  canon,  leurs  munitions  et  leurs  vivres  et 
perdu  plus  de  trente  cinq  drapeaux  ou  estendarts  avec  trois  paires 
de  timbales,  sans  que  la  perte  ait  monta  à  plus  de  quatre  cens 
hommes  du  costé  de  nos  trouppes,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  perdu 
en  cette  occasion  un  seul  estendart  ou  drapeau.  Et  d'autant  qu'un 
si  glorieux  succez,  qui  fut  encore  suivy  le  lendemain  de  la  prise 
du  fort  de  Fridelinghe,  est  deu  à  la  valeur  et  à  la  sage  conduitte 
du  Marquis  de  Villars,  lequel,  plus  foible  d'un  tiers  que  les  enne- 
miSf  d'ailleurs  commandez  par  un  chef  d'une  grande  réputation, 
les  oblige  par  une  diversion  de  quitter  leurs  retranchemens,  passe 
le  Rhin  à  leur  veue,  leur  livre  bataille,  les  met  en  déroute,  rem- 
porte enfin  sur  eux  une  victoire  complette,  et  d'autant  plus  impor- 
tante dans  la  présente  conjoncture  qu'elle  fait  repasser  le  Rhin 
au  reste  des  trouppes  impériales,  qui  avoient  prétendu  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Alsace,  nous  donne  deux  places  de  l'autre 
costé  du  Rhin,  assure  deux  passages  sur  cette  rivière  et  la  jonction 
de  nos  trouppes  avec  celles  de  nostre  très  cher  et  très  amé  frère 
l'Electeur  duc  de  Bavière  et  nous  met  en  estât  de  leur  faire 
prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  le  pais  ennemy  ;  Nous  avons 
estimé  ne  pouvoir  donner  au  Marquis  de  Villars  des  marques 
trop  éclatantes  de  la  satisfaction  particulière  que  nous  avons  d'an 
service  si  signalé,  qui  nous  rappelle  en  mesme  temps  tous  ceux 
qu'il  nous  a  précédemment  rendus  tant  à  la  guerre  qu'en  temps 
de  paix,  dans  les  diverses  négociations  dont  nous  l'avons  chargé, 
de  manière  que  nous  avons  résolu  de  l'élever  au  plus  haut  rang 
où  la  vertu  militaire  puisse  faire  parvenir,  et  que  nous  reconnais- 
sons luy  estre  acquis  a  si  juste  titre.  Sçavoir  faisons  que,  pour  ces 
causes  et  autres  bonnes  considérations  à  ce  nous  mouvans,  Noos 
avons  ledit  S'  Marquis  de  Villars  fait,  constitué,  ordonné  et  esta- 
bly,  faisons,  constituons,  ordonnons  et  establissons,  par  ces  pré- 
sentes, signées  de  notre  main,  mareschal  de  France,  et  led.  estât  et 
office,  que  nous  avons  de  nouveau  créé  et  créons,  et  dont  nous 
avons  augmenté  et  augmentons  le  nombre  des  offices  de  maré- 
chaux de  France  qui  existent  à  présent,  avons  donné  et  octroyé, 
donnons  et  octroyons  audit  S'  Marquis  de  Villars,  pour  l'avoir, 
tenir  et  doresnavant  exercer,  en  jouir  et  user  aux  honneurs,  auto- 
rités, prérogatives,  prééminences,  franchises,  libertez,  gages, 
pensions,  droits,  pouvoirs,  puissances,  facultéz,  revenus  et  emo- 
lumens  qui  y  appartiennent,  telles  et  semblables  dont  jouissent  les 
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autres  mareBchauz  de  France  ;  encore  que  le  tout  ne  soit  cy  par- 
ticulièrement spécifié,  et  tant  qu'il  nous  plaira.  8i  donnons  bn 
MAMDBMENT  à  uos  auicz  et  féauz  les  gens  tenans  nos  cours  de  Par- 
lement, à  tous  nos  lieutenants  généraux  en  nos  armées,  gouver- 
neurs, capitaines,  chefs  et  conducteurs  de  nos  gens  de  guerre  et 
à  tous  nos  justiciers,  officiers  et  sujets  que  ledit  S'  Marquis  de 
Villars,  duquel  nous  nous  reservons  de  prendre  le  serment  en  tel 
cas  requis,  ils  ayent  à  reconnoistre  et  faire  recoonoistre  en  ladite 
qualité  de  mareschal  de  France  et  dudit  office,  ensemble^de  tout 
le  contenu  cy  dessus,  ils  le  fassent  et  laissent  jouir  pleinement  et 
paisiblement,  et  ayent  à  luy  faire  obéir  et  entendre  par  tous  ceux 
et  ainsy  qu'il  appartiendra,  en  tout  ce  qui  dépend  du  pouvoir  et 
aatorité  dudit  état  et  office.  Mandons  en  outre  à  nos  amez  et  féaux 
les  gardes  de  nostre  Trésor  Royal  et  trésoriers  généraux  de  l'or- 
dinaire et  extraordinaire  de  nos  guerres  presens  et  à  venir  et  à 
chacun  d'eux  qu'il  appartiendra  que  les  gages,  pensions  et  droits 
attribuez  audit  état  et  office  de  mareschal  de  France,  ils  payent  et 
délivrent  audit  S' Marquis  de  Villars,  par  chacun  an,  aux  termes  et 
en  la  manière  accoutumée,  et  rapportant  par  eux  ces  présentes  ou 
copie  d'icelles  deûement  collationnée  pour  une  fois  seulement, 
avec  quittances  dud.  8'  Marquis  de  Villars  sur  ce  suffisantes. 
Nous  voulons  que  tout  ce  qui  luy  aura  esté  payé  et  délivré  à  Toc- 
casion  susdite  soit  passé  et  alloué  en  la  dépense  de  leurs  comptes 
par  nos  amez  et  féaux  les  gens  de  nos  Comptes,  ausquels  nous 
mandons  ainsy  le  faire  sans  difficulté.  Car  tel  est  notre  plaisir. 
En  témoing  de  quoy  nous  avons  fait  mettre  nostre  sceel  à  cesdites 
présentes.  Donné  à  Fontainebleau,  le  vingtième  jour  d'octobre,  l'an 
de  grâce  mil  sept  cens  deux  et  de  notre  règne  le  soixantième. 

(Signé)  Louis. 

(Et  sur  le  repli)  Par  le  Roy,  Chamillart. 

(Original  sur  parchemin.  Arch.  VogUé.) 


5.  Pouvoir  à  M.  le  maréchal  de  Villars  pour  commander 
V armée  d'Allemagne, 

28  octobre  1702. 

LOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu  Roy  de  Frange  et  de  Navarre, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront.  Salut.  Nostre  très 
cher  et  très  amé  frère  TEslecteur  duc  de  Bavière  ayant  pris  les 
armes  pour  le  maintien  de  la  paix  de  Ryswick  et  pour  la  deffense 
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de  ia  liberté  des  princes  d'Aliexnagne  contre  les  entreprises  de 
l'Empereur,  qai  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour  détruire  les 
constitutions  de  l'Empire  et  pour  establir  une  authorité  despo- 
tique à  leur  préjudice,  il  a  jugé  devoir  en  même  temps  s'appuyer 
de  nostre  secours  et  se  déclarer  pour  la  cause  que  nous  soutenons; 
et  comme  nous  sommes  convenus  avec  luy  d'agir  de  concert 
contre  l'ennemy  commun,  que  desja  même  un  corps  considé- 
rable de  nos  troupes  a  passé  le  Rhin  et  battu  les  troupes  de 
l'Empereur  commandées  par  le  prince  Louis  de  Bade,  qui  avoiteu 
le  loisir  de  se  poster  advantageusement  pour  s'opposer  à  leur  pas- 
sage, et  que  Nous  avons  résolu  de  joindre  nosdites  troupes  comme 
auxiliaires  à  celles  de  nostredit  frère,  Nous  avons  estimé  ne  pou- 
voir mieux  choisir  pour  les  commander  sous  ses  ordres  que  nostre 
très  cher  et  bien  amé  cousin  le  Marquis  de  Villars,  que  nous 
venons  d'estever  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Outre  que 
ses  services  passez  et  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  des  divers 
commandemens  que  Nous  luy  avons  cy  devant  confiez  Nous 
avoit  desja  fait  connoltre  qu'il  avoit  toutes  les  qualités  d'un  bon 
général,  le  passage  de  nos  troupes  au  delà  du  Rhin  et  la  vic- 
toire qu'elles  viennent  de  remporter  sous  sa  conduite,  la  prise  de 
Neubourg,  qui  a  précédé  cette  victoire,  et  celle  du  fort  de  Fride- 
lingue,  qui  l'a  suivie,  sont  des  preuves  esciatantes  qu'il  a  autant  de 
capacité  pour  former  des  grands  et  utiles  projets  que  de  valeur, 
d'intrépidité  et  de  prudence  pour  les  mettre  à  exécution.  De  sorte 
que  non  seulement  nous  avons  veu  avec  plaisir  qu'il  ait  parfaite- 
ment repondu  à  l'estime  que  nous  avions  conceûe  de  luy,  mais 
nous  avons  encore  lieu  de  nous  promettre  que  de  si  heureux 
commencements  auront  des  suittes  encore  plus  avantageuses. 
Sqavoib  faisons  que»  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  considéra- 
tions à  ce  nous  mouvans,  Nous  avons  nostredit  très  cher  et  bien 
amé  cousin  le  maréchal  de  Villars  fait,  constitué,  ordonné  et 
estably,  faisons,  constituons,  ordonnons  et  establissons,  par  ces 
présentes  signées  de  nostre  main,  nostre  lieutenant  général  en 
nostre  armée  d'Allemagne,  pour,  en  ladite  qualité  et  sous  Tau- 
thorité  de  nostre  très  cher  et  très  amé  frère  l'Esiecteur  duc  de 
Bavière,  commander  à  toutes  les  troupes  tant  de  cheval  que  de 
pied,  françoises  et  étrangères  dont  nostredite  armée  sera  com- 
posée, ordonner  à  nosdites  troupes  ce  qu'elles  auront  à  faire  pour 
nostre  service,  les  faire  agir  partout  en  la  manière  qu'il  verra 
estre  à  propos  pour  le  plus  grand  bien  de  nos  affaires  et  l'effet  de 
nos  intentions  ;  entrer  dans  le  pays  de  nos  ennemis,  y  assiéger 
et  faire  battre  les  villes,  citadelles  et  ch&teaux  qui  refuseront  de 
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nous  obéir,  y  donner  assanlt,  les  emporter  de  force,  s'il  est  pos- 
sible, ou  les  prendre  par  composition,  combattre  nos  ennemis, 
leur  livrer  batailles,  rencontres,  escarmouches,  et  faire  tous  les 
autres  actes  et  exploits  de  guerre  que  besoin  sera  pour  le  bon 
succès  de  nos  desseins;  faire  faire  les  montres  et  reveûes  de  nos- 
dits  gens  de  guerre  par  les  commissaires  et  controUeurs  ordinaires 
par  nous  départys;  commander  à  tous  nos  officiers  d*artilierie, 
des  vivres,  et  autres  estans  en  nostredite  armée  tout  ce  qu'il 
jugera  à  propos  pour  le  bien  de  notre  service  ;  faire  vivre  lesdits 
gens  de  guerre  en  bon  ordre  et  discipline  suivant  nos  règlemens 
et  ordonnances  militaires,  les  faire  garder  inviolablement,  faire 
punir  et  chastier  sévèrement  ceux  qui  oseront  y  contrevenir, 
ordonner  des  payements  à  faire  à  nosdits  gens  de  guerre  suivant 
nos  estats,  comme  aussy  de  toutes  autres  dépenses  ordinaires  et 
extraordinaires  de  nos  guerres  ;  lesquelles  Nous  avons,  dez  à  pré- 
sent comme  pour  lors,  validées  et  authorisées,  validons  et  autho- 
risons  par  ces  dites  présentes.  Voulons  que  les  payements  qui 
auront  esté  faits  en  conséquence  par  lesdits  trésoriers  ou  leurs 
commis  soient  passés  et  alloués  en  la  dépense  de  leurs  comptes 
par  nos  amez  et  féaus  les  gens  de  nos  Comptes,  ausquels  Nous 
mandons  ainsy  le  faire  sans  difficulté.  Donnons  pouvoir  à  nostre- 
dit  cousin  de  commander,  faire  et  ordonner,  en  l'absence  et  sous 
l'autborité  de  nostredit  frère  l'Électeur  duc  de  Bavière,  tout  ce 
que  nous  môme  ferions  on  pourrions  faire,  si  nous  y  estions  pré- 
sens en  personne,  encore  bien  que  le  cas  requist  mandement  plus 
spécial  qu'il  n'est  porté  par  cesdites  présentes.  8i  DOimoNs  bn 
MARDBMBirr  à  nos  lieutenants  généraux   servans  en    nostredite 
armée,  comme  aussy  à  tous  maréchaux  de  camp,  brigadiers  tant 
de  cavalerie  que  d'infanterie  et  de  Dragons,  mestres  de  camp,  lieu- 
tenana  et  autres  officiers  de  notre  artillerie  et  des  vivres  ou  com- 
mis à  l'exercice  de  leurs  charges,  capitaines,  chefs  et  conducteurs 
de  nos  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied,  françois  et 
estrangers  estant  en  nostredite  armée  et  autres  nos  officiers  et 
sujets  qu'il  appartiendra,  de  reconnoitre  nostredit  cousin  le  maré- 
chal de  Villars  en  ladite  qualité  de  nostre  lieutenant  général 
commandant  nostre  dite  armée,  et  ce  en  l'absence  et  sous  l'au- 
tborité, comme  dit  est,  de  nostredit  frère  le  duc  de  Bavière  et  de 
luy  obéir  en  tout  ce  qui  concerne  ledit  pouvoir  comme  ils  feroient 
à  nostre  propre  personne  sans  difficulté.   Gab  tbl  est   notre 
plaisir.  En  tesmoing  de  quoy,   nous  avons  fait  mettre  notre 
scel  à  ces  présentes.  Donné  à  Versailles,  le  vingt  huitième  jour 
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d'octobre,  l'an  de  grâce  mille  sept  cens  deux  et  de  notre  règne  le 
Boizantième. 

(Signé)  Loun. 

(Et  iur  le  repli)  Par  le  Roy,  Ghamillabt. 
(Original  Bor  parchemin.  Arcii.  Yogaè.) 

6.  Pouvoir  à  M.  le  Maréchal  de  Villars  pour  commander  en  duf 
l'armée  â^ Allemagne. 

3  février  1703. 

LOFIIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu,  etc...,  Lee  mouvements  extra- 
ordinaires  que  nous  aprenons  de  toutes  parts  que  font  les  enne- 
mis vers  le  Rhin  ne  laissant  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n*en8sent 
dessein  de  faire  quelque  entreprise  considérable  contre  nous,  si 
nous  ne  songions  de  bonne  heure  a  nous  y  opposer,  Nous  faisons 
assembler  de  ce  costé  là  un  grand  nombre  tant  de  cavallerie  qae 
d'infanterie,  affin  d'en  composer  une  puissante  armée  et  astre  en 
estât  non  seulement  de  leur  résister  et  de  repousser  leurs  attaques, 
mais  mesme  de  remporter  des  avantages  sur  eux  ;  et  estant  néces- 
saire de  mettre  à  la  teste  de  nostredite  armée  un  chef  habile  et 
expérimenté.  Nous  avons  choisy  nostre  très  cher  et  bien  amé 
cousin  le  Marquis  de  Villars,  mareschal  de  France,  veu  que  nous 
reconnoissons  en  luy  toutes  les  qualitez  d'un  bon  général,  et 
qu'on  ne  peut  estre  plus  satisfait  que  nous  le  sommes  de  la 
manière  dont  il  s'est  acquitté  des  divers  commandemens  que 
nous  luy  avons  confiez  ;  sa  dernière  campagne  sur  tout  a  esté  si 
glorieuse,  et  la  victoire  de  Fridelingue  si  utile  pour  le  bien  de  œt 
Estât,  que  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  répond  à  l'estime  que 
nous  faisions  de  sa  personne,  et  que  nous  avons  lieu  de  nous  pro- 
mettre d'heureux  succès  d'une  armée  qui  agira  sous  saconduitte. 
SçAvom  FAISONS  que,  pour  ces  causes  et  antres  bonnes  considéra- 
tions à  ce  nous  mouvant,  Nous  avons  nostre  très  cher  et  bien 
amé  cousin  le  maréchal  de  Villars  fait  et  constitué,  ordonné  et 
estably,  faisons,  constituons,  ordonnons  et  establissons,  par  ces 
présentes  signées  de  nostre  main,  nostre  lieutenant  général  repré- 
sentant nostre  personne  en  nostre  armée  d'Allemagne,  et  lad. 
charge  luy  avons  donnée  et  octroyée,  donnons  et  octroyons  par 
ces  présentes  avec  plein  pouvoir  et  authorité  de  commander  en 
chef  a  touttes  les  trouppes  tant  de  cheval  que  de  pied,  françoises 
et  estrangères  dont  notredite  armée  sera  composée,  et  leur  ordon- 
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ner  ce  qu'elles  auront  à  faire  poar  nostre  service,  les  faire  agir 
par  tont  en  la  manière  qu'il  verra  estre  à  propos  pour  le  plus 
grand  bien  de  nos  affaires  et  Peffet  de  nos  intentions,  entrer  dans 
le  pais  de  nos  ennemis,  etc.^..  Donné  à  Versailles  le  troisième 
jour  du  mois  de  février.  Tan  de  grâce  mil  sept  cens  trois  et  de 
notre  règne  le  soixantième. 

(Signé)  Louis. 

(Bt  sur  U  r$pli)  Par  le  Roy,  GHA]iii.LAaT. 
(Original  sur  parchemin.  ^Areh.  Vogfté.) 

7.  Pouvoir  à  M,  le  Maréchal  d$  Villars  pour  commander  Varmée 
de  la  Moselle. 

4  avril  1705. 

LOUIS,  PAR  uk  Gragb  db  Dieu,  etc...  Gomme  nous  avons  esté 
bien  informés  que  les  ennemis  se  préparoient  à  attaquer  nostre 
firontiére  de  la  Mozelle  et  qu'ils  doivent,  pour  cet  effet,  tourner 
leurs  plus  grands  efforts  de  ce  costé  là,  Nous  y  faisons  assembler 
une  puissante  armée,  affin  d'estre  non  seulement  en  estât  de  leur 
résister,  mais  mesme  de  faire  des  progrès  sur  eux  ;  et  sçachant 
que  le  bon  succès  que  Nous  Nous  en  promettons,  avec  l'assistance 
divine,  ne  dépend  pas  moins  du  choix  d'un  chef  habile  pour  com- 
mander cette  armée  que  du  nombre  de  troupes  dont  elle  sera 
composée,  cette  raison  nous  oblige  a  en  choisir  un  d'autant  plus 
expérimenté,  actif,  vigilant,  attentif  à  estre  exactement  instruit 
des  mouvements  des  ennemis,  qui  sçache  en  pénétrer  les  motifs, 
en  prévenir  les  suites,  et  tirer  advantage  de  toutes  les  conjonctures 
que  la  guerre  fait  naistre.  C'est  ce  que  Nous  attendons  de  nostre 
cher  et  bien  amé  cousin  le  mareschal  duc  de  Villars,  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'outre  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  d'avoir 
toutes  les  qualités  d'un  grand  général,  nos  troupes  sont  accoutu- 
mées à  vaincre  sous  sa  conduitte;  Sqavoir  faisons  que  Nous, 
pour  ces  causes  et  autres  à  ce  Nous  mouvant.  Nous  avons  nostre- 
dit  cousin  le  duc  de  Villars,  maréchal  de  France,  fait,  constitué, 
ordonné,  estably,  faisons,  constituons,  ordonnons  et  establissons, 
par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  nostre  lieutenant 
général  représentant  nostre  personne  dans  nostre  armée  de  la 

1.  Formoles  identiques  à  celles  do  brevet  précédent,  sauf  que  Taoto- 
rite  donnée  à  Villars  est  entière  et  nullement  subordonnée  à  celle  de 
l'Électenr  de  Bavière. 
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Moielle,  etc.^..  Donné  à  Versailles  le  quatrième  joar  d'avril  de 
Tan  de  gr&ce  mil  sept  cens  cinq  et  de  nostre  règne  le  soixante 
deuxième. 

(Signé)  Louis. 

(Et  sur  le  repli)  Par  le  Roy,  CBAioLLiAT. 
(Original  sor  parchemin.  Areli.  Vogaé.) 

8.  Pouvoir  à  M.  le  Maréchal  de  Villars  pour  commander  l'armée 
qui  doit  agir  sur  la  frontière  du  Piémoni, 

7  mai  1708. 

LOUIS,  PAR  LA  ORAGB  DB  DiEu,  otc...  Gommo  le  commandement 
de  l'armée  que  nous  destinons  pour  agir  sar  la  frontière  du  Pied- 
mont  est  des  plus  importans  et  que  la  guerre  y  est  plus  difficile 
qu'ailleurs,  Nous  avons  estimé  devoir  choisir  pour  commander 
nostredicte  armée  un  chef  d*autant  plus  hahiie,  expérimenté, 
actif,  vigilant,  qui  sçache  tout  oser  quand  il  le  faut,  mais  ne  rien 
abandonner  au  hasard  de  ce  qui  doit  estre  conduit  et  ménagé  par 
la  prudence,  et  qui,  véritablement  zélé  pour  nos  interests  et  le 
bien  général  de  l'Estat,  en  préfère  les  avantages  solides  à  toute 
autre  considération  :  c*est  ce  que  nous  attendons  avec  pleine  con- 
fiance de  nostre  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  duc  de  Villars, 
maréchal  de  France,  lequel,  accoutumé  depuis  longtemps  a  com- 
mander nos  armées,  a  fait  assez  voir  qu'il  possède  toutes  les 
grandes  qualitez  d*un  bon  général,  et  qui,  par  les  victoires  et 
autres  glorieux  avantages  qu'il  a  remportez  sur  les  ennemis,  Nous 
a  rendu  et  à  TEstat  des  services  recommandables,  nos  armées 
n'ayant  jamais  receu  d'échec  et  ayant,  au  contraire,  toujours  pros- 
péré sous  sa  conduite  ;  de  sorte  que  nous  nous  promettons  qu'à  U 
fin  de  la  campagne  nous  ne  serons  pas  moins  satisfaits  de  luy  que 
nous  l'avons  esté  des  précédentes,  notamment  de  la  dernière, 
qu'ayant  fait  passer  le  Rhin  à  nostre  armée  qu'il  commandoit,  il 
a  porté  la  guerre  jusques  dans  le  cœur  de  l'Allemagne;  SçAVom 
FAISONS  que,  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  nous 
avons  nostredit  cousin  le  duc  de  Villars,  maréchal  de  France, 
fait,  constitué,  ordonné  et  estably,  faisons,  constituons,  ordon- 
nons et  establissons,  par  ces  présentes,  signées  de  nostre  main, 
nostre  lieutenant  général  représentant  nostre  personne  en  notre 

1.  Les  formules  qui  suivent  sont  identiques  à  celles  des  brevets  précé- 
dents, sauf  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  Ueuz. 
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année  destinée  pour  agir  sar  la  frontière  de  Piedmont,  et  ladite 
charge  Iny  avons  donnée  et  octroyée^  donnons  et  octroyons,  avec 
plein  poQToir  de  commander  en  chef  à  touttes  nos  tronpes,  tant 
d'inbnterie  qne  de  cavalerie,  françoises  et  étrangères,  dont  nos- 
tredite  année  sera  composée,  ou  qui  seront  dans  les  provinces  de 
Dauphiné,  Provence,  Savoye  et  comté  de  Nice  et  dans  les  places 
en  dépendantes,  assembler  nosdites  troupes  ^..  Donné  à  Marly,  le 
septième  jour  dn  mois  de  may,  Tan  de  grâce  mil  sept  cent  huit 
et  de  noire  règne  le  soixante  cinquième. 

(Signé)  Loms. 
(Et  iur  le  repli)  Par  le  Roy,  Ghamillart. 
(Original  sur  parchemin.  Arch.  VogAé.) 

9.  Pouvoir  à  M.  le  Maréchal  Dite  de  Villan  pour  commander 
Varmée  des  Flandres. 

6  juin  1709. 

IX!)ni8,  PAR  hk  ôBACs  DB  DiBu,  otc...  L'éloiguemeut  que  les 
puissances  liguées  contre  nous  font  de  plus  en  plus  paroistre  pour 
le  restablissement  de  la  tranquilité  de  l'Europe  nous  obligeant  à 
faire  assembler  sur  nos  frontières  de  puissantes  armées,  pour 
estre  en  estât  de  s'opposer  à  leurs  entreprises,  Nous  avons  destiné 
k  plus  considérable  de  toutes  pour  les  Pays  Bas,  où  nous  sçavons 
que  les  ennemis  se  prépareot  à  faire  leurs  plus  grands  efiforts,  et 
nous  avons  résolu  d'en  donner  le  commandement  en  chef  à  nostra 
très  cher  et  bien  amé  cousin  le  duc  de  Villars,  maréchal  de 
France,  persuadez  que  nous  ne  sçaurions  confier  un  employ  si 
important  et  si  difficile  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de 
nostredit  cousin,  qui,  dans  les  divers  commandemens  de  nos 
armées  qu'il  a  exercez  et  les  glorieux  avantages  qu'il  a  toujours 
remportés  sur  les  ennemis,  a  fait  assez  voir  qu'il  a  toutes  les 
grandes  qualités  d'un  bon  général;  de  sorte  que,  prenant  d'ailleurs 
une  entière  confiance  en  l'ardeur  de  son  zèle  et  en  l'affection 
toute  particulière  qne  nous  sçavons  qu'il  a  pour  nostre  personne 
et  pour  nostre  Estât,  Sçavoib  faisons  que,  pour  ces  causes  et 
autres  bonnes  considérations  à  ce  Nous  mouvant,  Nous  avons 
nostredit  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  duc  de  Villars,  maréchal 
de  France,  fait,  constitué,  ordonné,  estably,  faisons,  constituons, 

1.  Les  formales  qui  suivent  sont  identiques  aux  précédentes,  sauf  en 
ce  qui  eooeerne  le  nom  des  provinces. 
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ordonnons  et  establistons  par  ces  présentes,  signées  de  nostre 
main,  nostre  lieutenant  générai  représentant  nostre  personne  en 
nostre  armée  et  sur  nos  troupes  destinées  pour  la  deffénse  des 
Pays  Bas  Espagnols,  ponr,  en  ladite  qualité,  etc.^..  Donné  à  Ver- 
sailles, le  sixième  jour  de  juin»  Tan  de  grâce  mille  sept  cent  neuf 
et  de  notre  régne  le  soixante  septième. 

(Signé)  Louis. 

(Bt  sur  lé  repli)  Par  le  Roy,  Ghawllabt. 
(Origiiial  sur  parehemiB.  Arch.  Vogfté.) 

10.  Pouvoir  pour  traiter  et  signer  la  paix  avec  l'Bmpire. 
24  août  1713.  . 

LOUIS,  PAR  LA  OBACB  Dl  DiEU  ROT  DB  FrARCE  BT  DB  NaTARRB, 

à  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront.  Salut.  Gomme  nous  désirons 
sincèrement  de  contribuer  de  tout  notre  pouvoir  à  consommer 
Touvrage  de  la  paix  générale  et  de  convenir  au  plustost  des  inté- 
rests  de  la  maison  d' Austriche  et  de  ceux  de  l'Empire,  de  chercher 
les  moyens  d  arrester  Teffusion  du  sang  chrestien  et  de  faire  ces- 
ser la  désolation  de  tant  de  provinces,  Nous  confiant  entièrement 
en  la  capacité,  expérience,  zèle  et  fidélité  pour  nostre  service  de 
nostre  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  duc  de  Villars,  pair  et 
mareschal  de  France,  général  de  nos  armées  en  Allemagne,  che- 
valier de  nos  ordres,  gouverneur  et  nostre  lieutenant  général  en 
nostre  pays  et  comté  de  Provence,  Pour  ces  causes  et  antres 
bonnes  considérations  à  ce  nous  mouvant,  Nous  avons  commis, 
ordonné  et  député,  et  par  ces  présentes,  signées  de  nostre  main, 
commettons,  ordonnons  et  députons  nostredit  cousin  le  duc  de 
Villars,  et  luy  avons  donné  et  donnons  plein  pouvoir,  commission 
et  mandement  spécial,  en  qualité  de  nostre  plénipotentiaire,  de 
conférer,  négotier  et  traiter  avec  tous  ministres  plénipotentiaires 
munis  de  pouvoirs  en  bonne  forme  de  la  part  de  la  maison  d'An- 
triche  et  des  princes  et  Estats  de  l'Empire;  arrester,  conclure  et 
signer  tels  traittez,  articles  et  conventions  que  nostredit  cousin 
le  duc  de  Villars  avisera  bon  estre,  en  sorte  qu'il  agisse,  en  tout 
ce  qui  regardera  la  négotiation  de  la  paix,  avec  la  môme  autorité 
que  nous  ferions  et  pourrions  faire,  si  nous  estions  présens  en  per- 
sonne, encore  qu'il  y  eût  quelque  chose  qui  requist  un  mande- 
ment plus  spécial  non  contenu  en  cesdites  présentes;  Prombttabt, 

1.  La  fin,  comme  daos  les  poavoirs  précédents. 
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en  foy  et  parole  de  Roy,  d'avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  à 
toujours,  accomplir  et  exécuter  ponctueliement  tout  ce  que  nos- 
tredit  cousin  le  duc  de  Villars  aura  stipulé,  promis  et  signé  en 
nostre  nom,  en  vertu  du  présent  pouvoir,  sans  y  contrevenir  ny 
permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  pour  quelque  cause  ou  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre,  comme  aussy  d'en  fournir 
nostre  ratifBcation  en  bonne  forme,  pour  estre  échangée  dans  le 
tems  dont  il  sera  convenu.  En  témoin  de  quoy  nous  avons  fait 
mettre  nostre  scel  à  ces  présentes.  Donné  à  Marly,  le  vingt  qua- 
trième jour  d'aoust.  Tan  de  grâce  mille  sept  cent  et  treize  et  de 
nostra  règne  le  soixante  et  unzième. 

(Signé)  Louis. 

(Bt  sur  le  repli)  Par  le  Roy,  Golbbrt. 

(Original  sur  parehemln.  Arch.  Yogné.) 

H.  Brevet  d^affairee  pour  M.  le  Maréchal  Duc  de  Villars. 

Aujomm'HUT  quinziesme  mars  mil  sept  cent  quatorze,  us  Rot, 
estant  à  Versailles,  considérant  que  les  services  qu'il  a  receus  du 
S'  Ouc  de  Villars,  pair  et  mareschal  de  France,  sont  les  plus 
grands  et  les  plus  importans  qu'un  sujet  puisse  rendre  à  son  sou- 
verain, non  seulement  dans  le  commandement  que  Sa  Majesté 
Iny  a  confié  de  ses  armées,  où  il  a  donné  des  preuves  si  éclatantes 
de  sa  valeur  et  de  son  expérience  par  tant  de  victoires  remportées 
et  de  places  conquises,  mais  aussy  dans  l'heureuse  négociation  de 
la  paix  qull  vient  de  conclure  à  Rastat,  où  il  a  fait  voir  que  sa 
profonde  capacité  ne  se  borne  pas  aux  talens  d'un  grand  capitaine, 
et  Sa  Majesté,  voulant  luy  témoigner  de  plus  en  plus  l'estime 
très  singulière  qu'Elle  fait  de  son  mérite  et  la  pleine  et  entière 
confiance  qu'Elle  a  en  luy.  Elle  luy  a  permis  et  permet  d'entrer 
librement,  et  à  toutes  les  heures  qu'il  voudra,  en  tous  les  lieux  de 
sa  maison  où  Sa  Majesté  pourra  estre,  mesme  pendant  ses  plus 
secrètes  affaires,  de  la  mesme  manière  et  aux  mesmes  heures 
qn'y  entrent  les  premiers  gentilshommes  de  sa  Chambre;  Déclare, 
vent  et  entend  que  les  portes  luy  en  soient  ouvertes  sans  diffi- 
culté; ordonne  aux  huissiers  de  son  antichambre,  de  sa  chambre 
et  de  son  cabinet,  et  à  tous  autres  officiers  qu'il  appartiendra,  de 
luy  en  laisser  la  liberté  entière,  et,  pour  assurance  de  sa  volonté, 
Sa  Majesté  m'a  commandé  d'en  expédier  audit  S'  Mareschal  Duc 
de  Villars  le  présent  Brevet,  qu'Elle  a  signé  de  sa  main  et  fait 
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contresigner  par  moy,  conseiller  secrétaire  d'Estat  et  de  ses  com- 

mandemens  et  finances. 

(Signé)  Louis. 

(Et  plus  bas)  Phbltpbâux. 

(Original  sur  psrcheniiii.  Areh.  Vog&é.) 

12.  Fouvoir  d$  lieutMani  général  amnusndant  Varmée  d'ItaUê 
pour  le  Maréchal  de  Villars. 

6  octobre  1733. 

L0DI8,  PAR  LÀ  OBAGB  DB  Diio  RoT  DB  Frahgb,  otc...  Après 
avoir  informé  les  puissances  de  TEnrope  des  justes  motifs  qni 
Noos  obligent,  malgré  le  désir  constant  que  Nous  avons  toujours 
en  de  conserver  la  paix,  d'employer  les  forces  que  Dieu  nous  a 
confié  à  traverser  les  vastes  projets  de  la  maison  d'Autriche,  à 
soustenlr  les  droits  du  roy  de  Pologne,  nostre  beau  père,  et  à  mar- 
quer nostre  juste  ressentiment  des  procédés  de  l'Empereur  à  nosire 
égard,  Nous  avons  fait  assembler  une  armée  sur  le  Rhin  et  Noas 
faisons  passer  en  même  temps  une  autre  armée  en  Italie;  et  con- 
noissant  de  quelle  importance  il  est  de  confier  le  commandement 
de  cette  armée  à  un  sujet  qui,  par  son  habileté  et  expérience, 
puisse  conduire  les  opérations  à  l'avantage  de  nostre  Estât  et  à 
celuy  de  nos  alliez,  sous  les  ordres  de  nostre  très  cher  et  très  amé 
frère  et  oncle  le  roy  de  Sardaigne,  Nous  avons  cm  ne  pouvoir 
fidre  pour  cet  effet  un  meilleur  choix  que  de  nostre  très  cher  et 
bien  amé  cousin  le  duc  de  Villars,  pair  et  mareschal  de  France. 
Les  glorieux  succès  qu'ont  eu  tant  de  fois  sous  son  commande- 
ment les  armées  de  Louis  Quatorze,  nostre  bisayeul,  sont  autant 
de  garants  de  ceux  que  Nous  avons  lieu  d'espérer  en  Italie,  où  il 
a  desjà  fait  connoistre  par  des  actions  signalées  ce  qu'on  doit 
attendre  de  sa  valeur,  de  son  courage,  de  son  expérience,  de  son 
activité  et  de  tous  les  talens  qui  concourent  à  former  un  général; 
de  sorte  que,  prenant  d'ailleurs  une  entière  confiance  en  sa  fidé- 
lité et  affection  à  nostre  service,  SçAVOia  faisons  que,  pour  ces 
causes  et  autres  grandes  considérations  à  ce  Nous  mouvant,  Nous 
avons  nostredit  cousin  fait,  constitué,  ordonné  et  estably,  faisons, 
constituons,  ordonnons  et  establissons  par  ces  présentes,  signées 
de  nostre  main,  nostre  lieutenant  général  commandant  nostre 
armée  d'Italie  sous  l'autorité  de  nostre  très  cher  et  très  amé  frère 
et  oncle  le  roy  de  Sardaigne,  et  ladite  charge  luy  avons  donnée  et 
octroyée,  donnons  et  octroyons,  avec  plain  pouvoir  de  comman- 
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der  i  touttes  les  troupes,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie,  fran- 
çoises  et  estrangères,  dont  nostredite  armée  sera  composée,  leur 
ordonner  ce  qu'elles  auront  à  faire  et  les  employer  par  tout  où 
besoin  sera  pour  l'eCPet  de  nos  intentions,  etc.^..  Car  tel  est 
ROSTBB  FLAism.  Eu  tomolu  de  quoy  nous  avons  fait  mettre  nostre 
8cel  à  cesdites  présentes.  Donné  i  Fontainebleau,  le  sixième  jour 
du  mois  d'octobre,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  trente  trois  et  de 
nostre  règne  le  zix*. 

(Signé)  Louis. 

(Bt  sur  U  repli)  Par  le  Roy,  Baûtn. 
(Original  sur  pareheinio.  Areh.  Vogtté.) 

13.  Pouvoir  de  maréchal  général  des  camps  et  armées 
pour  M,  le  Maréchal  Duc  de  Villars. 

18  octobre  1733. 

L0DI9,  PAR  LA  ORACB  DB  DlBU   ROT  DE   FrANGE  BT  DE   NaVARRX, 
A  TOUS  CEUX  QUI  CES  PRéSBirrES  LETTRES  VERRONT,  SALUT.  L'attOUtioU 

que  les  Roys  nos  prédécesseurs  ont  eu  dans  tous  les  temps  de 
proportionner  les  récompenses  aux  services  rendus  à  l'Estat  a  tou- 
jours esté  regardée  comme  une  maxime  inséparable  de  la  sagesse 
et  de  la  justice,  qui  doivent  former  le  principal  attribut  des  sou- 
verains ;  Testât  militaire  est  celuy  des  différons  ordres  du  royaume 
qui  contribue  le  plus  à  maintenir  la  puissance  et  la  splendeur  de 
nostre  Couronne  et  à  la  faire  craindre  et  respecter  des  nations 
estrangères;  aussy  des  recompenses  éclatantes  et  glorieuses  ont 
toujours  esté  affectées  à  ceux  qui,  par  leurs  talents  et  leurs  ser- 
vices dans  le  commandement  des  armées,  ont  le  plus  mérité  de 
FEstat.  Ce  fut  par  ces  considérations  que  le  feu  Roy  nostre 
bisayeul,  de  glorieuse  mémoire,  éleva,  dès  le  vingt  deux  octobre 
1702,  au  grade  de  mareschal  de  France  nostre  très  cber  et  bien 
amé  cousin  le  duc  de  Villars;  le  grand  nombre  d'actions  et 
eutr'autres  la  victoire  remportée  à  Fridelingue  luy  avoient  mérité 
cette  haute  distinction;  la  prise  du  fort  de  Keel, dentelle  fut  sui- 
vie, le  passage  de  nostre  armée  en  Bavière,  la  victoire  remportée 
a  Hoestett,  le  camp  de  Gircq,  où  nostredit  cousin  fit  avorter  les 
projets  d'un  ennemy  supérieur  qui  ne  se  proposoit  rien  moins  que 
d'envahir  nos  frontières  des  Eveschéz  et  de  Champagne,  le  com- 

1.  Les  formules  qui  suivent  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  sont  em- 
ployées dans  les  pouvoirs  signés  de  Louis  XIV. 
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bat  de  Denain,  qui  fit  perdre  en  un  seol  jour  anx  alliés  le  fraitde 
Irois  campagnes,  et  dont  les  suittes  furent  la  leirée  du  siège  de 
Landrecy,  et  la  prise  de  quatre  places  des  plus  considérables  de 
la  Flandre,  la  oonqueste  de  Landaw  et  de  Fribourg,  la  dernière 
année  de  la  guerre,  qui  finit  par  le  traitté  de  paix  que  nostredit 
cousin  signa  à  Rastatt,  en  nostre  nom,  avec  l'Empereur  et  l'Em- 
pire, et  enfin  le  zèle  avec  lequel  il  vient  de  s'offrir,  dans  un  aage 
avancé  et  dans  une  saison  aussy  fâcheuse,  au  commandement  de 
l'armée  que  nous  envoyons  au  delà  des  Alpes,  pour  venger  sur  les 
Estats  que  l'Empereur  occupe  en  Italie,  l'injure  que  ce  prince 
vient  de  nous  faire  en  la  personne  du  roy  de  Pologne,  nostre 
beau  père,  sont  pour  Nous  autant  de  justes  motifs  de  luy  donner 
encore  une  nouvelle  distinction  qui,  n'estant  commune  à  nostre- 
dit cousin  avec  aucun  autre  de  nos  sujets,  puisse  faire  connoistre 
k  la  postérité  la  grandeur  de  ses  services  par  Téclat  de  la  récom- 
pense. SçÀVOia  FAISONS  que,  pour  ces  causes  et  autres  considéra- 
tions à  ce  Nous  mouvant,  Nous  avons  nostredit  cousin  le  mares- 
chal  duc  de  Villars  fait,  constitué,  ordonné  et  estably,  faisons, 
constituons,  ordonnons  et  establissons,  par  ces  présentes,  signées 
de  nostre  main,  mareschal  général  de  nos  camps  et  armées,  pour, 
en  ladite  qualité,  avoir  dans  nos  camps  et  armées  le  commande- 
ment et  la  préémioence  sur  nos  cousins  les  mareschaux  de  France, 
y  exercer  les  fonctions  attachées  audit  titre  et  y  jouir  et  user 
doresnavant  des  honneurs,  autorités,  prérogatives,  prééminences 
tels  et  semblables  qu'en  ont  jouy  ceux  qui  ont  esté  cy  devant 
pourveus  du  même  titre,  et  aux  appointements  qui  luy  seront 
ordonnez  par  nos  Estats;  Mandons  bt  ordonnons  à  tous  ceux  qu'il 
appartiendra  que  nostredit  cousin  le  mareschal  duc  de  Villars  ils 
ayant  k  reconnoistre  en  ladite  qualité  et  à  luy  obéir  et  entendre 
ez  choses  touchant  et  concernant  les  pouvoirs  et  fonctions  de 
mareschal  général  de  nos  camps  et  armées.  Gab  tbl  bst  ROsnB 
PLAISIR.  En  témoin  de  quoy  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à 
cesdites  présentes.  Donné  k  Fontainebleau,  le  dix  huitième  jour 
du  mois  d'octobre.  Tan  de  grâce  mil  sept  cens  trente  trois  et  de 
nostre  régne  le  xix*. 

(Signé)  Louis. 

(Bt  sur  le  repli)  Par  le  Roy,  Baûtn. 

(Original  sur  parchemin.  Arch.  Vogué.) 
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V. 
Gaahdbsbb  d'Espaghi  di  Yauis. 

Ge  flit  le  40  juillet  4  723  que  Yillars  Ait  informé  par  Tambas- 
sadeur  d'Espagne  de  la  distinction  que  Philippe  Y  lui  destinait 
en  souvenir  des  services  rendus  à  sa  couronne.  Le  décret  qui 
lui  concédait  la  qualité  de  Grand  d'Espagne  de  première  classe 
ne  fbt  signé  que  le  45  octobre  4723.  Les  lettres  patentes  ne 
furent  prêtes  que  Tannée  suivante;  Philippe  Y  avait  abdiqué  en 
bveur  de  son  fils  :  c'est  donc  au  nom  de  Louis  I*'  qu'elles 
(tarent  dressées,  et  c'est  de  sa  main  qu'elles  furent  signées  le 
6  avril  4724.  Elles  furent  expédiées  en  un  gros  cahier  de  vélin, 
relié  en  velours  rouge,  d^une  calligraphie  parbite,  et  dont 
chaque  page  est  encadrée  d'une  riche  bordure  d'ornements  en 
miniature;  en  tète  du  volume  sont  quatre  feuillets  portant  cha- 
cun une  superbe  vignette  peinte;  la  première  représente  l'écus- 
8on  de  Yillars  entouré  de  trophées  militaires;  la  seconde,  saint 
Louis  de  France,  patron  du  roi  d'Espagne,  à  genoux  devant  la 
couronne  d'épines;  la  troisième  contient  les  portraits  du  roi 
Louis,  de  la  reine  Louise  Elisabeth  d'Orléans  et  du  prince  des 
Asluries  Ferdinand,  alors  âgé  de  onze  ans;  la  quatrième  porte 
le  sceau  royal  d'Espagne,  qui,  au  lieu  d'être  plaqué  sur  cire, 
est  flguré  en  peinture. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  les  passages  essentiels  de  ce 
document  : 

Don  Lois,  por  la  Gracia  de  Dios  Rey  de  Gastilla,  etc.  For 
quanto  en  consideracion  k  la  ilustre  calidad  de  Yos  el  Mariscal 
Daqne  de  Yillars,  y  k  vaestros  relevantes  meritos  en  servicio  de 
esta  Gorona  y  la  de  Prancia,  el  Befior  Rey  Don  Phelipe,  mi  Padre 
y  Seflor,  por  Decreto  sefialado  de  Su  Real  mano  de  quinae  de 
Octubre  de  el  afio  proximo  pasado,  vino  en  hazeros  merced  de  la 
Grandeza  de  Espafla  de  primera  Glase,  para  vuestra  persona  y 
Casa,  con  calidad  de  que  en  el  caso  de  que  no  compreis  Terri- 
torio  en  Espafla,  en  que  fixar  la  perpetuidad  de  esta  Grandeza,  se 
08  despachaze  el  Titulo  deella  en  la  misma  forma  que  el  que  ulti- 
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mameate  se  expidiô  al  Duqae  de  San  Simon  para  la  Grandem 
que  Sa  Magesdad  tIdo  encoacederle;  y  en  sa  oonformitad  y  por- 
gue  me  haveis  hecho  relacioa  de  qae  los  predecessores*... 

En  inteligencia  de  todo  lo  referido  por  honrraros  mas  y  sabiimar 
Taestra  Persona  y  casa,  y  descendientes  de  ella,  de  mi  propio  mota 
cierta  dencia  y  poderio  Real  absoluto  de  qae  en  esta  parle  qaiero 
asar,  y  aso,  como  Rey  y  Sefior  natural,  no  reconoziente  saperior 
en  lo  temporal,  quiero  y  es  mi  voluntad  qae  aora  y  de  aqui  ade- 
lante  vos,  el  dicho  Daqae  de  ViUars  y  los  sabcesores  en  vaestra 
casa,  cada  ano  en  su  tiempo  perpetoamente  para  siempre  jamas, 
seais  y  sean  Grandes  de  Espafia  de  Primera  Glase,  y  qne  esta 
honrra,  y  grandeza,  se  conserve  en  yuestra  Persona,  y  los  subee- 
sores  que  faeren  de  Ella,  y  qae  los  anos  y  los  otros  gozen,  y  les 
sean  gaardadas  todas  las  gracias,  honrras,  antelaciones,  prehe- 
minencias  y  prerrogativas  qae  han,  y  gozan,  y  paeden  y  devea 
baver  y  gozar,  assi  por  derecbo  y  leyes  de  estes  mis  Reynoa,  como 
por  costambres  antigaas  y  modernas  de  elles,  los  otros  Grandes 
de  1*  Glase  y  puedan  traer,  y  traigan  todas  las  insignias  y  usar  y 
exerzer  todas  las  ceremonias  qae  por  esta  razon  se  poeden  traer, 
nsar  y  exerzer;  y  vos,  y  los  dichos  vnestros  sabcesores  en  voestra 
casa,  perpetuamente  para  siempre  jamas  seais,  y  sean  llamados, 
tenidos,  y  repatados  por  taies  Grandes  de  primera  Glase  de  estos 
mis  reynos,  sinqne  para  elle  sea  necesario  otro  mandamiento, 
licencia,  ni  despacbo  mio,  ni  delos  Reyes  mis  sabcesores,  y  pan 
que  se  verifîque  la  referida  Grandeza  de  1*  Glase,  en  los  propios 
termines  que  se  le  concediô  al  referido  Daque  de  San  Simon,  os 
permito  que  durante  vuestra  vida,  0  al  tiempo  de  vnestro  faliezi- 
miento,  por  vuestro  testamento,  5  otro  qualquier  instrumente,  5 
disposidon  que  hizieredes,  podais  colocar  y  coloqueis  la  referida 
Grandeza  de  primera  Glase,  que  por  esta  mi  carta  os  conçedo  en 
uno  de  vuestros  fuedos  en  Francia*,  con  la  dignidad  que  sobre  el 
quisiere  concederos  el  Rey  Ghristianissimo  mi  Primo,  de  Daque, 
Gonde,  5  Marqués,  k  que  baya  de  ir  unida  la  referida  Grandeza  de 
primera  Glase;  yen  haviendo  hecho  la  referida  élecion,  y  titula- 

1.  lei  vient  one  longue  énumèration  des  titres,  vrais  oo  faax,  de  Vil- 
lars  et  de  ses  réels  sertiees  de  guerre. 

2.  En  vertu  de  cette  disposition,  la  grandesse  fut  assise  sur  la  terre  et 
marquisat  de  la  Nocle,  achetés  par  Villars  en  1719;  après  la  vente  de 
Vaux  au  duc  de  PrasUn,  en  1764,  le  fils  de  Villars  transféra  le  daché  de 
Villars  sur  cette  même  terre  de  la  Node,  sise  en  Nivernais. 
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doos  Doqae,  Gonde,  5  Marqués,  recayga,  y  se  verifiqae  en  el 
mencionado  titalo  la  ezpresada  Grandeza  de  primera  Glase. 

Y  08  doy  licencia  y  facultad  para  que  podais  fandar  y  fnndeis 
vinealo,  y  mayorazgo  de  la  dicha  merced,  y  Grandeza  de  estos  mis 
reynos  en  Tuestra  vida,  o  al  tiempo  de  vuestro  fallezimiento,  por 
Tuestro  testamento,  o^  postrimera  voiuntad,  0  por  via  de  donacion 
entre  vives,  ô  por  causa  de  muerte,  o  otra  manda,  institution,  5 
vnestra  disposicion  que  qnisieredes  en  los  hijos,  o  hijas  iegitimos, 
qne  ai  présente  teneis,  o  en  adelante  tuvieredes,  d  en  los  herma- 
nos,  6  hermanas,  6  descendientes  de  los  taies  que  os  pareciere,  y 
i  falta  de  elles  en  otras  qnalesquier  personas,  deudos  vuestros,  6 
estrafios  qne  qnisieredes,  y  por  bien  tuvieredes,  segun  y  como  por 
la  disposicion  de  vuestro  testamento,  mandas,  o  otras  qualesquier 
escripturas  lo  ordenaredes,  y  dispusieredes,  a  vuestra  libre  dis- 
posicion y  voiuntad,  con  los  llamamientos,  pactes,  condiciones, 
exclasiones,  prohibiciones,  vinculos,  gravamenes,  modes,  subsli- 
tuciones,  estatutos,  vebedamientos,  sumissiones,  penas,  y  otras 
cosas  que  qnisieredes  poner  en  la  fundacion  de  la  dicha  dignidad, 
y  mayorazgo,  que  por  vos  fuere  hecho,  ordenado  y  establezido 
de  qualquier  manera,  vigor,  efecto  y  ministerio  qne  sea  0  ser 
paeda^.. 

Oada  en  Buen  Retiro,  a  seis  de  Abril  de  4724. 

Yo  El  Rby. 

Le  trait  caractéristique  de  la  grandesse  ainsi  constituée  est  de 
pouvoir  être  transmise  par  testament,  donation  entre  vifs,  ou 
toute  autre  disposition,  non  seulement  aux  héritiers  en  ligne 
directe  ou  en  ligne  collatérale,  mais  à  quelque  personne  que  ce 
soit,  même  étrangère,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  autorisa- 
lion  ou  patente  nouvelle  émanée  de  Tautorité  royale*.  LMnten- 

1.  La  fin  compreod  l'approbation  anticipée  de  toutes  les  modifications 
qne  le  duc  de  VilUrs  voudrait  apporter  anx  clauses  et  conditions  du 
majorât  qu'il  aurait  insUtué  et  l'énnméraUon  des  crimes  et  fautes  qui 
entraîneraient  la  perle  de  la  grandesse. 

2.  C*esl  en  vertu  de  ces  dispositions  qne  la  grandesse  du  maréchal  de 
Tillara  passa  de  son  fils,  Honoré -Armand,  due  de  Villars,  mort  sans 
enfants,  an  cousin  germain  et  héritier  de  ce  dernier,  Pierre  comte  de 
Vogfiè-Gourdan,  avec  la  terre  de  la  Nocle,  sur  laquelle  èlie  était  assise. 
Celni^,  également  mort  sans  postérité,  transmit  la  grandesse  ainsi  qne 
la  terre  à  son  cousin  et  héritier  Charies-François  Blxésr,  marquis  de 
VogBé,  llentenaat  général,  Cordoo  bleu,  qui  la  transmit  à  sa  descendance 
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UoD  évidente  du  donatear  était  que  cette  grandesse  ue  s'éteignit 
pas  et  perpétuât  à  jamais  le  souvenir  des  grands  services  ren- 
dus par  Viliarsà  la  couronne  d'Espagne. 

Ces  privilèges,  ainsi  que  le  disent  les  lettres  patentes,  sont 
identiques  à  ceux  octrojfés  au  duc  de  Saint-Simon  et  concédés 
dans  la  môme  forme;  on  peut  constater  cette  identité  en  compa- 
rant notre  texte  à  celui  des  lettres  patentes  de  Saint-Simon*, 
on  peut  en  même  temps  constater  une  différence.  Philippe  Y 
avait  accordé  à  Saint-Simon,  à  Toccasion  de  son  ambassade  eo 
Bspagne  et  du  double  mariage  qui  l'avait  motivée,  une  bvear 
tout  à  fiiit  exceptionnelle,  celle  de  pouvoir  céder  et  transférer 
de  son  vivant  la  grandesse  à  son  second  fils  Ruffec  Saint- 
Simon  croyait  ne  partager  cette  distinction  qu'avec  le  duc  de 
Berwick;  elle  ne  Qgure  pas  en  effet  dans  les  lettres  patentes  de 
Villars-,  il  se  trompait  pourtant.  Villars,  si  l'on  en  croit  le  duc 
de  Luynes  {Mémoires^  II«  445),  sollicitant  avec  instance  celle 
faculté,  Philippe  V  préféra  lui  accorder  une  distinction  encore 
plus  grande,  en  conférant  une  seconde  grandesse  à  son  fils,  du 
vivant  de  son  père';  nous  avons  trouvé  la  preuve  indirecte  de 
ce  bit  aux  archives  de  Toulon,  dans  deux  lettres  écrites  par  le 
père  et  le  fils  à  la  municipalité  de  cette  ville  pour  la  remercier 
de  ses  félicitations.  M.  de  Boislisle  en  a  trouvé  récemment  la 
preuve  directe,  aux  Archives  nationales  (0*  76,  p.  404),  sous  la 
forme  d'un  brevet  de  permission  octroyé  au  marquis  de  Vil- 
lars par  Louis  XV,  le  43  mars  4732,  Tautorisant  à  accepter  la 
grandesse  de  première  classe  accordée  par  le  roi  d'Espagne. 
Voici  le  texte  des  deux  lettres  : 

161.  Le  maréchal  de  ViUars  à  MM.  les  consuls  de  Toulon, 

A  Versaillee,  le  21  avril  1732. 
Je  suis  persuadé,  Messieurs,  de  la  part  que  vous  prenez  à  tout 

directe.  La  légiUnité  de  ees  transmluioas  à  été  reconnue  per  nn  arrêt 
de  la  eoor  de  CasUlle,  rendu  le  26  féTrier  1825,  à  la  requête  de  Louis» 
Léonce  Uelcbior,  marquis  de  Vogaé,  et  en  sa  faveur. 

i.  Imprimé  dans  le  t.  XXI,  p.  353,  de  l'édiUon  de  1S73  des  Mémmrts. 

2.  Voy.  Cous  les  détails  relatifs  à  cette  affaire  savamment  exposés  par 
U.  de  Bolélisle  dans  son  édiUon  de  Saint^iraon  (t.  IX,  p.  178). 
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ce  qui  me  regarde  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  appris  avec 
plaisir  la  dernière  gràce  dont  8a  Majesté  Catholique  m'a  accordée, 
d'autant  plus  flatteuse  et  honorable  qu'elle  est  sans  exemple,  le 
roy  d'Espagne  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  le  mander  ainsi. 

(Origioal.  Arch.  de  Toulon.  AA  91.) 


162.  le  marquis  de  Villars  à  MM.  les  consuls  de  TouUm. 

A  Paris,  le  U  avril  1732. 
On  ne  peut  être  plus  sensible,  Messieurs,  que  je  suis  de  la  part 
que  vous  vouiez  bien  prendre  à  la  bonté  qu'a  eue  pour  moy  le 
roy  d'Espagne  en  m'honorant  de  sa  Grandesse.  Les  marques  de 
votre  amitié  me  sont  toujours  entièrement  agréables  et  je  recher- 
cherai avec  empressement  les  occasions  de  vous  donner  des 
preuves  de  la  mienne  et  vous  assurer,  Messieurs,  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  Je  vous  suis  entièrement  dévoué. 

(Original.  Arch.  de  Toulon.  AA  91.) 
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VI. 

PiftCBS   DB  TBR8  SUR  YlLLllS. 


ODE*. 
COMPOSâB  BN  1707. 

Villars  pour  la  seconde  fois 
S*oavre  an  passage  en  Allemagne. 
La  victoire  qui  raccompagne 
Fait  voler  devant  lai  le  brait  de  ses  exploits. 
Tout  va  se  ranger  sous  ses  loix. 
Et  l'on  verra^  cette  campagne. 
L'aigle  encor  réduit  aux  abois. 

Sa  valeur  à  la  fin  sera-t-elle  applaudie  ? 
Deux  fois  les  Allemands  par  son  bras  terrassés 
Et  les  fameux  remparts  de  Stolofifen  forcés 

Méritent  bien  qu'on  les  publie. 
Si  des  esprits  chagrins  ne  l'ont  pas  avoué, 

Quel  injuste  siècle  est  le  nôtre  I 

Il  faut  que,  pour  être  loué, 

Villars  en  fasse  plus  qu'an  autre. 

Poar  mériter  d'être  encensé, 

Est-ce  peu  qu'il  ait  entassé 

Toujours  victoire  sur  victoire  ? 

Jamais  au  temple  de  Mémoire 

Fut-il  héros  si  souvent  énoncé 

Et  dans  la  route  de  la  gloire 

En  moins  de  temps  plus  avancé  ? 
Admirez  cependant  le  caprice  ou  la  haine 

De  ses  ennemis  envieux. 

L'humeur  fière,  l'âme  hautaine 

De  ce  guerrier  victorieux 

1.  BlbL  nat.,  coll.  Clairambrait,  ms.  fr.  12694,  fol.  69;  i'aatear  n'Mt 
pu  nommé. 
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Les  impatientent  et  les  gônent. 
Et  qu'importe  qa'il  soit  moins  sage  que  Turenne, 
Pourra  que  sa  valeur  nous  rende  glorieux? 

Faut  il  qu'on  lui  fasse  une  affaire 

De  cette  liberté  guerrière 

Qu'on  remarque  dans  ses  façons  ? 

Les  héros  du  Tasse  et  d'Homère 

Gesseroient  peut  être  de  plaira 

S'ils  étoient  moins  fanfarons. 

Le  feu  de  celui  que  j'admire 

Bt  pour  qui  j*ai  repris  ma  lyre 
Est  vif  et  prompt  sans  être  immodéré. 
Son  effort  est  brillant,  mais  toujours  mesuré  ; 

Toujours  la  sagesse  le  guide, 

Et,  quoi  qu'en  disent  ses  rivaux, 

Villars  dans  ses  nobles  travaux 
Imite  les  vertus  et  d'Achille  et  d'Alcide 

Sans  en  imiter  les  défauts. 


ACROSTICHE^. 

^iens  jouir  du  repos  que  la  valeur  procure, 
H^nébranlable  appui  d'un  roj^aume  éperdu, 
na  paix  que  ta  sagesse  à  jamais  nous  assure 
re  rend  plus  glorieux  qu'il  n'était  abattu. 
>rréler  Tennemi,  relever  le  vaincu, 
^emporter  en  tous  lieux  une  gloire  immortelle 
QDont  les  faits  de  Villabs,  des  héros  le  modèle. 

1.  Signalé  par  M.  Léon  Le  Grand  dans  la  collection  de  M.  Desnoyers. 
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LE  CYGNE. 

PaBLB  ALLtOOaiQUB  LUE  A  LA  RiCEPHOH  DB  MORBIBUB  LX  MAlfcWâL 
Dl  VXLLABS,  A  L*ÂCADBMIS  FRAHQAI8B,  PAR  MONBIBUB  HODDABD  DB 
LA  MOTTB,  LB  23  JUIH  1714. 

La  gent  cygne  et  la  gent  héronne 

Pour  no  canal  à  sable  d'or 

Gontestoient  :  la  pèche  étoit  bonne; 
Chacun  Yoaloit  avoir  et  poissons  et  trésor. 
La  guerre  se  déclare,  et  tambours  et  trompettes 

Des  combats  donnent  le  signal; 
.  Troupes  bien  lestes,  bien  complètes 
Déjà  des  deux  cètés  suivent  leur  général. 
Mais  le  roi  Cygne,  habile  entre  tous  les  monarques 
A  connoitre  les  gens,  à  les  bien  employer. 
Se  servoit  d'un  Hector,  vrai  substitut  des  Parques 

Né  tout  exprès  pour  guerroyer. 
L'Hector  Cygne  aux  Hérons  livre  mainte  bataille, 

Joint  ensemble  ruse  et  valeur, 

Les  surprend,  en  pièces  les  taille 
Est  blessé  cependant  :  Vulcain  de  sa  tenaille 
N'avoit  pas  travaillé  le  harnois  du  Seigneur  : 
Mais  au  combat  rentré,  de  victoire  en  victoire, 
Il  réduit  les  Hérons  k  souhaiter  la  paix. 
Le  Roi  Cygne  consent  à  combler  leurs  souhaits  ; 
Cest  son  Hector  qui  traite  :  et,  pour  comble  de  gbire. 
Il  est  tout  à  la  fois  et  le  Triomphateur 

Et  l'heureux  Pacificateur. 
,    Ainsi  par  cette  paix  insigne, 

Où  le  Héron  se  vit  soumis. 

Le  Canal  reste  au  peuple  Cygne; 

D'ailleurs  quittes  et  bons  amis. 
Quant  au  Cygne  guerrier,  ses  faits,  sa  grandeur  d'âme 

Eurent  leur  prix  :  Apollon  le  réclame, 
D'olive  et  de  laurier  le  couronne  à  plaisir, 

De  plus  lui  fait  un  doux  loisir. 
Le  voilà  transporté  sur  les  bords  du  Permesse, 

Où  tout  est  charmé  de  ses  sons. 
La  troupe  des  neuf  Sœurs  autour  de  lui  s'empresse, 

Il  rend  caresse  pour  caresse, 
Leur  plaisir  est  sa  gloire,  et  le  sien,  leurs  chansons. 
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ÉPiaBAMMB  PAK  M.  DE  LA  MOXNOTB^. 
AU  ROI. 

Gband  Roi,  que  l'Europe  révère, 
Villare  a  fait  poar  vous,  d'une  bouche  sincère, 
Un  discours  éloquent,  fin,  juste,  bien  suivi; 

Plus  on  le  lit,  plus  on  l'admire. 

En  un  mot,  Gsamd  Roi,  c'est  tout  dire  : 
Villars  vous  a  loué,  comme  il  vous  a  servi. 


ODES 


Qui  omt  érk  PRftsBirréBS  a  l'AgadAiob  botalb  des  bbllbs-lbttrbs 

DB  MaRSBILLB  POUE  LE  PEU  DE  L'aNE^  1729*. 


1. 

Le  MAEtfCflAL  DUC  DB  VlLLABS. 

ODE 

Qui  a  ebmpoeté  le  peix  au  jugement  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Marseille,  par  M.  Roborel  de  Glimens,  avocat  au 
Parlement  de  Bordeaux. 

Viens,  6  Minerve,  viens  conduire 
Les  transports  dont  je  suis  épris. 
Je  veux  célébrer  sur  ma  lyre 
Le  premier  de  tes  Favoris. 
Je  te  vois,  à  la  fois  docte,  vaillante  et  sage. 

1.  Imprimée,  comme  la  pièce  précédente,  à  la  suite  des  discours  pro- 
noncés lors  de  la  réception  du  maréchal  de  Villars  à  TAcadémie  fran- 
çaise. 

2.  Petite  plaquette  imprimée  à  Marseille  ches  J.-B.  Roy,  Imprimew 
du  Roi,  de  la  ville  et  de  VAeadémiê  des  belln^Ulireg,  Voy.  ci-dessns, 
p.  16.  Elle  contient  les  quatre  odes  qui  suivent. 
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Des  plus  nobles  vertus  cet  heureux  assemblage, 

Forme  les  traits  de  mon  Héros. 
8i  je  sais  bien  le  peindre,  au  beau  jour  qui  s'apprête, 
Les  plus  brillants  lauriers  couronneront  ma  tète 
Aux  yeux  de  mes  jaloux  rivaux. 

ViLLAas,  que  ta  brillante  Histoire 

Présente  de  faits  éclatants  I 

Que  vois-je?  Le  Ciel,  pour  ta  gloire, 

Dispose  les  événemens. 
Loms,  que  le  devoir,  que  la  justice  anime. 
S'arme,  pour  maintenir  un  sceptre  légitime 

Dans  la  main  de  son  petit  Fils. 
Â  de  vains  préjugés,  à  Tintérét  livrées. 
Je  vois  les  Nations  contre  lui  déclarées  ; 

Tous  les  Rois  sont  ses  ennemis. 

Inégal,  étrange  partage  I 

Peuples  conjurés  contre  nous. 

Vous  n*en  doutez  pas,  l'avantage 

Ne  sauroit  être  que  pour  vous. 
Ainsi  Ta  décidé  votre  orgueil  téméraire. 
Mais  des  divins  décrets  Tordre  vous  est  contraire  : 

Us  vous  préparent  un  écueil; 
Et  de  leur  profondeur  secret  inaccessible! 
Avant  que  de  frapper,  leur  justice  terrible 

Veut  laisser  croître  votre  orgueil. 

France,  tes  malheureuses  armes 

Vont-elles  céder  au  destin? 

De  Landrecj,  quelles  alarmes 

Pénètrent  jusque  dans  ton  seint 
Aux  plus  mauvais  succès  sans  cesse  abandonnée, 
Tu  vois  de  tes  guerriers  la  valeur  enchaînée, 

Toute  ta  fortune  aux  abois  : 
Tes  nombreux  ennemis,  que  Taudace  domine, 
N'offrent  de  te  laisser  prévenir  ta  ruine 

Qu'au  prix  des  plus  honteuses  loix. 

Dans  ces  accablantes  disgrâces 
Louis  seul  n'est  point  abattu. 


PIÈGES  DE  VERS  SUR  VILLARS.  197 

Da  sort  il  brave  les  menaces  : 

8a  ressource,  c'est  sa  vertu, 
c  C'est  donc  là  cette  paix,  dit-il,  qu'on  me  présente. 
Quelle  paix  I  les  horreurs  d'une  guerre  sanglante 

Ont-elles  plus  de  cruauté? 
de],  tu  n'approuves  point  un  traité  si  sévère. 
La  paix  ne  fut  jamais  un  don  de  ta  colère. 

Biais  un  présent  de  ta  bonté.  » 

Qu'à  son  tour  Tennemi  frémisse; 

Le  moment  fatal  est  venu. 

Par  tes  loix,  suprême  justice, 

Tout  cœur  superlM  est  confondu. 
Quels  effroyables  coups,  quels  débris,  quels  ravages  1 
Que  de  torrents  de  sang  inondent  ces  rivages! 

Triomphez,  étendards  Françoise 
Victoire,  à  nos  drapeaux  si  longtemps  étrangère, 
ViLLAas  t'y  fixe  enfin,  Villaks,  Dieu  tutélaire 

De  deux  Empires  à  la  fois. 

De  ton  Héros,  heureuse  France, 

Admire  les  talents  guerriers. 

C'est  son  courage,  et  sa  prudence 

Qui  te  ménagent  ces  lauriers. 
A  ce  &tal  écueil  va  se  briser  ta  gloire, 
Ligue  orgueilleuse;  après  tant  de  jours  de  victoire, 

Vois  tes  succès  anéantis. 
De  rapides  progrès  suivent  par  tout  nos  armes. 
Que  ViLLARs  a  bien  su  renvoyer  les  alarmes 

Chez  nos  superbes  ennemis  I 

Rappelle,  Germain  indomptable. 

Tes  Lignes,  chef-d'œuvre  de  l'art*; 

Reconnois  le  bras  formidable, 

Qui  fis  céder  ce  fier  rempart. 
8î  son  sang  à  Blaugîs  n'eût  pas  rougi  la  plaine*. 
Ligue,  on  voyoit  dès  lors  ta  ruine  certaine; 

Tu  tombois  sous  ses  coups  puissans. 
Mais  le  destin  vouloit  l'illustrer  davantage; 

1.  Journée  de  Denaio. 

2.  Les  Lignes  de  Stolofen. 

3.  Bstsille  de  Blangis  on  Halplaqnet. 
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Ces  exploite  immortels  n'étoient  que  le  présage 
D*aatre8  encor  plat  éclatans. 

Mais  une  ardeur  nouvelle  presse 

Notre  Héros  rictorienz. 

Ses  lumières  et  sa  sagesse 

Gouronnent  ses  soins  glorieux. 
D  contraint  à  la  paix,  par  l'effort  de  ses  armes, 
Des  cœnrs  poar  qui  la  guerre  avoit  encor  des  charmes, 

Fruit  précieux  de  la  valeur. 
Des  droite  litigieux  nous  le  voyons  l'arbitre, 
Au  nom  de  Conquérant  il  joint  un  antre  titre. 

Celui  de  Pacificateur  ^ 

Héros,  que  nous  vante  l'histoire, 

César,  Scipion,  Lelius, 

L'amour  des  Filles  de  Mémoire 

Se  complaît  parmi  vos  vertus. 
Tel  s'offre  k  nos  regards  le  Héros  de  la  France  : 
Sage  et  guerrier  comme  eux,  il  eut  dès  sa  naissance 

Le  goût  éclairé  des  beaux  arts  : 
Et  ces  esprito  fameux,  l'honneur  de  la  Patrie*, 
S'applaudissent  de  voir  dans  leur  liste  choisie 

Le  nom  glorieux  de  Villabs. 

Vous,  savante,  qui  sous  ses  auspices 

Sur  leurs  traces  guides  vos  pas, 

Soyez  désormais  les  délices 

Et  l'ornement  de  ces  climats. 
De  l'aveu  des  neuf  Sœurs,  votre  bon  goût  dispense 
Ces  lauriers,  digne  fruit  de  sa  magnificence*, 

Des  telens  précieux  honneur. 
Vous,  peuples,  dont  Louis  lui  confia  l'Empiro^, 
Vivez  souS'Un  Héros  dont  l'univers  admire 

Et  la  sagesse  et  la  valeur. 
S$mp$r  honoTf  nomenque  iuum,  laudesque  manebutU»  (Virgile.) 

1.  M.  de  Villars,  plénipotentiaire  à  Rastedt,  conclut  et  signe  le  trtité 
de  paix. 

2.  L'Académie  française. 

3.  L'Académie  de  UarseiUe,  érigée  sons  la  protectioo  de  M.  de  VlUan 
et  adoptée  par  l'Académie  française. 

4.  X.  de  Vlilars  est  gouvemear  de  Provence. 
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U. 
ODE 

A  LA  LOUAHOB  DE  MONSIBUR  LE  BfARftCHAL  DUC  DE  VlLLARSy 
PhOTEOTEUR  de  L'ÂGADftlUB  DE  BiARSEILLE. 

Quelle  est  cette  divine  ivresse 
Qni  s'empare  de  mes  esprits? 
Est-ce  vons  Nymphes  da  Permesse 
Qui  frappez  mes  regards  surpris? 
Soutenez  le  feu  qui  m'anime  : 
Je  chante  un  guerrier  magnanime, 
De  ces  temples  le  noble  appui  ^ 
Accourez,  filles  de  Mémoire  I 
Héros,  il  ne  manque  à  sa  gloire 
Qu*un  éloge  digne  de  lui. 

Turenne  meurt;  sa  perte  entraîne 
L'espoir,  la  gloire  de  nos  Lys; 
On  voit  la  Victoire  incertaine 
S'envoler  chez  nos  ennemis. 
Pour  rappeler  cette  infidèle 
ViLLARS  commande;  un  nouveau  zèle 
Soutient  le  François  confondu; 
Par  sa  sagesse  et  sa  vaillance 
Bientôt  il  va  rendre  à  la  France 
Tout  l'éclat  qu'elle  avoit  perdu. 

Habile  dans  l'art  militaire, 
D  court,  il  vole  au  Champ  de  Mars; 
On  y  voit  son  âme  guerrière 
Affronter,  chercher  les  hazards. 
Sur  le  Rhin,  il  s'ouvre  un  passage; 
Le  fier  Neubourg  lui  rend  hommage, 
Son  nom  seul  sème  la  terreur; 
Partout  sa  valeur  le  distingue  : 
Malgré  l'Aigle  orgueilleux,  Fridlingue 
Le  reconnoft  pour  son  vainqueur. 

i.  M.  de  Villars  est  le  proteetear  de  rAcadémie  de  Karseille. 
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Si  par  un  barbare  tumalte 
On  voit  de  sacrilèges  mains 
Oser  cimenter  on  foux  culte 
Du  sang  répandu  des  bumains^ 
Hector  de  cette  race  impie 
Gombatf  arrdte  la  furie; 
L'erreur  fuit  loin  de  nos  regards. 
Giell  quel  zèle  divin  Tentrainel 
de  laurier  manquoit  à  Turenne, 
U  couronne  le  Grand  Villars. 

Héros,  quelles  rudes  alarmes 

A  la  Ligue  fais-tu  prévoir? 

Mais  un  coup  funeste  à  nos  armes' 

A  Mons  relève  son  espoir; 

Ton  sang  coule,  quelle  épouvante  1 

On  t'emporte,  l'effroi  s'augmente, 

Le  camp  perd  son  plus  ferme  appui. 

La  Victoire  étoit  à  la  France, 

Et  l'ennemi  par  ton  absence 

En  voit  passer  l'ombre  cbez  lui. 

Mais  sous  ce  coup  qui  le  renverse 
Son  grand  cœur  n'est  pas  abattu. 
Toujours  Héros  1  le  sang  qu'il  verse 
Ranime  encor  plus  sa  vertu  ; 
Il  poursuit  ses  exploits  insignes; 
Landau  pris,  il  force  des  lignes*. 
La  gloire  suit  partout  ses  pas. 
Sur  les  Lys  par  lui  la  Tamise, 
La  Sambre  et  la  Drave  soumise 
Coulent  et  n'en  murmurent  pas. 

En  vain  sur  l'Escaut  et  la  Selle^ 


1.  II  ftit  envoyé  dans  les  Gévennes.  Il  s'appelle  Loais-Heetor. 

2.  A  la  baUllIe  de  Malplaqaet,  il  fat  blessé  sa  genon.  Les  Fnaçaii 
enlevèrent  aux  ennemis  trente-quatre  drapeaux  ou  étendards  et  plosieon 
pièces  de  canon.  Il  y  eut  20,000  tués  des  ennemis  et  6  à  7,000  Pla- 
çais; le  champ  de  bataille  resta  aux  ennemis. 

3.  De  Stolhoffen  et  de  Fribourg. 

4.  Il  gagna  la  bataille  de  Denain. 
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L'Aigle  redouble  ses  efforts, 
Du  sang  ennemi  qui  ruisselle 
Ton  épée  inonde  leurs  bords. 
Conquérant,  poursuis  I  non,  tout  cède 
Au  noble  feu  qui  te  possède; 
Arrête  tes  faits  inouis. 
Qu'attends-tu  de  plus  de  Bellone, 
Quand  ta  main  soutient  la  couronne 
Qui  ceint  le  front  du  Gbahd  Louis? 

Peuples,  contre  une  longue  guerre 
Gesses  de  pousser  des  soupirs  : 
ViLLARS,  déposant  son  tonnerre, 
Va  combler  nos  justes  désirs. 
Son  &me,  toujours  attentive 
A  joindre  la  palme  à  Tolive, 
Borne  à  Rastadt  ses  faits  guerriers; 
La  Paix  met  fin  à  tos  alarmes  ^ 
En  goûteriez  vous  les  doux  charmes 
8'il  eut  cueilli  moins  de  lauriers? 

Ton  bras  en  grands  exploits  fertile 
Peut-il  se  prescrire  des  loix? 
Verra-t^on  le  Germain  tranquille 
Vivre  à  l'ombre  de  tes  exploits? 
Que  deviendra  ta  noble  audace. 
Héros,  si  le  Dieu  de  la  Thrace 
Gesse  de  régner  pour  jamais? 
Que  dis-je?  Mars  et  la  Victoire 
Ajouteroient-ils  à  ta  gloire 
Lorsque  tu  nous  donnes  la  Paix? 

Mais  à  peine  la  Renommée, 
A  la  honte  de  tes  rivaux, 
Apprend  à  TEurope  charmée 
Le  noble  fruit  de  tes  travaux  : 
On  voit  d'une  course  soudaine 
Le  Tage  se  joindre  à  la  Seine 
Et  t'offrir  leurs  superbes  dons. 

1.  Il  conclut  It  paix  à  Rastadt  avec  le  prince  Eagéne. 
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La  Victoire  le  les  prépare, 

Et  par  la  fayeor  la  plus  rare 

Tu  les  praids  des  mains  des  Bourbons  ^ 

Finissons  ces  chants  de  Victoire  : 
Mes  présages  sont  accomplis. 
ViuLAMy  le  front  couvert  de  gloire, 
A  rendu  Téclat  à  nos  Lys. 
Ainsi  que  ces  héros  de  Rome', 
Après  ses  hauts  faits,  ce  grand  homme 
Se  délasse  auprès  d'Apollon*, 
Et  des  lauriers  que  Mars  lui  donne 
Sa  main  bienfaisante  couronne^ 
Les  vainqueurs  du  sacré  Vallon. 

Arma  tirumque  eano,  (Virgile.) 


m. 

ODE 

A  LA  LOUANOB  DB  MONSŒUR  LE  MaBÉGHAL  DB  VmLABS. 

0  toi  qui  sous  le  nom  d'Horace 
Chantes  les  Héros  et  les  Dieux, 
Muse,  de  ma  lyrique  audace 
Conduis  Teffort  impétueux. 
En  proie  au  plus  charmant  délire. 
Je  vais  célébrer  sur  ma  lyre 
Des  combats,  des  exploits  divers, 
Des  vertus  toujours  triomphantes 
Et  de  ces  couleurs  éclatantes 
Peindre  Villars  à  l'univers. 

1.  Louis  XIY  lai  écrivit,  de  sa  propre  maio,  qu'il  loi  donaait  le  bâti» 
de  maréchal  de  France,  et  il  reçut  des  mains  de  Mgr  le  dac  d'Oriéaaf  le 
collier  de  la  Toison  d*or,  dont  le  roi  d'Espagne  l'avait  honoré. 

2.  Les  Césars  et  les  Scipions  se  délassaient  de  leurs  bmeax  exploits 
dans  les  temples  des  mates. 

3.  M.  de  Villars  est  an  des  académiciens  de  rAcadémie  française. 

4.  Il  fournit  tons  les  ans  un  prix  à  l'Académie  de  Marseille. 
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Jenne  encor,  ce  nouTel  Aleide, 
Dédaigneux  d'un  honteux  repos, 
Va  montrer  un  cœur  intrépide 
Dans  la  carrière  des  Héros  : 
Hector  françois,  foudre  de  guerre, 
Il  étonne  toute  la  terre 
Au  bruit  de  ses  fameux  exploits; 
Aussi  surprise  que  charmée, 
Pour  lui  l'active  Renommée 
N'a  pas  assez  de  ses  cent  voix. 

Déjà,  conduits  par  la  Victoire, 
Xi' Aigle  voit  flotter  ses  drapeaux; 
Une  riche  moisson  de  gloire 
Suit  les  efforts  de  ce  héros. 
Là,  d'un  ennemi  domestique 
Domptant  la  fureur  fanatique  ^ 
U  lui  porte  le  coup  fatal  : 
L'Anglois  ailleurs  perd  son  audace. 
Ce  nouveau  Marcellus  efface 
Les  premiers  succès  d'Annibal. 

U  marche  armé  de  son  tonnerre, 
La  terreur  annonce  ses  coups  : 
Auteurs  d'une  sanglante  guerre, 
Redoutez  son  juste  courroux, 
n  vient,  tout  fuit  :  déjà  la  Flandre 
N'offre  que  des  villes  en  cendre, 
Un  pays  de  sang  inondé  : 
A  la  noble  ardeur  qui  l'entraîne 
Le  Germain  reconnoit  Turenne, 
Le  Flamand  croit  revoir  Gondé. 

Ici  s'offre  un  jour  mémorable. 
Muse,  ranime  mes  accords  : 
Nouveau  Géryou  de  la  Fable, 
Il  semble  animer  plusieurs  corps. 
D'un  seul  coup  il  sauve  la  France, 
Landrecy  voit  sa  délivrance, 

i.  U  réduisit  les  Fanatiques  aux  Cévennes. 


soi  APPENDICE. 

Marchiennes  ses  mun  foudroyés; 
C*en  est  fait,  Denain  nous  étale 
Dans  une  peinture  fatale 
dent  peuples  en  leur  sang  noyés. 

Nos  malheurs  touchent  à  leur  terme. 
ViLLÀBS,  par  ces  coups  signalés, 
Tu  deyiens  l'appui  le  plus  ferme 
De  deux  grands  trônes  ébranlés  : 
L'Espagne  te  doit  son  monarque, 
Et  le  Grand  Louis,  dont  la  Parque 
H&toit  les  pas  vers  le  tombeau, 
Retrouve  enfin  dans  ta  vaillance 
Ces  lauriers  qui,  dés  son  enfance  ^ 
A  voient  couronné  son  berceau. 

Peuples,  oubliez  vos  alarmes; 
Du  repos  goûtes  les  attraits, 
Villàes,  maître  du  sort  des  armes, 
Devient  l'arbitre  de  la  paix. 
Son  bras,  qui  lançoit  le  tonnerre, 
Éteint  le  flambeau  de  la  guerre 
Dans  les  flots  orgueilleux  du  Rhin. 
Oui,  la  Discorde  se  retire 
Et  les  trois  Sœurs  du  sombre  empire 
Nous  filent  un  heureux  destin. 

C'est  peu  que  cette  ardeur  guerrière, 

Qu'eût  révéré  l'antiquité. 

Son  nom  par  une  autre  carrière 

Parvient  à  Timmortalité. 

Je  vois  les  mains  des  doctes  Fées 

Lui  dresser  d'immortels  trophées 

Dans  le  champ  des  paisibles  arts'; 

Tel  que  le  vainqueur  de  Garthage, 

Il  joint  par  un  noble  assemblage 

L'Olive  aux  Lauriers  du  Dieu  Mars. 


1.  Bataille  de  Rocroy. 

2.  Il  est  an  des  quarante  de  rAcadémie  française. 


r 
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Triomphez,  Pilles  de  Mémoire  I 
Votre  célèbre  nonrrissoo, 
Tonjoars  soigneux  de  votre  gloire, 
Est  devenu  votre  Apollon. 
Au  sein  de  l'émule  d'Athènes, 
Pour  former  des  lyres  Thébaines, 
Il  vous  fait  naître  un  Mont  Sacré^  ; 
Epuisez  vos  sons  pindariques, 
Et  que  dans  vos  concerts  lyriques 
ViLLABS  soit  à  jamais  chanté! 

Quis  pcHi  est  dignum  poUenti  peetore  earmen  eonden  pro  r$rum 
mafestatê,  (Lucrèce.) 


IV. 
ODE 

A  MOHBUONEDB  LE  MabAgHAL  DUO  DB   VILI.4B8. 

Au  milieu  des  savantes  fées 
Quel  est  ce  héros  que  je  vois? 
L'éclat  des  plus  brillants  trophées 
Orne  ses  glorieux  exploits. 
L'Aigle  superbe  confondue, 
L'erreur  Fanatique  abattue 
Frappent  à  Tenvi  mes  regards  ; 
Devant  lui  marche  la  Victoire, 
La  Paix  fuit...  Ciel!  à  tant  de  gloire 
Peut-on  méconnaître  Villabb? 

Sers  l'ardeur  qui  pour  lui  m'anime, 
Soutiens  mes  transports.  Dieu  des  vers! 
Jamais  un  sujet  plus  sublime 
Ne  fut  digne  de  tes  concerts. 
Après  avoir  par  sa  vaillance 
Soutenu  l'honneur  de  la  France 
Et  la  gloire  du  Gbahd  Louis, 
Combien  de  fois,  sur  le  Parnasse, 

1.  Académie  de  MandUe,  dont  il  était  protecteur. 
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L'as-tQ  TU  Tenir  prendre  place 
Parmi  tes  pins  cbers  faTorisT 

Ah  I  si  tu  seoondois  mon  zèle, 
Les  chants  mômes  des  Amphions... 
Mais  que  Tois-je?  la  France  est-elle 
La  maîtresse  des  nations? 
C'est  en  vain  qne  toute  la  terre 
8*arme  pour  lui  livrer  la  guerre. 
Tout  cède  aux  exploits  de  Louis. 
Mais  quel  orage  affreux  s'élève? 
Un  funeste  revers  enlève 
Leur  plus  vif  éclat  à  nos  Lys. 

Partout  la  fortune  ennemie 
8*obstine  à  ti^hir  nos  souhaits  : 
Oudenarde,  Hocstedt,  Bamiilie 
Ont  vu  nos  bataillons  défaits. 
Turin...  que  dis-je?  dans  la  France 
L'ennemi  furieux  s'élance; 
Tout  cède  à  ce  coup  imprévu, 
Et,  surpris  des  maux  qu'il  éprouve, 
Louis  même,  Louis  ne  trouve 
De  ressource  qu'en  sa  vertn. 

Que  vois- je  encori  quel  culte  impie 

Vient  s'établir  dans  nos  états? 

Quels  Monstres!  Déjà  leur  furie 

De  morts  a  couvert  nos  climats  ; 

Leurs  mains  souillent  nos  mystères; 

Sur  le  sein  môme  de  leurs  mères 

Les  fils  expirent  sous  leurs  coups, 

Leurs  jours  sont  comptés  par  leurs  crimes, 

Et  nos  prêtres  sont  les  victimes 

Qu'ils  immolent  à  leur  courroux. 

Quel  Dieu,  dans  ce  désordre  extrême, 

S'armera  pour  venger  nos  maux? 

ViLLABS  parait  :  Minerve  môme 

A  Louis  offre  ce  héros. 

Il  part  :  aux  premiers  coups  qu'il  lance 
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Neubourg  tombe  en  notre  puissance, 
Pried  lingue  en  lui  voit  son  vainqueur  : 
Le  Fanatisme  éteint  sa  rage, 
Radstat,  Kell,  tout  lui  rend  hommage, 
Sa  gloire  égale  sa  valeur. 

Suivons  la  glorieuse  route 

Que  tracent  ses  heureux  succès  : 

Combien  d'ennemis  en  déroute 

Sont  les  témoins  de  ses  hauts  faits  I 

Il  n'est  point  d'effort  qui  Tarrôte; 

Contre  la  prochaine  tempête 

Stoloffen  a  beau  se  munir, 

ViLLARS  marche  :  6  progrès  insignes! 

Il  ne  met  à  forcer  les  lignes 

Que  le  temps  de  les  parcourir. 

Maisl  6  Dieux  I  quel  spectacle  horrible 

Vient  s'offrir  à  mes  yeux  surpris? 

Ce  que  Mars  a  de  plus  terrible 

Se  présente  aux  champs  de  Blaugis* 

L'air  mugit,  la  foudre  s'allume, 

Le  sang  coule,  la  terre  fume, 

L'Enfer  semble  épuiser  ses  coups; 

Et  d'une  victoire  incertaine 

La  Ligue  a  l'apparence  vaine 

Quand  tous  les  fruits  en  sont  pour  nous. 

Que  peut  la  prudence  d'Eugène 
Contre  unt  d'exploits  éclatants? 
Bientôt,  malgré  lui,  Marchienne 
Reçoit  nos  drapeaux  triomphants. 
Est-ce  assez?  Prêt  à  voir  sa  chute 
Landrecy  cesse  d'être  en  butte 
Â  toutes  les  fureurs  de  Mars. 
On  diroit  que  devant  ses  portes 
L'ennemi  n'a  mis  ses  cohortes 
Quel  pour  y  voir  entrer  Villabs. 

1.  La  bataille  de  Blaugis  ou  de  lialplaqoet  fut  si  sanglante,  particnliè- 
rement  dn  côté  des  ennemis,  qu'elle  a  été  appelée  la  baiaiUê  du  êang. 
Les  denx  partis  s'atlribaèrsnt  l'honnenr  de  cette  Journée. 
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Peuples  ligués  contre  la  France, 
Fuyez  1  tous  vos  efforts  sont  vains. 
A  quoi  sert  votre  résistance 
Qu'a  rendre  ses  coups  plus  certains? 
Voyez  ;  au  seul  bruit  de  sa  foudre 
Landau  pris,  Douay  mis  en  poudre, 
Bouchain  et  Le  Quesnoy  soumis; 
Fribourg  môme  a  changé  de  maître  : 
Partout  ViLLARs  n'a  qu*à  paraître 
Pour  dissiper  nos  ennemis. 

Arrête,  héros  intrépide, 
C'est  assez  cueillir  de  lauriers  : 
Il  est  temps  qu'un  repos  solide 
Couronne  tes  travaux  guerriers. 
Mais  quoi?  Sous  tes  pieds  gémissante, 
Je  vois  la  discorde  impuissante 
Dans  l'Enfer  rentrer  à  jamais; 
Ta  valeur  a  fini  la  guerre, 
Ta  sagesse  fait  à  la  terre 
Goûter  tous  les  firuits  de  la  paix. 

Quitus  cœlo  U  laudibus  squem.  (^neid.) 

Je  possède  une  seconde  plaquette,  imprimée  en  4734,  et  qui 
contient  les  Odes  et  Discours  présentés  à  f  Académie  des  beUes- 
lettres  de  Marseille  pour  le  prix  de  l'année  4734.  Je  n*y 
relève  à  l'adresse  de  Viilars  que  les  deux  strophes  suivantes; 
Tune  termine  une  Ode  sur  le  Commerce  par  le  P.  Raymond,  de 
rOratoire,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Marseille; 
Fautre  termine  une  ode  sur  le  même  sujet,  mais  dont  Fauteur 
ne  s*e8t  pas  fait  connaître  ^  : 


Et  toi,  des  nations  la  superbe  Patrie 

Dont  chaque  instant  orne  les  bords, 

1.  Dans  la  préface  de  cette  plaquette,  il  est  rappelé  qae  le  prix  poar 
1732  consistera  dans  uae  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  livres,  c  mar^ 
qaée  d'un  costé  aux  armes  du  protectear  de  TAcadémie  et  au  revers  de 
la  devise  de  l'Académie,  i  Voir  ci^dessas,  p.  16,  note. 
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Ame  de  tous  les  artSi  centre  de  ^Industrie, 

Phocée,  étale  tes  trésors. 
Le  commerce,  à  tes  soins  prodiguant  ses  largesses, 
Par  ses  heureux  progrès,  sources  de  tes  richesses, 

Fait  germer  l'or  dans  tes  remparts; 
C'est  ainsi  que  Mercure  et  les  Savantes  Fées 

Te  tressent  d'immortels  Trophées 

D'intelligence  avec  Villabs. 


Poursuis,  Marseille,  que  ta  gloire 

Étonne  nos  derniers  neveux  : 
Relève  les  autels  des  Filles  de  Mémoire 
Et,  telle  qu'autrefois,  adresse  leur  des  vœux. 

Mais  comment  au  Pinde  tranquille 
Dans  le  sein  du  commerce  ériger  un  asile? 

Implore  l'appui  de  Villabs, 
Le  vainqueur  de  Denain  ne  connaît  pas  d'obstacles, 

U  a  bien  fait  d'autres  miracles  : 

Il  est  lui  seul  Phébus  et  Mars. 

Des  chansons  forent  aussi  composées  sur  Villars,  les  unes 
élogîeuses,  les  autres  satiriques.  On  a  surtout  recueilli  les  der- 
nières *  :  elles  sont  généralement  d'une  versification  médiocre, 
elles  visent  la  naissance  du  maréchal,  ses  habitudes  fanftt- 
rennes,  son  avidité,  ses  infortunes  conjugales  vraies  ou  sup- 
posées.  La  plupart  ont  été  publiées  dans  le  Nouveau  siècle  de 
Lwù  XIV*  ou  dans  les  notes  de  M.  de  Boisllsle*.  On  jugera 
de  leur  Ion  par  quelques  extraits  : 

Sur  le  portrait  de  Villars  par  Rigault  (1705)  ^  : 

On  voit  un  nouveau  héros 

Chez  Rigault. 
Oh  la  folle  contenance  1 
On  dirait  qu'il  va  parler 

1.  BIbl.  lut.,  mes.  fr.  1269%,  12693,  12694  et  12695. 

2.  T.  m,  p.  105,  136,  348-356,  422*432. 

3.  SakU^imon,  X,  609,  610. 

4.  Ms.  fr.  12694,  p.  255.  L'origiiitl  da  portrait  nous  appartient. 

VI  U 
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Et  crier  : 
c  Je  vais  senl  sauver  la  Franœ.  > 

Sur  ce  qu'il  eu  dit  au  Roi, 

Qui  le  croit, 
Il  le  fait  duc  par  avance; 
Mais  je  m'en  étoune  moi, 

Par  ma  foil 
Quand  je  songe  à  sa  naissance. 

Les  greffiers  de  Goindrieux, 

Ses  ayeux, 
Auroient-ils  jamais  pu  croire 
Qu'on  vit  duc  et  cordon  bleu 

Leur  neveu? 
Le  beau  trait  pour  notre  histoire! 

D*une  langue  complainte  composée  en  Î7Ù9* 


Les  vertus  de  ce  grand  héros 
Se  peuvent  dire  en  peu  de  mots, 

Landerirette, 
Car  il  n'a  de  soin  que  pour  lui, 

Landeriri. 

n  est  voleur,  il  est  menteur, 
Il  n'aime  pas  les  gens  d'honneur, 

Landerirette, 
Et  tant  qu'il  peut  il  les  détruit, 

Landeriri. 


Ce  héros  étoit  enragé 
De  n'avoir  pas  la  liberté, 

Landerirette, 
De  mener  sa  femme  avec  lui, 

Landeriri. 

A  Strasbourg  il  l'avoit  laissé 

1.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  12694,  p.  537.  Imprimée  en  partie  dans  le  i«M- 
veau  iiècle,  III,  p.  531.  Voy.  no  aatre  extrait,  relatif  à  la  bataille  de 
Friediingtte,  que  nous  donnons  cMeasons  aux  Aidêtioni  ao  tome  II. 
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Sous  la  conduite  de  Vogué, 

Landerirette, 
Qui  l'a  très  bien  fait  divertir, 

Landeriri. 


(Connétable  nous  le  Terrons, 
Car  on  croit  à  ces  fanfarons, 

Landerirette, 
Dans  ce  maudit  pays  ici, 

Landeriri. 

D'une  chanson  (1710)  <  : 

Vous  lisez  avec  un  grand  soin 
Tons  les  jours  le  Grand  Artamène  ; 
Imitez  dans  votre  besoin 
La  conduite  du  prince  Eugène, 
Vous  apprendrez  en  l'imitant 
A  être  sage  et  conquérant. 


Votre  femme  fait  beaucoup  mieux. 
Elle  fait  bien  plus  de  conquêtes; 
Elle  triomphe  dans  cent  lieux 
Et  veut  couronner  votre  tôte, 
Couronne  très  digne,  entre  nous. 
D'un  général  £ut  comme  vous. 

Ces  morceaux,  et  d'autres  analogues,  restés  manuscrits  jus- 
qu^à  la  Sn  du  xviu*  siècle,  circulaient  surtout  dans  les  milieux 
mondains  et  répondaient  à  leurs  préoccupations.  Les  chansons 
élogieusesy  au  contraire,  celles  qui  célébraient  la  victoire  de 
Denain,  répandues  dans  les  milieux  populaires^  étaient  impri- 
mées et  distribuées  ou  vendues  en  grand  nombre.  La  collection 
Glairambault  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  12695,  p.  135  et  suiv.)  en  a 
conservé  une  certaine  quantité,  dont  nous  donnerons  ci-des- 
sous des  extraits  (Additions  au  tome  III]. 

1.  Mb.  fr.  12094,  p.  554. 
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VIL 

YOLTAIEB  BT  ViLLARS. 

On  sait  que  Voltaire  était  très  assidu  au  cbftteau  de  Vaux  ; 
l'histoire  de  sa  passion  diserète  pour  la  maréchale  de  Vil- 
lars,  de  son  commerce  littéraire  avec  le  maréchal,  des  fêtes 
qu*il  organisait  pour  les  hôtes  du  château  a  fourni  à  M.  Gh. 
Giraud  la  matière  de  plus  d'un  chapitre  piquant  ^  Il  a  publié 
une  ode  que  le  poète  adressa  à  sa  dame  en  n^  9  et  qui  témoigne 
autant  de  la  passion  de  l'un  que  de  la  vertu  de  Tautre;  elle 
commence  par  ces  vers  : 

Divinité  qae  le  ciel  fit  pour  plaire, 

Vous  qa*il  orna  des  charmes  les  plus  doux... 

Il  a  également  reproduit  une  épttre  en  vers  de  Voltaire  à 
Villars,  imprimée  dans  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Vol- 
taire et  qui  débute  ainsi  : 

Je  me  flattois  de  l'espérance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance, 
Mais  Vinache  a  ma  confiance... 

la  réponse  en  prose  que  fit  Villars  est  moins  connue-,  elle  est 
du  28  mai  4722  et  a  été  publiée  par  Sainte-Beuve,  sauf 
quelques  lignes  trop  libres,  dans  les  Causeries  du  lundi  (XIII, 
p.  427).  Gh.  Giraud  l'a  également  reproduite.  Elle  commence 
par  ces  mots  :  «  Personne  ne  connolt  mieux  que  vous  les 
Champs-Elysées  et  personne  assurément  ne  peut  s^atlendre  à  y 
être  reçu...,  »  elle  est  d'un  tour  enjoué,  d'une  bonhomie  (Suni- 
Hère  qui  ne  manque  ni  de  gaieté  ni  d'esprit. 

Nous  avons  trouvé  des  pièces  de  vers  de  Voltaire,  que  nous 
croyons  inédites,  dans  un  charmant  volume  manuscrit,  ayant 
appartenu  à  la  duchesse  de  Bouffiers',  et  appartenant  aujour- 

i.  La  MaréckaU  de  VUUurs  et  son  temps.  Puis,  1881. 

2.  Madeleine-Aogéliqoe  de  Neafville  de  Villeroy,  dochease  de  Bon^ 
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d'bui  au  prince  Auguste  d'Arenberg;  nous  pensons  qu'on  les 
lira  avec  intérêt. 


liRTlB  taUTB  DE  ViLLARS  A  MADAME  DE  BaIRT-GbRMAIN  ^ 

Nons  Toas  avons  promis  qu'avant  votre  retour 

Vous  auriez  un  récit  fidèle 

De  ce  qu'on  fait  dans  ce  séjour 
Bâti  par  un  ministre  adoré  de  la  Gour^ 

Et  qui  sera  la  demeure  étemelle 

Et  de  la  gloire  et  de  Tamour. 
Monsieur  le  Maréchal  est  allé  dans  la  ville, 

Dont  sûrement  il  reviendra 

Tout  aussitôt  qu'il  le  pourra  ; 
Car  hélas!  des  vertus  elle  n'est  plus  l'asile. 

Pour  la  dame  du  château, 
A  qui  les  Dieux  devroient  porter  envie 
S'ils  pouvoient  envier  ce  qu'ils  font  de  plus  beau, 

Elle  a  très  peu  de  compagnie  ; 

Vous  savez  que  ses  agréments 

Lui  tiennent  lien  de  tout  le  monde; 
Elle  sait  égayer  par  cent  amusements 

Cette  solitude  profonde. 
Nous,  qui  voyons  tous  les  jours  ses  beaux  yeux. 

Nous  la  trouvons  toujours  nouvelle. 
Et  si  nous  désirons  quelque  chose  en  ces  lieux, 

Nos  désirs  ne  sont  que  pour  elle. 
Pour  le  jeune  Marquis',  j'avouerai  franchement 

Que  le  long  du  jour  il  s*ennuie, 

Et  qu'il  baille  très  fréquemment. 
Vous  pourriez  bien  causer  cette  mélancolie; 
Votre  absence  est  toujours  la  source  de  l'ennui. 

Et  son  bonheur  seroit  extrême 

flers,  de  17^1  à  1750,  pais  épouse  da  maréchal  de  Hootmorency-Luxem- 
bourg  et  morte  eo  1787  à  qaatre-viogts  ans. 

1.  N.  Doublet  de  Persan,  fille  d'un  conseiller  au  Parlement,  beile-fille 
do  marquis  de  Saint-Germain-Beaupré,  maréchal  de  France.  Elle  était 
fort  riche,  dit  Saint-Simon,  aimait  le  jeu  et  le  monde  et  s'était  fort 
poussée  à  la  cour. 

2.  HoDoré-Annaod  de  IHUars,  fils  du  maréchal. 
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S'il  se  pouvoit  que  loin  de  lui 
Vous  vous  ennuyassiez  de  même. 
Madame  de  Vogué  ^  Tient  tout  en  ce  moment 

De  fidre  une  parodie 

Que  l'on  trouve  très  jolie, 

Et  qui  mérite  assurément 

Que  dans  le  Jfsrcure  galant 

Au  mois  prochain  on  la  publie. 
Boissieu',  doux,  poli,  complaisant. 
Qu'on  gagne  beaucoup  à  connaître, 
Est  ici  d'autant  plus  plaisant 
Qu'il  semble  moins  songer  à  l'être; 
Il  est  d'un  aimable  entretien, 
Badinant  parfois  sur  un  rien, 
Avec  un  air  simple  et  sincère. 
A  l'égard  du  pauvre  Voltaire, 
Il  est,  comme  à  son  ordinaire, 
Passant  un  peu  pour  un  vaurien 
Et  ne  s'en  embarrassant  guère , 
Se  sentant  très  homme  de  bien, 
Et  fort  empressé  de  vous  plaire; 
Seulement  tout  ce  qui  l'élonne, 
C'est  qu'il  passe  toujours,  parmi  les  médisants, 
Pour  avoir  chansonné  les  gens. 
Et  que  c'est  lui  que  l'on  chansonné. 
Adieu  ;  la  Dame  de  céans 
Souhaiteroit  qu'il  se  pût  faire 
Qu'abandonnassiez  Persant 
Pour  son  beau  château  solitaire; 
Car  vous  êtes  bien  son  affaire. 
Et  surtout  celle  de  l'enfant 
Dont  cette  Vénus  est  la  mère. 

1.  Charlotte  de  Villars,  sttur  da  maréchal. 

2.  Neveo  da  maréchal;  l'un  des  deoz  fils  de  sa  sosar  Thérèse  et  de 
J.  de  Frétât,  marquis  de  Boissieax  ;  ratné  devint  lieutenant  général  en 
1738,  le  second  fut,  en  1727,  envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Cologne. 
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DlVBRTISSBlCBHT 
POUB  un  WÈTB  QU'AllDBé'  DONNA  A  M"**  LA  MaRÉGHALE  DE  V1LLAR8. 

(Une  wix  seule.) 

Quel  éclat  vient  frapper  mes  yeux? 
Est-ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux? 
Les  Gr&ces  et  Bellone  y  marchent  sur  leur  trace; 
C'est  ce  héros,  semblable  au  Dieu  de  Thrace; 

C'est  lui  dont  Theureose  audace 
Arracha  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars, 

Brisa  les  plus  fermes  remparts, 
Rassura  nos  États  et  fit  trembler  la  terre; 
C'est  lui  qui,  répandant  la  crainte  et  les  bienfaits, 
A  mêlé  sur  son  front  l'olive  de  la  paix 

Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre. 

(Une  voie  seule,) 

Voici  cet  objet  charmant 
Qui  temiroit  l'éclat  de  la  fille  de  Tonde  ; 
D'elle  et  de  son  époux  le  destin  tout  puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde; 
L'un  a  dompté  les  plus  fameux  vainqueurs, 

Et  l'autre  a  soumis  tous  les  cœurs. 

(A  deux  voix.) 

Que  les  fleurs  parent  nos  tôtes. 
Que  les  plus  aimables  fêtes 
Soient  l'ornement  de  leur  cour; 
Fuyes,  nuit  oiMcure, 

1.  Sans  doute  le  riche  financier  que  Saint-Simon  appelle  c  fameux 
misslssiplen  i  en  racontant  le  scandaleux  contrat  de  mariage  qu'il  signa 
pour  sa  fille,  âgée  de  trois  ans,  avec  le  frère  cadet  du  dnc  de  Villars- 
Brancas  (éd.  de  1874,  XVII,  68).  Sa  femme  était  femme  de  chambre  de 
la  duchesse  d'Orléans  et  lui-même  était  beau-frère  de  Leclair,  huissier 
de  cette  princesse,  qui  écrivait  en  1720  :  c  Personne  ne  connoît  mieux 
M.  André  que  moi  i  (Briefe  der  Hen,  B,  C,  d'Orléans,  éd.  HoUand, 
n*  1157). 
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Que  les  feux  de  Tamour 
Allument  dans  ce  jour 
Une  clarté  plus  pure 
Que  le  flambeau  du  jour  I 

(Une  vois  seule.) 

Régnez,  nymphe  charmante, 

Régnez  parmi  les  ris; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 

L'hommage  que  Ton  vous  présente; 

Vos  attraits  en  font  le  prix. 

De  vos  yeux  l'aimable  pouvoir 
De  la  paix  de  nos  cœurs  a  troublé  l'innocence  ; 

Nous  vous  aimons  sans  espérance  ; 
Nous  jouissons  du  moins  du  bonheur  de  vous  voir  ; 

C'est  notre  unique  récompense. 


Pour  dn  on  amis  de  M.  de  Voltauib  qui  ^ait  a  l'abhAb  d'Italie 

(1733). 

Ami,  le  bai  et  la  tranchée, 

Les  boulets,  le  vin  et  l'amour 

Occupent  ainsi  tour  à  tour 
Votre  vie  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 
Vous  suivez  de  Villars  les  glorieux  travaux, 
A  des  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables; 
Eh  bien,  vous  serez  donc  le  second  des  héros 

Et  le  premier  des  gens  aimables. 

A  M.  LE  OOIITE  DE  SaDB, 

Sur  son  mariage  avec  Jfu«  de  Carman, 

Il  devait  parHr  le  lendemain  de  ses  noces,  pour  allor  en  lUsUe 

aide  de  camp  de  M.  le  maréchal  de  Villars. 

(Novembre  1733.) 

Vous  suivez  donc  les  étendards 
De  Bellone  et  de  Thyménée  ; 
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Vous  TOUS  enrôles  cette  année 
Avec  Carman,  avec  Villan; 
Le  doyen  des  héros,  une  beauté  novice 
Vont  vous  occuper  tour  à  tour 
Et  TOUS  nous  apprendrez  un  jour 
Quel  est  le  plus  rude  service, 
Ou  de  Bellone  ou  de  l'Amour. 


RiPOHBB  DE  M.   DB  SàDB. 

Ami,  je  suis  les  étendards 
De  Bellone  et  de  lliyménée; 
Si  je  quitte  une  épouse  aimée, 
Cest  pour  voir  triompher  Viilars; 
Mars  et  Tamour  me  trouveront  novice 

Et  je  m'instruirai  tour  à  tour 
Avec  Viilars,  des  rigueurs  du  service. 
Avec  Garman,  des  douceurs  de  l'amour. 
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ADDITIONS 
AUX  TOMES  I,  n,  m  ET  IV. 


Ton  1. 

Page  47,  note  i.  —  G^est  à  tort  que  nous  avons  attribué  à 
Martin  père  le  tableau  que  fit  faire  Viilars  du  combat  de  Koc- 
ker^berg.  Depuis  que  cette  note  a  été  écrite,  nous  avons  retrouvé 
ToriginaU  qui  existe  encore  au  château  de  Vaux;  la  peinture  en 
est  fort  médiocre  et  indigne  du  meilleur  élève  de  Vandermeu- 
len;  une  longue  légende  se  lit  sur  le  fond  de  la  toile  ;  elle  décrit 
la  manœuvre  de  Viilars  dans  des  termes  presque  identiques  à 
ceux  des  Mémoires,  Il  en  est  de  même  de  quatre  autres 
tableaux,  également  conservés  au  château  de  Vaux  ;  ils  sont  de 
qualité  inférieure  et  ne  sauraient  être  attribués  à  Martin  père; 
ils  représentent  la  bataille  du  Mont  Harsan  (ou  Mohacz),  en 
Hongrie  (4687),  le  combat  sous  Kebl  peu  après  Kockersberg 
(4677),  le  bombardement  de  Maestricbt  (4673)  et  Tarmée  en 
position  sur  la  Moselle  (4705).  Les  deux  premiers  sont  accom- 
pagnés d'une  légende  inspirée  par  le  texte  des  Ménu»ires 
(I,  p.  48  et  73).  Le  second  mentionne  même,  au  combat  sous 
Kebl,  la  présence  des  dragons  de  Listenois  et  de  Tessé,  dont 
les  Mémoires  ne  parlent  pas.  Cette  série  comprenait  en  outre, 
suivant  Tinveotaire  dressé  après  le  décès  de  Viilars,  trois 
tableaux  qui  ont.  disparu  et  qui  représentaient  la  bataille  de 
Senef  (4  674),  lecombat  de  Leuze  (4  694}  et  la  prise  de  Douai  [A  7A  2). 

Quant  aux  tableaux  commandés  par  Viilars  à  Martin  père, 
ils  étaient  au  nombre  de  dix,  huit  batailles  et  deux  scènes  paci- 
fiques, la  tenue  des  Étals  de  Languedoc  (4704)  et  la  conférence 
de  Rastadt  (4744).  Les  batailles  étaient  le  passage  des  mon- 
tagnes Noires,  Malplaquet,  Denain,  la  prise  de  Landau,  la  prise 
de  Fribourg  et  trois  journées  que  Tinventaire  ne  nomme  pas, 
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mais  où,  dit-il,  «  M.  le  Maréchal  oommandait  en  chef  »;  oe  ne 
poo^ii  être  qa'Hochstffidt  (47ÙS)  et  deux  des  sièges  taeareux  de 
la  eampagne  de  4742 ,  sans  doute  ceux  de  Bouchatn  et  du 
Quesnoy.  Lorsque  le  duc  de  Vlllars,  le  fils  du  maréchal,  vendit 
Vaux  au  duc  de  Praslin  en  4764,  il  laissa  à  Vaux  les  médiocres 
tableaux  de  la  première  série  et  la  prise  de  Fribourg;  quant  aux 
autres  tableaux  de  Martin  père,  il  les  transporta  dans  son  hôtel 
de  Paris;  ils  y  étaient  encore  à  sa  mort  en  HTO,  ainsi  qu'en 
témoigne  l'inventaire  dressé  à  son  décès;  mais  Tbôtel  ayant  été 
vendu  par  les  héritiers,  les  tableaux  furent  dispersés.  La  bataille 
de  Oenain  appartient  aujourd'hui  au  marquis  de  Biron,  la  tenue 
des  États  de  Languedoc  se  trouve  en  ma  possession;  le  sort  des 
autres  toiles  est  inconnu. 

L'électeur  de  Bavière,  Max.  Emmanuel,  ût  également  peindre 
un  tableau  de  la  bataille  de  Mobacz  et  le  plaça  dans  une  des 
salles  de  son  château  de  Schleissheim,  où  il  se  voit  encore. 
C'est  une  œuvre  très  intéressante;  le  paysage  et  la  disposition 
des  combattants  concordent  d^une  manière  très  frappante  avec 
le  croquis  de  Villars  inséré  à  la  page  373  du  premier  volume. 

Page  9/.  —  A  l'occasion  des  négociations  relatives  au  mariage 
de  la  princesse  de  Bavière  avec  le  flls  du  grand-duc  de  Toscane, 
négociations  auxquelles  il  prit  une  part  très  active,  Villars 
parle  d'une  conûdente  de  la  princesse,  c  très  belle  personne  » 
avec  laquelle  il  était  «  fort  lié  d'inclination  »  et  qui  lui  servait 
d'intermédiaire  discret.  Nous  avons  trouvé  dans  les  archives 
de  Vaux  un  billet  qui  nous  paraît  devoir  être  de  la  princesse  de 
Bavière  et  se  rapporter  à  celte  personne,  à  laquelle  la  princesse 
voulait  sans  doute,  à  Toccasion  de  son  mariage,  faire  obtenir 
certains  avantages,  peut-être  Tautorisation  de  la  suivre  à  Flo- 
rence, autorisation  que  refusait  le  P.  Benfati,  le  négociateur 
toscan.  Nous  le  reproduisons  avec  son  orthographe  : 

Vous  serez  bien  étonné  que  je  vous  écris,  mais  c'est  à  cause  que 
vous  vous  sçaurois  bien  imaginé. 

Monsieur,  Je  vous  prie  de  faire  souvenir  Monseigneur  Lelec- 
teur  des  iotérests  de  Mariane,  parceque  la  Réponse  est  venu  du 
Ferre  Bienfati,  lequel  m'a  fait  enrager.  Je  grondé  un  heure  suite 
avec  luy  parceque  il  disoit  que  ça  ne  pouvoit  estre  :  mais  il  faut 
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que  ça  soit.  Je  le  veux.  Oui  je  mengeray  toute  Florence,  œ  gros 

magot  la  se  doit  imaginer  qu'il  me  doit  tousjoun  comander  :  ouy 

qu'il  comande  à  ses  yiellee  Perre  et  à  eea  Pantouffles,  mais  pas  à 

moy.  Mais  à  présent,  sans  moqnery,  je  vous  prie  de  vous  laisser 

bien  reccommandé  ma  chère  et  la  Vostre  Mariane,  j'anrois  toute 

la  reconnoissance  toute  ma  vie.  Adieu. 

La  p.  db  B.  «. 

P.-5.  —  Mais  je  vous  prie  de  ne  dire  à  Personne  que  je  vous 
ay  écrit  et  déchiré  toute  à  l'heure  cette  lettre. 

Sur  la  paroUe  de  M...  de  Neuheus  que  Mon;  Lelecteur  ne  vea 
pas  en  colère...  {mots  e/facés). 

Page  148.  —  Nous  avons  retrouvé  aux  archives  de  Vaux  une 
petite  liasse  de  lettres  portant  l'adresse  :  A  M.  le  marquis  de 
Viltars,  maréchal  de  camp  à  l'armée  de  M.  le  maréchal  de 
lorge^  en  Allemagne^  et  envoyées  à  Yillars  par  sa  famille  pour 
le  féliciter  du  petit  succès  relaté  tome  I,  page  U8.  Elles  ne  sont 
pas  signées,  mais  le  contexte  et  les  cachets  prouvent  qu'elles  oui 
été  écrites  par  Charlotte  de  Villars,  qui  était  à  Paris  avec  sa 
mère,  par  Agnès  et  Marie -Louise  de  Villars,  qui  étaient  au 
couvent  de  Saint-André-le-Haut,  à  Vienne,  et  enfin  par  Yillars 
le  père  (Orondate).  Elles  ne  sont  pas  datées,  mais  les  fkits 
auxquels  elles  se  rapportent  coïncident  avec  le  Journal  de 
Dangeau,  de  juillet  4692.  Nous  en  extrayons  les  deux  lettres 
suivantes  : 

163.  CharloUe  de  VUlars^  à  ViUars. 

Paris,  ce  16  juillet  [1692]. 
Nous  reçûmes  avant-hier  la  lettre  de  Hauteval  :  nous  n'eu 
avons  pas  eu  de  vous,  mou  cher  frère,  depuis  votre  combat  qui 
vous  a  fait  beaucoup  d'honueur  à  Paris,  et  nous  en  avons  reça 
des  compliments  de  partout,  hors  de  chez  M«*  de  Louvois,  et  j'ea 
suis  étonnée,  car  il  y  a  quatre  jours  que  M.  de  Barbesienz  est 

1.  Sans  doate  la  princesse  de  Bavière. 

2.  Née  en  1664,  morte  à  Paris  le  U  septembre  1748,  «ceomp^n^a  ses 
parents  à  Madrid  et  fnt  nommée  dama  par  la  reine  d'Espagne  en  1679; 
mariée  en  1695  à  Jacques  de  Vogûè-Oonrdan  (1660-1750);  c'est  son  fils 
Pierre,  comte  de  Vog&é,  colonel  de  cavalerie,  qui  ftet  institué  légaUirB 
nniversel  pour  moitié,  par  le  doc  de  Villars,  fils  dn  maréchal. 
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arrivé,  qui  auroit  pu  leur  dire  de  vos  nouvelles.  Mon  père 
arrive  dans  ce  moment  en  parfaite  santé.  Il  vous  écrira  peut 
être  aujourd'hui,  mais  je  vous  dirai  toujours  comme  quoi  il 
apprit  cette  affaire,  car  comme  il  est  prié  a  diner  chez  Langlé,  avec 
qui  il  arrive  et  où  M'  Le  Prince  dine  aussi,  il  pourroit  bien 
n'avoir  pas  le  temps  d'écrire. 

Étant  à  Soissons^,  il  alla  au  lever  du  Roy  qui  lui  dit  :  «  Villars, 
TOtre  fils  a  parfaitement  bien  fait  en  Allemagne  et  on  est  bien 
assuré  que,  quand  il  est  à  la  tète  d'une  affaire,  qu'elle  ira  toujours 
bien,  i  —  et  ensuite  il  conta  comment  la  chose  s'étoit  passée. 
M' de  Beauvillierquiétoit  là,  fit  beaucoup  de  compliments  à  mon 
père  et  dit  que,  devant  qu'il  fut  arrivé,  le  Roy  avoit  déjà  conté 
cette  action  et  dit  le  même  bien  de  vous.  U  nous  conféra  d'autres 
petits  détails  que  je  lui  laisse  à  vous  mander.  Mon  Père  nous  a 
avoué  qu'il  avoit  été  ravi  ;  je  vous  assure  qu'il  en  pleuroit  de  joie 
et  de  tendresse.  Mais,  mon  cher  frère,  ce  qui  me  fait  le  plus 
peine,  c'est  que  Ton  dit  que  vous  êtes  toujours  bien  près  des  enne- 
mis, qui  sont  beaucoup  plus  forts  que  vous,  mais  l'imbécilité  des 
généraux  ennemis  et  l'habileté  du  votre  me  rassure  fort.  Le  Roy 
arrive  ce  soir.  Monsieur  vient  ici  et  y  sera  trois  ou  quatre  jours. 
Nous  irons  dimanche  nous  établir  pour  quelques  temps  à  Ver- 
sailies,  c'est  a  dire  jusqu'à  Marly,  car  on  ira  bientôt.  Adieu,  mon 
très  cher  frère,  conservez  vous  pourtant  un  peu,  car,  quoiqu'il  soit 
bien  agréable  de  faire  de  jolies  actions,  elles  ne  sont  bien  jolies 
que  quand  on  en  revient  en  bonne  santé,  et  il  est  très  rare  que 
cela  arrive  toujours,  et  ce  qui  est  encore  plus  rare  c'est  de  fidre 
sa  fortune  par  ces  voies  là;  je  sais  bien  que  c'est  plus  pour  se 
satisfaire  soi  même  que  pour  autre  chose,  mais  il  n'y  a  pourtant 
rien  de  si  satisfaisant  que  de  vivre;  ainsi,  autant  qu'il  vous  sera 
possible,  modérez,  mon  cher  frère,  votre  vivacité.  J'ai  mille  com- 
pliments à  vous  faire  des  Mesdames  de  Sèvigné,  de  Vins,  de 
Grignan,  de  Bagnole  et  de  beaucoup  d'autres  à  qui  j'en  ferai  de 
votre  part.  Je  trouvai  l'autre  jour  le  marquis  de  Goislin,  car  il  ne 
nous  vient  plus  voir,  il  me  fit  un  petit  compliment  sur  votre 
sujet,  avec  bien  de  la  peine. 

(Origioal  aotogr.  Arch.  de  Vaux.  Cachet  aux  armes  de  la  marquise  de 
ViJlars,  née  Bellefoods,  mère  de  Charlotte  de  Villars.) 

1.  Louis  XIV,  revenant  du  siège  de  Namor,  s'arréU  le  11  Juniet  1092 
à  Laon  et  y  re^t  le  eoorrier  dn  maréchal  de  Lorges,  apportant  le  rédt 
dn  combat  de  Worms.  Le  12,  il  éUit  à  Boissons,  et,  le  16,  U  arriva  à 
Versailles  avec  tonte  sa  suite.  {Journal  de  Dangean,  t.  IV,  127  et  sniv.) 
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164.  U  margtfû  dé  VUlars  à  Villars. 

Ce  29  juiUet  [1692]  à  Paris. 

Je  réponds  à  trois  de  vos  lettres.  Nous  apprîmes  à  Laon  ce 
combat,  le  Roy  le  raconta  le  matin  à  son  lever  à  sa  première 
entrée  et  il  me  fit  l'honneur  de  le  répeter,  lorsque  j'entrai  dans  sa 
chambre  et  ajouta  qu'il  n'avoit  pas  d'inquiétude  d*ane  afEaire 
lorsque  vous  séries  à  la  tête,  et  M.  de  Beauviiliers  me  dit  que  le 
'  Roy  en  avoit  encore  dit  davantage  dans  le  premier  récit  qu'il  en 
avoit  fait.  Nous  partîmes  de  Laon  dans  ce  moment.  Le  Roy 
envoya  à  M.  de  Duras  la  lettre  du  maréchal  de  Lorges,  qui  fut  lae 
dans  le  carrosse,  en  présence  de  ceux  qui  y  étoient.  Je  ne  tîs 
Gbamlay  que  le  soir  et  je  sus  que  l'on  avoit  lu  deux  on  Irois 
lettres  de  particuliers  au  Roy  et  je  fus  fort  aise  d'apprendre  par 
Ghamlay  que  vous  n'en  aviez  point  écrit.  M.  de  Barbesieox  étoit 
parti  deux  jours  auparavant  pour  venir  à  Paris  :  ainsy  tout  ce  qae 
vous  lui  avez  écrit  sur  vos  intérêts  sera  inutile.  Je  voudrois  poa- 
voir  vous  donner  une  idée  de  ce  pays-ci  ;  lorsque  je  trouverai  nne 
occasion  sure,  je  m'en  expliquerai  de  tout  ce  qui  vous  regarde. 
Il  ne  fiiut  pas  compter  de  faire  un  pas  que  dans  une  promotion 
générale  et  cela  n'est  pas  prêt  à  faire  qu'à  la  fin  de  la  campagne. 
J'espère  que  vous  reviendrez  cet  hiver.  Il  me  paroît  que  les 
postes  d'hiver  en  Allemagne  sont  de  peu  de  mouvement;  i*on 
auroit  fort  souhaité  que  M' le  maréchal  de  Lorges  eût  trouvé  an 
temps  de  donner  la  bataille  et  l'on  est  bien  persuadé  qu'il  en 
avoit  autant  d'envie  que  personne;  l'on  a  même  cru,  avec  rai<- 
son,  qu'il  avoit  trouvé  des  obstacles  plus  effectifs  que  celui  de 
ces  caissons  qu'on  a  allégués  icy  et  qu'on  a  trouvés  frivoles. 

Ghamlay  a  plus  que  personne  les  affaires  de  la  guerre  avec  le 
Roy.  Il  me  paroit  que  M.  de  Tallard  est  fort  en  commerce  de 
lettres  avec  lui.  Je  vous  écrirai  régulièrement  de  Versailles,  où  je 
vais  demeurer  pour  faire  mon  service  ordinaire.  Monsieur  a  la 
fièvre  tierce  et  voici  son  cinquième  accès  qu'il  a  aujourd'hui,  après 
lequel  il  prendra  du  quinquina  ^ 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  des  armées  ;  faites  mille  compliments 
de  ma  part  à  Messieurs  de  Joyeuse,  d'Huxelies,  et  de  Talard; 

1.  Suivant  Dangeau  {Journal^  t.  lY,  p.  130),  la  fièvre  quitta  Monsieiir, 
ce  même  19  Jaillet,  c  sans  qu'il  ait  pris  de  quinquina  ni  fait  ascin 
remède,  i  Louis  XIV,  qni  était  allé  de  Versailles  an  Palais-Rojal  voir 
son  frère,  le  trouva  gnéri.  . 
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Dieu  vous  eonsenre  et  ^ous  fuse  philosophe  chréUen  et  homme 
de  hien.  Bien  des  amitiés  à  M'  d'HÎtateval. 

(Oiigiiial  antogr.  Arch.  de  Yanz.) 

Page  151.  —  Le  combat  où  Yillars  se  distingua  eut  lieu  près 
du  village  d'Eidelsheim  vers  le  25  septembre  4692.  Le  due 
Frédério-Gbarles  de  Wurtemberg,  qui  y  fut  fait  prisonnier, 
était  admimsiraieur  du  duché.  M.  de  Blaozac,  qui  en  porta  la 
nouvelle  au  Roi,  arriva  le  4*'  octobre  à  Fontainebleau,  où  se 
trouvait  la  Cour.  (Yoy.  Journal  de  Dangeau,  t.  IV,  p.  476.) 

Page  I6i.  —  Les  archives  de  Vaux  renferment  plusieurs 
minutes  de  lettres  adressées  par  Yillars  au  Roi  et  à  Barbezieux 
du  2  au  47  novembre  4693  et  relatives  à  Tincident  raconté 
1. 1,  p.  462-465.  Yillars  se  défend  en  termes  très  vifs  d'avoir 
tenu  les  propos  qui  lui  ont  été  attribués  et  d'avoir  refusé  de 
servir  en  hiver  :  «  Il  est  bien  plus  court  de  me  croire  fou...  Je 
aie  trouverois  plus  heureux  l'hiver  entier  dans  un  poste  de  capi- 
taine de  grenadiers,  avec  la  satisfaction  de  croire  Y.  M.  con- 
tente, qu'au  milieu  des  plaisirs  de  la  Cour,  accablé  de  tout  le 
chagrin  qui  me  dévore  présentement.  »  Rentré  en  grâce,  nommé 
à  Tarmée  de  Piémont  et  pourvu  du  gouvernement  de  Fribourg, 
il  remercie  le  Roi  avec  une  chaleur  tout  aussi  expressive. 

Page  170.  —  Gohbit  db  Wieslogh.  —  La  Yalette,  qui  com- 
mandait comme  capitaine  un  escadron  du  régiment  de  Mérin- 
ville-dragons,  était  de  la  même  famille  que  le  propriétaire  du 
régiment.  François  des  Monstiers,  seigneur  d'Auby,  dit  le  baron 
de  la  Yalette,  était  fils  de  Gabriel  des  Monstiers,  baron  d*Auby, 
seigneur  de  la  Yalette,  Tun  des  cent  gentilshommes  de  la 
Chambre  du  Roi,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Gaspard  des 
Monstiers,  comte  de  Mérinville.  La  Yalette  commanda  à  son 
tour  le  régiment  et  servit  pendant  vingt-deux  ans  avec  dis- 
tinction. 
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Page  88.  —  Bitiillb  de  Feibolingub.  —  Noas  avons  hit 
sommairement  justice  du  récit  donné  par  Saint-Simon  de  la 
bataille  de  Friedlingue.  Depuis  cette  époque,  nous  avons  étudié 
de  plus  près  les  détails  de  ce  fiiit  de  guerre,  et,  après  avoir  pris 
connaissance  des  documents  existant  tant  en  France  qu'à  rétran- 
ger,  nous  avons  composé  un  récit  (Villart^  1. 1,  p.  462  et  sniv.) 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  d'afBrmer  rentière  sincérité  et 
qui,  nous  Tespérons  du  moins,  reproduit  exactement  les 
diverses  phases  du  combat.  Le  document  qui  nous  a  le  plus 
servi  peut-être  à  établir  la  vérité  est  le  rapport  officiel  du 
prince  de  Bade,  adressé  par  lui  au  Roi  des  Romains  et  publié 
par  Rodder  (Kriegs  und  Staaissehriften  des  Markgrafen  L.  W, 
wm  Baden.  Karisruhe,  4850,  t.  l,  p.  404).  II  est  décisif;  aussi, 
en  raison  de  sa  grande  importance,  croyons-nous  devoir  l'ana- 
lyser ici  et  en  traduire  les  passages  essentiels^  : 

165.  U  Markgrave  de  Baden  au  Roi  Joseph, 

Staufen,  24  octobre  1702. 

Infomié  le  13  octobre  de  roccapaUoo  de  Neuboorg  par  les  Français,  et 
de  r6TeataaUlé  de  l'approche  d*an  corps  bavarois^  le  priace  s'est  décidé 
à  évacuer  les  positions  qu'il  occupait  autour  de  Friedlingue  et  à  se  ooa- 
centrer  vers  le  nord,  en  appelant  à  loi  Slyram  avec  une  partie  des 
troupes  cantonnées  autour  d'Haguenau.  Lu  14,  au  matin,  il  apprend  par 
Mercy,  commandant  une  arrière-garde  de  400  chevaux,  que  toute  l'ar- 
mée française  a  passé  le  Rhin  et  débouche  en  force  en  face  d'Hunlogoe; 
il  se  hâ(e  de  donner  à  son  armée  Tordre  de  revenir  sur  ses  pas. 

c  L'ennemi  conduisit  toute  son  infanterie  sur  une  montagne 
située  à  ma  gauche,  et  où  se  trouve  un  petit  bois  de  chênes; 
toute  sa  cavalerie  au  contraire  occupa  seule  la  plaine.  De  mon 
côté  je  m'employai  activement  à  faire  de  môme  avec  toute  mon 
infanterie,  sauf  quelques  bataillons,  et  il  arriva  ceci  de  remar^ 

1.  Le  rapport  est  en  allemand,  entremêlé  de  mots  français,  latins  et 
italiens;  les  mots  que  nous  mettons  en  italiques  se  troovent  textuelle- 
ment dans  l'original. 
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qutMe  que  les  deux  armées  se  formèrmiU,  à  1,500  pas  environ 
l'une  de  Taatre,  avec  la  plas  grande  diligence,  et  passèrent  ainsi 
près  d'une  heure,  sans  tirer  un  coup  de  canon,  chacun  se  prépa'^ 
rant  de  son  côté  au  combat  ;  enfin  me  trouvant  en  bataille,  je 
commençai  à  canonner  avec  quelques  pièces.  Je  me  suis  donc 
avancé  le  premier,  au  nom  de  Dieu,  pour  attaquer  l'ennemi. 
L'infanterie,  placée  dans  le  bois,  sous  le  commando  du  F.  M.  L. 
comte  Charles  de  Fûrstenberg  Moesskirch  et  du  F.  M.  L.  comte 
Prosper  de  Fûrstenberg  Shellingen  puis  des  généraux  Prince, 
héritier  marquis  de  Baden  Durlach,  et  marquis  d'Anspacb,  se 
trouva  très  vivement  engagée;  presqu'au  début  du  combat,  le 
comte  Charles  de  Fûrstenberg  fut  tué,  le  marquis  d'Anspach 
blessé  ;  néanmoins,  sous  le  commando  des  deux  autres  généraux, 
les  choses  ne  furent  pas  altérées;  l'infanterie  fit  bonne  risiS" 
tance  en  présence  de  forces  très  supérieures,  sans  pousser 
l'ennemi,  elle  avança  puis  fut  obligée  à  céder  un  peu.  Craignant 
qu'à  la  longue  cela  ne  fit  rien  de  bon,  je  hâtai  la  cavalerie  et  la  fis 
avancer  sur  colle  de  l'ennemi.  Pondant  cette  marche,  je  réunis  les 
quelques  bataillons  d'infanterie  restés  dans  la  plaine  à  quelques 
escadrons  et  aux  dragons  de  Barreuth  à  pied,  et  je  chargeai  cette 
troupe,  sous  le  commando  du  F.  M.  L.  Erffa,  de  suivre  à  travers 
les  vignes  dans  le  flanque  de  l'infanterie  ennemie. 

c  Entretemps  la  cavalerie,  sous  le  commando  du  général  de 
ZoUern  avoit  attaqué  l'ennemi  avec  une  grande  vigueur.  Déjà  sur 
notre  gauche  où  commandoit  le  général  Aufsaas,  des  pièces 
ennemies  avaient  été  enlevées,  quelques  escadrons  avaient  tra- 
versé la  première  ligne  ennemie  ;  le  générai  de  ZoUern  avait  été 
pris;  le  colonel  Mercy,  son  cheval  tué  sous  lui,  avait  dû  se  retirer 
à  pied  à  travers  les  vignes  sur  la  montagne  ;  à  la  seconde  ligne  le 
F.  M.  L.  comte  de  Zollern-Simmeringen  étoit  tombé  mort,  le 
F.  M.  L.  de  Stauflenberg  avoit  reçu  un  coup  d'épée  au  travers  du 
corps,  mais,  sans  qu'il  y  ait  de  reproche  à  faire  à  aucun  général 
ni  à  aucun  officier  supérieur,  le  sort,  qui  régit  la  guerre  comme 
toutes  choses,  voulut  qu'en  un  moment,  au  milieu  d'un  feu 
soutenu,  une  confusion  se  produisît  dans  la  cavalerie;  cette 
confusion  commença  à  la  seconde  ligne,  qui  par  ardeur,  s'étoit 
trop  approchée  de  la  première  et  bientôt  toute  la  cavalerie  fut 
entraînée  dans  une  retraite  si  précipitée  que  le  corps  d'officiers, 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  tuée,  blessée  ou  prisonnière,  ne 
put  arrêter  un  seul  escadron,  ni  empêcher  que  tout  ne  passât  le 
défilé,  abandonnant  le  cKamp  de  bataille.  > 

VI  15 


S86  APPENDICE. 

c  Lln&nterie,  au  même  moment,  étoit  obligée  de  céder  à  des 
forces  supérieures;  le  détachemeat  envoyé  en  flanque  e*éunt 
égaré  dans  le  bois,  elle  étoit  obligée  de  reculer  jusqu'à  un  plateau 
et  à  une  hauteur  situés  derrière  ;  les  choses  preooient  une  très 
mauvaise  tournure.  Je  ne  doutois  guère  de  devoir  être  lotaHUr 
battu  ;  il  ne  me  restoit  plus  qu'à  faire  retirer  militairement  (fo/ii«- 
tisch)  ce  qui  demeuroit  d'infanterie  en  ordre,  dans  l'impossibilité 
où  j'étois  de  triompher  de  Tennemi  sans  le  secours  de  la  cavalerie.  • 

t  A  ce  moment,  les  généraux  et  les  officiers  survivants  réussirent 
par  leur  fermeté  et  leur  bel  exemple  à  animer  une  infanterie  qui 
avoit  épuisé  ses  munitions;  elle  se  jeta  Tépée  à  la  maio,  presque 
sans  tirer  un  coup,  sur  l'ennemi,  id  est  sur  son  infaoterie,  la 
battit  totaiiter.  traversa  tout  le  bois  pèle  mêle  avec  elle  et  la 
poussa  sans  onlr«  jusqu'à  Tuling(»n^  L'épaisseur  du  bois  dans 
lequel  je  me  trouvois  m'a  empêché  de  voir  comment  le  désarére 
s'étoit  produit  ches  l'ennemi.  Mais  j'ai  lieu  de  penser  que  la  cause 
en  est  que,  se  croyant  sûrs  d'une  vieMre  complète,  beaucoup  de 
soldats  se  seront  mis  à  piller  sans  prendre  aucune  précaution  et 
se  seront  confondus.  A  ce  moment,  le  P.  M.  L.  von  B^£E^  que 
j'avois  envoyé  dans  les  vignes  au  commencement  de  la  bataille,  se 
sera  avancé  à  droite  avec  quelques  bataillons  frais  sur  le  flanque 
de  cette  infanterie,  tandis  qu'à  gauche  le  F.  M.  L.  comte  Prosper 
de  Pûrstenbeiig,  qui,  dès  le  début  étoit  resté  auprès  de  l'infanterie 
avec  200  dragons  environ,  se  présentoit  fort  à  propos;  notre  infiui- 
terie  aura  repris  haleine,  et  l'infanterie  ennemie,  attaquée  de  tous 
côtés,  n'aura  pas  eu  le  temps  de  reprendre  ses  rangs.  > 

Le  prince  dit  ensuite  que  la  cavalerie  française  a  assisté,  sans  bire  de 
mouvement,  à  ce  qu'il  appelle  la  destruction  de  l'infanterie,  mais  qu'il 
lui  a  été  Impossible  de  l'altaqner,  sa  propre  cavalerie  ayant  abeoloincBC 
refusé  de  revenir  sur  ses  pas.  Dans  ces  oondltioas,  il  a  cm  ilevoir 
reprendre  la  marche  en  arrière  commencée  le  matin,  emmenant  toat  nos 
canon  et  quelques  pièces  enlevées  à  l'ennemi,  laissant  sur  le  terraio 
1,500  morts  ou  blessés.  Il  termine  ainsi  : 

«  Bien  qu'on  ne  puisse  contester  la  défaite  totale  de  la  cavalerie, 

1.  Le  texte  imprimé  par  Roder  porte  Buningen^  ce  qni  est  une  faote 
de  transcription  ou  d'impression  évidente,  car  Huningue  est  de  l'aetre 
côté  du  Rhin,  et,  pour  l'atteindre,  l'armée  Impériale  eût  dé  traverser  U 
plaine  occupée  par  la  cavalerie  françalie;  il  s'agit  du  petit  village  de 
Tulingen,  bâti  sur  la  croupe  méridionale  de  la  petite  nnontagRie  ser 
laquelle  se  donnait  le  combat.  (Voy.  U  gravure  insérée  dans  notre  VU- 
tare,  t.  I,  p.  162.) 
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je  me  demande  si,  considérant  que  rinfanterie  a  totalement  batta 
celle  de  l'ennemi,  qu'elle  a  pris  quelques-unes  de  ses  pièces, 

qu'elle  a  maintenu  cinq  heures  le  champ  de  bataille et  a 

repris  sa  marche  sans  être  inquiétée,  les  armes  de  Votre  Majesté 
Impériale  ne  pourraient  pas  émettre  quelque  prétention  à  la  Vie- 
taire.  » 

Malgré  quelques  exagéralions  dans  un  sens  et  quelques  atté- 
nuations dans  Tautre,  dont  aucun  chef  d'armée  n'est  exempt, 
ce  récit  est  sincère  et  suffit  à  lui  seul  pour  établir  la  vérité.  Elle 
est  conforme,  dans  ses  grandes  lignes,  au  récit  de  Villars.  La 
bataille  de  Friedlingue  offre  cette  particularité,  peut-être  unique 
dans  rbtstoire  militaire,  qu'elle  se  compose  de  deux  combats 
distincts  et  parallèles,  Tun  de  cavalerie  dans  la  plaine,  Tautre 
d'infiBinterie  sur  les  hauteurs  qui  bordaient  cette  plaine.  Le  pre- 
mier rapide  et  décisif.  La  cavalerie  allemande,  rompue  et  mise 
en  Alite,  disparaît  du  champ  de  bataille  et,  de  l'aveu  même  du 
prince  de  Bade,  refusant  d'y  revenir,  se  disperse  dans  les  vil- 
lages pour  les  piller.  Le  second  combat,  au  contraire,  est  long 
et  disputé;  vaincue  au  premier  choc  et  rejetée  hors  du  bois, 
^infanterie  allemande  fait  un  retour  offensif  qui,  d'abord  vic- 
torieux, se  termine  par  un  échec  final,  puisque  cette  inftmterie 
a  suivi  le  mouvement  de  retraite  de  la  cavalerie  et  abandonnée 
Yillars,  avec  le  champ  de  bataille,  les  résultats  de  la  victoire. 
Durant  cette  dernière  période  de  la  journée,  la  cavalerie  fran- 
çaise est  restée  immobile  dans  la  plaine  qu'elle  avait  conquise, 
non,  comme  semble  l'insinuer  le  prince  de  Bade,  par  faiblesse 
ou  indifférence,  mais  parce  quMl  lui  était  matériellement  impos- 
sible d'intervenir  sur  des  pentes  escarpées,  plantées  de  vignes 
et  couronnées  par  des  bois.  Ge  n'est  donc  pas  la  cavalerie  qui  a 
rétabli  le  combat  de  TinflBinterie,  c'est  Villars,  par  son  action 
personnelle  et  celle  des  officiers  sous  ses  ordres.  Saint-Simon, 
il  est  vrai,  attribue  ce  rôle  à  Magnac,  qui  aurait  rallié  l'infan- 
terie débandée,  entraîné  Villars  lui-même,  et  serait  le  véritable 
auteur  de  la  victoire.  Mais  rien  n'établit  la  véracité  de  cette 
allégation.  Outre  qu'il  n*est  pas  naturel  de  penser  que  Magnac, 
abandonnant  le  commandement  de  la  cavalerie,  ait  été  prendre 
celui  de  l'infanterie,  aucun  des  documents  contemporains  ne 
confirme  le  récit  de  Saint-Simon.  M.  de  Boislisie  les  a  tous  cités 
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ou  analysés  dans  une  de  ces  notes  substantielles  et  précises, 
qui  donnent  tant  de  valeur  à  son  édition  de  Saint-Simon 
(X,  579).  Ils  sont  unanimes  à  exalter  le  mérite  de  Magnac»  à 
lui  attribuer  une  grande  part  dans  Theureux  succès  de  la  jour- 
née, à  trouver  que  justice  sufDsante  ne  lui  a  pas  été  rendue, 
mais  tous,  SaintrHilaire,  Feuquières,  les  correspondants  de 
Sourehes,  ne  parlent  que  de  ses  brillantes  charges  de  cavalerie-, 
Magnac  lui-même,  dans  la  lettre  très  digne  qu'il  écrivit  i 
Louis  XIV,  n'invoqua,  pour  justifler  sa  réclamation,  que  te 
manœuvres  c  de  la  cavalerie  qui  a  gagné  la  bataille  le  44  de  ce 
mois.  »  Reste  un  dernier  témoin,  dont  Topinion  n'a  pas  été 
publiée  jusqu'ici  et  dont  M.  de  Boislisle  parle  en  ces  termes  : 
«  On  a  pu  remarquer  que,  dans  le  rapport  de  Yillars,  un  nom 
est  prononcé  à  côté  de  celui  de  Magnac,  celui  de  SaintrMauris, 
qui  commandait  la  seconde  ligne  de  la  cavalerie.  Cet  officier, 
lui  aussi,  se  plaignit  que  le  général  en  chef  ne  lui  eût  pas  rendu 
justice  (Dangeau^  IX,  68).  On  me  dit  que  sa  correspondance 
existe  encore  et  témoigne  de  son  ressentiment.  Comment  donc 
se  fail-il  que  Magnac  n^ait  pas  dit  un  mot  de  lui  ?  » 

Grâce  à  robligeance  de  M*"*  la  marquise  de  Laubespin,  née 
Saint-Mauris^  j'ai  eu  communication  des  pièces  relatives  à 
Friedlingue  et  qui  se  trouvent  dans  les  superbes  archives  de 
Saint-Mauris;  elles  sont  au  nombre  de  trois  :  trois  lettres  adres- 
sées à  Saint-Mauris,  l'une  par  le  duc  de  la  Feuiilade,  datée  de 
Versailles,  49  décembre n02,  l'autre  parleducd'BIbeur,  datée 
de  Paris,  du  même  jour,  la  dernière  datée  de  Strasbourg,  du 
22  octobre,  et  signée  d'un  nom  de  baptême,  LouiSy  mais  dont  le 
ton  et  les  formules  de  politesse  ne  permettent  pas  de  penser 
qu'elle  émane  d'un  personnage  princier.  Toutes  trois  sont  des 
réponses.  La  première  répond  à  des  remerciements  que  Saint- 
Mauris  avait  adressés  au  duc  de  la  Feuiilade  à  l'occasion  de 
paroles  aimables  qu'il  avait  dites  sur  son  compte  à  Gbamlllart; 
le  seul  passage  relatif  à  notre  sujet  est  le  suivant  : 

c  La  réputation  que  vous  vous  êtes  acquise  à  la  bataille  de 
M.  de  Villars  est  si  unanime,  que  c'est  rhonorer  que  de  le 
publier.  » 

La  seconde  lettre,  au  contraire,  répond  à  des  plaintes  oertai- 


ÀDDinOlfS  AUX  TOMES  I,   II,   DI  ET  IV.         S89 

nement  très  ^ives  que  SaintrMauris  avait  écrites  au  sujet  de 
propos  malveillants  qui  auraient  été  tenus  sur  son  compte.  Le 
duc  d'Elbeuf  se  défend  avec  chaleur  d'avoir  voulu  flUre  aucun 
tort  a  Saint-Mauris;  il  lui  offre  ses  services  auprès  de  Ghamil- 
lart  et  ajoute  : 

«  Tout  le  monde  vous  a  rendu  la  justice  que  vous  méritez  an 
snjet  de  Taffaire  de  Friedlingue;  on  sait  la  part  que  vous  y  avez 
eue,  dont  personne  n*a  éU^  surpris;  je  suis  fâché  que  M.  de  Yillars, 
qui  est  de  mes  amis,  n*ait  point  fait  son  devoir  ;  il  est  ici  :  je  lui 
en  ferai  des  reproches,  sans  qu'il  puisse  croire  que  vous  y  ayez 
part.  » 

Quant  à  la  troisième  lettre,  elle  répond  à  un  récit  du  combat 
que  Saint-Mauris  avait  adressé  au  marquis  de  Thianges  ;  elle 
demande  des  détails  complémentaires  ;  le  seul  passage  qui  se 
rapporte  à  la  conduite  du  général  est  celui-ci  : 

«  J*ai  eu  une  véritable  joie  de  vous  savoir  heureusement  sorti 
de  la  vive  affaire  qu'il  y  a  eu  entre  votre  cavalerie  et  celle  des 
ennemis,  dont  toutes  les  lettres  vous  attribuent  le  succès,  b 

Ces  documents  confirment  entièrement  nos  conclusions;  ils 
prouvent  jusqu^à  Tévidence  que  Taclion  de  Saint-Mauris,  comme 
celle  de  Magnac,  a  été  limitée  au  combat  de  cavalerie  ;  aucune 
allusion  au  combat  d'infanterie  et  à  ses  péripéties.  Saint-Mauris 
s'attribue  le  rôle  principal  dans  la  victoire  incontestée  de  la 
eavaleriê  et  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  jugé  ou  récompensé 
selon  les  services  rendus  par  lui  en  cette  seule  circonstance. 
G^est  donc  de  la  gloire  de  Magnac,  et  non  de  celle  de  Yillars, 
qu'il  réclame  une  part;  cela  suffit  à  expliquer  le  silence  de 
Magnac,  dont  s'étonne  M.  de  Boislisle;  cela  ne  suffit  pas  à 
amoindrir  les  mérites  de  Villars.  En  résumé,  le  seul  reproche 
adressé  à  Villars  est  de  n^avoir  pas  suffisamment  tSût  valoir  les 
services  rendus  par  Magnac  et  Saint-Mauris  dans  les  charges 
,  exécutées  le  matin  par  ses  ordres.  Tous  deux  pourtant  sont 
nommés  avec  éloges  dans  son  rapport*  et  tous  deux  reçurent  le 
brevet  de  lieutenant  général  ;  que  pouvaient-ils  espérer  de  plus*  ? 

1.  Il  toivit  en  ontre  à  Ghamiiiart.  (Voy.  ci-dessus,  n,  p.  257.) 

2.  Magnac  Ail  nommé  lieutenant  général  le  23  déeembre  1702,  deux 
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Parmi  les  nombreuses  lettres  de  iélicitatioos  repies  par  Til- 
lars  après  la  vietoire  de  Friediingue,  il  en  est  une  de  la  prin* 
cesse  de  Gonti  dont  il  a  inséré  le  teite  dans  ses  Mémokm 
(ci-dessus,  t.  II,  p.  Ai).  Nous  avons  retrouvéi  dans  les  arehi?es 


mob  après  la  bataille;  Il  reçat  en  oatre  da  roi,  en  1706,  le  goaTenemaat 
de  MontdalipUn;  la  lettre  par  laquelle  il  remercia  Loals  XIV  mérite 
d'être  citée;  elle  fait  grand  hooneor  à  son  caractère  et  montre  dans  quel 
esprit  de  déTonement  et  de  désintéressement  était  élefée  la  noblesse 
miUtalre  : 

Camp  de  Gandel,  8  mai  1706. 

«  ...  Votre  Mijesté  m'aTolt  déjà  payé  par  avance  des  cinqvante  années 
c  de  serrices  qne  je  loi  ai  rendes  en  qualité  d'officier,  par  toat  œ  qu'elle 
c  me  fit  l'honneur  de  me  dire  lorsque  Je  pris  congé  d'elle  :  j'en  étois  si 
c  pénétré,  en  sortant  de  son  cabinet,  que  M"*  de  Hassan,  de  SalUy,  Ueo- 
c  tenants  généraux,  et  Dubois,  huissier  de  sa  chambre,  Toolant  me  paiw 
c  1er,  il  me  fut  impossible  de  pouvoir  leur  répondre.  S*il  m'est  possible, 
«  Sire,  de  pouvoir  mieux  servir  Votre  Majesté  à  l'avenir,  je  le  ferai...  J*ai 
c  eiTecttté  Jusqu'à  présent  ce  que  feu  mon  père  recommandoit  tons  les 
c  Jours  à  sa  famille,  qui  étoit  de  prier  Dieu  pour  la  sanlé  de  Votre 
c  M^esté,  à  laquelle  Je  dirai  encore  que  ce  Inmhomme,  qui  almoit  tea- 
•  dremeat  Votre  Mi^esté,  a  élevé  ses  enfants  dans  l'esprit  de  saoiSer 
c  leur  vie  pour  son  service;  il  y  eu  a  eu  trois  qui  y  ont  été  tués,  et  mon 
c  aîné  qui  y  a  usé  sa  vie.  J'assurerai  Votre  Majesté  que  le  bien  qu'elle 
c  me  fait  sera  employé  à  vivre  noblement  à  son  service,  comme  j'ai  ftit 
c  jusqu'à  présent,  me  reposant  entièrement  sur  la  charité  de  Votre  Ma- 
c  jesté  pour  ma  femme  et  mes  enfants...  » 

(Original.  Dép6t  de  U  guerre,  vol.  1948,  n*  71) 

Magnac  était  entré,  en  1656,  comme  cornette  dans  le  régiment  de  la 
Reine  mère.  Il  rappelait  ce  fait  à  Chamiliart,  en  1707,  de  Béthune,  on  il 
commandait,  ajoutant  que  l'armée  du  roi  était  alors  victorieuse  et  que, 
pourtant,  il  avait  vu,  avant  d'être  officier,  •  les  Espagnols  traverser  Paris, 
l'épée  à  la  main,  et  le  canon  de  la  Bastille  tirer  sur  les  troupes  du  roi.  i 
Il  s'appuyait  sur  ce  souvenir  pour  relever  les  esprits  ébranlés  par  les 
débites  de  Ramillies  et  de  Turin  :  c  II  faut  prendre  paUeuoe  et  ne  pas 
s'étourdir  des  malheurs  qui  sont  arrivés,  s 

(Dépdt  de  la  guerre,  vol.  2017,  n*  46.) 

Les  chansonniers  de  la  Cour  recueillirent  les  propos  malveOlanta  col- 
portés par  les  ennemis  de  Viilars  et  donnèrent  une  forme  plaisante  an 
récit  de  Saint-Simon.  Voici  les  coupleto  consacrés  à  la  bataille  de  Fried- 
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de  Vaux,  une  minute  autographe  de  Villars,  qui  ne  peut  être 
que  la  réponse  à  oeite  lettre;  nous  la  reproduisons  ici  : 

166.  Yillars  à  la  prinoêise  de  Canti. 

Si  Britomare  aroit  peu  lire  avant  la  bataille  ce  que  pense  une 
princesse  milles  fois  plus  charmante  qa'Élise,  il  ne  seroit  pas 
resté  un  seul  des  ennemis.  Âiasy,  Madamp,  si  vous  aymés  Testât 
d'aimer  former  des  Britomares,  pour  cela  il  ne  faut  que  les 
moindres  apparences  d*une  estime  aussi  enviable  que  la  vostre. 
Je  me  suis  jette  sur  une  partie  du  corps  que  vostre  Altesse  Séré- 
nissime  me  foit  Thonneur  de  me  nommer,  peut  estre  produira- 
t-elle  une  seconde  action  par  l'extrême  ardeur  que  j'ay  de  méri- 
ter la  bonne  opinion  qu'elle  veut  avoir  de  moy.  Avec  cela  je  diray  : 
ParùitiêM  Navarrois,  Il  me  semble,  Madame,  qu'il  s'en  monstre 
peu;  pour  des  Allemans,  vous  n'en  manquerés  pas;  mais  puisque 
vous  voullés  bien,  Madame,  me  faire  l'honneur  de  prendre  un  peu 
de  pari  à  ce  qui  m'arrive,  je  dirai  mas  Moros  mas  gloria.  Je  sçay 
un  peu  les  guerres  de  Grenade,  les  comédies  et  les  romans,  Dieu 
mercy  ;  en  vérité.  Madame,  c'est  la  meilleure  estude  qu'on  puisse 
f^ire,  surtout  des  comédies,  puisqu'il  est  permis  de  citer  des  vers 
lorsqu'on  n'oseroit  jamais  dire  en  prose  : 

Et  quel  cœur  assez  bas 

Pourroit  donc  la  connoitre  et  ne  l'adorer  pas? 

J'en  sçay  bien  encore  quelques  uns  mais  il  ne  faut  pas  tutiguer 

lingue  dans  la  longue  complainte  de  1709,  dont  nous  avons  d^à  donné 
des  extraits  (el-dessns,  p.  210)  : 

Il  crut  que  tout  étoit  perda 
Bt  déjà  II  toornoit  le  c..., 

Landerirette, 
Quand  Ifongaillard  vint  l'avertir» 

Landeriri, 
Que  Pennemi  se  retiroit 
Et  qœ  la  bande  s'en  alloit, 

Landerirette. 
Magnae  lai  rassnn  l'esprit, 

Laaderiri; 
Maréchal  de  France  U  fat  fait 
Pour  ce  tant  glorieux  exploit, 

Landerirette, 
Qni  n'éloit  dû  qu'à  Saint-Manris, 

Laaderiri. 
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sut  dUlm.  Je  prends  la  liberté  de  joindre  &  la  présente  dépêche 
celle  que  j'ai  en  Thonnenr  d'écrire  à  Sa  Majesté  sur  cela,  par 
laquelle,  Monseigneur,  vous  verres  une  partie  du  détail  de  cette 
action  qui  a  été  assex  rude,  mais  très  glorieuse  pour  les  troupes 
de  8a  Majesté,  et  la  cavalerie  y  a  fait  des  actions  surprenantes. 

Trois  raisons  m'ont  obligé  à  ne  pas  balancer  à  faire  attaquer  ce 
corps,  premièrement  le  dessein  qu'il  avoit  de  s'avancer  vers  Ângs- 
bourg,  une  des  plus  grosses  et  des  plus  puissantes  villes  de  l'Em- 
pire et  très  favorablement  disposée  pour  l'Empereur;  en  second 
lieu  la  nécessité  d'imposer  à  une  armée  très  supérieure  en 
nombre,  et  faire  voir  à  tout  l'Empire  que  les  forces  prodigieoses, 
que  toutes  les  nouvelles  publient  avoir  enfermé  l'armée  du  Roi, 
osent  à  peine  passer  le  Danube,  à  dix-huit  lieues  de  moi,  que  l'on 
les  attaque,  les  bat  et  les  renverse  dans  cette  même  rivière  qu'ils 
se  vantent  de  me  faire  repasser.  D'ailleurs  le  peu  d'opinion  que 
j'avois  du  comte  de  la  Tour,  qui  les  commandoit,  lequel  je  sais, 
pour  l'avoir  connu  autrefois  dans  les  guerres  de  Hongrie,  et  par 
toutes  les  troupes  de  M.  l'Électeur  de  Bavière,  être  un  homme 
très  médiocre.  Outre  cela.  Monseigneur,  il  falloit  par  un  coup 
hardi  mettre  quelques  jours  devant  moi,  pour  ne  point  presser  le 
retour  de  M.  l'Électeur,  lequel  attend  toujours  des  nouvelles  âeê 
troupes  de  M.  de  Vendôme,  et  je  commence  &  croire  que  c'est  avec 
peu  d'espérance. 

U  est  pourtant  certain  que,  depuis  le  23  juin  jusque»  au  jour 
que  les  paysans  revenus  de  leur  première  terreur,  telle  dans  les 
commencements,  qu'ils  ont  forcé  des  gouverneurs  à  rendre  des 
places  imprenables  sans  être  attaquées;  il  est  donc  très  assuré 
que,  depuis  le  23  juin  jusqu'au  10  juillet,  il  étoit  aussi  aisé  de 
faire  passer  un  corps  d'armée  au  travers  du  Tyrol  que  d'envoyer 
des  recrues  de  Paris  à  Orléans.  J'ai  averti  dans  le  temps,  les 
lettres  ont  été  reçues,  mais  peut-être  que  M.  de  Vendôme  a  eu 
des  difficultés  de  son  côté  qui  nous  sont  entièrement  inconnues; 
il  faut  suspendre  son  jugement,  connoissant  le  mérite  le  pins  établi 
et  les  grandes  qualités  de  M.  le  duc  de  Vendôme. 

Ge  qui  est  constant,  et  à  quoi  l'on  ne  peut  penser  sans  de  sen- 
sibles regrets,  c'est  que,  ce  corps  d'armée  passant  par  le  Tyrol, 
joignant  les  troupes  de  M.  l'Électeur,  on  les  embarquoit  sur 
rinn,  à  trois  lieues  d'Inspruck.  En  trois  jours,  par  la  commodité 
de  cette  rivière,  toute  l'infanterie  pouvoit  arriver  sur  Passau, 
forcer  cette  grande  ville  à  donner  passage  ou  la  prendre,  ensuite 
celle  de  Lints,  et  mettre  une  armée  considérable  aux  portes  de 
Vienne,  dans  le  centre  de  l'Autriche,  dénuée  de  toutes  sortes  de 
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t         saeoan,  «aimer  les  oommenoemento  de  révolte  en  Hongrie,  et 

i  forcer  peut-être  rBmperear  à  sortir  de  sa  capitale.  C'est  là.  Mon* 
leîgnear,  ce  que  nous  pouvions  attendre  de  cette  jonction,  et  nous 
aurions  moins  ardemment  désiré  les  seconrs  que  nous  attendons 
de  vous,  Monseigneur.  Gomme  Sa  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de 
me  mander,  il  y  a  longtemps,  que  votre  armée  étoit  composée  de 
soixante  bataillons  et  pins  de  quatre-vingts  escadrons,  nous  en 
attendons  d'un  moment  &  l'autre  de  grandes  nouvelles,  et  je  crois. 
Monseigneur,  que  vous  êtes  parfiiitement  informé  du  peu  de 

r         troupes  qui  restent  au  général  Thingen^ 

Je  sais,  Monseigneur,  que  ceux  qui  ont  Thonneur  de  comman- 
der sons  vos  ordres  doivent,  plus  qu'en  toute  autre  occasioui  de  ne 
pas  former  de  vains  projets.  Je  connois  l'ardeur  de  M.  le  maré- 
chal de  Tallard,  brûlant  d'envie  de  répondre  à  la  vôtre,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  compte  pour  beaucoup  tout  l'avantage  que 
donne  la  présence  d*un  si  grand  prince  capable  et  d'animer  son 
armée  et  d'étonner  les  forces  de  ses  ennemis.  Peut^^tre  aussi, 
Monseigneur,  que  l'ont  vent  voir  la  conquête  trop  infaillible  avant 
que  de  l'entreprendre.  Pour  moi,  persuadé  que  ce  qui  est  le  plus 

i  difficile  est  le  plus  de  votre  goût,  puisque  les  obstacles  augmentent 
la  gloire,  je  crois.  Monseigneur,  que  le  siège  de  Pribourg  pourroit 
ae  commencer  un  peu  plus  tôt,  et  je  ne  baUincerai  pu  à  vous  dire 
qu*il  est  d'une  nécessité  presque  indispensable.  Ge  n'est  pas  que 
œ  soit  la  seule  et  unique  voie  d'établir  une  communication  avec 
cette  armée,  mais  celle-là  est  solide,  et  les  autres,  bien  que,  selon 
moi,  assurées,  sont  cependant  sujettes  à  quelques  inconvénients. 
Ge  qui  est  constant.  Monseigneur,  c'est  qu'il  en  faut  une  et  que 
les  forces  de  l'Empire  toutes  rassemblées  contre  moi  pourroient 
bien  me  resserer,  et  par  là  rendre  difficile  des  subsistances  qui 
ne  le  seroient  guère  quand  je  pourrois  m'étendre.  Il  y  a  bien 
longtemps.  Monseigneur,  que  j'ai  passé  les  montagnes,  et  j'avoue 
que,  dans  ce  temps  là,  j'avois  espéré  que  le  mois  d'août  nous  trou- 
veroit  plus  puissants  dans  l'Empire  par  les  forces  que  l'on  pou- 
voit  espérer  d'Italie  et  la  diversion  du  Rhin,  car  ceux  qui  ont 
voulu  imaginer  que,  sur  la  première  entrée  de  l'armée  du  Roi  en 
Allemagne,  les  cercles  se  soumettroient,  ignorent  parfaitement 
par  qui  ces  cercles  sont  gouvernés,  et  cette  pensée  vient  appa- 
remment des  mêmes  gens  qui  se  flattoient  que  leurs  troupes  ne 
feroient  pas  le  siège  de  Landau.  Il  est  bizarre  que  quelques  lettres 
d'Alsace  aient  voulu  dire  que  je  n'avois  qu'à  ordonner  aux  états 

1.  Combst  du  MoDderUngsn  du  30  jaiUet. 
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de  Soaabe  de  désarmer,  aux  princes  de  m'envoyer  leurs  tronpes, 
lesquelles  on  pouyoit  disperser  dans  celles  du  Roi  ou  de  M.  Tâlee- 
teur.  De  telles  ignorances  ne  sont  pas  permises,  si  prèe  surtout 
des  états  qui  composent  ces  cercles,  dont  les  directeurs  et  les 
princes  les  plus  considérables  sont  plus  assurés  &  rBmpereor  que 
ses  propres  troupes,  et  les  autres  petits  états  pillés  par  ces  pre- 
miers n'ont  ni  pouvoir  ni  volonté. 

J'espère,  Monseigneur,  que  les  premières  nouvelles  d'Alsace 
nous  apprendront  le  siège  de  Fribourg  formé,  après  quoi  je  serai 
plus  en  état  d*étre  honoré  de  vos  ordres,  trop  heureux  d'en  rece- 
voir qui  puissent  me  donner  lieu  de  servir  à  votre  gloire  et  de 
sacrifier  ma  vie  pour  celle  d*un  prince  qui  a  trop  d'envie  d'en 
acquérir  pour  n'en  être  pas  bientôt  comblé. 

168.  Villars  au  duc  de  Bourgogne, 

[Oiltingen],  19  août  1703. 
Monseigneur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  que  huit  bataillons  hollan- 
dois  du  camp  de  BiheH  en  étoient  partis  le  3.  Ces  bataillons  ont 
joint  hier  l'armée  de  M.  le  prince  de  Bade,  laquelle  depuis  long- 
temps est  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  Roi.  Grèce  à  Dieu, 
Monseigneur,  on  a  déjà  rompu  ses  divers  projets,  mais  il  est  bien 
difficile  qu'avec  une  si  grande  supériorité  en  nombre  nous  puis- 
sions nous  flatter  encore  longtemps  du  même  bonheur.  Hier,  je 
fis  attaquer  un  fourrage  que  leur  gauche  avoit  hasardé  asses  près 
de  ma  droite,  et  on  leur  a  pris  un  assez  grand  nombre  de  che- 
vaux. Tous  nos  partis  réussissent  et  nous  ne  perdons*  Dieu  merci, 
personne  par  désertion  et  très  peu  par  maladie.  L'armée  du  Roi 
vit  dans  une  discipline  d'autant  plus  nécessaire  qu'étant  an  milieu 
d'un  pays  ennemi,  tout  soldat  qui  s'écarte  seroit  perdu;  d'ailleurs 
le  paysan,  apprivoisé  par  la  sagesse  des  troupes,  apporte  de  tous 
les  villages  et  met  l'abondance  dans  le  camp.  Tout  cela,  Monsei- 
gneur, est  très  heureux,  mais  cela  ne  peut  durer  et  sans  une 
communication  solide  et  une  augmentation  considérable  de  troupes, 
cette  armée  qui  pouvoit  espérer  de  forcer  l'Empire  à  la  paix  se 
trouvera  bientôt  réduite  àd'asses  grandes  extrémités;  c'est  ce  que 

1.  Le  prince  Loais  de  Bsde,  en  quittant  les  lignes  de  Bfthl  pour  se  por- 
ter contre  Villars,  avait  laissé  le  général  ThOngea  avec  on  très  petit 
corps  pour  sarveiller  le  duc  de  Boorgogne. 
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je  crois  devoir  prendre  la  liberté  de  vous  représenter  par  la  fidé- 
lité que  je  dois  ao  service  de  Sa  Majesté. 
Nous  n'avons  aucune  nouvelle  des  troupes  qui  dévoient  venir 

t         par  le  Tyrol,  et  pour  moi,  Monseigneur,  dés  que  j*ai  vu  les  pre- 

r.  miers  jours  perdus  pendant  lesquels  ce  passage  étoit  aussi  facile 
que  d'envoyer  de  Paris  à  Orléans,  je  m'en  suis  peu  flatté;  je  n'en 
désespère  pas  encore,  mais,  depuis  quelques  jours,  il  est  arrivé  des 
malheurs  à  M.  l'Électeur  de  Bavière  que  l'on  n'auroit  jamais  dû 
craindre.  Le  dernier  est  une  place  imprenable  défendue  par 
300  hommes  de  bonnes  et  vieilles  troupes,  dans  laquelle  il  y  avoit 
quarante  pièces  de  canon  de  fonte,  20,000  sacs  de  fiirine  et 

r  20,000  sacs  de  grain;  cette  place  s'est  rendue  à  2,000  paysans  qui 
l'attaquoient  avec  deux  arquebuses  à  croc  :  l'artillerie  est  médiocre 
pour  un  tel  siège.  Je  tiens  le  commandant  pendu  présentement  et 
la  garnison  décimée  au  moins.  M.  l'Électeur  m'a  foit  assurer  que 
la  punition  égaleroit  le  crime;  une  autre  place  excellente  a  été 
prise  de  méme^  Ce  prince  est  dans  de  grandes  inquiétudes  pour 
le  Danube,  que  je  défends  depuis  deux  mois  heureusement.  Je  n'ai 
pas  voulu  lui  demander  des  troupes  qui  lui  feroient  quitter  le 
Tyrol  ni  qu'on  puisse  me  reprocher  d'avoir  fait  manquer  une 

i         jonction  si  importante  dans  la  conjoncture  présente. 

Le  combat  de  M.  de  Légal  a  reculé  les  projets  des  ennemis, 
mais  comme  les  troupes  qu'ils  attendoient  du  camp  de  Bihel  les 
joignirent  hier,  il  est  difficile  que  le  prince  de  Bade,  avec  soixante- 
deux  bataillons  et  près  de  cent-dix  escadrons,  ne  tâche  enfin  de 
faire  réussir  ses  projets,  qui  sont  Tunique  ressource  de  la  cour  de 

i  Vienne,  puisque  je  ne  puis  lui  opposer  que  quarante  bataillons, 

les  dix  autres  étant  ou  avec  M.  l'Électeur  ou  dans  les  mauvaises 

[:  places  qu'il  faut  soutenir,  et  soixante  escadrons  des  troupes  du 

Bol  et  quatorze  de  M.  de  Bavière,  duquel  nombre  j'en  ai  seule- 
ment quarante-deux  avec  moi. 

Voilà,  Monseigneur,  ma  situation;  j'ai  eu  l'honneur  devons  en 
rendre  compte  déjà  plus  d'une  fois.  Sa  Majesté  m'a  fait  l'honneur 

l;  de  me  mander  et  a  fait  assurer  M.  l'Électeur  que  votre  armée 

t  étoit  de  plus  de  soixante  bataillons  et  de  plus  de  quatre-vingts 

escadrons;  si  elle  ne  fait  pas  le  siège  de  Fribourg,  que  l'on  doit 

$  croire  indispensablement  nécessaire,  j'ose  vous  supplier  de  me 

mettre  en  état  de  prendre  Villinghen,  en  m'en  voyant  un  corps 
qui  peut  prendre  la  même  route  que  j'ai  tenue.  Il  est,  Monsei- 

,  gneur,  le  18  août,  la  saison  s'avance;  vous  connoisses  mieux  que 

1.  Battenbeig  et  Bhrenberg  an  Tyrol.  '» 


S88  APPBNDIGB. 

moi  la  tltoation  actoelle  de  loatet  les  affairée.  Je  crois  poa^ir 
dire  a^ec  vérité  que  si,  depais  mon  passage,  j'avois  été  soateDu, 
l'Bmperear  seroit  présentemeat  bien  pressé;  mais,  quand  on  a 
tontes  les  forces  de  l'Empire  sur  les  bras,  an  milieu  d'an  pays 
ennemi,  sans  subsistance  assurée,  une  armée  à  laquelle  toutes  les 
recrues  manquent,  contre  une  au  moins  du  tiers  plus  forte  et 
dont  toutes  les  compagnies  se  recrutent  journellement  par  des 
impositions  d'hommes  dans  tous  les  yillages  de  Souabe  et  de 
Franconie;  à  laquelle  encore  il  arrive  tous  les  jours  des  troupes 
nouvellement  levées  :  par  exemple,  avant  hier  un  bataillon  de 
Hambourg,  commencé  à  lever  depuis  deux  mois  et  dont  je  n'avois 
pas  encore  ouy  parler.  Vous  croyes  bien,  Mgr,  que  l'Empire  fût 
des  efforts  dans  les  périls  où  il  se  trouve.  Enfin,  Mgr,  la  situation 
de  l'armée  du  Roy  est  telle  que,  si  celui  qui  a  l'honneur  de  la 
commander  presse  pour  des  communications  et  des  secours,  on 
doit  le  lui  pardonner. 

Les  troubles  de  Hongrie  s'augmentent;  enfin,  Monsôgneur, 
voici  des  temps  prédeux;  on  en  a  déjà  un  peu  perdu;  que  l'on 
me  donne  des  moyens  et  j'en  ferai,  avec  l'aide  de  Dieo,  un  bon 
usage.  J*ose  me  flatter.  Monseigneur,  que  vous  pardonnez  à  mon 
xéle  des  libertés  qui  ont  souvent  besoin  de  l'indulgence  de 
Sa  Majesté;  lavétre  ne  m'est  pas  moins  nécessaire,  je  tâcherai  de 
la  mériter  par  mon  ardeur  au  service  de  Sa  Majesté,  aussi  bien 
que  par  le  profond  respect  avec  lequel,  etc. 

169.  ViUars  au  due  de  Bourgogne. 

[DUlingen],  25  août  1703. 
Monseigneur, 

Je  ne  sais  si  cette  lettre  pourra  arriver  jusques  &  voua;  j'ai  en 
l'honneur  de  vous  informer  de  la  prise  d'Ernberg,  place  excellente 
qui  a  été  rendue  aux  ennemis;  ce  malheur,  qui  avoit  été  précédé 
par  la  prise  de  Ratenberg,  a  été  suivi  d'autres  encore.  M.  i'Ëlec- 
teur  n'avoit  cependant  pas  voulu  renoncer  à  l'espérance  de  la 
jonction  par  l'Italie  et  étoit  toujours  demeuré  dans  le  Tyrol  pour 
retourner  au  Breyner  dés  que  M.  de  Vendôme  approcheroit  de 
Brixen;  mais  ayant  été  informé  que  ces  troupes  n'avoient  pas 
encore  marché  jusques  à  Trente,  et  pendant  ce  temps-là  les  enne- 
mis ayant  forcé  le  retranchement  de  Passau  avec  ie  corps  que 
oommandoit  précédemment  le  comte  de  Schlick,  dont  le  prtnos 
Bogéne  a  fait  donner  le  commandement  au  jeune  comte  de 
Reventlau,  M.  l'filecteur,  désespérant  d'une  jonction  qu'il  atten- 
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doit  depois  le  !•'  juillet,  a  qaitté  le  Tyrol  pour  sauver  la  Bavière. 
D'uD  autre  côté  le  général  Herbeville,  avec  quelques  troupes  réglées 
et  beaucoup  de  milices  de  Bohème,  marche  vers  Ratisbonne. 
Ainsi,  Monseigneur,  le  peu  d*espérance  du  secours  d'Italie  et 
Tennemi  entrant  dans  le  cœur  des  états  de  M.  TËlecteur,  il  a  pris 
le  parti  de  revenir  avec  toutes  ses  troupes  et  m'a  prié  en  même 
temps  d'envoyer  vers  Ratisbonne  ce  que  je  pourrois.  J'y  ai  fait 
marcher  six  escadrons,  quoique  H.  le  prince  de  Bade  n'ait  pas 
encore  fait  le  moindre  détachement  ni  de  sa  grande  armée,  ni 
des  deux  autres  corps  de  troupes  qui  sont  à  une  ou  deux  lienes 
de  lui,  le  premier  des  troupes  de  M.  de  Bareith  joint  à  celles  de 
Brandebourg,  et  le  second  des  troupes  hoUandoises  arrivées  du 
camp  de  Bihel.  Il  est  constant  que  nous  comptons  à  M.  le  prince 
de  Bade  plus  de  soixante  bataillons  et  cent  dix  escadrons.  Vous 
savez.  Monseigneur,  ce  que  j'ai  de  troupes  pour  m'opposer  à  lui. 
Il  a  fait  commander  depuis  deux  jours  tous  les  charrois  et  pion* 
niers  des  derrières  de  son  armée  et  toutes  les  apparences  sont 
qu'il  attendoit,  pour  agir,  l'attaque  faite  du  côté  de  Passau  et  vers 
le  Haut-Palatinat. 

Vous  com  prendrez  facilement,  Monseigneur»  l'extrême  consé- 
quence d'envoyer  incessamment  un  gros  corps  d'armée  vers  Vil- 
lingen;  M.  l'Électeur  vous  le  demande  instamment.  Il  eût  été  à 
désirer  que  le  siège  de  Fribourg,  supposé  qu'on  le  fasse,  eût  com- 
mencé plus  tôt,  on  que  du  moins  les  troupes  de  M.  de  Vendôme  se 
fussent  mises  en  marche  dès  qu'il  a  été  averti  que  le  Tyrol  étoit 
attaqué  et  soumis.  Dans  ces  temps  là  je  trouvois  l'Empereur  dans 
un  extrême  péril;  les  affaires  changeront  de  face  si  on  n'y  met 
ordre  promptement  de  notre  côté. 

Pour  moi.  Monseigneur,  je  ne  manquerai  pas  les  premières 
occasions  de  combattre;  mais,  comme  la  raison  de  guerre  vouloit, 
il  y  a  deux  mois,  que  je  ne  donnasse  rien  au  hasard,  présente- 
ment, M.  le  prince  de  Bade,  voyant  les  affaires  changées  et  ayant 
une  très  puissante  armée  sous  ses  ordres,  ne  la  commettra  qu'à 
bonnes  enseignes.  J'ose  vous  dire,  Monseigneur,  que  la  guerre 
que  je  fais  depuis  deux  mois  n'est  pas  bien  fticile;  celle  que  je 
vais  commencer  est  plus  difficile  encore.  Les  troupes  sont  en  très 
bon  état,  fort  peu  de  malades,  beaucoup  de  bonne  volonté,  mais 
elles  sont  faibles  :  vous  saves,  Monseigneur,  qu'elles  sont  entrées 
en  campagne  sans  recrues. 

M.  le  prince  de  Bade  a  marché  avec  la  pins  grande  partie 
des  troupes  de  M.  de  Bareith  et  quelques  régiments  de  son  armée 
qui  ont  été  remplacés  sur-le-champ,  de  manière  que  le  camp  qui 
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est  devant  nous,  qui  a  un  tiers  plus  d'étendne  que  le  nôtre,  {Mroit 
même  plus  serré  qu'il  n'étoit  auparavant;  M.  le  prince  de  Bade 
remonte  le  Danube.  M.  TÉlectear  me  paroit  hors  d'état  de  m'en- 
voyer  des  troupes. 

Juges,  Monseigneur,  de  ma  situation  :  les  affaires  da  Rd 
étoient  dans  la  plus  heureuse  que  l'on  pouvoit  souhaiter,  mais  il 
y  a  cent  quinze  jours  que  je  suis  entré  dans  TEmpire  dont  les 
forces  depuis  le  premier  jour  ont  toujours  continué  à  se  rassem- 
bler contre  moi,  à  tel  point  qu'il  y  a  dans  i*armée  des  ennemis 
plusieurs  bauillons  dont  la  levée  n*a  été  commencée  que  depuis 
que  je  suis  dans  ce  camp.  J'ai  averti  de  bonne  heure  et  n'ai,  grâce 
à  Dieu,  rien  à  me  reprocher. 

170.  ViUars  au  due  de  Bourgogne. 

[Dillingen],  30  août  1703. 
Monseigneur, 

Quand  aucune  de  mes  lettres  ne  seroit  parvenue  jusqnes  à 
vous,  les  nouvelles  publiques  vous  auront  appris  que,  depuis 
quatre  mois  entiers  que  j'ai  traversé  les  montagnes,  toutes  les 
puissances  ennemies  de  Sa  Majesté  ont  regardé  comme  leurprin- 
cipale  affaire  d'éteindre  une  guerre  allumée  au  milieu  de  rBm- 
pire,  qui  pouvoit  embraser  toutes  les  provinces  et  l'Autriche 
même,  au  milieu  de  laquelle  nous  serions  depuis  trois  mois  si  les 
projets  concertés  et  réglés  avec  M.  TÉlecteurde  Bavière  à  la  pre- 
mière entrevue  avoient  été  suivis.  J'ose  dire,  Monseigneur,  que 
ceux-là,  aussi  avantageux  qu'assurés,  rendoient  le  Roi  maître  de 
tout.  Les  traîtres  qui  ont  détourné  M.  l'Électeur  du  seul  bon 
parti  qu'il  avoit  à  prendre  ne  sont  pas  rares  dans  les  cours  d'Al- 
lemagne, celle  de  Vienne  faisant  son  capital  de  gagner  bien  moins 
les  princes  de  l'Empire  que  leurs  ministres,  qui  presque  tous 
dépendent  du  conseil  de  l'Empereur.  Enfin,  Monseigneur,  il  est 
inutile  de  rappeler  des  regrets;  M.  l'Électeur  les  sent  vivement  et 
m'a  fait  Thonneur  de  m'en  écrire,  mais  ce  dont  il  désire  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  informer,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit,  c'est 
de  l'état  actuel  où  nous  sommes. 

M.  le  prince  de  Bade  ayant  eu  quatre  mois  entiers  à  rassembler 
toutes  les  forces  de  l'Empire,  en  ayant  tiré  de  Hollande,  de  Dane- 
marck,  de  Brandedourg,  outre  celles  de  Saxe  et  de  Luxemboui^g 
qui  n'étoient  pas  l'année  dernière  sur  le  Rhin,  en  a  enfin  asses 
mis  ensemble  pour  composer  deux  armées  dont  la  moins  nom- 
breuse Test  autant  que  celle  que  j'ai  l'honneur  de  commander;  il 
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a  séparé  ses  forces.  Je  n*ai  rien  oublié  pour  l'engager  à  une 
bataille,  ayant  marcbé  deux  fois  avec  Tarmée  du  Roi  jusques  à 
leurs  retranchements.  Il  suit  son  projet  et  le  camp  qui  est  devant 
moi  est  très  bon  et  retranché  comme  le  mien.  Pendant  qu'une 
armée  m'observe,  l'autre  gagne  le  haut  du  Danube.  Le  combat 
que  les  troupes  du  Roi  commandées  par  M.  de  Legall  ont  gagné 
a  différé  l'exécution  de  leurs  desseins,  et  M.  de  Bade,  pour  pouvoir 
agir  plus  sûrement,  a  touIu  attendre  les  troupes  de  Brandebourg 
arrivées  depuis  deux  jours. 

Actuellement  il  marche  avec  son  armée  vers  Ehingen.  Le  comte 
de  Stirum  commande  celle  qui  est  devant  moi.  J'ai  une  tète  sur 
TDer  et  toutes  mes  dispositions  sont  faites  pour  laisser  ici  un 
camp  retranché;  c'est  à  dire  je  coupe  le  mien  par  U  moitié  et  je 
marche  avec  la  plus  grande  partie  de  Tannée  pour  tâcher  de  com- 
battre le  prince  de  Bade  en  cas  qu'il  passe  le  Danube  et  yeuille 
marcher  à  Hier.  J'ai  obtenu  que  M.  TËlecteur  viendroit  se  mettre 
à  la  tête  de  nos  troupes.  Il  étoit  important  de  le  tirer  de  Munich 
et  des  pleurs  de  sa  famille  et  de  ses  peuples,  car  pendant  que 
M.  le  prince  de  Bade  a  deux  armées  sur  le  Danube,  deux  autres 
corps  attaquent  la  Bavière;  Tun  est  au  milieu,  ayant  forcé  les 
lignes  de  Passau,  et  l'autre  marche  vers  Ratisbonne.  Je  n'ai 
jamais  pu  gagner  auprès  de  M.  l'Électeur  qu'il  s'assurât  dans  les 
temps  favorables  de  la  ville  d'Augsbourg  laquelle,  sans  être  enne- 
mie déclarée,  nous  traite  pourtant  très  mal,  refusant  toutes  les 
lettres  de  change,  ouvrant  la  porte  aux  troupes  ennemies  et  la 
fermant  aux  nôtres,  même  à  nos  officiers  qui  veulent  entrer  plus 
de  trois  ou  quatre. 

M.  rÉlecteur  me  prie,  Monseigneur,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
d'avoir  Thonneur  de  vous  informer  d'un  état  que  vous  trouverez 
violent.  Je  lui  crois  les  meilleures  dispositions  du  monde,  mais  je 
n'en  anrois  jamais  répondu  s'il  étoit  resté  à  Munich.  Il  est  abso- 
lument nécessaire  que,  Brisac  pris,  la  plus  grande  partie  de  votre 
armée  passe  l'Holgraben  et  assure  une  tète  vers  le  haut  Danube, 
enfin  que  M.  l'Électeur  voie  une  espérance  d'être  soutenu,  car 
celle  du  secours  d'Italie  perdu,  vos  profondes  lumières  vous  feront 
aisément  juger.  Monseigneur,  qu'il  faut  en  avoir  du  côté  du  Rhin 
indispensab'lement. 

Je  suis  persuadé.  Monseigneur,  que  le  temps  vous  a  paru  long 
depuis  que  vous  êtes  à  la  tête  de  votre  armée  jusqu'au  i5  d'août 
que  l'on  a  commencé  à  agir.  Vous  pardonnerez  bien  à  M.  l'Élec- 
teur de  s'être  un  peu  ennuyé  aussi.  Pour  moi,  Monseigneur,  je 
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n'ai  en  vérité  rien  à  me  reprocher.  Tout  peut  aller  encore  par 
merveille.  Voici  la  pins  grande  affaire  que  le  Roi  aie  :  les  enne- 
mis ont  eu  quatre  mois  entiers  à  rassembler  leurs  forces  ;  j*ai  eu 
môme  l'honneur  de  vous  mander  que  je  sais  divers  bataillons  dans 
l'armée  ennemie  commencés  à  lever  depuis  que  je  suis  dans  le 
camp  de  Dillingen.  L'Allemagne  est  grande,  peuplée,  armée;  les 
troupes  de  Hollande  en  fortifient  les  armées;  celle  que  j'ai  ame- 
née est  partie  sans  avoir  eu  de  recrues.  Du  reste  grâce  à  Diea 
elle  est  parfaitement  conservée;  peu  de  malades;  on  ne  nous 
prend  rien;  toutes  les  petites  affaires  nous  sont  heurenses,  le  sol- 
dat désire  ardemment  une  bataille^  et  l'ennemi  ne  se  commettra 
à  une  action  qu'en  cas  qu'il  craigne  les  secours  que  nons  vous 
demandons;  sans  quoi,  Monseigneur,  ayant  le  double  de  nos 
forces  et  pouvant  nous  resserrer,  il  attendra  du  temps  un  avan- 
tage qui  seroit  bien  douteux  si  je  puis  l'obliger  à  combattre. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  Tallard  restèrent  sourds  à  ces 
démonstrations;  Ghamillart  n'eut  pas  la  force  de  les  faire  écou- 
ter; pourtant,  après  Tappel  désespéré  adressé  par  YiUars  les  8 
et  40  septembre,  le  ministre  se  décida  à  agir.  Tallard  reçut 
Tordre  formel  de  marcher  à  YiUars  ;  mais  la  victoire  de  Hoch- 
staedt  ayant  rassuré  la  Cour,  cet  ordre  fut  retiré  et  Tallard  ftit 
autorisé  à  foire  le  siège  de  Landau.  La  confirmation  de  ees  faits 
se  trouve  dans  la  lettre  suivante  : 

171.  U  maréchal  de  TaUard  à  Villars. 

Au  camp  devant  Landan, 
12  octobre  1703. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrira 
par  M.  de  la  Blandinière^  La  date  de  celle-ci  vous  fera  voir  qu'il 
m'a  trouvé  devant  Landau  et  je  ne  doute  point  que  vous  n'en 
ayez  été  informé  par  le  Roi,  peu  après  son  départ. 

J'étois  en  marche  et  avois  déjà  passé  le  Rhin  pour  rexécution 
de  l'entreprise  que  je  fais  présentement  quand  je  reçus  des  ordres 
de  la  Cour  relatifs  à  ceux  qui  vous  ont  été  envoyés  le  25  de  sep- 
tembre et  je  devois  agir  en  conformité  sur  les  avis  que  vous  me 
donneriez  de  vos  mouvements;  mais  j'en  reçus  un  nouveau  de 
continuer  mon  projet  et  de  me  rendre  devant  cette  place  où  je 

1.  L'aide  de  camp  dont  Villars  annonce  l'envoi  ci-dessus,  lî,  p.  139. 
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snis  et  où  je  ne  fais  que  d'arriver.  Je  crois  qu'il  est  inutile  de 
vous  en  dire  davantage,  M.  de  la  Blandinière  vous  parlera  plus 
ouvertement  que  je  ne  puis  faire  dans  une  lettre. 

Au  surplus  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  plusieurs  fois  :  j'ai 
adressé  mes  lettres  à  M.  Foulon  et  à  M.  de  Puysieuz.  J'en  ai 
donné  une  en  dernier  lieu  à  Allain,  et  je  puis  vous  assurer  que  je 
n'ai  reçu  qu'une  seule  des  vôtres... 

(Original.  Arch.  de  Vaux.) 

Les  archives  de  Vaux  contiennent,  en  outre,  une  liasse  de 
lettres  écrites  à  Yillars  du  40  septembre  au  40  octobre  4703  par 
M.  de  Blainville,  envoyé  à  Ulm  avec  un  corps  détaché  pour 
maintenir  la  communication  et  recevoir  les  troupes  attendues 
du  duc  de  Bourgogne  :  elles  témoignent  des  difficultés  crois- 
santes qui  entravaient  Tapprovisîonnement  de  l'armée  et  ses 
relations  avec  la  France.  M.  de  Fontbeausard  commandait  la 
place  d'Uim.  Il  était  spécialement  chargé  d'assurer  le  passage 
des  courriers.  Viilars  lui  écrivait  le  40  septembre  de  prendre 
400  chevaux  pour  mener  à  Schaffouse  le  comte  de  Bissy  por* 
teur  de  ses  importantes  dépèches;  il  ajoutait  :  «  Peut-être 
votre  escorte  apprendra  que  la  tète  des  troupes  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  perce  les  montagnes,  plût  à  Dieu  I  Puissiez-vous  nous 
apporter  ces  bonnes  nouvelles  qui  nous  seroient  assez  néces- 
saires 1  »  Fontbeausard  répondit  que  Pexpédition  était  impossible 
et  que  la  petite  troupe  serait  perdue,  mais  il  se  chargeait  de 
fliire  passer  le  paquet  par  un  homme  sûr  moyennant  800  1. 
C'est  sans  doute  par  le  même  moyen  qu'il  assura  l'inutile 
voyage  de  M.  de  la  Blandinière. 

Vendôme  n'avait  pas  mieux  compris  que  Tallard  l'importance 
du  plan  de  Viilars.  Il  en  avait  pourtant  été  informé  dès  la 
seconde  quinzaine  de  mai;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la 
lettre  suivante,  conservée  aux  archives  de  Chantilly  : 

172.  M.  de  Rieaus  au  maréchal  de  Vendôme. 

[Munich],  17  mai  1703. 
...  Nous  voici  au  cœur  de  l'Empire  avec  la  plus  belle  armée 
qu'on  paisse  voir.  M.  l'Électeur  de  Bavière  l'est  ailée  voir  et  en 
est  de  retour  aujourd'hui;  la  cavalerie  demande  quelque  temps 
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pour  86  remettre  un  peu.  Son  Altesse  Électorale  Ta  employer  ce 
temps-là  avec  ses  troupes  et  une  brigade  d'infanterie  françoise  à 
prendre  Lintz  et  Passau,  et  si  Votre  Altesse  se  trouve  en  étal 
d'envoyer  un  détachement  dans  le  Tirol  et  que  M.  l'Électeur  de 
Bavière  en  soit  informé,  il  y  entrera  et  fera  tout  pour  favoriser  la 
communication  et  se  rendre  maître  de  cette  province... 

Cette  lettre  prouve,  en  outre,  que  la  marche  sur  Vienne  avait 
été  formellement  décidée  dès  les  premières  conférences  de  Vîl- 
lars  et  de  Max. -Emmanuel,  le  40  mai  à  Riedlingen  et  le  45  à 
Tûhlingen. 

Ce  n*est  qu'après  de  longues  hésitations  et  de  multiples  cor- 
respondances que  Vendôme  se  décida  à  remonter  la  vallée  de 
TAdige;  il  s^ébranla  vers  le  40  juillet,  mais  il  mit  deux  aïois  à 
franchir  les  vingt-cinq  dernières  lieues  qui  le  séparaient  de 
Trente.  Pendant  ces  longs  délais,  les  circonstances  avaient 
changé  :  le  Tyrol  soulevé  avait  chassé  les  Bavarois,  VîUars, 
pressé  par  le  duc  de  Bade,  était  immobilisé  sur  le  Danube, 
le  duc  de  Savoie  avait  abandonné  Talliance  française,  Vendôme 
n'avait  plus  qu'à  battre  en  retraite;  il  hésitait  encore;  il  fallut 
une  lettre  des  plus  sévères  de  Louis  XIV,  et  dont  l'origiDal  est 
à  Chantilly,  pour  le  tirer  de  son  inaction.  Dans  une  lettre  par- 
ticulière autographe  que  Chamillart  lui  écrivait  à  la  même 
époque,  et  qui  est  conservée  dans  les  mêmes  archives,  on  lit 
la  phrase  suivante  :  «  Votre  marche  en  Tyrol  au  commence- 
ment de  juillet  pouvoit  déterminer  non  seulement  la  conquête 
de  cette  province,  mais  porter  la  guerre  avantageusement  au 
milieu  de  ces  pays  héréditaires.  »  On  voit  par  ce  passage  que, 
si  Chamillart  n'avait  pas  su  faire  prévaloir  les  plans  de  Villars, 
il  en  avait  au  moins  saisi  la  portée. 

Enfin,  les  archives  de  Vaux  contiennent  un  certain  nombre 
de  lettres  anonymes,  qu'un  groupe,  s'intitulant  Ls$  Bourgeois 
de  Paris,  écrivait  à  Villars  pour  l'encourager  et  le  conseiller; 
j'y  relève,  à  la  date  du  44  mars  4703,  après  la  prise  de  Rehl, 
le  passage  suivant  : 

Courage,  mon  cher  général,  courage,  vous  irez  loin...  Nos 
Tuiilerles,  Luxembourg,  Grands  et  Petits-Augustins  sont  bien 
prévenus  en  votre  faveur.  Il  n'y  a  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  pré- 
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tendent  que  tous  n'ôtes  pas  encore  assez  aimé  des  troupes;  son- 
gez-y, car  c'est  ane  chose  de  la  dernière  importance...  Vous 
oonnoissez  l'esprit  du  François,  qui  n'aime  pas  à  rester  sur  la 
défensive... 

Page  343.  —  AniiiR  4704.  —  Nous  avons  retrouvé  le  véri- 
table destinataire  de  la  lettre  de  Roland,  du  4  juin  4704,  impri- 
mée sous  le  numéro  55  dans  le  tome  II,  p.  343.  Ce  n^est  pas 
J.  Cavalier,  mais  le  baron  d'Aigalliers,  l'actif  négociateur  qui 
servait  d'intermédiaire  entre  Villars  et  les  Gamisards.  D'Aigal- 
liers  transmit  la  lettre  de  Roland  au  maréchal  avec  la  lettre 
suivante  : 

A  Durfort,  le  3  juin  1704, 
à  minait. 

Si  j'avois  reçu  plus  tôt  la  lettre  de  Roland  que  je  me  donne 
Tfaonneur  de  vous  envoyer,  je  serois  parti  d'ici  pour  avoir  l'hon- 
neur d'aller  recevoir  vos  ordres,  voyant  bien  que  je  suis  ici  très 
inutile.  Je  suis  persuadé  que  le  Roi  auroit  peine  à  faire  consentir 
Roland  à  la  paix  s'il  lui  accordoit  l'édit  de  Nantes  rétabli,  à  moins 
que  Sa  Majesté  ne  joignit  èi  cette  grâce  celle  de  la  principauté  des 
Gévennes;  je  puis  vous  assurer.  Monseigneur,  que  cette  ambition 
qu'il  fait  paroi tre  par  sa  conduite  ne  m'empêche  pas  d'être  per- 
suadé que  je  serois  fort  deshonoré  de  la  qualité  de  son  frère  dont 
il  m'honore  dans  cette  lettre;  si  je  n^avois  peur  d'imiter  Ravanel, 
j'irois  dès  ce  moment  cueillir  tout  le  monde  ici,  en  criant  : 
j'adore  Dieu,  allons- nons-en  vite  à  Anduse;  mais  demain,  s*il 
plait  à  Dieu,  je  serai  éveillé  de  bon  matin. 

J'espère,  Monseigneur,  qu'une  prophétie  que  j'ai  faite  ici  sera 
plus  véritable  que  celle  de  Roland  et  ses  prophètes,  et  que,  sans 
répandre  le  sang  innocent,  on  en  viendra  à  bout  en  peu  de 
temps...  Dieu  vous  fera  la  grâce,  sous  un  général  de  votre  vertu, 
que  les  gens  de  bien  ne  seront  point  enveloppés  dans  la  punition 
des  méchants;  je  lui  demande  de  pouvoir  vous  marquer  avec 
combien  de  zèle  je  suis,  etc. 

D'AlOALIBRS. 

(Original.  Arch.  de  Vaax.) 

Rossel  d'Aigalliers  a  laissé  des  mémoires,  qui  sont  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Genève,  et  dont  M.  Louis  Baragnon  pré- 
pare une  édition.  En  attendant,  il  a  publié  à  Ntmes,  en  4894, 
une  notice  très  intéressante,  qui  résume  la  vie  et  définit  très 
exactement  le  r61e  de  ce  personnage  sympathique,  qui,  devenu 
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suspect  aux  deux  partis  qu'il  avait  loyaloaoïeQi  voulu  réconci- 
lier, fut  exilé  à  Genève  le  49  août  4704,  y  vécut  misérablement, 
rentra  clandestinement  en  France,  fut  arrêté  et  conduit  au 
château  de  Loches,  où  une  sentinelle  le  tua  au  moment  où  il 
cherchait  à  s'évader.  La  date  de  cette  mort  n'a  pu  être  exacte- 
ment établie  par  H.  L.  Baragnon. 

On  trouvera  aussi  des  noies  très  complètes  sur  Roland,  Jean 
Cavalier  et  les  autres  chefs  Camisards  dans  le  Saini-Sinum  de 
M.  de  Boislisle  (t.  XII,  p.  446-420, 267),  ainsi  que  sur  la  tenue, 
sous  la  présidence  de  Yillars,  de  la  session  des  États  de  Lan- 
guedoc qui  mit  fln  à  l'insurrection  des  Cévennes  (t.  XII,  p.  350). 

Page  485.  —  AniftfB  4705.  —  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  de 
l'aveu  même  de  Saint- Simon  S  les  manœuvres  de  Yillara  sur 
la  Moselle  furent  très  remarquablement  conduites,  et  le  bit 
d'avoir  obligé  Marlborough  à  battre  en  retraite,  sans  avoir  tiré 
un  coup  de  canon,  est  des  plus  honorables  pour  le  générai  flran- 
çais.  Des  rapports  courtois  s'étaient  établis  entre  Marlborough 
et  Yillars;  les  deux  lettres  publiées  ci-dessus  (t.  II,  p.  341)  en 
sont  la  preuve. 

On  lit  dans  une  lettre  de  la  duchesse  d'Orléans  du  7  juin  : 
c  On  raconte  que  M.  de  Marlborough  a  envoyé  dire  au  maré- 
chal de  Yillars  qu'il  marchoit  à  lui  avec  400,000  hommes, 
Yillars  aurait  répondu  qu'il  l'attendoit  avec  30,000  hommes. 
L'autre  reprend  qu'il  a  triomphé  l'année  précédente  de  cette 
même  armée  à  Hochstœdt  et  qu'il  espère  faire  de  même  cette 
fois.  Yillars  réplique  que  l'année  précédente  il  n'était  pas  là, 
mais  que,  deux  ans  auparavant,  il  avoit  gagné  une  bataille  à 
Hochstœdt  avec  la  même  armée  qu'il  commandoit  présentement, 
qu'il  croyoit  donc  n'avoir  rien  à  craindre.  » 

Elle  écrivait  encore  le  24  juin  :  «  M.  Marlborough  a  pris  poli- 
ment congé,  il  a  fait  dire  au  maréchal  de  Yillars  qu'il  regret- 
toit  de  ne  pouvoir  tenir  l'engagement  qu'il  avoit  pris  d'aller  lui 
rendre  visite;  Parrivée  tardive  du  prince  Louis  de  Bade  l'en 
avoit  empêché'...  » 

1.  Il  fit  cette  année  ane  campagne  digne  des  pins  grands  géoéraox. 
(Éd.  Boislisle,  XIII,  p.  76.) 

2.  Traduit  de  l'allemand  sur  l'édition  de  Menzel. 
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Il  existe  au  dépôt  de  la  Gaerre  deux  plans  manuscrits  des 
positions  de  Villars  autour  de  Sierk.  M.  Florange  (la  Seigneu- 
rie de  Meinsberg^  p.  48)  en  a  signalé  deux  autres,  l'un  chez  le 
docteur  Régnier,  à  Yaudreching,  Tautre  chez  H.  le  baron  de 
Scbonen,  à  Versailles.  11  y  a  dans  le  même  ouvrage  un  bon 
exposé  des  manœuvres  de  Villars  et  de  Marlborough. 

L'expédition  que  Villars  flt  ensuite  contre  les  lignes  de  Weis- 
fiembourg  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin  fut  très  brillante,  mais 
n'amena  d'autre  résultat  que  de  fortes  contributions  levées  sur 
le  Palatinat.  C'est  au  cours  de  cette  campagne  que  Villars 
acheta  à  la  veuve  de  Fouquet  le  magnifique  domaine  de 
Vaux-le-Vicomte.  Il  s'empressa  de  faire  part  de  cette  acquisi- 
tion à  son  protecteur  et  correspondant  le  prince  de  Gonti,  par 
la  lettre  suivante,  qui  renferme  aussi  quelques  détails  straté- 
giques intéressants  : 

i73.  Villars  au  prince  de  Conti. 

[Bischweiller],  25  août  1705. 
Je  reçois,  Mgr,  avec  les  lettres  de  M.  de  Ghamillart,  la  lettre 
dont  V.  A.  S.  m'honore,  du  15.  Quand  Elle  me  fait  l'honneur  de 
me  dire  que  j'ai  toujours  plus  de  troupes  qu'il  ne  m'en  faut,  c'est 
que  je  ne  sais  pas  importuner  et  me  contente  de  ce  que  Ton  me 
donne;  de  savoir  si  j'en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut  présentement, 
en  conscience  je  n'en  répondrai  pas,  car  le  prince  de  Bade  est 
campé  à  Langschleitali  avec  une  très  nombreuse  armée;  les  déser- 
teurs prisonniers  et  tous  nos  espions  lui  donnent  plus  de 
60,000  hommes;  peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  de  moins.  Pour 
moi,  en  tout  et  partout,  je  n'en  ai  tout  au  plus  que  37,000.  Le 
prince  de  Bade  a  fait  une  marche  forcée  pour  passer  le  Rhin  et 
tâcher  de  se  placer  autour  du  fort  Louis;  il  avoit  en  même  temps 
placé  un  assez  gros  corps  d'infanterie  dans  Tisle  de  Taihunde  et 
espéroit,  marchant  en  force  par  Beneim  et  Fortfeld  et  jetant  un 
pont  sur  un  très  petit  bras  du  Rhin  qui  sépare  cette  île  de  Tai- 
hunde, investir  son  cher  fort  Louis  ;  ma  foi,  j'ai  marché  toute  la 
nuit  et  fait  avancer  le  comte  du  Bourg  sur  Beneim  si  diligemment 
que  le  prince  de  Bade  s'est  trouvé  camus,  et,  depuis  trois  jours,  il 
médite  un  nouveau  projet  dans  son  camp,  où  la  cavalerie  fait 
mauvaise  chère.  Voilà,  Mgr,  à  quoi  nous  en  sommes;  il  peut 


248  APPENDICE. 

encore  me  donner  quelque  souci,  se  plaçant  à  Saeboarg,  la 
gauche  à  Hatten  et  la  droite  vers  les  montagnes,  par  la  raison 
que  je  ne  pourrai  dégarnir  la  plaine  du  fort  Louis  et  que  rennemi 
peut  marcher  diligemment  à  nos  lignes  très  mauvaises  vers 
IngveïIIer  et  Paffoven;  ma  foi,  qu'il  y  marche  et  qu'il  entre  s'il 
veut,  je  m*en  bats  l'œil  et  ne  songerai  qu'à  marcher  bien  ensemble 
et  arriver  de  bonne  heure.  8i  je  le  trouve  à  moitié  passé,  je  ne  le 
manquerai  pas;  s'il  est  déjà  placé,  je  me  placerai  aussi,  et  pois 
nous  ferons  tout  de  notre  mieux.  L'armée  ennemie  est  certaine- 
ment plus  nombreuse,  mais  celle  du  Roi  est  très  bonne,  et  j'an- 
rois  grande  espérance,  pourvu  que  je  sois  secondé,  de  les  bien 
battre.  Après  quoi,  si  le  bon  Dieu  me  faisoit  cette  grâce,  je  me 
flatterois  bien,  Mgr,  de  mener  la  campagne  loin;  ce  que  je  crains, 
c^est  qu'il  ne  se  mette  devant  moi  et  n'envoie  me  reprendre 
Hombourg  par  les  derrières,  de  quoi  je  serois  très  marri.  Je  n'y 
verrai  pas  grand  remède,  car  de  me  trop  séparer  devant  qui  est 
plus  fort,  il  pourroit  m'en  mésarriver.  Mais,  en  conscience,  de 
45  bataillons  et  64  escadrons  que  j'ai  envoyés  en  Flandre,  outre 
tout  ce  qu'il  y  avoit,  car  il  ne  m'en  est  jamais  venu  que  13  esca- 
drons, n'en  pourroit-il  rien  revenir  vers  la  Moselle  ?  Je  l'espère. 
Au  reste,  Mgr,  voilà  bien  la  lettre  la  plus  raisonnée  que  j'aie 
encore  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  contre  toutes  mes  résolu- 
tions de  raisonner,  mais  vous  me  séduisez,  et  qui  ne  séduiries- 
vous  pas  ?  Mais,  Mgr,  parlons  un  peu  des  plaisirs  de  la  paix,  car 
la  guerre  ennuie  à  la  longue.  J'espère  que  nous  aurons  la  char- 
mante paix  cet  hiver,  et  je  le  souhaite  bien  fort  pour  le  Roi,  pour 
l'État  et  pour  M.  de  Ghamillart,  de  qui  je  dois  être  et  suis  bien 
véritablement  le  serviteur.  J'aurai  donc  l'honneur  de  vous  dire 
que,  dès  que  cette  paix  me  le  permettra,  je  supplierai  Y.  A.  S.  de 
rendre  une  petite  visite  à  une  maison  et  terre  que  je  viens  d'ache- 
ter. J'espère  que  V.  A.  S.  trouvera  cette  acquisition  de  son  goût; 
la  mariée  est  trop  belle  et  elle  me  coûte  cher  ;  trop  de  cascades  et 
fontaines  !  Mais  il  y  a  un  certain  temps  où  l'on  s'occupe  plus  d'une 
maison  de  campagne  que  des  plaisirs  des  villes.  Il  me  failoit  cette 
acquisition  pour  me  consoler  un  peu  d'avoir  laissé  à  M.  le  Prince 
celle  de  Verneuil,  car  je  l'avois  à  très  bon  marché,  la  maison 
magnifique  et  d'un  bien  moindre  entretien  que  celle  de  Vaux. 

Voilà  trop  vous  parler,  Mgr,  de  guerre  et  de  mes  affaires,  vous 
êtes  occupé  de  la  première  par  votre  zèle  pour  le  Roy,  mais  je  pré- 
sume trop  en  prenant  la  liberté  de  vous  parler  de  mes  terres. 

(Minute.  Aich.  de  Vaux.) 
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Page  356.  —  L'extrême  rareté  des  lettres  de  la  maréchale  de 
Villars  domie  un  certain  intérêt  à  la  lettre  suivante,  retrouvée 
dans  les  archives  de  Vaux.  Elle  n'est  pas  signée,  mais  elle 
porte  le  cachet  aux  armes  de  la  maréchale. 

i74.  La  maréchale  de  Villars  à  Villars. 

Le  16  décembre  [i705]«. 
L'on  ne  m*a  jamais  voulu  permettre  de  vous  écrire,  j'en  ay  esté 
au  désespoir,  car  je  suis  persuadée  qu'il  ne  peut  m'arriver  aucun 
mal  quand  j'ay  ie  plaisir  de  vous  assurer  de  la  tendresse  infinie' 
que  j'ay  pour  vous.  Je  ne  sçay  sy  cette  lettre  vous  trouvera,  mais, 
comme  par  la  vôtre  du  8,  vous  ne  me  parlez  point  de  votre  départ 
et  que  ce  que  je  sçay  de  votre  retour  est  par  ie  brait  du  monde, 
je  vous  adresse  encor  cette  lettre  à  Saveme.  M.  de  Guiscard 
arriva  hier  et  me  vint  voir  deux  heures  après  ;  cela  m'a  para  fort 
honeste  ;  je  ne  manqué  pas  de  luy  dire  combien  vous  vous  loués 
de  luy.  J'attens  votre  retour  avec  bien  d'empressement;  je  me 
flatte  que  vous  en  estes  persuadé. 

(Original  autographe.) 

Pages  305-342.  —  Ann^k  4706.  —  La  patience  avec  laquelle 
Louis  XIV  supporta  le  refus  de  Villars  de  se  rendre  à  l'armée 
d'Italie  sous  le  duc  d'Orléans  stupéfla  toute  la  Cour  et  scanda- 
lisa profondément  Saint-Simon',  on  y  vit  un  effet  de  l'in- 
fluence de  M^^  de  Maintenon.  Ce  refus  fut  attribué  par  les 
ennemis  de  Villars  au  désir  qu'il  avait  eu  de  ne  pas  perdre  les 
grands  profits  de  la  campagne  d'Allemagne.  M.  de  Boislisle  a 

t.  Bn  consaltant  les  itinéraires  donnés  dans  l'aUas  de  Pelet  (Mémoires 
militaires,  etc.),  on  voit  que  Tannée  i705  est  la  seule  pendant  laquelle 
Villars  se  soit  trouvé  en  Alsace  an  commencement  de  décembre.  Il  était 
à  Ifelx  le  iO,  en  route  poar  rentrer  A  la  Goar.  Quant  à  la  maréchale,  elle 
était  elle-même  rentrée  depuis  peu;  installée  à  Strasbourg  depuis  le  mois 
d'août,  elle  y  avait  encore  donné  un  grand  repas  le  22  novembre.  Elle 
fut  présentée  à  la  Cour  comme  duchesse  le  31  décembre.  Voy.  Boislisle, 
Saint-Simon,  XIII,  p.  603. 

2.  Rapprocher  ces  expressions  du  passage  de  la  lettre  de  la  duchesse 
d'Orléans,  que  nous  donnons  en  note  A  la  page  soiTante. 

3.  c  Un  antre  que  Theureox  Villars  eût  été  perdu  ;  de  lui  ou  des  con- 
joDctores  tout  fut  trouTé  lK>n.  t 
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dté  les  passages  de  Yendôme,  de  la  Feinllade,  de  M"^  des 
Ursins  eÛe-mème,  qui  donnent  du  refus  de  Villars  eette  expli- 
cation malveillante;  nous  ajouterons  à  ces  témoignages  celui  de 
la  duchesse  d*Orléans,  qui  renferme  en  outre  une  curieuse  et 
cjnique  allusion  aux  griefs,  d'ordre  tout  intime,  que  le  maré- 
chal aurait  eu  envers  son  flls  ;  elle  écrivait  lei"^  juillet  4 706  : 

VillarB  hat  dene  Kônig  in  gnadpn  abgeschiagen,  mit  meinem 
Sohn  za  dienen»  den  er  bestiehit  das  Eleaas  and  die  Pfalx  so 
unerhôrt,  dass  er  500  Pistolen  des  Tags  gewinnt  Er  mag  meinen 
Sohn  hassen  wie  er  wiil,  so  hat  er  doch  nicht  wehren  k5niiea 
dass  mein  Sohn  ihm  vor  etlich  Jahren  ein  gross  and  schôa 
Hirschgeweih  aafgesetzt  hat,  so  wohl  als  viel  anderen  mehr*. 

(âd.  Bodeman,  n*  608.) 

Sans  nier  l'attraction  exercée  sur  Yillars  par  les  fructueuses 
excursions  en  Allemagne,  on  peut  croire  qu^après  Texpérienee 
de  4703  il  était  bien  résolu  à  ne  plus  partager  le  commande- 
ment des  armées  avec  un  prince,  surtout  un  prince  de  la  valeur 
du  duc  d'Orléans. 

Page  232.  —  Campagne  de  4707.  —  Gortributions  bt  SAirvB- 
GAaoBS.  —  La  campagne  de  4707  fut  surtout,  selon  le  mot  de 
Sainte-Beuve,  une  campagne  financière,  qui  rapporta  de  grosses 
sommes  au  Roi  et  à  Yillars.  Les  sources  légales  de  ces  profits, 
pour  ne  pas  parler  des  autres,  étaient  les  eontrilnUions  et  les 
sauvegardes.  Les  premières  étaient  des  taxes  publiques,  régu- 
lièrement imposées  au  pays  ennemi  pour  subvenir  aux  firais  de 
la  guerre  et  pour  racheter  les  villes  et  habitations  du  pillage; 
les  secondes,  après  avoir  eu  un  caractère  public,  étaient  deve- 
nues des  taxes  privées,  que  le  général  en  chef  était  autorisé  à 
percevoir,  de  certains  particuliers,  en  échange  d'une  protection 
spéciale  qui  les  exemptait  du  logement  des  troupes  et  les  garan- 
tissait de  toute  insulte. 

1.  La  princesse  deyait  écrire  en  1707  :  c  Villars  hat  kein  gross  Unrecht 
jaloux  von  sein  Fraa  zn  sein  :  sie  ist  faûbsch  wohl  geschaffeo  hat  gute 
Minen  ond  ist  sehr  coquette  :  hier  stellt  sie  sleh  doch  an  als  wenn  sic 
ihren  Mann  lieb  hstte,  aber  niemandt  glaobls.  t  (Id.,  n*  640.) 
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Les  contribations  étaient  réglées  par  de  véritables  traités, 
eondns  entre  Pintendant  de  l'armée  et  les  autorités  locales.  Un 
de  ces  instruments  a  été  publié  par  M.  l'abbé  Bsnault  dans  le 
Bulletin  du  Comité  des  travaux  hiitoriquei  (4884)  et  com- 
menté par  M.  de  Boislisie.  Il  concerne  précisément  la  campagne 
de  4707-,  c'est  le  traité  conclu  entre  Le  Pelletier  de  la  Houssaye, 
intendant  d'Alsace  et  de  Tannée  du  Rbin,  et  les  fondés  de  pou* 
voir  de  la  Régence  du  duché  de  Wurtemberg,  le  5  juin  4707, 
traité  en  vertu  duquel  la  Régence  s'obligeait  à  verser  la  somme 
de  2,000,000  de  livres,  plus  deux  sols  pour  livre,  soit 
2,200,000  livres,  en  trois  termes,  dont  le  dernier  échéait  le 
34  octobre;  de  ce  dernier  terme  devaient  être  déduites  les 
fournitures  de  ftirines  faites  en  nature  à  Tarmée  et  les  indem- 
nités dues  pour  les  incendies  ou  vols  commis  par  les  marau* 
deurs,  sur  procès-verbaux  dûment  justifiés.  Ce  traité  est  celui-là 
même  dont  Villars  annonce  au  Roi  la  conclusion  dans  la 
dépêche  que  nous  avons  imprimée  d-dessus  (t.  II,  p.  364),  au 
sijyet  duquel  il  écrit  :  «  Je  me  fids  honneur  de  ces  contribu- 
tions comme  d'une  bataille  gagnée.  >  Par  des  arrangements 
analogues,  il  tira  des  sommes  considérables  du  duché  de  Bade, 
des  électorats  de  Mayence  et  Palatin,  de  la  ville  d'Ulm  et  de 
tous  les  points  que  ses  partis  purent  atteindre. 

Ces  sommes  étaient  reçues  à  Versailles  avec  une  vive  satis- 
fkction,  le  Roi  et  le  ministre  en  encourageaient  la  perception  : 
a  Vous  ne  devez  pas  diflérer  à  faire  des  établissements  de  la 
contribution  et  la  faire  payer  comptant  le  plus  que  vous  pour- 
rez. —  Vous  devez  établir  les  contributions  de  manière  à  pou- 
voir les  exiger,  »  écrivait  le  Roi  à  Villars  le  43  et  le  49  juin 
4707.  Ghamillart  écrivait  de  son  c6té  aux  mêmes  dates  :  «  U 
s^agit  d'établir  solidement  les  contributions  et  d'en  tirer  le  plus 
que  vous  pourrez.  »  —  «  Ne  craignez  point  d'avoir  trop  d'ar- 
gent à  la  fois...,  je  recevrois  avec  reconnoissance  quelques  mil- 
lions si  vous  étiez  en  mesure  de  les  envoyer  d'Allemagne, 
comme  le  prince  Eugène  a  feit  du  Milanais  avec  TEmpereur  » 

(D<PÔT  DE  LA  GUERBB,  VOl.  2027,  U^  435). 

Villars  répondait  sur  le  même  ton  :  «  Je  n^ai  besoin  d'être 
excité  d'aucun  exemple,  mais  quand  vous  voudrez  savoir  au 
vrai  les  sommes  qu'apporta  H.  de  Feuquières  en  espèces,  il  me 
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semble  qu^eUes  n'alloient  qu'à  5  ou  600,000  livres^,  j'espère 
que  nous  ferons  bien  et  que  vous  serez  content  >  (ViUars  i 
Ghamiliart,  5  juin  4707). 

Ylllars  fit  si  bien  que  les  réclamations  s'élev&r^it  de  toutes 
parts  :  le  marquis  de  Brandebourg-Bareith,  se  fâtisant  Tinter- 
prête  des  doléances  universelles,  écrivit  à  Villars,  ie  40  août 
4707,  une  lettre  très  vive,  se  plaignant  de  la  rigueur  des  con- 
tributions c  imposées  sans  fin  et  impossibles  à  payer  sans 
menace  de  fer  et  de  feu,  »  et  déclarant,  au  nom  de  rEmpereur, 
que  si  ces  procédés  continuaient,  le  «  prince  Eugène  serait 
obligé  de  faire  de  même  et  encore  plus  pire  >  dans  la  Provence, 
où  il  était  entré.  Yillars  répondit  que  la  Provence  saurait  se 
défendre,  et  que,  d'ailleurs,  il  se  conformait  aux  lois  de  la 
guerre,  qui  ne  comportaient  pas  de  contributions  sans  menace 
d^exécution  militaire  :  «  Vos  mandements  et  les  nôtres  sont  les 
mêmes,  ces  exécutions  militaires  sont  de  prendre  des  otages  et 
de  brûler  quelques  maisons  si  Ton  j  est  forcé,  et  les  exécutions 
sur  les  terres  d'Ulm  n'ont  été  qu'après  les  avoir  avertis  plusieurs 
fois;  les  termes  fer  et  feu  n'ont  jamais  été  employés  dans  les 
mandements  »  (Archives  de  Riom), 

D'après  une  légende  qui  a  fait  fortune,  Villars  aurait  écrit 
au  Roi  qu'il  faisait  trois  parts  du  produit  de  ces  contributions, 
la  première  employée  au  payement  des  billets  de  subsistance 
dont  les  ofBciers  étaient  surchargés,  la  seconde  affectée  à  l'en- 
tretien de  l'armée,  la  troisième  pour  engraisser  son  veau;  le 
Roi  aurait  approuvé.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  trace  de  cette 
correspondance,  ni  au  dépôt  de  la  Guerre,  ni  dans  les  papiers 
de  Villars,  ni  dans  le  recueil  de  copies  conservé  à  la  mairie  de 

1.  ^Hars  faisait  tort  à  son  prédécesseur;  la  célèbre  course  de  Feu- 
qnières,  en  1688,  dora  trente-cinq  Jours  et  rapporta  A  l'État  trois  i 
quatre  milIioDS  et  A  Feuqoières  lai -même  100,000  livres.  Rendant 
compte  A  LouTois  des  résultats  de  ce  raid,  Feuquières  lui  énonça  ce 
chiffre  :  Je  voudrais  qu^U  y  en  eût  dawiniage,  dit  le  ministre.  —  Quand 
CCS  bonnes  gens,  continua  Feuquières,  avoient  compté  sur  la  table  Us 
sommes  auxquelles  ils  avoient  été  imposés,  ils  mettaient  une  somme  à 
part.  Je  leur  demandois  ce  que  c'éioH  :  c  C'est  pour  monsieur,  i  me 
disoient'ils.  Je  l'ai  mit  dans  ma  poche.  —  Le  ministre  répondit  :  Vous 
avei  bien  fait.  —  Le  Roi  ajouU  une  gratification  de  12,000  iîTres. 
{Mémoires  de  M.  le  marquis  de  Feuquières.  Londres,  1737,  I,  p.  lxxiv.} 
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Riom.  Elle  n^apparatt  qu'une  fois  dans  les  Mémoires  apocryphes 
de  Villars  (éd.  n39,  t.  III,  p.  48);  elle  n'est  pas  plus  authen- 
tique que  la  plupart  des  anecdotes  ridicules  qui  remplissent  les 
deux  derniers  volumes  de  cette  œuvre  sans  valeur.  Elle  aurait 
été  oubliée  comme  elles  si  le  grave  Anquetil  n^avait  pas  cru 
devoir  l'introduire  dans  sa  sérieuse  publication.  Anquetil,  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  les  mémoires 
manuscrits  de  Villars  et  les  quatorze  volumes  de  copies  de 
ses  correspondances.  Son  travail  consista  à  arranger  les 
Hémoires  en  y  intercalant  des  extraits  des  correspondances. 
Or,  l'année  4707  manque  complètement  dans  le  recueil.  Anque- 
til n'a  donc  pu  emprunter  la  lettre  en  question  qu'aux  Hémoires 
apocryphes  imprimés.  Sur  son  autorité,  les  éditeurs  subsé- 
quents l'ont  adoptée,  ainsi  que  les  historiens  les  plus  sérieux, 
jusqu  a  H.  de  Boislisle.  Nous  espérons  qu^elIe  disparaîtra  à 
l'avenir  des  récits  de  la  campagne  de  4707.  Irons-nous  jusqu'à 
contester  que  Villars  se  fût  réservé  une  part  dans  les  contribu- 
tions levées  au  nom  du  Roi  ?  Nous  ne  l'oserions,  bien  que  Tins- 
trument  des  sauvegardes^  bien  manié,  dût  suffire  à  son  avidité 
bien  connue.  «  L'usage  des  généraux  d'Allemagne,  écrivait-il 
plus  ou  moins  sincèrement  à  Ghamillart,  le  46  mai  4703,  est 
que,  quand  on  impose  pour  l'armée,  la  sixième  partie  est  pour 
le  général  ;  vous  saurez,  Honsieur,  que  je  suis  bien  loin  d'ad- 
mettre de  pareils  usages,  je  m'en  tiens  aux  sauvegardes^  qui 
vont  fort  mal  dans  ce  pays-ci,  les  peuples  n'y  ressemblant  point 
à  ceux  de  Flandres  ^  » 

Hais,  si  Villars  s'abstenait  de  prélever  lui-même  sur  les  con- 
tributions légales  la  commission  qu'il  accusait  les  généraux 
d'Allemagne  de  percevoir,  il  ne  refusait  pas  les  «  présents  » 
que  les  contribuables  offraient  spontanément,  selon  le  témoi- 
gnage ci-dessus  rapporté  de  Feuquières,  et  dont  le  Roi  dispo- 

1.  Villan  éeriTait  A  Torcy  le  19  ayril  1701  :  c  Je  tous  supplie  de 
demander  poar  moi  à  S.  M.,  poar  l'hiTer  prochain,  qu^Elle  me  mette 
dans  le  Toisinage  de  MM.  les  Hoilandois;  J'ai  déjà  passé  des  glaces  pour 
Bon  service,  et  la  dernière  fois  il  lui  en  est  revenu  trois  millions,  lorsque 
M.  de  BoufOers  me  fit  entrer  dans  le  pays  de  Waes.  »  (Minute.  Arch. 
de  Vaux.) 
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sait  en  ftiveur  du  général  en  chef  et  de  l'intendant  ;  cela  réralte 
de  la  correspondance  suivante  (DMt  db  la  Gunas,  yoI.  IS46, 
n*'  282  et  336)  : 

175.  Chamillart  à  Villars. 

Marly,  16  septembre  1705. 
...  M.  de  S^Gontest  m'ayant  mandé  que  M.  de  Veyder  lai  avoit 
apporté,  de  la  part  de  M.  l'Électeur  Palatin,  un  billet  de  1 5,000  lÎYres 
à  cause  du  traité  qni  a  été  &it  pour  les  contributions  de  son  pays, 
et  que  l'usage  étoit  que  le  pays  contribuable  fît  de  pareils  pré- 
sents, j'en  al  rendu  compte  au  Roi,  qui  a  bien  voulu  vous  gratin- 
fier  de  10,000  francs  sur  cette  somme  pour  la  part  que  vous  avés 
eue  à  ce  traité  et  accorder  à  M.  de  S*-Gontest  les  5,000  livres 
restant... 

176.  Villars  à  Chamillart. 

Au  camp  d'Enheim,  27  septembre  1705. 
Je  dois  vous  rendre  mes  très  humbles  grâces  de  la  gratification 
dont  il  a  plu  à  S.  M.  de  m*honorer  sur  les  contributions  du  Pala- 
tinat,  à  laquelle  je  vous  assure  que  je  ne  m'attendois  pas  et  que 
je  n'ai  guère  méritée,  du  moins  pour  la  fin  de  cette  campagne, 
qui  me  met  au  désespoir.  Ge  n'est  pas  que  j'aie  fait,  Dieu  merci, 
aucune  faute,  mais  la  supériorité  des  ennemis  m'a  empêché  de 
m'exécnter  de  bonne  heure  sur  le  fort  Louis. 

Yillarsi  sUl  faut  l'en  croire,  bornait  ses  perceptions  person- 
nelles à  Teiploitation  des  sauvegardes.  Cette  exploitation  éiait 
légale  :  voyons  en  quoi  elle  consistait. 

Dans  le  principe,  la  sauvegarde  était  une  patente,  émanant 
du  Roi  et  signée  par  lui,  en  vertu  de  laquelle  une  ville,  une 
communauté,  un  village,  une  maison  particulière,  une  terre 
étaient  exemptés  du  logement  des  gens  de  guerre  ainsi  que  des 
contributions  levées  par  les  armées  en  campagne.  La  ville  ou 
la  maison  qui  avait  été  l'objet  de  cette  faveur  était  autorisée  à 
arborer  ou  placer  en  évidence,  sur  les  routes  ou  sur  les  bâti- 
ments, des  panneaux  ou  bâtons  aux  armes  du  Roi;  des  péna- 
lités très  sévères  étaient  appliquées  à  ceux  qui  violaient  ces 
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emblèmes  de  la  protection  royale.  Des  édite,  promulgués  en 
4556,  4573,  4586,  4594,  réglementèrent  la  procédure  et  la 
sanction  des  sauvegardes*.  11  semble  qu^au  début  ces  faveurs 
aient  été  surtout  accordées  par  le  Roi  à  certains  de  ses  sujets 
et  qu'elles  fussent  octroyées  gratuitement.  La  plus  ancienne 
pièce  de  ce  genre  que  nous  ayons  rencontrée  pouvait  apparte- 
nir à  cette  catégorie.  A  cause  de  la  rareté  de  ces  documents, 
nous  croyons  devoir  la  donner  tu  extenso,  elle  est  de  Tannée 
4640,  émane  du  roi  Henri  IV  et  concerne  Jean  des  Monstiers, 
vicomte  de  Hérinville  et  de  Saint-Père  en  Beauce'. 

De  par  le  Roy. 

A  tous  nos  lieutenants  généraux,  gouverneurs  de  nos  provinces, 
maréchaux  et  maréchaux  de  camp,  colonels,  capitaines,  chefs  et 
conducteurs  de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
de  quelque  langae  ou  nation  qu'ils  soient,  maréchaux  de  nos 
logis,  foarriers,  iceulx  commissaires  commis  et  à  commetre  à 
faire  establir  les  logis  et  garnisons  de  nos  gens  de  guerre  et  tous 
autres  qu'il  appartiendra,  et  auxquels  ces  présentes  seront  mon- 
trées, salut. 

Désirant  gratifier,  favorablement  traicter  notre  cher  et  bien 
aimé  le  seigneur  vicomte  de  Mérinville,  nous  vous  dépendons 
très  expressément  de  loger  ni  souffrir  loger  aucun  de  nos  gens  de 
guerre  en  et  au  dedans  du  bourg  et  paroisse  de  S^Père  et  Mérin- 
ville à  lui  appartenant,  et  d'y  prendre  ou  fourrager  aucun  bled, 
vin,  foiuy  pailles,  avoines,  bestail,  vollailles  ni  aucune  chose 
quelqu'onques  appartenant  audit  seigneur  vicomte  de  Mérinville, 
sans  son  gré  ou  consentement,  ou  de  ses  receveurs,  fermiers, 
métayers,  serviteurs  et  habitants  desdits  bourgs  et  paroisses.  Les 
ayant  tous  avec  leurs  familles  et  biens  pris  et  mis,  prenons  et 
mettons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  en  notre  protec- 
tion et  sauvegarde  spécialle.  Pour  marque  de  quoi  nous  avons 
permis  et  permettons  au  seigneur  vicomte  de  Mérinville  de  faire 
mettre  et  apposer  en  tels  lieux  et  endroits  et  chemins  dudit  bourg 
et  paroisse  nos  armoyries,  panneaux  et  bastons  royaux,  à  ce  que 
nul  ne  prétende  cause  d'ignorance.  Si  aulcuns  se  voyaient  si  osés 

1.  Briquet,  Code  mUUaire,  éd.  de  1741,  t.  II,  p.  10,  89. 

2.  L'origiiuil  est  conserTé  dans  les  archives  du  bhAteau  du  Fraisse, 
appartenant  au  maïqnis  des  Mon8tier8<-MériAviUe,  descendant  direct  du 
bénéficiaire. 
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et  téméraires  de  les  enfraindre,  nous  youUons  que  par  le  prévost 
de  nos  très  chers  féaulz  cousins  les  maréchaux  de  France  soit 
amené  au  juge  royal  sur  ce  requis,  il  en  soit  fait  si  bonne  pani- 
tion  qu'elle  serve  d'exemple  à  tout  autre.  Et  parceque  de  ces  pré- 
sentes l'on  pourra  voir  en  divers  lieux,  nous  voulions  qu'au  vidi- 
mus  d'iceiles  dûment  oollationnées  par  l'un  de  nos  aimés  féaalx 
conseillers,  notaires  et  secrétaires,  foi  soit  ajoutée  comme  au  pré- 
sent original,  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  6"  jour 
de  may,  l'an  mil  six  cent  dix. 

Hbhry. 
Par  le  Roy,  Fisbs. 

Une  patente,  conçue  en  termes  presque  identiques,  fui  accor- 
dée aux  Chartreux  par  le  roi  Louis  XIY,  en  4656,  pour  toutes 
leurs  maisons  sises  dans  le  royaume  et  hors  de  France*.  Les 
formules  varièrent  à  peine  pendant  près  d*un  siècle,  aussi  long- 
temps que  la  délivrance  des  sauvegardes  fut  un  acte  gracieux  de 
Tautorité  royale*. 

La  guerre  ayant  été  portée  sur  le  territoire  étranger,  la  sav- 
vegarde  changea  de  caractère  :  elle  devint  fiscale;  la  ville,  la 
communauté  ou  le  particulier  ennemi  qui  désiraient  se  sous- 
traire aux  exactions  ou  aux  violences  des  gens  de  guerre  solli- 
citaient une  sauvegarde  et  la  payaient  à  beaux  deniers  comp- 
tants; des  commissaires  attachés  aux  armées  en  faisaient  la 
recette  au  profit  du  Roi'.  En  même  temps  s'introduisit  Tusage 
de  placer  un  cavalier  dans  la  maison  protégée  et  de  le  faire 
nourrir  par  le  propriétaire;  celui-ci  donnait,  en  outre,  une 
somme  fixe  par  chaque  jour  de  présence  du  cavalier.  Le  nom 
de  sauvegarde  fut  donné  au  cavalier  lui-même;  on  disait  : 
«  Envoyer  une  sauvegarde^  retirer  une  sauvegarde,  »  Louvois 

1.  Une  copie  de  cet  acte  se  troave  aax  Archives  nationales,  registre  O^  12, 
fol.  538,  n*  1072. 

2.  Le  registre  d-dessas  cité  des  Archives  nationales  en  fournit  la 
preuve;  c'est  an  formulaire  à  l'asage  de  la  maison  du  Bol,  des  secrétaires 
d'État,  copié  vers  1669,  et  qoi  eonlient  des  modèles  pour  tons  les  bre* 
vêts  et  actes  quelconques  émanant  de  l'autorité  royale.  On  y  relève  hait 
modèles  de  sauvegardes  pour  villes,  communautés,  villages,  maisons  par- 
ticulières, gentilshommes,  tontes  au  nom  du  Roi;  elles  paraissent  toutes 
se  rapporter  A  la  guerre  contre  les  Espagnols  et  Gondé  (1652-1658). 

3.  Mémoires  de  Luynes,  VIU,  p.  388. 
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réglementa  cette  pratique;  il  organisa,  à  la  suite  de  chaque 
année,  une  compagnie  de  cavaliers  chargés  de  ce  service  spé- 
cial*; on  l'appelait  «  la  compagnie  des  sauvegardes  de 
Sa  Majesté.  » 

Les  sommes  tirées  de  l'ennemi  par  ce  moyen  étaient  considé- 
rables. Louis  XIV  prit  l'habitude  d'abandonner  au  général  en 
chef,  sous  forme  de  gratification,  une  part  de  ces  profits; 
Luxembourg,  si  Ton  en  croit  le  duc  de  Lujnes',  hit  le  premier 
qui  profita  de  cette  grâce  après  la  campagne  de  Flandre,  sans 
doute  en  4673.  Bientôt,  le  roi  abandonna  le  tout.  Dès  lors,  l'ex- 
ploitation des  sauvegardes  prit  un  caractère  privé. 

Les  généraux  en  chef  continuèrent  à  donner  des  patentes  et  à 
envoyer  des  sauvegardes  au  nom  du  Roi  ;  mais  tout  le  profit  fut 
pour  eux.  Les  uns  usèrent  de  ce  droit  avec  une  grande  modé- 
ration, comme  Yilleroj^  et  Belle-Isle^;  les  autres  en  abu- 
sèrent, comme  Villars.  La  perception  était  d'ailleurs  parfaite- 
ment légale;  toute  la  correspondance  officielle  du  temps  le 
prouve  ;  il  sufBt  de  citer  ce  passage  d'une  lettre  de  Ghamillart 
à  Marsin  du  4  novembre  4703  :  «  Le  Roi,  qui  connoit  votre 
désintéressement  et  votre  pauvreté,  m'ordonne  de  vous  mander 
que  vous  fassiez  en  sorte  de  tirer  des  sauvegardes  ce  qui  vous 
sera  nécessaire  pour  soutenir  la  dépense  que  vous  serez  obligé 
de  foire  avec  ce  que  S.  M.  vous  donne.  » 

Le  particulier  ou  la  collectivité  qui  désirait  une  sauvegarde 
la  demandait  au  général  en  chef;  celui-ci  était  libre  de  l'accor- 
der ou  de  la  reftiser;  il  en  fixait  le  prix;  il  ne  pouvait,  sans 

1.  Briquet,  Code  mOUaire,  lU,  p.  501.  —  VUleray  à  OhamiUart, 
D.  6.  1658,  n*  101.  Voy.  d-dessooB. 

2.  Mémoires,  vm,  p.  388. 

3.  l^eroy,  rendant  compte  à  Ghamillart  de  l'emploi  qu'il  aTait  fait  des 
flommes  pea  considérables  qall  aTalt  tirées  de  la  Flandre  en  1703,  Inl 
écrivait  :  c  C'est  la  dernière  fols  de  ma  vie.  Vous  établirez,  s'il  toqs 
plaît,  la  eompag;nle  des  tauvegardes  du  Roi,  Tannée  prochaine  si  je  sers, 

à  la  suite  de  l'armée,  comme  M.  de  LoutoIs  avait  fait  autrefois Je  ne 

▼eux  point  qu'on  me  rende  garant  des  plaintes  qu'on  peut  faire  contre 
mes  gens.  Le  Roi  me  fait  trop  de  bien  pour  m'exposer  A  un  reproche  et 
Je  suis  asseï  sensé  pour  retrancher  de  ma  dépense.....  Le  sort  en  est  Jeté; 
TOUS  ordonnerez  des  sauvegardes  de  ce  pays-ci  tant  que  J'y  serai.  »  (Dépôt 
de  U  Guerre,  toL  1658,  n-  101,  153.) 

4.  Mémoires  de  luynes,  XVI,  p.  360. 
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concussioDy  la  donner  à  qui  ne  la  demandait  pas;  la  patente 
qa^ii  délivrait  était  signée  de  lui  et  contresignée  par  son  secré- 
taire. Le  général  en  chef  n'était  pas  seul  à  exercer  ce  droit  :  les 
généraux  commandant  temporairement  des  détachements  ou 
des  places  se  Tarrogeaient  aussi.  Quand,  malgré  la  sauvegarde, 
une  Tille,  une  communauté  ou  un  particulier  avaient  souf- 
fert d^une  exaction  ou  d^une  contribution  dont  ils  se  erojaient 
exemptés^  ils  faisaient  dresser  un  état  ofBcid  des  dommages 
qu'ils  avaient  subis  et  en  réclamaient  la  restitution  par  une 
requête  à  laquelle  était  annexée  la  patente  ou  une  copie  authen- 
tique de  la  patente.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  de  sautfegardes 
de  Yillars,  mais  nous  en  avons  retrouvé  du  duc  de  Vilieroj 
(4689),  du  Dauphin  (4693)  de  Tallard  (4  693)  S  de  Vendôme 
alors  qu^il  commandait  en  chef  Tarmée  de  Flandre  (4707), 
et  du  comte  de  Salians  d'Estaing,  lieutenant  général,  qui, 
sous  les  ordres  de  Vendôme,  commandait  les  troupes  du  roi 
dans  la  ville  et  comté  de  Namur.  Les  quatre  premières  sont  en 
original.  La  cinquième  est  une  copie  notariée  annexée  à  une 
réclamation  émanant  des  habitants  d'un  village  nommé  Noville- 
les-Bois  et  d^un  château  nommé  Frénémont,  qui  appartenait  an 
baron  d'Harscamp.  Elle  est  accompagnée  d'un  état  des  dom- 
mages dont  le  remboursement  est  demandé,  état  dressé  &ï 
vertu  d'une  ordonnance  des  députés  des  États  provindauz. 
Toutes  ces  patentes  sont  à  peu  près  conçues  dans  les  mêmes 
termes  ;  aussi  sufBra-t-il  d^en  reproduire  une  pour  fiiire  oonnaitre 
la  forme  de  Tinslrument  dont  ViUars  a  su  si  habilement  jouer 
à  son  proflt;  nous  prendrons  celle  de  Vendôme,  qui  est  préci- 
sément de  cette  année  4707,  émise  en  Flandre  m  fkveur  d'un 
riche  propriétaire  du  comté  de  Namur  noomié  le  eomte  de 
Groesbeck  \  et  qui  ne  doit  pas  diflérer  sensiblement  de  celles  que 
ViUars  distribuait  au  même  moment  en  si  grande  abondance 
dans  les  plaines  du  Wurtembei^. 

1.  Ces  trois  pièces  sont  anDexées  A  one  rédamatioo  insérée  dans  le 
Tolome  2130,  n*  186,  da  dépét  de  la  Gaerre. 

2.  Celte  pièce  originale,  ainsi  qae  le  dossier  da  comte  da  Sallanay  te 
troaTent  encore  dans  les  arcblTes  du  château  de  PrancwareC,  appartenanl 
anjoard'hai  A  UV  la  comtesse  d'Andigné  et  A  M^  la  marquise  de  Can« 
lainconrt,  nées  de  Croix,  par  héritage  et  descendance  da  comte  de  Graes- 
heck  et  da  baron  d'Harscamp. 
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Cette  patente,  imprimée  sur  un  placard  de  papier  de  0^37 
sur  0^25,  porte  en  tète  les  armoiries  de  Vendôme;  nous  la 
reproduisons  textuellement,  en  mettant  en  italiques  les  mots 
écrits  à  la  main  dans  les  espaces  laissés  libres  à  cet  effet  : 

Loujs,  DUC  OK  Vbndosmb,  de  Mbrgobur  bt  d'Estampbs,  pbingb 
d'Ambt  bt  DBS  Martioues. 

Pair  et  général  des  galères  de  France,  lieutenant  général  des 
mers  du  Levant,  commandeur  des  trois  ordres  du  Roy,  gouver- 
neur pour  Sa  Majesté  en  Provence,  cy-devant  vice-roy  et  capi- 
taine général  en  Catalogne,  général  des  armées  de  Sa  Majesté  en 
Plandres,  conseiller  au  Conseil  suprême  d'Estat  et  de  Guerre  de 
8a  Majesté  catholique  et  chevalier  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or. 

Noos  avons  mis  soas  la  Protection  da  Roy  et  la  Nôtre 

Le  château  de  Franctearet,  appartenant  à  Monâ'  le  comte  de  Groet' 
beek,  (fentUKomme  de  la  Chambre  de  S,  A.  S.  S.  de  Cologne,  avec  tet 
meubleêy  bettiaux,  Jardins,  prairies,  boU  et  tous  tes  f/raim  à  la  eamn 
pagne,  tant  mariages  qu'autres,  et  nous  ordonnons  au9  officiers  com- 
mandants Veseorté  de  donna"  main-forte  en  cas  de  besoin. 

NoQS  défendons  A  tons  cenx  qnl  sont  sons  nos  Ordres  d'y  rien  prendre 
Dy  enlever^  A  peine  ani  Officiers  d'en  répondre  en  lenr  propre  et  privé 
nom,  et  aox  CavaUers,  Dragons  et  Soldats  de  ponition  mUitaire. 

Donné  A  Mons^  le  ±9  mag  ±707. 

(Signé  :)  Louis  db  Vbndosmb. 
Par  monseignear  {Signé  :)  Campistbon^. 

Le  général  en  chef,  comme  autrefois  le  Roi,  pouvait  apposer 
des  panonceaux  sur  les  maisons  protégées,  «  à  ce  que  nul  ne 
prétende  cause  d'ignorance.  »  Seulement,  ses  armoiries  rem- 
plaçaient récusson  royal.  Nous  donnons  à  la  page  suivante  la 
figure  de  deux  de  ces  panonceaux,  peints  à  la  détrempe  sur 
bois,  provenant  du  maréchal  de  NoadUes  (4678-4766)  et  con- 
servés au  chftteau  de  Maintenons. 

Enfin,  le  général  en  chef  envoyait  aussi  des  cavaliers  pour 
occuper  et  protéger  les  maisons  qui  en  avaient  fait  la  demande  ; 

!•  Signature  autographe  de  Campistron,  ce  secrétaire  de  rencontre, 
rimenr  de  bas  étage  recneiUi  par  Vendôme,  et  dont  Saint-Simon  a  fait 
an  portrait  si  violemment  injurieux. 

2.  Nèus  devons  eemmonication  de  ces  carieax  panneaox  A  l'obUgeance 
de  M .  le  dnc  de  NoaiUes. 
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ils  étaient  généralement  prie  dans  la  compagnie  de  ses  gardes 
particuliers;  on  les  nommait  aussi  sauvegardes^  comme  les 
cavaliers  de  la  compagnie  du  Roi  :  c  II  est  revenu  de  mes  sau- 
vegardes, >  écrivait  YUlars  à  Dusson  le  9  septembre  4703, 
c  blessés  à  coups  de  baïonnette  par  les  ofBciers  et  soldats  que 
vous  avez  envoyés  pour  exécuter  certains  lieux  ;  je  voudrois 
qu'on  pût  reconnoltre  ces  ofBciers  et  ces  soldats  pour  en  fiiire 
un  châtiment  exemplaire.  » 


(^ ==,^^.^1 

7 

1 

1 

m 

V  i^^S^^^^^tl 

■ 

DE  B^  LE  ROY 

Savue  garde 

beMgr  le  MAKECAL 
1  BVCDENQA7LLES 

; 

^ 

Ces  cavaliers  étaient  sous  le  commandement  d^un  capitaine, 
qui  organisait  le  service  et  veillait  aux  perceptions  moyennant 
une  commission.  Le  Dictionnaire  militaire  de  Lachesnaye-des- 
Bois  (4758)  dit  que  la  redevance  quotidienne  payée  par  le  pro- 
priétaire protégé  ne  devait  pas  dépasser  cinq  livres  par  garde 
sous  peine  de  concussion  ;  il  ajoute  que  le  garde  devait,  sous 
peine  de  mort,  quitter  la  maison  protégée  et  rejoindre  son  corps 
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quand  rarmée  s'était  éloignée  de  six  heures  de  marche.  Il  est 
certain  que  ces  conditions,  relativement  modérées,  n'étaient  pas 
loiqours  observées,  surtout  par  Yillars. 

Les  documents  originaux  concernant  le  fonctionnement  des 
sauvegardes  et  le  taux  réel  des  perceptions  sont  excessivement 
rares.  Pour  Tannée  française,  nous  n'en  connaissons  qu^un 
seul  :  c'est  le  dernier  compte  rendu  envoyé  par  Yilleroy  à  Gba- 
millart  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  ci-dessus  ;  il  est  très 
sommaire  et  se  réduit  au  tableau  autographe  suivant  <  : 

Produit  des  sauvegardes  pendant  la  campagne  1703  : 
39,732  livres. 

Bonne  aman*  à  mon  capitaine  des  gardoB.    .    .    .      10,000  1. 

I  An  lieutenant 3,000 

i  Aux  segreUires 3,000 

I  16,000 1. 

U  m'en  reste 23,732 

39,732  1. 

'  Cette  somme,  que  Yilleroy  traitait  de  «  misère,  »  représente 

à  peine  3,000  livres  par  mois  ;  elle  ne  peut  servir  à  évaluer  les 
profits  de  la  plupart  des  chefs  de  Farmée  française. 
Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  armées  étrangères. 

!         Elles  aussi  pratiquaient  le  double  système  de  la  sauvegarde 

[  accordée  par  le  chef  de  TÉtal  et  de  celle  délivrée  par  le  chef  de 
Tarmée. 

I  En  4638,  la  ville  d'Aix-la-Cbapelle  paya  au  roi  de  Hongrie 

I  48,000  reichstalers,  soit  près  de  70,000  livres,  une  sauvegarde^ 
Texemptant  du  logement  des  troupes  impériales,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, n^empécha  pas  Plccolomini  d'exiger  le  logement  pour  son 
corps  d'armée  le  40  février'. 

En  4645,  les  Espagnols  firent  payer  aux  habitants  du  Rai- 
nant, pour  les  protéger  contre  les  Français,  des  sauvegardes 

'        dont  le  taux  était  calculé  à  raison  de  quarante  sols  par  cheval, 

c        vingt  sols  par  vache  et  autant  par  chaque  cheminée  ^. 

i' 

•;.  1.  Dépôt  de  la  Guerre,  vol.  1658,  n*  102. 

I  2.  Sans  doate  Teipression  Italienne  buona  mano  (gratification). 

3.  Gazette  de  France,  1638,  p.  185. 

4.  IHd.,  1645,  p.  70. 
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Au  début  de  la  campagne  de  4707,  les  Hollandais  inondèmi 
la  Flandre  française  et  l'Artois  de  placards  imprimés,  en  fran- 
çais \  invitant  les  habitants  à  se  munir  de  sauvegardes  afln  de 
mettre  leurs  biens  et  leurs  personnes  à  l'abri  en  cas  d^invasion. 
Le  tarif  était  le  suivant  pour  six  mois  : 

Une  maison  et  famille  ou  censier  faisant  Tagriculture  payera 
chaque  charrue  six  écus  par  mois. 

Une  personne  du  commun  n'ayant  point  de  terres  à  labeur, 
mais  faisant  quelque  autre  trafic,  comme  aussi  un  pasteur  de  vil- 
lage, payera  quatre  écus  par  mois. 

Un  gentilhomme  ou  baillif  ou  semblable...  ayant  son  fixe  domi- 
cile au  plat  pays  payera  pour  la  sauvegarde  douze  écus  par  mois. 

La  manœuvre  était  dangereuse;  elle  pouvait  paralyser  la 
résistance  du  pays  et  en  faire  sortir  des  sommes  oonsîdé- 
rables  ;  elle  avorta  devant  la  vigilance  de  Hagnac. 

Le  document  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  cette 
matière  est  de  source  anglaise.  Nous  avons  acquis  à  Londres,  à 
la  vente  de  la  collection  Woodhull  (4886),  un  volumineux  dos- 
sier contenant  tous  les  comptes  des  sauvegardes  de  Harlborough 
pendant  plusieurs  de  ses  campagnes-,  on  sait  que  le  général 
anglais  avait  des  habitudes  analogues  à  celles  de  Villars'.  La 
comptabilité  est  très  régulière;  elle  était  tenue  par  le  capitaine 
des  gardes  du  général,  qui  touchait  en  plus  une  commission  de 
40  o/o  environ.  La  lettre  de  sauvegarde  se  payait  à  Harlborough 
six  livres  sterling;  la  sauvegarde  vivante,  une  livre  par  jour; 
le  nombre  de  celles-ci  variait  suivant  Timportance  du  domaine 
ou  de  la  personne  à  protéger  ;  la  recette  elle-même  variait  sui- 
vant les  circonstances.  La  moyenne  par  mois  fut  de  650  livres 

1.  Un  exemplaire  de  ces  placards  est  annexé  à  nne  dépêche  de  Magnac 
A  Ghamillart  da  14  Janvier  1703.  (D.  G.  2017,  n*  47.) 

2.  Les  lettres  de  la  dnchesse  d'Orléans  (Palatine)  contiennent  de  sévères 
allusions  à  cette  similitude  ;  la  princesse  traite  Harlborough  d* Harpa- 
gon et  écrit  qn*on  devrait  joner  VÀvare  devant  lui  pour  lui  faire  sentir 
ses  ridicules  :  «  La  Flandre  est  plus  riclie  que  le  Palatinat.  Villars  doit 
avoir  tiré  deux  millions  du  Palatinat,  que  ne  tirera  pas  Marlboroogii  de 
la  Flandre?  »  —  c  Personne  en  France  n'est  plus  riche  que  Villars;  c'est 
nne  grande  faute  pour  un  héros  d'être  intéressé;  J*ai  dans  Tidée  que  cela 

finira  mal Aussi  je  ne  crois  pas  que  milord  Marlborough  fasse  nae 

bonne  (in.  t  (Traduit  de  l'édition  allemande  de  Bodeman,  n**  672,  721,  723.) 


ADDITIONS  AUX  TOMES  I,   U,   UI  ET  lY.         S63 

en  4704,  de  9m  en  4705,  de  4,245  en  4706;  la  meiUeure 
année  ftit  celle  de  4703,  en  Flandre  :  44,500  livres  en 
moyenne;  la  seule  période  du  40  juin  au  45  août  rapporta 
8,273  livres;  mais  il  fliUut  les  partager  avec  le  général  hollan- 
dais Overkerke,  ce  qui  flt  encore  pour  Harlborough  plus  de 
2,000  livres  par  mois,  soit  au  moins  30,000  livres  de  France. 

Yillars  ne  se  contentait  pas  de  ces  cbifDres,  car,  dans  sa  lettre 
du  44  février  4705  (ci-dessus,  II,  335),  il  accuse  240,000  livres 
perçues  pendant  les  six  mois  de  la  campagne  de  4703,  et  il  n'a 
pas  tout  dit.  Ricous,  dont  le  témoignage,  il  est  vrai,  est  suspect, 
écrivait  au  Roi,  le  45  novembre  4703,  qu'on  supposait  que  le 
maréchal  emportait  200,000  écus;  sans  aller  aussi  loin,  on 
peut  grossir  le  chiflire  avoué  par  Villars,  en  se  rappelant  que, 
peu  après  la  campagne,  il  acheta  la  terre  de  Vaux  pour 
506,000  livres. 

Dans  la  même  dépêche,  Ricous  disait  :  «  Dans  ce  moment, 
on  apporte  47,000  livres  pour  les  contributions  et  35,000  au 
Maréchal  pour  les  sauvegardes;  c'est  une  proportion  qui  n'a  que 
trop  régné  depuis  six  mois.  »  Sans  prendre  ce  passage  au  pied 
de  la  lettre,  on  peut  en  déduire  que  Yillars  n'avait  pas  besoin, 
comme  il  le  disait  lui-même,  de  rien  prélever  sur  les  contribu- 
tions pour  se  faire  une  très  grosse  part.  Ses  opérations  person- 
nelles étaient  dirigées  par  le  capitaine  de  ses  gardes,  un  Irlan- 
dais nommé  Squiddy  ou  Desquiddy\  que  le  chevalier  de 
Quincy  [Mémoires^  III,  252)  dit  avoir  été  «  Thomme  du  monde 
le  plus  entendu  pour  les  sauvegardes,  » 

Mais  revenons  à  la  campagne  de  4707.  Sans  rien  dissimuler 
ni  rien  approuver  des  fructueuses  opérations  de  Villars,  nous 
avons  fait  justice  du  propos  cynique  emprunté  trop  facilement 
par  Anquetil  aux  Mémoires  apocryphes.  Saint-Simon  s*est  fait 
récho  d'un  propos  analogue  en  disant  (Boislisle,  XY,  484)  que 
Villars,  après  s'être  vanté  auprès  du  Roi  d^avoir  fait  en  sorte 
que  son  armée  ne  lui  coûtât  rien  pendant  toute  la  campagne, 
avait  ajouté  qu'il  espérait  que  le  Roi  ne  trouverait  pas  mauvais 
que  la  campagne  l'aidât  à  se  défaire  d'une  petite  montagne  qui 

t.  Son  Tni  nom  doit  avoir  été  Squiddy,  nom  de  forme  irlandaise  :  on 
aura  dit  M.  de  Squiddy  par  courtoisie,  d'on  Desquiddy  et  d'Esquiddy. 
Soorches  (XIll,  466)  l'écrit  Skildy. 
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lui  déplaisait  à  Vaux.  Ce  propos  est  riea  moins  que  probabte; 
Yillars  n'était  pas  artiste;  il  n'était  pas  homme  à  dépenser  son 
argent  en  terrassements  jugés  inutiles  par  Lenôtre;  les  seules 
modifications  qu'il  ait  apportées  à  Tœuvre  de  Lenôtre,  de 
Levau  et  de  Lebrun  fut  de  mettre,  partout  où  il  le  put,  ses 
armesy  son  portrait  et  les  tableaux  de  ses  batailles  \  et,  si  Ton 
en  croit  une  tradition  qui  parait  justiflée,  de  vendre  les  figures 
de  plomb  qui  ornaient  les  bassins  et  les  conduits  de  même 
métal  qui  en  alimentaient  les  cascades.  Il  augmenta  la  terre  eu 
no7  en  lui  ajoutant  le  domaine  de  Blandy,  acheté  le  3  juillet  à 
la  veuve  d^un  bfttard  de  Bourbon-Gondé,  dit  le  prince  de  Neuf- 
cbâtel;  mais  cette  acquisition  ne  lui  coûta  que  40,000  livres  et 
ne  saurait  servir  à  évaluer  les  profits  de  la  campagne.  Les  pla- 
cements qu'il  fit  dans  les  années  suivantes  sont  plus  instruc- 
tifs. De  ^07  à  HiÂ^  ils  s^élèvent  à  la  somme  totale  de 
993,000  livres*;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  somme 
représente,  outre  les  bénéfices  de  \  707,  ceux  des  deux  campagnes 
suivantes,  y  compris  l'heureuse  campagne  de  4743  sur  le  Rhin, 
plus  la  moitié  du  prix  de  la  vente  d'une  terre  à  la  Maréchale 
faite  par  elle  en  commun  avec  sa  sœur,  H""*  de  Maisons,  soit 
environ  200,000  livres,  et  enfin  les  économies  très  sérieuses 
qu^en  administrateur  très  vigilant  des  affaires  de  la  commu- 
nauté, Yillars  savait  faire  sur  les  revenus  considérables  de  sa 
femme  et  sur  ceux  que  lui  procuraient  les  gros  gouvernements, 
les  pensions  et  les  charges  dont  il  était  pourvu;  en  déduisant 
toutes  ces  sommes  de  celle  de  993,000  livres,  on  arrive  à  éva- 
luer le  profit  de  la  campagne  de  4707  à  un  chiffre  compris 
entre  300  et  400,Q0O  livres.  C'est  un  chiffre  certainement 
excessif,  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  nombres  fen- 
tastiques  transmis  par  une  tradition  légendaire^ 

i.  Voy.  ci-detsns,  p.  218. 

2.  Tous  ces  chiffires  sont  extraits  de  rinventaire  après  décès  dressé  le 
12  JDÎllet  1734  par  Hachette,  notaire  A  Paris. 

3.  Ajoutons  encore  cet  extrait  d'une  lettre  de  la  docliesse  d'Orléans  : 
c  Der  mareclial  de  Marsin  hat  ihra  einmahl  ins  Gesicht  gesagt  dass  sein 
Reichtnm  nur  gestohien  Gut  ware.  Yillars  sagte  es  wàre  kein  gestohlen 
Gut,  weU  es  ihm  der  Ktfnig  gebe.  Marsin  anlwortele  :  c  Le  Roi  ne  saa- 
«  roit  Tons  donner  ce  qui  n'est  pas  à  lui  et  je  ne  Toudrois  pas  avoir 
c  autant  à  me  reprocher,  t  (Éd.  Bodeman,  n*  672.) 


ADDITIONS  AUX  TOMES  I,   U,   III  ET  lY.         265 

Les  contemporains,  quoique  bits  aux  usages  de  la  guerre 
d'alors,  jugèrent  sévèrement  Tabus  que  Ylllars  en  Bt;  les  Cor- 
respondances, les  Hémoires,  les  Chansonniers  renferment  des 
allusions  désobligeantes  ;  on  en  trouvera  la  mention  très  com- 
plète dans  les  Commentaires  de  H.  de  Boislisle  sur  Saint- 
Simon  (Mémoires,  XI,  453,  572;  XII,  46;  XIY,  i,  3,  455;  XY, 
454). 

Tome  III. 

Page  78.  — -  Bataillb  de  Màlplaquet.  —  Nous  avons  essayé 
de  donner  un  récit  plus  complet  et  plus  clair  de  la  bataille  de 
Màlplaquet  [Villars^  etc.,  I,  354  et  sui?.)  en  nous  servant  de 
tous  les  documents  originaux  que  nous  avons  pu  recueillir; 
nous  ne  pouvons  qu^y  renvoyer  le  lecteur.  Depuis  la  publica- 
tion de  ce  travail,  deux  nouveaux  documents  contemporains 
ont  été  mis  au  jour.  Le  premier  est  le  récit  du  chevalier  de 
Quincy  \  qui  a  assisté  à  la  bataille  comme  capitaine  dans  Dau- 
phin-inbnterie  et  faisait  partie  de  la  droite  française  ;  la  narra- 
tion est  remarquablement  bien  faite  pour  un  officier  qui  ne 
pouvait  voir  qu'un  côté  du  champ  de  bataille.  Après  Tavoir  lue, 
nous  ne  voyons  rien  à  changer  aux  grandes  lignes  de  notre 
exposé  :  peut-être  la  dernière  attaque  du  prince  d'Orange  sur  la 
droite  française  flit-eile  moins  générale  et  moins  décisive  que 
nous  ne  Tavons  dit,  puisque  Quincy  raconte  que  son  régiment 
est  resté  les  bras  croisés  pendant  le  combat  de  cavalerie  du 
centre  et  n^a  quitté  la  place  que  sur  les  ordres  réitérés  du  bri- 
gadier Yleuxpont,  informé  de  la  retraite  générale.  Quincy 
croit,  comme  Schulenbourg  et  Feuquières,  que  Yillars  fit  une 
Êiute  en  n'attaquant  pas  le  9  Tannée  alliée  avant  qu'elle  eût  pris 
ses  positions  ;  il  parait  penser  comme  Yillars  que,  si  Boufflers 
avait  pris  l'ofTensive  avec  sa  droite  victorieuse,  la  journée  eût 
été  rétablie  ;  la  gauche  ennemie,  après  ses  ftirieuses  et  infruc- 
tueuses attaques  contre  les  retranchements  de  la  droite,  était  si 
malmenée  et  suspendit  si  longtemps  le  combat  que  Quincy  et 
ses  camarades  eurent  le  temps  de  déjeuner  et  de  manger  à  leur 
aise  <c  un  gigot  de  mouton,  b  Détail  intéressant  :  avant  la 

1.  Mémoire  du  chevaUer  de  (Mney.  Paris,  1899,  II,  p.  351-372. 
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bataille,  le  régiment  Dauphin  assista  à  la  messe  dite  par  son 
aumônier,  «  qui  fit  une  petite  exhortation  et  donna  rabsolution 
générale.  » 

Le  second  document  est  une  relation  de  la  bataille  écrite  par 
le  lieutenant  général  marquis  de  la  Frézelière,  adressée  par  lui 
au  duc  du  Maine,  retrouvée  et  publiée  par  M.  Maurice  Sautai 
(Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  4904).  Elle  est  accompagnée  d^une 
lettre  et  d'un  mémoire  sur  la  droite  de  Finfanterie,  que  com- 
mandait le  marquis  de  la  Frézelière;  cette  relation  est  aussi 
intéressante  que  la  précédente  et  en  confirme  les  traits  princi- 
paux^ elle  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que  nous  savions  déjà; 
aussi  ne  croyons -nous  pas  nécessaire  d'en  reproduire  des 
extraits;  nous  n'en  retenons  que  les  derniers  mots  :  «  Les 
François  viennent  de  faire  voir  qu'ils  ont  toujours  la  même 
valeur  quand  ils  sont  bien  commandés.  » 

Un  certain  nombre  de  documents  inédits  sur  la  journée  de 
Malplaquet  existent  encore  au  ministère  de  la  Guerre.  Bien 
qu'ils  ne  modifient  pas  les  lignes  générales  de  la  bataille  telles 
que  nous  les  avons  établies,  ils  fournissent  sur  les  incidents  du 
combat  et  sur  les  personnes  qui  y  ont  pris  part  des  détails  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt.  Nous  espérons  pouvoir  les  utiliser 
dans  une  seconde  édition  de  notre  travail. 

Page  454.  —  Bataille  de  Dbhai!!.  —  J'ai  donné  {VMars, 
t.  II,  p.  25  et  suiv.)  un  exposé  aussi  complet  que  j^ai  pu  des 
opérations  qui  ont  abouti  à  la  grande  victoire  de  Deoain, 
d'après  tous  les  documents  alors  connus,  français  et  étrangers; 
je  me  suis  efforcé  de  fixer  la  part  de  chacun  et  je  crois  avoir 
démontré  que  le  premier  rôle  doit  être  maintenu  à  Viilars  et 
non  attribué  à  Montesquiou,  comme  a  voulu  Tinsinuer  Saint- 
Simon. 

Depuis  la  publication  de  ce  travail^  un  livre  a  paru  :  te 
Manoeuvre  de  Denain^  par  M.  Maurice  Sautai  (Lille,  4902),  ren- 
fermant, non  seulement  une  dissertation  très  étudiée  sur 
la  journée  du  24  juillet  4742  et  les  opérations  qui  l'ont  précé- 
dée, mais  reproduisant  tous  les  documents  relatifs  à  TaSkire,  y 
compris  un  grand  nombre  de  pièces  inédites  retrouvées  par 
l'auteur  au  Dépôt  de  la  Guerre.  Ce  sont  :  la  correspondance  de 
Lefèvre  d'Orval,  conseiller  au  parlement  de  Flandre,  avec  le 
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imnistère  de  la  Guerre  et  divers  généraux  ;  celle  de  Yillars,  de 
Montesquieu  et  de  plusieurs  officiers  généraux  de  l'armée  avec 
le  duc  du  Haine  et  diverses  autres  lettres  du  même  ordre.  De 
l'étude  de  tous  ces  textes,  M.  Sautai  a  cru*  pouvoir  conclure  que 
le  mérite  devait  se  distribuer  ainsi  qu'il  suit  :  «  A  Lefèvre  d^Or- 
val,  Pidée  de  la  manœuvre  sur  les  lignes  de  Marchiennes  et  le 
camp  de  Denain  dans  le  but  de  couper  l'ennemi  de  sa  base 
d'opérations;  au  maréchal  de  Ylllars,  la  conception  stratégique 
de  la  manœuvre  du  23  juillet;  au  maréchal  de  Montesquieu, 
l'exécution  tactique  et  en  particulier  la  direction  de  l'assaut 
final.  »  Suivant  M.  Sautai,  s'appuyant  sur  une  lettre  du  mar- 
quis de  Goësbriant,  Yillars  aurait  désespéré  du  succès  au 
moment  d'attaquer,  et  aurait  voulu  faire  replier  les  troupes  en 
arrière  ;  l'insistance  de  Montesquieu  aurait  seule  empêché  cette 
retraite  et  décidé  la  victoire.  J'ai  combattu  cette  thèse  dans  un 
article  du  Correspondant  (25  juin  4903)  en  commentant,  autre- 
ment que  M.  Sautai,  les  nouveaux  documents  produits  par  lui. 
A  mon  sens,  Lefevre  d'Orval  fût  un  informateur  précieux, 
actif,  dévoué,  ayant  l'intelligence  des  choses  militaires  et  des 
vues  souvent  très  justes  ;  il  est  certain  que  le  projet  sur  Denain 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  une  lettre  de  lui  à  Yoysin 
du  27  mai  \T\2\  mais  ce  projet,  au  moment  où  il  le  conseillait 
et  de  la  manière  qu'il  le  concevait,  n'était  pas  exécutable,  et 
Yillars  eut  le  mérite  de  l'écarter  comme  il  eut  le  mérite  de  l'ap- 
pliquer au  jour  opportun  et  avec  les  moyens  appropriés.  A  mon 
sens  aussi,  une  fois  la  manœuvre  engagée,  Yillars  ne  songea 
jamais  à  abandonner  l'attaque  du  camp  et  à  revenir  en  arrière  ; 
mais,  s^exagérant  la  force  de  résistance  des  alliés,  il  voulut  sus- 
pendre l'assaut,  préparé  par  Montesquieu,  jusqu'à  l'arrivée  de 
toutes  ses  forces.  Montesquieu  insista  avec  raison  pour  qu'on 
brusquât  l'assaut,  et  Yillars,  facilement  convaincu,  l'ordonna  et 
le  dirigea  d'accord  avec  son  collègue.  J'espère  avoir  démontré 
que  telle  doit  être  la  distribution  des  rôles.  Le  mérite  supérieur 
doit  être  maintenu  à  Yillars,  qui,  ayant  seul  la  responsabilité 
du  commandement  et  ayant  su  l'exercer,  avec  ou  sans  la  par- 
ticipation de  ses  collaborateurs,  doit  être  tenu  pour  le  véritable 
vainqueur  de  Denain  ;  vaincu,  il  aurait  seul  porté  la  peine  de  la 
défaite;  vainqueur,  il  a  droit  à  la  meilleure  part  de  gloire. 
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Relevons  aussi  le  témoignage  du  chevalier  de  Quincy,  donl 
les  Mémoirei  ont  récemment  paru.  Le  récit  qu'il  donne  de  la 
bataille  de  Denain  (t.  III^  p.  440  et  suiv.)  est  d'une  remarquable 
exactitude;  bien  que  peu  indulgent  pour  les  défauts  de  ViUars, 
il  rend  pleine  justice  à  sa  conduite  en  cette  affaire. 

Par  cette  Beule  campagne,  écrit-il,  il  aaroit  mérité  d'être  com- 
pris parmi  les  plus  célèbres  capitaines...  Jamais  projet  n*a  été  si 
bien  conçu  ni  mieux  exécuté...  Jamais  général  françois  n'a  si 
bien  profité  des  avantages  remportés  sur  l'ennemi  et  changé  une 
guerre  défensive  en  guerre  offensive...,  et  cela  en  présence  da 
prince  Eugène,  estimé  le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe. 

H.  de  Boislisle  a  aussi  dté  (Saint-Simon,  t.  X,  p.  309]  un 
grand  nombre  de  témoignages  contemporains  prouvant  le  grand 
retentissement  de  la  victoire  de  Denain  et  le  grand  honneur  qui 
en  revint  à  ViUars,  malgré  les  critiques  que  lui  attiraient  ses 
débuts  personnels. 

Il  est  certain  que  sa  popularité  fut  extrême  et  que  nul  alors 
ne  songeait  à  lui  contester  le  mérite  de  la  victoire;  on  rappe- 
lait le  Turenne  de  nos  jours  [ti^*  Dunoyer,  Lettres  historiques 
et  galantes,  IV,  226).  Les  Chansonniers,  d'ordinaire  à  mor- 
dants pour  lui,  le  célébrèrent  à  Tenvi.  Il  circula  de  nombreuses 
chansons,  imprimées  sur  feuilles  volantes  (la  Bibliothèque  natio- 
nale en  conserve  plusieurs  exemplaires,  Hs.  fr.  42695^  p.  441 
et  suiv.),  et  qui  sont  toutes,  sans  exception,  à  son  éloge  ;  à  une 
époque  où  la  presse  quotidienne  n'existait  pas,  les  chansons 
étaient  une  des  seules  manifestations  spontanées  de  Topinion 
publique,  et  l'unanimité  de  leurs  éloges  a  une  véritable  valeur. 

Nous  donnons  ici  quelques  extraits  de  cette  poésie,  qui  ne 
brille  ni  par  l'inspiration  ni  par  la  rime,  mais  qui  fournil  un 
intéressant  témoignage  de  Tétat  d'esprit  populaire  après  la 
grande  détente  et  la  grande  joie  causées  par  la  victoire  de 
Denain.  On  remarquera  qu'elle  donne  très  exactement  le  carac- 
tère de  l'opération  et  du  rôle  de  chacun. 

Or,  écoutez,  peuple  françois, 
Le  récit  des  braves  exploits 
De  ViUars,  ce  grand  capitaine, 
Qui  a  battu  le  prince  Eugène. 
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Ge  fat  dans  le  camp  de  Denain 
Qu'il  entra  Tépée  à  la  main, 
Faisant  de  très  larges  blessures,. 
Ainsi  que  tout  le  monde  l'assure. 


Après  ce  vigoureux  combat, 
Villars  toujours  en  bon  état 
A  S^Amand  et  Marchienne 
A  marché  sans  perdre  l'haleine  ; 
Il  en  est  demeuré  vainqueur. 
Les  ennemis  ont  mal  au  cœur 
D'avoir  perdu  en  deux  journées 
Ge  qu'ils  ont  pris  en  quatre  années. 


Le  prince  Eugène  s'étoit  promis 
De  saccager  la  France; 

Pour  cet  effet  il  avoit  mis 
Des  vivres  en  abondance 

Dans  Marchiennes  le  dit-on, 
Lafaridondaine,  Lafaridondon, 

Le  tout  pour  prendre  Landrecy, 
Beiiby, 

A  la  façon  de  Barbari  mon  ami. 

Villars,  ayant  appris  ceci. 

Marcha  en  diligence, 
Et,  pour  tromper  son  ennemi 

Et  lui  ficher  la  gance, 
Fit  défiler  ses  bataillons, 

Lafaridondaine,  Lafiiridondon, 
Albermale  y  a  été  pris, 

Beiiby, 
A  la  façon  de  Barbari  mon  ami. 

Ge  fut  Broglio  des  premiers 
Qui  commença  la  danse, 

Et,  renversant  les  cuirassiers. 
Les  mit  en  décadence. 

Les  Hollandois  ont  tenu  bon, 
Lafimdondaine,  L&Cuidondon, 
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Les  troopes  des  alliés  aussi, 

Beliby, 
A  la  façon  de  Barbari  mon  ami. 

Le  prince  Eugène,  de  son  côté, 
Parut  tout  en  colère 

Sur  sa  grande  jument  monté 
A  la  fin  de  l'aflEàire; 

Il  voulut  reprendre  le  pont, 
Lafaridondaine,  Lafaridondon, 

Voyez  comme  il  a  réussi, 
Beliby, 

A  la  façon  de  Barbari  mon  ami. 


Un  jour  le  prince  Eugène, 

En  s'éveillant, 
Vit  un  second  Turenne, 
Tambour  battant, 
Qui  tàtoit  ses  retranchements 
Et  qui  fit  semblant 
De  l'attaquer  là, 
Oh  gué  I 

Lorsque  Golgny  s'avance 

Pour  le  forcer, 
Villars  plein  de  prudence. 
Bans  balancer. 
Par  la  gauche  fait  défiler 
Pour  mieux  l'attraper 
Ce  grand  prince-là. 
Oh  gué  I 

Montesquiou,  plein  de  zèle 

Et  plein  d'ardeur, 
L'amusoit  sur  la  Selle 
Et  lui  fit  peur; 
Mais  Villars  sur  TEscaut  bourbeux 
Se  moquoit  bien  d'eux. 
Car  il  l'a  passé  là, 
Oh  gué  1 

Le  Milord  d'Albermale 
D'abord  surpris, 
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Battit  la  générale 
£t  fit  grand  bruit. 
Le  bon  Milord  ne  savoit  pas 
Que  Tannée  pass&t 
Dans  cet  endroit-là. 
Oh  gaél 

Dès  qu'il  fut  en  défense 

Dedans  son  camp, 
Villars  en  diligence 
S'en  Ta  disant  : 
Qu'on  attaque  gaillardement 
Le  retranchement 
De  ce  milord-là, 
Oh  gué  1 

Sans  canon,  sans  fascine 

On  le  força. 
Eugène  à  la  grand'  mine, 
Se  présenta. 
Par  ma  foi,  c'est  un  fanfaron 
Qui  vint  jusqu'au  pont, 
Mais  il  est  resté  là, 
Oh  gué  1 


Venons  à  la  morale 

De  tout  cela  : 
Le  milord  Âlbermale 
Vous  avouera 
Que  les  grands  États  Généraux 
Seront  de  grands  sots 
£n  apprenant  cela, 
Oh  gué  1 


Page  844.  —  Il  convient  d'ajouter  aux  correspondances  afié- 
rentes  à  Tannée  4742  les  deux  lettres  suivantes  : 

477.  Desquiddy  au  président  Cholier. 

A  Paris,  ce  48  febvrier  4742. 
Vous  avez  raison,  Monsieur,  de  dire  que  votre  cousin  M^  le 
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Maréchal  est  rhomme  da  monde  le  plus  hoareox.  M.  et  M**  la 
Dauphine  Iny  firent  l'honneur  de  luy  demander  à  souper  le  7  de 
ce  mois,  qui  estoit  le  dimanche  gras.  En  sortant  de  la  messe,  cette 
aimable  princesse  se  trouva  incommodée  et  luy  envoya  dire  que 
cela  seroit  pour  une  autre  fois.  Blie  tomba  malade  le  lundy  et  est 
morte  le  vendredy  suivant,  à  huit  heures  et  demy  du  soir,  regré- 
tée  générallement  de  tout  le  monde.  C'est  une  triste  sdtnation,  et 
surtout  de  voir  tous  ses  officiers  et  autres  gens  qui  ont  mis  presque 
tout  leur  bien  dans  les  charges,  de  voir  une  princesse  aymabie  et 
bienfaisante  qu'il  faille  la  perdre  à  la  fleur  de  son  âge.  On  doit 
porter  son  cœur  aujourd*huy  au  Val-de-Gràce  :  le  deuil  sera  d'un 
an  et  la  grande  cérémonie,  c'est-à-dire  neuf  jours,  à  Versailles,  et 
l'enterrement  à  Saint-Denis.  Sa  table  sera  servie  à  rordinaire 
pendant  ce  temps-là. 

Le  Roy,  qui  est  à  Marly,  en  est  fort  touché,  si  bien  qull  en  a 
esté  incommodé  pendant  deux  ou  trois  jours,  qu'on  a  esté  obligé 
de  le  saigner. 

M.  le  Dauphin  a  la  roujoUe  :  il  n'a  pas  esté  bien  hier  matin,  à 
ce  qu'on  m'a  mandé  de  Marly;  mais  ce  matin  on  m'a  mandé  qu'il 
a  passé  la  nuit  fort  tranquile  et  qu'il  se  porte  beaucoup  mieux. 

P. -S.  — J'ay  décacheté  ma  lettre  exprés  pour  vous  mander  que 
je  viens  d'apprendre  dans  ce  moment  la  fâcheuse  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  le  Dauphin.  C'est  le  bruit  de  Paris  depuis  un  quart 
d'heure. 

(Original  autographe.  Arch.  de  M.  le  vicomte  de  Gibeiiis.) 

178.  Jf-«  de  Maintenon  à  VUlars. 

A  Marly,  ce  25  avril  4712. 
M»«  d'Havrincourt*  veut  que  je  vous  fasse  souvenir,  Monsieur, 
de  l'intérest  que  je  prends  à  ce  qui  la  touche  ;  je  suis  persuadée 

1.  Anne-GabrieUe  d'Osmond,  demoiselle  de  Saint-Cyr,  secrétaire  de 
M—  de  MaÎDtenon  avant  M'*-  d'Aomale,  mariée  le  10  mars  1705  à  Fr.  Dom. 
de  Cardevacqne,  marqaid  d'Havrincoart,  gonvemenr  d'Hesdin,  qui  avait 
de  grands  biens  en  Artois.  {SaM-Simon,  éd.  BoisUsle,  Jn,  p.  422.)  Sur 
cette  aimable  personne,  voy.  un  article  de  M.  Asselin  dans  les  Mémoira 
de  VAcadénUê  d^Arrat,  2*  série,  t.  VIL  —  Villars  répondit  à  M-  de 
Maintenon,  le  28  avril,  par  une  lettre  dont  nous  avons  retrouvé  la  miante 
dans  les  archives  de  Vaux  et  qae  nous  avons  publiée  (Ftftorf,  L  n,  p.  9.)  : 
c  Je  n'avois  pas  besoin,  écrit-il,  d'être  honoré  de  vos  ordres  pour  avoir 
une  attention  particulière  aux  intéréU  de  M-«  d'Havrinooort  ;  Il  n'en  fan- 
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que  vous  ne  l'oublies  pas  et  que  tous  eonserverés  ses  bois  autant 
qu'il  TOUS  sera  possible,  quoique  tous  ayez  bien  autre  cbose  à 
penser  ;  mais,  outre  la  bonté  que  tous  aTez  pour  moi,  je  tous  crois 
humain  et  que  tous  ne  faites  de  mal  que  oeiuy  où  tous  estes 
forcé. 

Vous  croyés  bien,  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  bien  tranquille 
présentement,  le  cœur  me  bat  dès  que  je  Tois  M.  Voisin  ;  Dieu 
Teuille  TOUS  oonserTer,  et  qu'il  ne  tous  arriTe  rien  qui  empesche 
la  paix,  tout  le  monde  la  croit,  et,  quoiqu'il  n'en  sache  pas  plus 
que  moy  là-dessus,  cette  idée  me  flatte;  le  Roy  se  porte  parfaite- 
ment, je  crois  ne  pouTOir  mieux  finir  ma  lettre. 

(Copie,  d'après  l'aatographe,  commaniqnée  par  M.  le  comte 
de  Grouchy.) 

Tome  IV. 

Page  288.  —  M.  Léon  Le  Grand,  archiviste  aux  ArchiTes 
nationales,  a  trouvé  dans  les  papiers  de  la  maison  d'Orléans 
(Arch.  nat.,  R^  825)  une  petite  liasse  de  douze  feuillets  pro- 
venant de  la  première  rédaction  des  Mémoires  (Toy.  d-des- 
sus,  t.  I,  p.  Tii).  Ces  douze  feuillets,  numérotés  de  423  à 
427  et  de  429  à  430,  sont  écrits  de  la  main  d*un  secrétaire  et 
corrigés  de  la  main  de  Villars  ;  ils  correspondent  aux  pages  274  - 
305  de  notre  tome  IV;  le  dernier  se  termine  par  une  page 
blanche,  qui  correspond  à  la  lacune  de  la  page  305.  Le  texte  est 
identiquement  celui  de  la  copie  que  nous  avons  reproduite; 
mais  une  des  additions  de  la  main  de  Villars  a  été  omise  :  à  la 
ligne  3  de  la  page  283,  après  les  mots  :  «  La  promotion  fût  de 
cinquante-huit,  »  il  ikut  jouter  : 

Le  sentiment  du  maréchal  de  Villars  étoit  de  n'en  &ire  que 

droit  pas  davantage  poor  me  mettre  en  Mowmgarde  moi-même  dans  ses 
terres.  >  Malgré  ces  aasaiances,  s'il  faut  en  croire  le  ehcTalier  de  Qoincy 
(ir^iiio<r«f,  III,  p.  124),  VOlars,  fatigué  des  importunltés  dn  marquis 
d'Havrincourt  et  des  reeommandations  de  M**  de  M alntenon,  s'amusa  A 
faire  saccager  des  blés  lui  appartenant,  en  sa  présence,  sons  prétexte  de 
ipeetacle  militaire,  et  menaça  ses  bois  ;  le  c  rasé  artésien  »  conrat  à  Ver- 
sailles et  en  rapporta  une  nouTelle  lettre  de  M"*  de  Maintenon  si  près- 
aante  que  Villars  se  soumit  en  disant  :  c  L'armée  en  sonlhira,  mais  il 
faut  obéir.  »  On  ne  toucha  pas  au  bois  de  M.  d'Havrincourt. 

VI  18 
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trente-cinq,  disant  que,  choisissant  les  plus  méritants,  ii  y  anioit 
parmi  cens  qui  ne  seroient  pas  nommés  des  gens  dignes  de  l'être 
et  très  propres  à  consoler  plusieurs  qui  ne  le  méritoient  point  : 
persuadé,  d'ailleurs,  que  Ton  tient  plus  les  hommes  par  Teapé- 
rance  que  par  la  reconnoissance.  Le  cardinal  Dubois,  qui  airott 
consulté  le  maréchal  de  Villars,  n'étoit  point  de  son  sentiment; 
mais  Ton  empêcha  M.  le  Duc  de  consulter  le  maréchal  de  YiUars. 

Page  385.  —  La  dépêche  de  YiUars  au  comte  de  Trélans,  que 
nous  avons  imprimée  sous  le  n""  28,  n^est  pas  une  lettre  per- 
sonnelle, mais  la  circulaire  otBcielle  que  le  Maréchal  adressa  i 
tous  les  gouverneurs  des  provinces,  intendants  el  commandants 
de  places  pour  leur  annoncer  sa  prise  de  possession  de  la  pré- 
sidence du  Conseil  de  la  Guerre,  charge  qui  équivalait  à  edle 
de  ministre  de  la  Guerre.  Elle  a  été  déjà  publiée  par  M.  le  comte 
de  Luçay,  dans  sa  savante  histoire  des  Secrétaires  dCÊtat 
(p.  487,  note)  ;  il  en  a  reconnu  et  établi  le  véritable  caractère; 
la  minute  se  trouve  au  Dépôt  de  la  Guerre  (vol.  2499,  p.  196). 
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Nous  avons  déjà  signalé  les  grandes  lacunes  qui  se  trouvenl 
dans  la  correspondance  particulière  de  Yillars,  entre  les 
années  4  74  3  et  4  720,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  affiiires  de  Pro- 
vence ;  c^est  ce  qui  nous  engage  à  donner  ici  les  quelques  lettres 
qui  suivent  et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  : 

179.  Villars  à  VÉUcUur  de  Cologne. 

22mar8  47U<. 
J'aarois  eu  l'honneur  d'informer  V.  A.  É.  de  tout  ce  qui  a  été 
réglé  pour  ses  intérêts  dans  le  traité  de  Rastadt,  si  je  n'avois  pas 
compté  qu'elle  en  aurait  des  avis  bien  plus  prompts  par  la  Cour, 
et  j'ose  me  flatter  qu'elle  aura  été  bien  aise  d'apprendre  que, 
nonobstant  ce  qui  avoit  été  décidé  dans  le  traité  d'Utrecht,  elle 
sera  maîtresse  de  la  ville  de  Bonn,  fortifiée,  puisque,  la  porte  de 
la  ville  gardée  par  les  bourgeois  et  les  compagnies  de  ses  gardes 
destinés  pour  sa  personne  gardant  le  palais,  vous  avez  votre  place 
à  vous,  et  par  conséquent  soulagé  de  cette  crainte,  que  V.  A.  É. 
m'a  si  souvent  témoignée  et  même  aussi  raisonnable  que  fondée, 
de  n'avoir  aucune  retraite  pour  sa  personne.  Enfin,  Monseigneur, 
si  V.  A.  É.  fait  réflexion  à  tout  ce  qui  a  été  réglé,  je  suis  per- 
suadé qu'en  suivant  les  ordres  de  Sa  Majesté  elle  trouvera  que 
l'on  a  obtenu  au  delà  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  espéré.  Pour 
moi,  j'avoue  que  je  suis  ravi  d'avoir  pu,  dans  cette  occasion,  faire 
oonnoilre  à  V.  A.  É.  tout  l'attachement  et  le  respect  avec  lequel 

je  suis,  etc. 

(Minute.  Arch.  de  Vaux.) 

1.  Lettre  sans  doute  écrite  de  VersâlUes,  où  le  maréchal  de  VlUais 
était  arrivé  le  14  mars,  après  avoir  signé  le  7,  A  Raitadt,  le  traité  défi» 
nitif  de  paix. 
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180.  Le  marquis  de  Mimeure*  à  ViUars, 

13  mal  1714. 
Monseignear, 

Cest  jeudi  qae  l'Académie  s'assemble  pour  tous  déclarer  ses 
désirs,  et  vous  m'avez  flatté  d'y  répondre;  mais  la  formalité 
demande  que  vous  donniez  pouvoir  à  quelqu'un  de  nous  d'assurer 
en  votre  nom  la  Compagnie  que  vous  accepterez  son  choix.  Ayez 
donc  la  bonté,  Monseigneur,  de  charger  qui  vous  le  jogerez  à 
propos  de  ce  cautionnement,  et  trouvez  bon  que  je  me  réjouisse 
par  avance  de  l'honneur  et  du  plaisir  que  nous  aurons  de  nous 
associer  un  confrère  si  comblé,  d'ailleurs,  de  gloire  et  de  titres. 
Votre  nom  ornera  bien  notre  pancarte  et  j'y  marque  avec  joie 
votre  quartier  général,  puisque  la  paix  que  vous  avez  faite  ne  me 
met  plus  en  occasion  de  le  marquer  en  Souabe  ou  en  Franoonie. 

(Ori^l.  Ardu  de  Vanz.) 

181.  Yillars  au  présidant  de  RochefortK 

15  février  1718. 
M.  le  maréchal  de  Montesquieu  me  mande,  Monsieur,  que  dès 
qu'il  a  été  arrivé  en  Bretagne,  sachant  la  proche  parenté  qui  est 
entre  vous  et  M»«  la  maréchale  de  ViUars,  il  vous  a  ùli  toutes 
sortes  d'honnêtetés,  auxquelles  vous  n'avez  point  répondu,  que 
vous  vous  êtes  même  éloigné  de  lui  et  qu'il  semble  que  vous  soyez 

1.  Jacques-Louis  de  Valon,  marquis  de  lOmeare,  maréchal  de  cssip 
depnia  1709,  avait  servi  sous  les  ordres  de  Yillars,  entre  aatres  aa  ûègt 
de  Douai,  en  1712;  il  avait  fait  quelques  vers  à  l'imitation  d'Honee  et 
avait  été  reçu  à  TAcadémie  française  en  1707.  Sa  lettre  est  intéressaDte 
an  point  de  vne  de  la  procédure  alors  suivie  à  l'Académie  pour  cer- 
taines élections. 

2.  J.-B.  de  Larlan,  seigneur  de  Kercadio  et  de  Rocbefort,  depuis  IG92 
président  à  mortier  du  Parlement  de  Rennes,  s'était  associé  à  la  maavaise 
humeor  de  la  noblesse  de  Bretagne  contre  les  procédés  du  maréchal  de 
Montesquieu  et  aux  revendications  des  États  de  Bretagne.  Il  n'écouta  pas 
les  conseils  prudents  de  Yillars  et  oontinaa  à  réunir  chez  lui  les  méco»- 
tents.  Appelé  à  Paris  par  lettre  de  cachet,  il  fut  réprimandé  et  peu  après 
exilé  A  Anch.  Yoy.  Saint-Simon  (XIY,  355;  XYII,  49}.  Il  avait  épousé,  es 
1684,  Marie  Gourtin,  Menr  de  M-*  de  Yamngeville  et  Uate  de  la  maré- 
chale de  Yillars.  (Boislisle,  Saint-Sh^m,  X,  p.  23.) 
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déclaré  contre  toat  ce  qai  peat  intéresser  le  service  da  Roy.  J'ai 
peine  à  croire  qae  tous  ayez  donné  lien  à  de  pareilles  plaintes  : 
j'avois  espéré,  au  contraire,  qae  Talliance  voas  seroit  un  motif 
pour  TOUS  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  conduisent  pas  bien  et  don- 
ner de  bons  exemples  ;  mais  il  est  bien  possible  que,  votre  maison 
étant  fort  ouverte  et  tenant  une  grande  table  dans  une  ville  où  Ton 
dit  que  le  maréchal  de  Montesquieu  a  le  malheur  de  ne  pas  avoir 
beaucoup  d'amis,  on  a  tenu  des  discours  qui  peuvent  ne  lui  être 
pas  agréables;  il  vaudroit  donc  mieux,  dans  des  temps  comme 
celui-ci,  ne  pas  rassembler  tant  de  gens  et  éviter  par  là  que  Ton 
ne  vous  rende  de  mauvais  offices  et  vous  attirer  quelque  répri- 
mande de  la  cour.  Je  vous  exhorte  donc  à  une  grande  attention, 
non  seulement  pour  vous,  mais  pour  ce  qui  se  dit  chea  vous.  C'est 
un  conseil  que  je  vous  donne  par  la  part  que  je  prends  à  ce  qui 
vous  regarde  et  par  être  très  parfaitement,  etc. 

(Mbute.  Arch.  de  Vaux.) 

182.  ViUars  à  M.  d'HautevalK 

19  mai  1718. 
Ayant  trouvé  de  nouvelles  difficultés,  mon  cher  d'Hauteval,  à 
ce  que  vous  fussiez  admis  à  l'ordre  de  S^Michel,  à  cause  des 
lettres  de  noblesse  que  vous  n'auriez  peut-être  pas  obtenues, 
même  avec  beaucoup  d'argent,  et  qui  n'anroient  point  passé  à  vos 
enfants,  j'ay  trouvé  occasion  de  demander  une  grâce  pour  vous  à 
Son  Altesse  Royale  beaucoup  plus  honorable  que  la  croix  de 
8<-Michel,  c'est  celle  de  B^Louis,  qu'elle  a  bien  voulu  vous  accor* 
der  ;  j'adresserai  incessamment  la  croix  de  l'ordre,  afin  que  vous 
soyez  reçu  à  Metz,  ce  qui  vous  épargnera  encore  un  voyage  oné- 
reux ici,  outre  que  la  distinction  est  beaucoup  plus  grande  d'être 
admis  au  deuxième  ordre  qu'au  premier.  Il  est  bon  que  vous  n'en 
parliez  pas  pendant  que  le  M.  de  Broglie  est  dans  votre  province 
par  différentes  raisons.  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  donné  cette 

1.  Le  fidèle  secrétaire  de  Villarsi  qai  l'avait  accompagné  partout,  même 
8or  le  champ  de  bataille,  au  point  d'avoir  été  fait  prisonnier  à  Fried- 
lingae,  était  alors  retiré  à  Metz,  auprès  de  son  fils,  que  Villars  avait  fait 
nommer  commissaire  des  guerres.  Dans  nne  lettre  que  le  maréchal  écri- 
vait à  ce  dernier,  le  16  août  17t9,  il  rappelle  f  un  homme  dont  le  père 
était  mon  ami  intime.  »  M.  d'Hauteval  avait  un  autre  fils,  lieutenant  au 
régiment  royal  d'artillerie,  auquel  ViUars  constitua  nne  rente  viagère  de 
200  livres,  par  acte  que  M.  de  Bolslisle  a  retrouvé  anz  Archives  natio- 
nales. (Y  333,  fol.  294.) 
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nouvelle  marque  de  Tenvie  qne  j'ai  de  tous  £ûre  plaisir  et  de  vous 

proléger.  Voas  devez  être  bien  content  de  cette  grâce.  Je  suis» 

mon  cher  d'Hauteval,  bien  à  voas. 

(Minote.  Arch.  de  Vaux.) 

183.  VUlars  àil.dei  àUeurs  «. 

2  décembre  1720. 
*  Je  ne  sois  pas  fâché,  Monsieur,  d'être  en  commerce  avec  les 
Champs-Elysées;  il  est  souvent  assez  interrompu,  et  si  l'on  &it 
tant  que  d*en  recevoir  des  lettres,  on  s'attendroit  à  y  trouver 
moins  de  flatteries,  et  j'y  voudrais  aussi  un  peu  plus  d'amitié. 

J*ai  connu  autrefois  un  très  galant  homme  qui  s'y  est  retiré;  je 
ne  sais  pas  bien  par  quel  chemin,  et  il  est  tout  aussi  bon  que  la 
route  n'en  soit  pas  connue.  Il  m'aimoit  assea  pendant  qu'il  étdt 
sur  la  terre  et  prit  congé  de  moi  par  une  lettre  fort  plaisante  lors- 
qu'il alloit,  disoit-il,  voir  les  mécontents  pour  les  empocher  d'être 
jamais  contents.  Depuis  cela,  il  revient  sur  notre  hémisphère,  et 
à  peine  s'est-il  souvenu  qu'il  étoit  autrefois  de  mes  amis,  que 
nous  jouions  souvent  au  piquet  ensemble,  qu'assez  près  de  sa  der- 
nière demeure  j'en  ai  une  où  je  l'ai  prié  de  venir  passer  quelques 
jours.  Si,  par  hazard,  vous  le  rencontrez  dans  vos  promenades, 
car  MM.  des  Champs-Elysées  sont  de  grands  promeneurs,  dites- 
lui  qu'il  vienne  chez  moi  quelques  jours  ou  de  la  semaine  de  la 
Passion  ou  de  celle  d'après  Pâques.  8'il  a  conservé  quelque  choie 
de  l'humeur  qu'il  avoit  dans  le  monde,  vous  le  trouverez  dans  le 
quartier  des  Philosophes  cyniques  ou  bien  jouant  au  piquet  et 
montrant,  sans  avoir  l'intention  de  la  compter,  une  tierce  basse 
composée  du  dix  et  du  huit  de  pique  et  du  neuf  de  trèfle,  ou  bien 
jugeant  d'un  coup  de  trictrac,  et  tout  cela  avec  cet  esprit  de 
cynisme,  point  médisant  pourtant,  mais  qui  nous  le  rendoit  de 
très  bonne  compagnie.  Je  le  ferai  souvenir  du  résultat  d'un  con- 
seil de  guerre  dont  il  approuva  fort  les  expressions.  Enfin,  Mon- 
sieur, inspirez-lui  quelque  envie  de  me  venir  voir,  et  il  me  trou- 
vera toujours  les  sentiments  d'estime,  d'amitié  et  de  considération 
avec  lesquels  j'étois,  autrefois,  son  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur. 

(HiDute.  Arch.  de  Vaux.) 

1.  Pechot  des  Allears,  ancien  ambassadear  à  Berlin,  Cologne,  ConalsB- 
tinople,  Keatenant  général,  qni  avait  c  de  l'esprit,  de  la  finesse,  di 
toor,  1  dit  Saint-Simon  (éd.  Bdslisie,  lY,  p.  277),  et  avec  lequel  Villan 
entretenait  une  correspondance  plaisante.  Voy.  clHdessus,  II,  p.  345. 
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Page  259.  —  Siutegardis.  ^  Depuis  que  cette  note  a  été 
imprimée,  nous  avons  encore  retrouvé,  dans  le  cabinet  de 
M.  le  comte  d'Andigné,  une  sauvegarde  qui  contient  des  détails 
intéressants  et  ne  se  trouvant  pas  dans  les  documents  que 
nous  avons  cités,  entre  autres  la  paye  des  cavaliers  sauve* 
gardes;  nous  croyons  donc  devoir  en  reproduire  ici  les  passages 
essentiels  : 

VicroB  François,  dug  db  Bboqlib...,  iiABiGHAL  de  Frangb..., 

GOMMAMDAirr  EN  GHBF  l'aRMÂB  DU  ROY  SUR  LB  HaUT-RhIN. 

D  est  défendu  à  tous  officiers,  cavaliers,  dragons  et  soldats  de 
faire  aucun  tort  ni  dommage  dans  les  terre  et  château  d'Heus- 
senttain,..  appartenant  au  comte  de  Schombom,  comme  aussi  à 
tous  officiers,  commissaires  des  guerres  et  autres  de  loger  ni  de 
faire  loger  dans  ladite  terre  ou  château.,,  ni  exiger  aucune  voiture 
ni  chevaux  sans  ordre  exprès  de  nous,  sous  peine  de  désobéis- 
sance et  de  punition,  les  ayant  pris  sous  la  sauvegarde  du  Roy  et 
la  nôtre.  En  conséquence,  le  cavalier  ou  soldat  en  sauvegarde 
recevra  par  jour,  savoir  :  le  cavalier  trois  livres  et  le  soldat  qua- 
rante sols. 

Fait  à  Cassel,  le  20  décembre  1161. 

Lb  ma*i  dug  db  Broglib. 

En  tète  de  la  feuille  sont  imprimées  les  armes  de  France, 
récusson  fleurdelysé  accosté  de  drapeaux  :  au  bas  de  la  feuille, 
en  guise  de  cachet,  est  imprimé  un  écusson  aux  armes  de 
lie. 
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L'HÔTU   DE   VlLLÂlS. 

Nous  avons  donné  quelques  détails  (Villars,  t.  II,  p.  -149) 
sur  rhôtd  habité  par  Villars  à  Paris,  rue  de  Grandie;  de 
nouveaui  renseignements  nous  permettent  de  les  compléter  et 
même  de  les  recUfler  sur  certains  points. 

L*hôtel  de  Villars  comprenait  deux  corps  de  bâtiments  dits 
Tun  le  grand  hâiel,  aujourd'hui  la  mairie  du  VU*  arron- 
dissement, Tautre  le  petit  hâiel,  portant  aujourd'hui  le 
n«  4 1 8  de  la  rue  de  Grenelle  et  appartenant  à  M'"*  Albert  Gahen, 
d'Anvers. 

Le  grand  hôtel  avait  été  bftti  sous  Louis  XIII  par  le  président 
Le  Goigneux,  ce  magistrat  jovial  que  Tallemant  des  Réaux  taxe 
d'  «  assez  extraordinaire  »  et  qui,  «  court  d'haleine,  »  voulait 
une  habitation  où  «  il  pût  respirer  Tair  tout  à  son  aise;  » 
celle  qu'il  fit  construire,  entourée  d'un  grand  jardin,  était 
isolée  au  milieu  de  terrains  vagues  faisant  suite  au  Prà- 
aux-Glercs;  une  gravure  d'Isaac  Sylvestre  S  exécutée  vers  -1650, 
nous  en  fait  connaître  la  disposition  :  une  sorte  de  pavillon  à 
quatre  ftiçades;  les  deux  plus  longues,  sur  la  cour  et  sur  le 
jardin,  étaient  percées  de  neuf  fenêtres;  elles  sont  presque 
entièrement  conservées  dans  la  mairie  actuelle,  dont  elles 
forment  l'extrémité  gauche;  on  n'a  modifié  que  la  peUte  aile  de 
droite,  pour  y  souder  la  construction  nouvelle  et  loger  un  esca- 
Uer  central  ;  les  combles  ont  aussi  été  remaniés  pour  les  besoins 
modernes. 

Après  la  mort  de  Le  Goigneux,  Thôtel  appartint  au  maréchal 
de  Navailles,  puis  à  sa  fille,  la  duchesse  d^Elbeuf.  Les  aflEsdres 
de  celle-ci  étaient  embarrassées  :  l'hôtel  fot  saisi  le  -12  février 
4709  à  la  requête  du  s'  Des  Granges,  bourgeois  de  Paris,  créan- 
cier de  la  duchesse  pour  une  somme  de  3,600  livres.  Mis  en 
vente  en  vertu  d'une  sentence  des  Requêtes  du  Palais,  il  ftat 
acheté  par  Villars  le  26  février  4740,  moyennant  450,000  liv. 
Villars  l'habitait  déjà  comme  locataire. 

Le  procès-verbal  de  saisie  fkit  le  42  février  4709  par  Fran- 

1.  BibL  naU,  Estampes.  Topographie  de  Parie. 
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çois  Clément,  huissier  à  cheval  au  Ghâtdet  de  ParisS  prouve 
que  rhôtel  était  alors  tel  que  Le  Goigneux  l'avait  construit  : 
isolé  au  milieu  d*un  jardin,  lequel  «  régnait  en  aisie  jusques 
sur  la  rue  de  Grenelle,  i  et  était  séparé  de  la  rue  par  une  grille 
en  fer;  le  seul  changement  consistait  en  une  plaque  de  marbre 
insérée  au  sommet  de  la  porte  cochère  et  sur  laquelle  le  nom 
à'Héiel  de  Navailles  était  gravé  en  lettres  d'or.  La  rue  de  Gre- 
nelle s'était  d'ailleurs  peuplée^  elle  devenait  à  la  mode;  les  ter- 
rains qui  bordaient  le  jardin  de  l'hôtel  de  Navailles  apparte- 
naient l'un  à  M.  d'Artagnan*,  le  futur  maréchal  de  Montesquiou^ 
l'autre  à  M.  de  Bonrepos';  en  face  s'élevait  l'hôtel  du  marquis 
de  Rothelin^,  puis  venaient  Tabbaye  de  Panthemont  d'un  côté, 
la  maison  des  Carmélites  de  l'autre.  Le  plan  de  la  censive  de 
Saint-Germain-des-Prés,  dressé  en  4743,  confirme  toutes  ces 
données;  il  montre  clairement  l'hôtel  de  Navailles,  devenu  Thô- 
tel  de  VUlars,  isolé,  entouré  d'un  côté  par  la  cour,  des  trois 
autres  côtés  par  le  jardin'. 

Le  petit  hôtel  n'existait  donc  pas  à  cette  date;  il  Ait  construit 
par  Villars  après  4743,  sous  la  direction  de  Germain  BoflDrand, 
le  charmant  artiste  qui  fut  un  des  créateurs  du  style  dit  «  de  la 
Régence.  »  Il  est  pour  ainsi  dire  intact*. 

Ses  deux  façades,  sur  la  cour  et  sur  le  jardin,  sont  par- 
faitement conservées;  quoique  d'une  grande  simplicité,  elles 
ne  manquent  pas  de  caractère  et  se  distinguent  surtout  par 
deux  inscriptions  monumentales,  allusions  lapidaires  aux  deux 
gloires  que  Villars  aimait  à  rappeler,  celle  d'avoir  vengé  par 
les  armes  les  défaites  de  la  France  et  celle  de  lui  avoir,  par  le 
traité  de  Rastadt,  restitué  ses  frontières  et  assuré  les  bienfaits 
de  la  paix. 


1.  Arcb.  aal.,  X'*  423,  fol.  574.  C'est  à  M.  Léon  Le  Grand  que  Je  dois 
la  décooTerte  et  la  commanication  de  cette  pièce. 

2.  Aujoard'hni  o*  120  de  la  rue  de  Grenelle. 

3.  Aojonrd'hoi  n*  110  de  la  me  de  Grenelle. 

4.  AoJoard'hDi  ministère  des  Postes  et  Télégraphes. 

5.  Arch.  nat.,  N*  Seine  33. 

6.  L'escalier  en  aile  sar  la  cour  parait  avoir  été  ajouté  après  coup  ;  les 
constructions  sur  la  rue  de  Grenelle  sont  tout  à  fait  récentes. 
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D*un  o6lé  t 

MAIS  lESTIirrOE  YENDEX  (sté)   fLCinOL 

De  l'autre  : 

ET  PlCEll  ET  P1GI8  PEPEEIT  TIGTOEU  PETGTfS 

Boffrand  «  aiscoinmoda  »  ensuite  c  les  dedans  à  la  mode  du 
jour,  >  dit  Germain  Brice  (Nouv.  description  de  la  ville  de 
Paris^  éd.  4725,  III,  422).  Il  ne  reste  rien  des  décorations  dont 
il  orna  le  grand  hôtel  :  tout  a  disparu  sous  les  améoagem^ts 
modernes  ;  ce  qu'il  fit  au  petit  hôtel,  au  contraire,  est  intact  et 
soigneusement  conservé  par  le  goût  éclairé  des  possesseurs 
actuels.  Les  deux  salons  du  rez-de-chaussée  ont  toujours 
leurs  boiseries  sculptées,  à  reliefs  dorés,  d'un  charmant 
dessin  et  d^une  exécution  excellente  :  riches  et  sobres,  d'une 
ftuitaisie  ordonnée,  dignes  en  tout  point  de  Tartiste  déli- 
cat qui  conseillait  de  rechercher  Tharmonie  des  lignes  et  la 
pondération  des  ornements,  d'éviter  la  confusion  des  détails,  de 
c  distribuer  l'or  avec  modération,  par  masses  distinctes,  de 
sorte  que  le  dessin  général  soit  suivi  par  la  dorure  et  que  le 
fond  le  fasse  valoir  ^  »  Ces  sages  principes  sont  appliqués  dans 
la  décoration  du  petit  hôtel  de  Villars  :  le  salon  du  fond,  sorte 
de  galerie  de  neuf  mètres  sur  sept,  avec  hémicycle  à  une  extré- 
mité*, offre  une  harmonieuse  et  symétrique  composition  de 
portes,  de  glaces,  de  trumeaux  et  de  panneaux  sculptés,  où  les 
attributs  de  la  paix  et  de  la  guerre,  heureusement  associés, 
continuent  les  adlusions  des  inscriptions  et  des  statues  exté- 
rieures; dans  chacun  des  quatre  panneaux  principaux,  le 
re^stre  supérieur  offre  une  couronne  de  laurier  et  d'olivier 
entourant  des  bfttons  de  maréchal  entrecroisés,  le  registre 
inférieur  encadre  d'élégantes  chutes  où  des  casques  et  des 
faisceaux  d'armes  antiques,  suspendus  à  des  écharpes  brodées, 

1.  Boifrand,  ÂrehUèehure^  p.  42. 

2.  Un  mémoire  des  architectes  Oesboraf  et  Xoacbet  (1771)  décrit 
miauUeasement  cette  salle  et  l'appelle  f  Grand  Cabinet  aTec  reaiboee- 
ment  en  niche  pour  on  sopha.  •  La  pièce  attenante  est  dite  c  chambre 
à  coucher.  » 
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sont  flanqués  de  palmes  héroïques  et  de  pacifiques  branches 
de  rosiers  fleuris.  Les  encadrements  des  glaces,  les  peintures 
mythologiques  des  trumeaux  sont  dans  le  même  goût. 

Le  salon  du  centre  est  moins  orné,  mais  orné  dans  le  même 
esprit  :  des  instruments  de  musique  forment  le  motif  des 
sculptures  dorées  des  panneaux. 

Toute  cette  décoration  accuse  la  manière  de  Boffhmd  ;  on  peut 
s'en  conviUncre  en  la  comparant  i  une  œuvre  authentique  de  cet 
artiste,  le  salon  de  l'hôtel  de  Seignelay,  construit  par  lui,  rue 
de  Bourbon  ^ 

Boffirand  compléta  son  œuvre  en  élevant,  sur  la  rue  de 
Grenelle,  une  porte  monumentale  qui  a  disparu,  mais  dont  la 
gravure  existe*;  elle  était  d'ordre  dit  toscan,  avec  les  armes  de 
Villars  en  très  haut  relief  au  sommet  de  l'arcade  centrale  et  des 
trophées  mililaires  couronnant  et  flanquant  la  composition; 
plus  tard,  deux  statues  de  Victoires,  accompagnées  l'une  de 
trophées  militaires,  l'autre  d'attributs  du  commerce  maritime, 
furent  adossées  aux  colonnes  qui  décoraient  la  porte;  elles 
symbolisaient  la  double  gloire  que  revendiquaient  déjà  les  ins- 
criptions du  petit  hôtel.  Après  le  sacre  de  Louis  XV,  où  il  avait 
fut  le  personnage  de  connétable',  Villars  exposa  au  Roi  que 
ceux  qui,  avant  lui,  avaient  eu  «  l'honneur  de  représenter  le 
connétable  de  France  au  sacre  des  rois  i  avaient,  par  faveur 
spéciale,  obtenu  le  privilège  de  faire  établir  des  c  barrières  i 
devant  la  porte  de  leur  demeure;  il  réclamait  de  Louis  XV  la 
même  «  marque  de  distinction,  i  Elle  lui  ftit  accordée  par  bre- 
vet du  26  septembre  4730^. 

1.  Boifrand,  Architecture,  —  Blondel,  Arehiieciure  flrançaise,  t.  I. 
L'hôtel  apparUeat  aojoard'hai  au  comte  de  Nicoiay  ;  il  est  aitaé  rue  de 
LUle,  0-  80. 

2.  Boffrand,  Ibid, 

3.  Voyez  d-dessas,  t.  IV,  p.  239,  240. 

4.  Arch.  nat.,  Zv  622,  fol.  79.  —  Après  la  mort  du  maréchal,  lee  bar- 
rières forent  réduites  à  deox  grilles  de  fer  qui  protégeaient  les  statues 
contre  les  passants.  Les  denx  statues  et  les  grilles  se  Toyaient  à  la 
même  place  en  1849,  comme  il  appert  da  cahier  des  charges  dressé 
poar  la  Tente  de  l'hôtel  à  cette  époque  (Titres  de  propriété,  M*  Persil, 
notaire).  Lors  de  la  construction  de  la  mairie  actneUe,  les  statues  ont 
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La  décoration  du  vaste  jardin  répondait  à  la  magnifieence  de 
rentrée  :  elle  était  dessinée  à  la  flrançaise,  avec  parterres,  sta- 
tues, vases  de  marbre  et  de  fiuence;  au  centre  s'élevait  un  pié- 
destal, revêtu  de  marbre,  orné  de  bas-reliefe  en  marbre  et  cou- 
ronné des  armes  de  Villars  en  plomb  bronzé,  monument  élevé 
sans  doute  à  la  gloire  du  vainqueur  de  Denain  * . 

Ce  bel  ensemble  ne  satisbisait  pas  Villars  ;  il  y  manquait,  au 
rez-de-cbaussée,  une  salle  de  fêles  en  rapport  avec  les  dimen- 
sions de  la  demeure  et  le  rang  de  son  heureux  propriétaire  ;  le 
maréchal  se  décida,  en  4734,  à  faire  construire  une  galerie  en 
prolongement  du  grand  hôtel;  elle  était  à  peine  achevée  lorsqu'il 
partit  pour  sa  dernière  campagne.  Ce  n'est  plus  à  Boffrand  qu'il 
s'était  adressé,  mais  à  Leroux.  Les  dessins  de  cet  architecte  ont 
été  gravés  par  Jacques  François  Blondel*.  Ils  font  juger  de  la 
magnificence  et  de  l'élégance  de  cette  construction,  longue 
de  vingt-quatre  mètres,  haute  de  huit,  ornée  de  glaces,  de 
boiseries,  de  trumeaux  du  meilleur  goût.  Le  nom  des  ouvriers 
artistes  qui  exécutèrent  cette  décoration  a  été  conservé  :  c'est 
Pineau,  l'habile  sculpteur  des  admirables  boiseries  de  Rambouil- 
let; Le  Raistre,  ciseleur  en  bronze;  Turpin,  doreur;  Garnier, 
miroitier;  Bernard,  sculpteur.  Le  style  est  celui  des  boiseries 
de  l'hôtel  de  Soubise  (Archives  nationales),  de  l'hôtel  de  Tou- 
louse (Banque de  France),  des  compositions  les  plus  célèbres  de 
Germain  Boffrand  et  de  Robert  de  Cotte. 

Cette  magnifique  galerie  existait  encore  en  4S29,  car  die 
figure  sur  le  plan  dressé  à  cette  époque  et  qui  est  conservé  au 
Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale'.  Elle  lût 
détruite  lore  de  la  construction  de  la  mairie^.  La  plaque  de 

été  transportées  sur  le  perron  do  Jardin;  les  griUes  ont  été  enloTées. 
La  porte  monomentale  a  été  remaniée  et  une  seconde  porte  semblable  a 
été  constrnite  symétriquement  à  la  première  dans  la  me  de  Grenelle. 

1.  Détails  empruntés,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui  précèdent,  à 
rinventaire  dressé  après  la  mort  de  Villars  par  le  notaire  Hacbette. 

2.  Bibl.  nat.,  Estampes,  Topogr,  de  Parii,  J*ai  reproduit  deux  des 
plancbes  de  Blondel  dans  Villon^  etc.,  t.  II,  p.  149. 

3.  /tf.,  /M. 

4.  La  salle  des  mariagas  occupe  exactement  remplacement  de  la  gale* 
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fondatioD,  alors  exhumée,  tai  acquise  par  le  baron  Piehon; 
nous  Pavons  vue  dans  sa  collection  *  ;  elle  portait  Pécuason  du 
maréchal  et  rinscription  suivante  : 

Très  haut  et  très  puissant  S^  LauisMeetor  due  de  Villars, 
Pair  et  fnaréehal  de  France,  a  mis  la  première  pierre  de  ce 
bâtiment  servant  de  GalleriCy  le  sixième  jour  du  mois  éPawril 
4734,  la  XVf  année  du  règne  de  Louis  XV,  Rog  de  France 
et  de  Navarre. 

Suivant  les  desseins  du  Sieur  Le  Eaux,  parisien  et  architecte 
du  Roy  de  F  Académie  royale  d'architecture. 

A  la  mort  de  Villars»  Thôtel  de?int  la  propriété  de  son  fils, 
Honoré-Armand,  qui,  après  la  vente  de  Vaux  (4764),  y  trans- 
porta les  tableaux  et  autres  souvenirs  de  son  père  que  conte- 
nait le  château;  lorsqu'il  mourut,  à  son  tour,  en  4770,  tout 
était  intact.  L^hôtel  et  son  beau  mobilier  échurent  aux  deux 
légataires  universels  d'Honoré-Armand,  le  comte  Pierre  de 
Vogûé-Gourdan  et  la  comtesse  de  Yezins,  née  Ghoiseul;  ils  le 
mirent  en  vente-,  le  bel  immeuble,  d'une  contenance  de  plus 
de  44,000  mètres,  ftit  acheté,  le  5  juin  4772,  moyennant 
360,000  livres',  par  Louis-Hercule-Timoléon  de  Gossé,  duc 
de  Brissac,  gouverneur  de  Paris,  qui  ne  paraît  pas  avoir  louché 
à  l'intérieur,  sauf  pour  y  accumuler  un  véritable  musée  d'objets 
d'art,  mais  qui  transforma  Pimmense  jardin  en  parc  anglais, 
avec  rochers,  «  sites  agrestes  et  arbres  exotiques'.  » 

Après  la  mort  tragique  du  duc  de  Brissac  à  Versailles  (sep<- 
tembre  4792),  Phôtel  ftit  confisqué  et  afiTecté  à  divers  services 
publics,  notamment  au  ministère  de  l'Intérieur  sous  le  premier 

rie  :  on  se  demande  alors  par  qneUe  aberration  Tnne  a  été  snbsUtaée  à 
rentre. 

1.  Nous  ignorons  ee  que  ceUe  plaque  est  devenue  après  la  mort  du 
baron  PIchon  et  la  dispersion  de  sa  coUecUon. 

2.  L'acte  est  oonserré  aux  Arch.  nal.  (T  584^*);  il  spécifie  nettement  : 
les  grand  et  petit  hOtelt  de  Viliars  sUués  rue  de  GrencUe,  etc. 

3.  Thiery,  Guide  des  amateurs  et  des  voyageurs  à  Paris,  1786-1787. 
n  reste  de  ses  plantaUoos  un  cèdre  magnifique  qui  ombrage  le  Jardin  de 
la  mairie  du  VII*  arrondissement. 
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Empire.  Restiiaé  en  4845  à  la  fille  unique  du  due  de  Briesae,  h 
ducheeee  de  Morteoiart,  il  devint,  en  4848,  propriété  indSfiâe 
de  ses  quatre  enfknts;  il  portait  alors  le  nom  d'  c  bôiel  de 
Goseé-Brisaac.  i  C'est  sous  oe  nom  qu*il  Ait  adjugé  en  4829  à 
Tune  des  filles  de  la  duchesse  de  Hortemart.  la  marquise  de 
Forbin-Janson,  et  à  son  mari.  Geux-d  aliénèrent  successive- 
ment des  portions  du  Jardin  et  des  cours  de  service,  sur  les- 
quelles Airent  construites  les  maisons  de  la  rue  Lascases  et  les 
n**  444  et  442  de  la  rue  de  Grenelle.  Enfin^  en  4849,  Ils  mirent 
en  vente  l'hôtel  lui-même  en  deux  lots  :  le  petit  hôtel,  avec 
une  partie  du  jardin,  Ait  acheté  par  la  marquise  de  Portes; 
il  appartient  aujourd'hui  à  H*"*  Albert  Gahen;  le  grand 
hôtel,  avec  le  reste  du  jardin,  fût  acheté  par  la  ville  de  Paris; 
c'est  aujourd'hui  la  mairie  du  VU*  arrondissement  ;  Tappro- 
priation  de  ses  appartements  au  service  public  et  la  démolition 
de  la  galerie  ont  fliit  disparaître  toute  trace  des  décorations 
introduites  par  Villars  dans  cette  partie  de  sa  demeure;  nous 
venons  de  voir,  au  contraire,  que  le  souvenir  du  grand  Maré- 
chal est  resté  vivant  dans  le  petit  hôtel  :  c^est,  avec  le  cfaAtean 
de  Vaux,  le  seul  point  de  France  où  il  ait  été  matérieUemoit 
respecté. 
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P.  zviij,  1.  2.  MohatË,  liseï  MohacM. 

T.  I,  p.  4,  n.  1.  Orondate  n'est  pas  un  personnage  du  Cyrus  de 
M«  de  Bcudery  y  mais  de  la  Cassandre  de  La  Galprenède. 

—  p.  76, 1.  12  et  n.  1.  Le  mot  copié  est  un  mot  vieux  slave 

signifiant  pique. 

—  p.  207, 1. 6.  La  note  relative  au  prince  de  Schwarzenberg  a 

été  par  erreur  reportée  à  la  page  210. 

—  p.  208, 1.  15.  La  note  concernant  D.  de  Thaun  se  trouve  à 

la  page  211. 

—  p.  210,  dernière  ligne.  Le  renvoi  se  rapporte  à  la  note  2 

de  la  page  211. 

—  p.  210,  n.  1.  La  reporter  à  la  page  207. 

—  p.  211, 1.  5.  Supprimer  le  renvoi. 

—  p.  211,  n.  1.  La  reporter  à  la  page  208. 

—  p.  424,  l.  13  d'en  bas.  Mermann,  lises  Mayr.  Il  est  certain 

qu'en  écrivant  Mer,  Viilars  a  voulu  transcrire  le  nom 
de  Mayr  et  non  abréger  celui  de  Mermann. 

—  p.  453,  L  2.  Haslus,  sans  doute  Harlus,  qui  fut  tué  à 

HochstsBdt. 

—  p.  467,  l.  4.  Beryens,  lisez  Bregenx. 

T.  n,  p.  78,  n.  4.  Les  états  de  service  de  Fr.-Laurent  Waoquet, 
gr  du  Tôt,  brigadier  en  1703,  se  trouvent  dans  Pinart, 
Chron.  milit,  t.  VI,  p.  557.  Ce  sont  ceux  de  Fr. -Henri 
du  Tôt,  maréchal  de  camp  en  1649,  qui  manquent. 

—  p.  108, 1.  7.  Lisez  Ratemberg  pour  Ratienberg. 

—  p.  162,  l.  6  d'en  bas.  La  Boulie,  lisez  Labourlie, 

—  p.  218,  note.  Î706,  Usez  i7ÎO. 

—  p.  192,  note.  Silly,  lisez  Cilly. 

—  p.  241, 1.  17. 18  juillet,  lisez  8  juilUi. 

—  p.  309, 1.  18.  Amii,  lisez  oûis. 


288  ERRATA. 

T.  n,  p.  313, 1.  5.  Cavalier  (f),  lisez  R.  d'AigàUiers. 

—  p.  323, 1.  9.  Hamberg,  lisez  Homberg, 

-*     p.  325,  i.  14.  S^  Ponanges,  lisez  ^  Pouanges. 

T.  m,  p.  2,  n.  1.  1718,  lisez  1723. 
"-     p.  116,  n.  3.  La  Cane,  lisez  La  Carre. 

—  p.  118, 1.  16.  Cadoyan,  Usez  Cadogan. 

—  p.  338,  n.  1.  Le  brigadier  que  Yillars  nomme  d'Alther- 

roart  est  sans  doute  Urs.  Altermatt,  dont  les  états  de 
service  sont  dans  Pinart,  t.  VU,  p.  6. 

—  p.  350, 1.  21.  Saint  Chamont,  lisez  Saint  Chatnans. 

—  p.  362, 1.  5  du  bas.  GwiuUin,  lisez  (rueuisin. 

—  p.  363, 1.  3.  Ètrme,  lisez  Ètrun, 

T.  IV,  p.  186.  Alençon,  lisez  Lançon  (seigneurie  dépendant  de  la 
principauté  de  Martigues). 

—  p.  211, 1.  5.  Pairs,  lisez  Parti. 

—  p.  336, 1.  23.  FirvMeon,  lisez  Fimareon. 

T.  V,  p.  87, 1.  8.  7,  Usez  17. 

—  p.  91.  Clernumt,  erreur  de  Yillars  pour  Nesmond, 

—  p.  348,  1.  2  d'en  bas.  Remplacer  les  points  par  Sckwar- 

xenberg  et  corriger  ce  nom  dans  la  note  de  la  page  429. 

—  p.  114, 1.  16.  Kert,  lisez  Kent. 

T.  VI,  p.  213-217.  Titres  courants  :  au  lieu  de  Pièges  db  vBBa 

SUR  VlLLABS,  lisez  VOLTAIRB  ET  YiLLABS. 
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N.  B.  —  Les  noms  en  italiques  indiquent  les  variantes  d'orthographe  du 
manuscrit.  Les  astérisques  indiquent  les  notes  au  bas  des  pages. 


Aa  (r),  rivière,  I,  38*. 
Âbbeville  (la  ville  d'),  lU,  47, 

54,  103,  251,  257. 
Abdallah  (le   pacha),  Abdala, 

IV,  340. 
Académie  française  (!'),  IV,  50- 

52;  VL275. 
Achy    (Kr.-Ph.   de    Garvoisin, 

marquis  d'),  Dachy,  I,  125*. 
Acores  (les  iles),  V,  50. 
Aaam,    premier    commis    de 

Torcy,  VI,  36. 
Adda  (P),  rivière,  U,  10. 
Adige  (!'),  flenve,  I,  344,  346. 
Adoa  (le  pont),  m,  51. 
Afflegheim  (le  village  d'),  UI, 

249. 
Affry  (François  d'),  m,  134. 
Agard  de  Morgues,  H,  297. 
Aguessean  (llenri-Fr.  d'),  Da^ 

guesseauy  chancelier,  Iv,  73, 

93,  95,  96,  138-143,  145-149, 

152,  157,  178,  180,  190,  195, 

196,  201,  208,  214,  215,  217- 

219  ;  V,  84,  86,  96. 
Aguilar  (Rodrigue-Manuel  Man- 

rique  de  Lara,  comte  d*),  I, 

236.  237. 
AigalUers  (Rossel,  baron   d'), 

n,  147,  316;  VI,  245-246. 

VI 


Aiguebelle  (le  bourg  d'),  Aiguë» 
belles,  m,  15. 

Aiguille  (Marc-Antoine,  che- 
valier d\  L'Bguille,  IV,  58. 

Aire-sur-la-Lys  [la  ville  d'),  I, 
32,  33,  37;  UI,  47,  54,  56, 
93,  99*,  102*,  180,  256,  257, 
360. 

Aisne  (!'),  rivière,  UI,  169,  178. 

Aix  (rarchevôaue  d').  Voyez 
Vintimille  (Gharles-Gaspard- 
Guiliaume  de). 

Aix  (la  ville  d'),  en  Provence, 
IV,  80-83,  141,  186;  VI,  99- 
101. 

Aiz-la-Ghapelle  (la  ville  d'),  I, 
4;  m,  286;  V,  46,  87,  93, 
123. 

Alais  (l'évèque  d').  Voyez  Saulx 
(François  Chevalier  de). 

Aloani  (le  cardinal).  Voyez  Clé- 
ment XI. 

Albani(les),IV,291. 

Albe  (Antoine-Martin-Alvarès 
de  Tolède-Guzman,  duc  d'), 
m,  285. 

Albemarle  (  Arnold -Just  de 
Keppel,  comte  d'),  le  duc 
d'Âlbermale,  UI,  157,  161, 
326-328,  330,  334,  336,  338, 
340,  341. 

Albergotti   (François-Zènoble- 

19 
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Philippe,  comte  d'),  le  mar' 
quU    à'Albergotty,    II,    217; 

III,  65,  69,  71,  74,  89,  93, 
402,  104,  114,  126,  127,  «33, 
152,  156,  161,  162,  164,  168, 
174,  190,  193,  194,  209,  210, 
270,  278-280,  317,  318,  323- 
325,  337-339. 

Albergotti  (Jacques,  chevalier 
d*),  Àlbergotty,  III,  59. 

Albennan  (le  baron),  V,  73. 

Alberoni  (le  cardinal),  IV,  54, 
97,  119,  130-132,  134,  281  ; 
V,  26,  138. 

Albe-Royale  (la  ville  d*).  Voyez 
BtahlweiBsenburg. 

Albert  (Louis-Joseph,  comte 
d*),  III,  35*. 

Albert  (le  baron  d*),  III,  338. 

Aldobrandini  (le  nonce),  IV, 
299,  318. 

Alègre  (Yves,  marquis  d'),  ma- 
réchal de  France,  I,  138;  II, 
189,  338;  III,  143,  174,  184, 
189.  195.  196,  208-210,  312; 

IV,  226,  283;  V,  115*;  VI, 
54. 

Alençon  (la  ville  d'],  à  corriger 

en  Lançon,  IV,  186. 
Alençon  (Charles  de  Berry,  duc 

d*),  IV,  44. 
Alep  (la  ville  d'),  V,  270. 
Alexandrie  (la  ville  d'),  I,  181- 

184. 
Aligre  (Etienne  d'],  président  à 

mortier,  IV,  159,  225. 
Alincourt  (François-Camille  de 

Neufville,  marquis  d')^  IV, 

232- 
Allemagne  (rempereur  d').Voy. 

Charles  VI,  Ferdinand  III, 

Joseph  I"',  Léopold. 
Allemagne    (l'impératrice  d*). 

Voyez  Autriche  et  Bavière- 

Neubourg. 
Alleurs  (Pechot  des),  diplomate, 

II,  345;  VI,  233,  277. 
Allez  (la  vallée  d'),  VI,  81. 
AUuye  (Bénigne  de  Meaux  du 

Fouilioux,  marquise  d'),  I, 

115. 
Almanza  (la  plaine  d'),  II,  223. 


Alphanty,  éehevin  de  Marseille, 

VI.  107,  108. 
Alsace  (F),  I,  4,  5,  13,  16,  ?3, 

24,  43,  164,  171,  172,  454. 
Altein  (le  comte  d'),  I,  347. 
Altenbei^  (le  château   d'),    I, 

83*. 
Altenheim   (la  ville  d*),  AUe^ 

nein,  1,27*,  119;  n,  58. 
Altermatt  (Urtse   d*),   Àlther- 

mart,  m,  338*,  339. 
Alzey  (la  ville  d'),  AUey,  l,  146, 

176. 
Amboise  (la  maison  d').  I,  iSS*. 
Amelot  (Charles-Michel),  pn^- 

dent  à  mortier,  IV,  225. 
Amelot  (Michel),  IV,  211. 
Amiens  (la  ville  d'),  UL  103, 

166,  251. 

Ancenis  (Paul-Françoia  de  Bé- 
thune,  marquis  d'),  IV,  121, 
122. 

Anchin  (l'abbaye  d'),  IV,  122. 

Andezy  (le  marquis  d'),  II,  231. 

André,  financier,  VI,  215. 

Anfossy,  secrétaire  du  comte 
de  Grignan,  VI,  35. 

Angennes  (Charles,  comte  d'), 
m,  74. 

Angers  (la  ville  d*),  I.  210*. 

Angervilliers  (Prosper  Baâyn 
dl,  IV,  128,  259,  286,  307, 
319-321;   V,  88,   132,   143, 

167,  203,  218,  226-229,  231, 
240,  241,  244,  247,  251,  252, 
254,  255,  260,  263,  264,  266- 
268,  279.  285,  304,  310,  323, 
330,  343,  359,  365,  387,  394, 
411,414-420,422.425,428. 

Angleterre  (le  roi  d*).  Voyez 
Charles  II,  Georges  I«>',  Guil- 
laume III,  Jacques  U,  Pré- 
tendant (le). 

Angleterre  (la  reine  d*).  Voyez 
Anne. 

Angleterre  (Frédéric  d'),  prince 
de  Galles,  V,  157,  214. 

Anffleterre  (Henriette-Anne  d*). 
voyez  Orléans. 

Anhalt-Dessau  (Léopold,  prince 
d'),  m,  334. 

Anjou  (le  duc  d'),  petit-fils  de 


DES  MATIÈRES. 


291 


Louis    XIV.    Voyez    Phi- 

lippe  V. 

An  ion  (le  duc  d'),  fils  de 
Louis  XV,  V,  395,  396. 

Anjou  (le  régiment  d'),  I,  99. 

Anne,  reine  d'Angleterre,  m. 
106,  302,  312,  313,  318-320, 
341,  342;  IV,  25,  34,  380. 

Anne  Ivanowna,  princesse  de 
Gourlande,  puis  cxarine,  V, 
214%  217,  225. 

Anquetil  (Louis-Pierre),  I,  ij- 
viij;  VI,  253. 

Antin  (Louis-Antoine  de  Gon- 
drin  de  Pardailian,  marquis, 
puis  duc  d'),  m,  137,  283; 
IV,  75,  118,  156,  160,  163, 
207,  215,  229,  241,  318,  319, 
321,  324;  V,  107,  194;  VI, 
119. 

Anvers  (la  ville  dM,  I,  318,  319. 

Aoste  (la  vallée  d'),  Aoust,  m, 
22. 

Apraxin  (l'amiral),  V,  73. 

Apt  (l'évoque  d').  Voyez  Foresta. 

Aquaviva  (le  prince  d'i,  I,  210. 
•  Aramont  (M.  d'),  VI,  8. 

Araniuez  (la  ville  d'),  V,  75. 

Archiduc  ir).  Voyez  Charles  VI, 
Joseph  I*'. 

Archiduchesse  (l').  Voyez  Brun- 
scbwick- Wolfenbuttel  (Elisa- 
beth-Christine de). 

Arco  (Jean-Baptiste,  comte  d'), 
maréchal  bavarois,  II,  22, 
29%  88,  120,  128,  266;  HI, 
97.  255,  285. 

Arco  (la  comtesse  d'),  III,  35*. 

Arenberg  (Léqpold.  duc  d'), 
Aremberg,  IV,  2,  21,  88. 

Arenberg  (Pierre  d*),  HI,  91, 
95,  116. 

Argelos  (Pierre  d'Ârros,  baron 
cP),  II,  233,  366. 

Argenson  (Marc*Renéde  Voyer, 
marquis  d'),  IV,  95,  96,  110, 
114,  123,  124,  137,  138,  230, 
255,257,258,282;  V.  117. 

Argenton  (MU«  de  Séry,  com- 
tesse d'),  I,  136*. 

Arington.  Voyez  Harrington. 


Arles  (la  ville  d'),  1, 1  ;  IV,  81, 

86-88, 186. 
Arles  (domaines  d'),  VI,  108. 
Arles  (l'archevôque  d').  Voyez 

Forbin-Janson. 
Arlon  (la  ville  d'),  I,  124. 
Armagnac  (Louis  de  Lorraine, 

comte  d'),  IV,  77*,  253. 
Armagnac  (Françoise-Adélaïde 

de  Noailles,  comtesse  d*),  IV, 

190. 
Armagnac   (Charles   de   Lor- 
raine-).   Voyez   Charles   (le 

prince). 
Armenonville    ( Joseph -J.-B.- 

Fleuriau  d'),  IV,  163,  164, 

176,  188,  219  ;  V,  85,  86. 
Armissan  (le  sieur  d*),  I,  65*. 
Armstrong    (Jean),    Amestron, 

V,  67,  214,  218,  240,  318. 
Arona  (la  ville  d'),  1, 187. 
Arquien  (Henri  de  La  Grange, 

marquis  d'),  1,211*. 
Arsenal  (la  chambre  de  T),  IV, 

287. 
Arta^an  (Joseph  de  Montes- 

Îuiou,  comte  d'),  IIL  12,  15, 
7,  18,  27,  30;  IV,  253. 

Arta^an  (Louis  de  Montes- 
quiou,  dit  le  chevalier  d'),  V, 
343. 

Artaçnan  (Pierre  de  Montes- 
quiou,  comte  d').  Voyez  Mon- 
tesquieu. 

Artembourg.  Voyez  Ortenberg. 

Ascanio  (le  P.),  V,  207. 

Aschaffembourg  (la  ville  d'),  V, 
256. 

Asfeld  (Claude-François  Bidal, 
chevalier  d*),  maréchal  de 
France,  UI,  186,  207,  208, 
214,  215;  IV,  375;  VI,  110, 
134. 

Asniéres  (le  village  d'),  IV,  177. 

Aspremont  jle  général  autri- 
chien), I,  441. 

Assentar  (le  marquis  d'),  I,  23. 

Asturies  (le  prince  des).  Voyez 
Louis  I«',  Ferdinand  VI. 

Asturies  (la  princesse  des). 
Voyez  Marie-Anne-Victoire. 
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Ath  (la  ville  d'),  1, 24, 126, 133, 
134. 

Athlone  (le  comte  d*),  Atlone, 
m,  100,  106. 

Aube  (François  Richer  d'),  lY, 
250,  325. 

Aubencheul-aa-Bdc  (le  village 
d'),  Bancheu,  Bac-Abenelieul, 
m,  103,  114,  326. 

Aubigaé  ou  Aubigny  (Louis- 
François,  comte  q'k  Àubigni, 
m,  1*31,169. 

Aubijoux  (le  marquis  d'),  1, 135. 

Audiffret  (Jean-Baptiste  d'),  V, 
176. 

Angsbourg  (la  ville  d')»  I,  91, 
402,  404,  406,  410,  418;  II, 
98,  102,  107,  109,  110-113, 
123,124,127,130,  134,  319; 
V,  91. 

Auguste  II  (Frédéric-),  duc 
de  Saxe  et  roi  de  Polo- 
gne, I,  194,  212,  213,  222, 
240,  273;  IV,  7;  V,  106, 
120,  122,  125,  126,  128,  135, 
156,  164,  175,  187,  196,  198, 
205,  211,  215,  220,  221,  223, 
225,  231,  243,  252,  329,  335, 
343,  344,  347,  356.  364,  365, 
375,381,382,  386,  389,  390. 

Auguste  III,  électeur  de  Saxe 
et  roi  de  Pologne,  V,  401, 
405,  408,  409,  427. 

Aumont  (Louis,  duc  d'),  IV, 
268;  VL  38. 

Aumont  (Louis-Marie,  duc  d*), 
IV,  268. 

Aumont  (Louis-Marie-Victor, 
duc  d'),  1, 165. 

Aumont  (Catherine  de  Guis- 
card,  duchesse  d'),  IV,  268. 

Aumont  (Olympe  de  Brouilli, 
duchesse  d'),  IV,  268. 

Aurillac  (la  ville  d'),  IV,  230. 

Autkirck,  I,  364. 

Autre  (M.  d'),  m,  18. 

Autrec  (M"«  d'),  V,  76. 

Autriche  (archiduchesse  d'). 
Voyez  Marie-Thérèse. 

Autriche  (Marie- Anne  d'),  im- 
pératrice d'Allemagne,  I,  61. 


Autriche  (Marie-Anne  d'),  raine 

d'Espagne,  1, 187, 197^. 
Autriche  (Marie-Antoinette  d'). 

Voyez  Bavière  (électrice  de). 
Autun  (l'évoque  dl.  Voyez  Ro- 
quette (Gabriel  de). 
Auveivne    (  François-Egon   de 

La  Tour,  dit  le  prince   d*), 

IV,  88*. 
Auvergne  (Frédéric-ConstanUn, 

prince  d'),  IV,  341. 
Auvergne  (Frédéric-Maurice  de 

La  Tour,  comte  d'),  IV,  49. 
Auvergne    (  Marie- Anne    d'A- 

renberg,  princesse  d*),  IV, 

88*. 
Avaray  (Claude-Théophile    de 

Bézutde,  marquis  d*),  V,  115. 
Avaux  (Jean-Antoine  de  Mes- 

mes,  comte  d'),  I,  100*. 
Avejean  (M.  d'),  1,450,451. 
Avemes  (le  marquis  d'j,  1, 170, 

453. 
Aversa  (la  ville  d'),  VI,  154, 

157. 
Avisnon  (la  ville  d'),  I,  261  ; 

IV,89;  V,91,  97. 

B 

Bac-Abencheul.  Voyez  Auben- 
cheul-au-Bac. 

Bachelier,  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XV,  V, 
85,  279. 

Bacbivilliers  (Adolphe  de  Gan- 
dechart,  marquis  de),  BadU" 
villiers,  I,  186. 

Bade  (la  ville  de),  Baden,  I,  1  ; 
IV,  33-36.  41,44,46,63,98, 
99,  383;  V,  141,300. 

Bade  (Hermann,  prince  de).  I, 
62,  èo,  89,  97,  381. 

Bade  (Louis,  prince  de),  I,  54, 
68,  73.75,  80-82.  89, 106, 107, 
159,  160,  168-171,  174,  175, 
189,  199,  295,  301,  307,  312- 
314,  316,  319,  320,  323,  324, 
326,  327,  329,  330,  345,  355, 
370,  372,  381,  384,  431,  436, 
437,  452;  II,  1,  23,  27,  32, 
34,  42,  47,  53,  95,  98,  99, 
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101,  i03,  109-113,  123,  132, 
137,  175-186,  211,  215,  219, 
264,  276,  314,  323,  338,  344, 
348,  353,  363;  VI,  224-227, 
236,  239-241,  246,  247. 

Bade  (Augaste-Marie-Jeanne, 
princesse  de).  Voyez  Orléans 
(duchesse  d  ). 

Bade  (  Francoise-Sybille-Au- 
guste  de  Ôaze-Lianenbourg, 
princesse  de),  I,  199.  330. 

Bade-Don  riach  (Gharles-Guil- 
laume,  margrave  de),  Dour- 
lac,  IV,  2. 

Bagnols  (M"«  de),  I,  19^ 

Baîa  (la  ville  de),  en  Italie,  V, 
227. 

Bàle  (la  ville  et  le  canton  de), 
i?«/e,I,47,56,102,  112,  114, 
172*;  V,  46. 

Balivière  (Fr.  Cornu,  marquis 
de),  II,  171  ;  lU,  317. 

Bamberg  (l'évéque  de).  Voyez 
WurzDourg  (l  évoque  de). 

Bannières  (le  courrier),  IV, 
294  ;  V,  59,  70,  75,  107,  109, 
111,  119, 120,  126,  149,  180, 
186. 

Bansonval  (M.  de),  I,  453. 

Baqueville  le  colonel),  III,  339. 

Bar  (le  duché  de),  I,  245^  249. 

Barail  (Louis  Prévost  du),  III, 
323. 

Baraniavar  (la  ville  de),  I,  71, 
363-366,  368,  369,  371  ;  IV, 
16. 

Barberey  (le  lieutenant-colonel), 
Barberay,  Barberie,  II,  212, 
213;  UI,  195. 

Barbezières  (Charles-Louis  de 
Chemerault,  marquis  de), 
Barbesières,  I,  169,  451,  452. 

Barbezieuz  (  Louis  -  François- 
Marie  Le  Tellier,  marquis 
de),  I,  131*,  139*,  141,  145, 
162-165,  167,  332,  333,  350, 
442,  449,  450. 

Barcelone  (la  ville  de),  I,  287  ; 
III,  296;  IV,  11,373. 

Barcelonnette  (la  ville  de),  III, 
12,  27, 180,  181. 

Barcelonnette    (la  vallée   de), 


VI,  17-20, 50,  53,  56,  79,  80, 
82. 

Barèges  (les  eaux  de),  IV,  49, 
56.65. 

Barillon.  Voyez  Branges. 

Barner  (le  général),  III,  321. 

Barrans  (M.  de),  I,  453. 

Barraux  (le  fort  de).  Barreaux, 
Barrou,  m,  14, 245, 246,  304. 

Barréme  (le  sieur),  V,  29. 

Barrenechea  (Joachim-Ignace 
de),  V,  146,  151,  226. 

Barrière  (M.  de),  UI,  24,  28. 

Barville  (André-Jules,  comte 
de),  IV,  336. 

Bassat,  Barat,  IV,  337. 

Bassée  (la  ville  de  la),  III,  42, 
46,  5r,  53,  65,  67,  255,  258. 

Bassompierre  (le  régiment  de), 
I,  76. 

Basswick,  ministre  du  duc  de 
Hoistein,  V,  136. 

Bastille  (la),  à  Paris,  I,  114; 
IV.  124,  133,  136,  154,  232, 
254-257,261,285;  V,  14,15, 
29,  343. 

Basville  (Nicolas  de  Lamoignon 
de),  IL  147,  148,  316,  321, 
332;  m,  75*;  IV,  88,  234, 
250,  301  ;  VI,  65,  66. 

Bavay  (le  village  de),  lU,  160, 
330  331. 

Bavière  (l'a),  I,  65,  102,  107, 
181,204,387,  396,  397,  409, 
410,  421,  424,  429,  433. 

Bavière  (Charles-Albert,  élec- 
teur de),  V,  15,  19,  34,  68, 
73,  128,  200,  256,  329,  335, 
339,  343,  353,  364,  375,  376, 
393,401,419. 

Bavière  (Ferdinand-Marie,  élec- 
teur de),  I,  63,  107,  411. 

Bavière  (  Maximilien  -  Emma- 
nuel, électeur  de),  I,  xxij,  33, 
63,65,68,70,73,80,81,83-97, 
107-109,  154,  196,  198*,  267, 
308.  329,  343,  354-363,  367- 
370,  372,  374-378,  381-384, 
387,  389-396,  398-434,  436, 
439;  n,  1,16,21,42,43,45, 
46,  53,  65,  78, 85-140  passim, 
166,  190,  206,  208,  261-276 
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passim,  290,  298,  304,  308, 
309,  314,  315,  318,  326-331, 
333,  338;  III,  7,  9,  35,  36, 
43,  111,  112,  180,  209,  235, 
241-244,  285,  294,  297,346; 

IV,  5.  7,  8,  12-14,  17,23,28, 
354,  363,  364-367,  369,  370, 
372,  380;  V,  9,  10;  VI,  48, 
52,  177,  179,  241-244. 

Bavière  (  Joseph  -  Ferdinand- 
Panl,  prince  électoral  de),  I, 
197,  199,  216,  217,  220,  229, 

244,  253. 

Bavière  (CL- Auguste  de),  élec» 
leur  de  Cologne,  IV,  269,  335  ; 

V,  34,  68,  73,  94,  128,  200, 

245,  256,  278,  339. 
Bavière  (Joseph-Clément  de), 

électeur  de  Cologne,  I,  85, 
103,  343,  400,  422;  lU,  43, 
59,  90,  112%  160,  209,  294, 
296,  298;  IV,  5,8,13,23,28, 
269,380;  VI,  61,  232,  274. 

Bavière  (Théodore  de),  évèque 
de  Ratisbonne,  V,  162. 

Bavière(Marie-Antoinetted'Au- 
triche,  électrice  de),  I,  84, 
196,  390,  399,  407. 

Bavière  (Anne  de)  .Voyez  Condé. 

Bavière  (Marie -An  ne -Chris- 
tine* Victoire  de).  Voyez  Dau- 
phine. 

Bavière  (Yolande-Beatrix,  Kto- 
lante,  princesse  de),  I,  86, 
91,92,389-391,394,395,400, 
414,  415,  421;  VI,  219,  220. 

Bavière  -  Nenbourg  (  Eléonore 
de),  impératriced*Allemagne, 
1,62%  82,  197%  202, 213-215, 
224,  265,  306,  313,  315,  320, 
348,  390,  402,  404. 

Bavière-Neubourg  (Marie- Anne 
de),  reine  d'Espagne,  1, 178*, 
197%  208,  209,  239,  245, 249, 
272,  277;  IV,  210*. 

Baya  (la  ville  de),  en  Hongrie, 
Baga,  Baja,  Baia,  I,  356,  373, 
385. 

Bayonne  (la  ville  de),  I,  284, 
m;  IV,  210,  312;  V,  132, 
362. 

Bayreuth  (Christian-Ernest  de 


Brandebourg,  margrave  de), 
Bareiî,  Bareiih,  I,  150,  152; 
n,  101,  227,  231,  240. 

Beaucaire  (MM.  de),  V,  154. 

Beaufort  (Fr.  de  Vendôme, 
ducde),  I,  3;  VL  47. 

Beaujeu  (Eugène  de),  I,  452; 
n,  329;  m,  153,  178,  203, 
218,  272,  290,  350. 

Beaujolais  (M"«  de).  Voyez  Or- 
léans. 

Beaujourdan  (le  capitaine),  I, 
29. 

Beaumont  (M.  de),  député  du 
commerce  de  Marseille,  VI, 
85,  87,  98. 

Beauvau  (  Pierre  -  Magdeleine, 
marquis  de),  IV,  226,  252, 
318. 

Beauvau  (René-François  de), 
évéque  de  Tournay,  puis  ar- 
chevêque de  Narbonne,  III, 
258;  VI,  98,  99. 

Beauvau  (le  chevalier  de), 
Beauveau,  I,  368. 

Beauvillier  (Paul,  duc  de),  IV, 
44. 

Beckers  (le  sieur),  Becker,  UI, 
191*,  199;  IV,  1,4,352,359. 

Beieim  (le  camp  de),  III,  178. 

Belgrade  (la  ville  de)yBellegrade, 
1,69*,  94,  96.  100,  103,  206, 
349*,  358,  362,  375, 377,  386, 
409,  413;  IV,  98,  101,231. 

Bellefonds  (Bernardin  Gigault, 
marquis  de),  maréchal  de 
France,  I,  6-8,  13-17,  95, 
117,  118,  169*. 

Bellefonds  (Louis-Charles- Ber- 
nardin Gigault,  marquis  de), 
Bellefont,  II,  326;  III,  lié, 
287. 

Bellefonds  (le  chevalier  de),  III, 
288. 

Bellefonds  (Marie  Gigault  de), 
marquise  de  Villars^  mère  du 
Maréchal.  Voyez  Villars. 
Belleforière    (le   château    de), 

III,  160-162,  164. 
Bellegarde  (Roger,  duc  de),  IV, 

76. 
Belle-Isie  (Charles-Louis-Au- 
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guBte  Foucquety  comte  de), 
marquis  de  BelU-Isle,  III,  193  ; 

IV,  130,  212,  261,  279,  285, 
288,  295,  316  ;  V,  25,  27,  83, 
117. 

Belle-Isle  (Loais-Gbarles-Ar- 
mand  Foacquet ,  chevalier 
de),  frère  du  précédent,  comte 
de  Belle-IsU,  IV,  261, 285  ;  V, 
25. 

Belrieuz  (Alexandre,  marquis 
de),  UI,  339. 

Belzunce  (Mgr  de),  évéque  de 
Marseille,  VI,  75. 

Bender  (la  ville  de),  III,  284. 

Bender  (le  pacha  de),  V,  95. 

Benfati  (le  P.),  I,  92,  392, 
393,415;  VI,  219. 

Benheim  (la  ville  de),  Beneim, 
VI,  247. 

Benoit  XIII  (le  pape),  IV,  291  ; 

V,  216. 

Bentivoglio  (le  cardinal),  V, 
233,  236,  242. 

Bercsenyi  (Nicolas),  Bergeny, 
II,  91. 

Bercy  (M.  de),  V,  30. 

Berge  (M.  de),  IV,  386. 

Bergeret  (M.  de),  II,  248. 

Berghes  (Anne-Henriette-Gbar- 
lotle  de  Rohan-Ghabot,  prin- 
cesse de),  Bergue,  IV,  312; 
V,  85,  86. 

Bergheyck  (Jean  de  Broucbo- 
ven,  comte  de),  Bergheic,  III, 
8,  9,  43. 

Beringhen  (Henri,  marquis  de), 
I,  17. 

Beringhen  (Henri-Camille,  che- 
valier de),  Beringuen,  III, 
330,  350. 

Beringhen  (Jacques-Louis,  mar- 
quis de),  premier  écuyer  du 
roi,  IV,  77,  229,  253,  254. 

Berkheim,  grand  chambellan 
de  Bavière,  I,  415,  418. 

Berlepsch  (la  comtesse  de),  La 
Berleps,  I,  197. 

Berles   (le  village  de),  Berle, 

m,  93. 

Berlin  (la  ville  de),  I,  82  ;  III, 
2;  V,  33,  54,  57,  58,93,  100, 


120,  126, 136,  186,  194,  197, 
209,  210,  213,  252,  266,  274, 
276,  282,  284,  364,  382. 

Bermerain  (le  bourg  de),  Ber^ 
msrein,  Bermerin,  ni,  326, 
327,  334,  335,  339. 

Bermudès  (le  P.),  IV,  298, 
299,  304. 

Bemage  (Louis  de),  intendant, 
in,251,  287;  VI,  89,92. 

Bernançon  (le  mont),  III,  257. 

Bernard,  sculpteur,  VI,  285. 

Bernard  (Samuel),  IV,  157, 185, 
315. 

Bernard  (les),  V,  321. 

Bernards  (le  sieur),  IV,  166. 

Bemcastel  (la  ville  de),  I,  16. 

Bernières  (l'intendant  de),  m, 
50,  134,  247,  249,  251,  253, 
257,  258. 

Bernisar  (le  bourg  de),  IH,  265. 

Berry  (Charles  de  France,  duc 
de),  IV,  43,  222,  263,  295, 
315;  V,  117;  Vï,  62,  68. 

Berry  (la  duchesse  de).  Voyez 
Orléans. 

Berscheny  (les  honssards  de), 
I,  319. 

Bertencourt  (le  village  de), 
Bretoncourt,  III,  92. 

Berwick  (Jacques  Fitz-James, 
duc  et  maréchal  de),  Barvick, 
Bervic,  I,  358,  363  ;  II,  222  ; 
III,  8,  25,  26,  78.  83-85,  87, 
91,  241,  242,  259,  273,  275, 
304,  350;  V,  22,  25,  45,  67, 
218,  232,  234,  242,  298,  323, 
325,418,422,423;  VI,  82. 

Besançon  (la  ville  de),  1, 4,  17; 
m,  3. 

Bcsbre  (le  lieutenantpcolonel),  I, 
182,  183. 

Béthune  (  Louis-Pierre-Maxi- 
milien,  marquis  de),  V,  220  ; 
VI,  88. 

Béthune  (Paul-François,  duc 
de),  V,  99, 121. 

Béthune  (  Julie-Chrîstine-Ré- 
gine  Gorge  d'Ëntraigues,  du- 
chesse de),  IV,  315;  V,  312. 

Béthune  (la  ville),  III,  46,  47, 
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56,  80,  88,  91-94*,  95,  97-99, 
180,  256,  275,  286-288. 

Bettens  (Georges  Manolich  de), 
Bettans,  III,  17. 

Beuil.  Voyez  fiaeil. 

Beuvrière  (le  village  Se),  m, 
118. 

fieavry  (le  bourg  de),  III,  61. 

Devem  (le  prince  de),  V,  378. 

Bézieux  (le  président  de),  lY, 
48;  VI,  42,  67. 

Bezons  (Jacques  Bazin,  comte 
et  maréchal  de),  1, 136,  444- 
446;  m,  183-185,  196,  198, 
201,  203,  208-212,  345;  IV, 
76,  110.  181,  203,  208,  219, 
287,  306;  VI,  53,  54. 

Biache  (le  boarg  de),  III,  86. 

Bibra  (le  général),  Pibrak,  II, 
59. 

Bîdacbe,  maître  d'armes,  VI, 
77. 

Bielk  (le  comte  de),  Bielke,  I, 
364,371,372,383,439. 

Bigaon  (Armand-Roland),  in- 
tendant de  Paris,  IV,  188, 
286 

Bignon  (l'abbé),  IV,  231. 

Bigorre  (l'abbé),  IV,  120,  121. 

Bibel.  Voyez  Bûhl. 

Bingen  (la  ville  de),  I,  154. 

Biren,  duc  de  Gourlande,  ^t- 
Ton,  V,  354,  378. 

Biron  (Charles- Armand  de  Gon- 
taut,  marquis,  puis  duc  et 
maréchal  de),  II,  26,  31,  39*, 
268;  111,195,198.  345;  IV, 
247. 

Bissy  (Jacques  de  Thiard,  mar- 
quis de),  IL  325. 

Bissy  (Anne-ulaude  de  Thiard, 
marquis  de),  ministre  de 
France  à  Parme,  VI,  5,  118, 
128,  130-159. 

Bissy  (le  cardinal  de),  évoque 
de  Meaux.  IV,  34,  61,  ^2, 
235-238,  278,  302;  V,  13, 
105,  131,  289,  404. 

Bitche  (la  ville  de),  IH,  7,  242, 
243;  IV,  361. 

Blainvilie  (Jules-Armand  Gol- 


bert,  marquis  de),  II,  77, 80, 

324;  VI,  243. 
Blanchefor^-Gréquy  (le  marquis 

de),  I,  99. 
Blancmesnil  (l'avocat  génénl 

de),  IV,  146,  247,  276,  301. 
Blanzac  (Charles  de  La  Roche- 

foucault  de  Roye,  comte  dei, 

n,  324. 
Blanzy  (l'ingénieur  de),  II,  65, 

70. 
Blaugies.  Voyez  Malplaqnet. 
Blécourt  (M.  de),  I,  278,  279, 

282. 
Blindheim  (le  village  de),  PUn- 

theim,  II,  116-119,  324*. 
Bliscastel  (la  ville  de),  m,  242. 
Blois  (la  ville  de),  lU,  138;  IV, 

58,   60,   121,   145-147,    149, 

150,  157,  267,  305. 
Blouin    (Louis),    Blo&yn,    m, 

77;IV,  279;  V,  197-198. 
Boffrand  (Germain),  architecte, 

VI,  282-284. 
Bohain  (le  bois  de),  ni,  144, 

145,  318. 
Boham  (Jean-Antoine-Prançois 

de),  Bohan,  II,  174. 
Bois-David,  I,  364. 
Boiselly,  échevin  de  Marseille, 

VI,  74,  75. 
Boisseleau  (Alexandre  de  Rai- 

nier  de  Droué,  marquis  de), 

Boisselot,  I,  135,  141. 
Boissieux    (Louis   de    Frétât, 

comte  de),m,215;  IV,  314; 

VI,  214. 
Boissieux  (le  chevalier  de),  V, 

94,278;  VI,  214. 
Boissieux  (Thérèse  de  Villars, 

marquise  de),  1, 193*. 
Bologne  (la  ville  de),  VI,  139. 
Bombarda  (Jean-Paul),  II,  89. 
Bondy  (M.  de),  I,  444,  445. 
Bongars  (M.  de),  Bongard,  m, 

83,  95,  153,  288,  289. 
Bonif  (le  camp  de),  I,  34. 
Boniface  de  Vachiéres,  VI,  76, 

77. 
Bonn  (la  ville  de),  1, 13, 15,  16, 

103;  V,  256,  334^376. 
Bonnac  (Jean-Louis  d'Usson, 
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marquis  de),  ambassadeur, 

IV,  297;  V,  132,  133,  201, 
221   395. 

Bonnàire  (le  sieur),  II,  348, 351. 
fionneval   (  Glaude-Âlezaudre, 

chevalier,  puis  comte  de).  Y, 

83,  285. 
BonneYauz  (le  prieuré  de),  VI, 

83. 
Bontemps  (Alexandre),  I,  98, 

99. 
Bordage  (René  de  Montbour- 

cher,  marquis  du),  I,  53,  169, 

451,  453. 
Borck    ( Adr.-Bernard ,    comte 

von),  Borch,  Bourch,  III,  i31  ; 

V,  38*,  205. 

Bordeaux  (la  ville  de),  I,  65*. 
Borgia  (le  cardinal),  V,  76. 
Boraoforte    (le   bourg  de),  I, 

Borgomaneiro  (M.  de),  1, 186. 

Boselly  (le  comte  de),  I,  232. 

Bosot  (le  lieutenant-colonel),  II, 
105. 

Bouchain  (la  ville  de),  I,  31, 
37;  m,  59,  88,  WL  118, 
123,  125-134,  136,  143,  153, 
156,  171-172,  174-175,  177, 
178,  275,  307-309,  336,  337, 
342,343;  V,  64. 

Bouesse  (Arnaud  de),  IV,  289. 

BonfQers  (le  maréchal  de),  I, 
58,  114,  123,  124,  126,  129- 
131%  142,  143,  154-157,  160, 
254,  447-449;  II,  310;  III, 
9,  25,  30,  41,  66,  67,  70,  73, 
74,  132,  240,  248,  257,  269- 
271  ;  IV,  12,  44,  360. 

Boufflers  (la  maréchale  de),  IV, 
314. 

BoufQers  (A. -M.  de  Villeroy, 
duchesse  de),  VI,  212. 

Bouillon  (le  cardinal  de),  I, 
184*;m,  37%  83;IV,  21. 

Bouillon  (Emmanuel-Théodore 
de  la  Tour,  duc  de),  IV,  226, 
308;  V,  65. 

Bouillon  (Marie-Anne  Mancini, 
duchesse  de),  1, 115  ;  III,  182. 

Bouillon     (  Louise  -  Henriette- 


Françoise  de  Lorraine,  du- 
chesse de),  rV,  308. 

Boulbon  ou  Bourbon  (le  prési- 
dent de),  IV,  48  ;  VI,  36. 

Boulet  (le  conseiller),  VI,  62, 
63. 

Boulogne  (U  ville  de),  III,  47, 
54,251,  257;  V,  142. 

Bouauenon  (la  ville  de).  II,  256, 

Bourbon  (Louis  lU,  prince  de 
Gondé,  duc  de),  dit  Monsieur 
le  Duc,  m,  51. 

Bourbon  (Louis-Henri,  prince 
de  Gondé,  duc  de),  dit  Mon- 
sieur le  Duc,  premier  ministre 
de  Louis  XV,  III,  215,  254, 
347,  349,  350;  IV.  49,  67, 
105,  108-110,  112,  137,  141, 
143,  151-153,  155,  157,  163, 
164,  174-179,  183,  184,  191, 
196, 197,  201,  211,  215,  226, 
241,  244,  248,  260,  265,  270, 
272-275,  278,  281-283,  285- 
287,  289,  292-294,  296,  300- 
302,  305-311,  313-322,  324- 
330,  332,  334,  335,  338,  345- 
348  ;  V,  2,  4,  11,  14,  18,  22- 
26,  28,  29,  37,  38,  124,  132, 
194,  289;  VI,  109. 

Bourbon  (Marie-Anne  de  Boar« 
bon-Gonti,  duchesse  de),  dite 
Madame  la  duchesse,  IV,  141, 
143,  151,  270,  313,  314;  V, 
28,  29,  37,  99, 102,  170,  243, 
330;  VI,  109. 

Bourbon.  Voyez  Boulbon. 

Bourbonne  (les  eaux  de),  III, 
98,  100,121.286,291. 

Bourdet  (M.  du),  II,  355. 

Bouret  (le  sieur),  V,  29. 

Bourg  (Lconor-Marie  du  Maine, 
comte  et  maréchal  du),  II, 
26,  31,  43,  63,  64,  69,  110, 

III,  134,  187,  211,  240,  290, 
324,327,350,  358,  369;  m, 
7,  184,  188,  203,  207,  210, 
213,214,  242,  243,  347-349; 

IV,  3,  283,  376,  378;  V, 
353;  VI,  54,  247. 

Bourgeois  (le  sieur),  IV,  154. 
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Boarg-la-Reine  (le  bourg  de), 

IV,  219. 

Bourgogne  (Louis  de  France, 

duc  de),  II,  96,  98,304;  UI, 

7,  9,  22,  25,  30,  75,  78,  136, 

244,  267;  VI,  233-241,  243, 

272. 
Bourgogne  (Marie- Adélaïde  de 

Savoie,  dachesse  de) ,  III,  75"", 

78,  268;  VI,  272. 
Bourgogne    (les   chevau-iégers 

de),  1,10. 
Boumonville  (le  duc  de),  IV, 

211  ;  V,  70,  71,  75,  135,  139, 

141-144,   146-151,  153,   155, 

160,  167,  351,  361. 
BousBut  (le  camp  de),  I,  443. 
Bouthillier,  médecin,  VI,  86. 
Bouzols    (  Louis -Joachim    de 

Montaigu,  marquis  de),  Bous- 
t     sole,   Bousols,   II,   329;   III, 

152. 
Boyer-Desguilies  (M.),  IV,  82. 
Boyne  (la),  rivière,  I,  116. 
Brancas   (Louis,  marquis  de), 

maréchal  de  France,  III,  87  ; 

V,  35,  57,  88,  92,  126,  132, 
137,  139,  140,  143,  146,  153, 
155-157,  160,  236,  244.  247- 
250,  253,  254,  258,  260,  261, 
266,  267,  260-271,  274,  275, 

277,  279-281,  283,  287,  288, 
291  ;  VI.  101, 103. 

Brancas  (Louis- Antoine,  duc 
de  Villars-),  IV,  305,  306. 

Brancas  (J.-B.  Antoine  de), 
évoque  de  la  Rochelle,  VI, 
117. 

Brandei>onrg  (  Frédéric  -  Guil- 
laume, électeur  de),  I,  7,  24, 
59,  62*. 

Brandebourg  (Frédéric  III,  élec- 
teur de),  1, 103, 264,  267,  273, 

278,  284,  285,  304,  307,  426, 
430;U,  356;in,2,  3. 

Brandebourg  (le),  1,  104,  116, 

213,  387. 
Branges    (Paul    de    Barillon, 

marquis  de),  I,  99. 
Braunau-sur-rinn  (la  ville  de), 

II,  75. 
Bregentz   (le  village  de),  Bre^ 


gens,l,  109,110;  n,  83,93, 
100;  in,  237. 

Brème  (la  ville  de),  V,  7. 

Brendlé  (Jost),  de  Brendelay, 
m,  89,  279,  338. 

Brenner  (la  montagne  de),  II, 
102. 

Brescello  (la  ville  de),  VI,  128, 
129. 

Brésil  (Joseph,  prince  du),  fiU 
du  roi  de  Portugal,  IV,  316. 

Brésil  (la  princesse  du).  Voyez 
Espagne  (  Marie- Anue- vic- 
toire, infante  d'). 

Bressac  (le  capitaine),  III,  195. 

Bressy  (le  lieutenant  de  roi), 
m,  279. 

Brest  (la  ville  de),  III,  55. 

Bretagne  (Louis  de  France,  doc 
de),  III,  136. 

Bretagne  (le  régiment  de),  III, 
73,74. 

Breteuil  (François- Victor  Le 
Tonnelier,  baron,  puis  mar 
quis  de),  IV,  259,  315,  324 
328  ;  V,  16,  24. 

Bretoncourt.  Voyez  Berten- 
court. 

Briaille  (les  dragons  de),  m 
291. 

Briancon  (le  marquis  de),  I. 
331. 

Briancon  (la  ville  de),  III,  il 
15-17,27,29,  31,245. 

Brienne  (les  Mémoires  de  Henri- 
Auguste,  comte  de),  IV,  216. 

Brière  (le  sieur),  V,  384. 

Brillet  (M.  de),  capitaine  de 
vaisseau,  VI,  47. 

Brinvilliers  (la  marquise  de), 
Brainvilliers,  I,  115. 

Briord  (le  comte  de),  I,  459. 

Brisach  (la  ville  de),  Brisac, 
Brissac,  I,  48,  50,  150,  161, 
210,  240;  II,  51,56,96;  m, 
5,  191,  358;  IV,  351,  354, 
355,  359. 

Brisgau  (le),  I,  1,  163. 

Brissac  (L.-Hercule-Timoléon 
de  Cessé,  duc  de),  VI,  284. 

Brissac  (N.  de  Mortemart,  da- 
chesse de),  VI,  285. 
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firissac  (Elisabeth  de  Vertha- 
mon,  duchesBO  de),  IV,  220*, 
221. 

Britomare,  héros  de  roman,  VI, 
231-232. 

Broglie  (  Charles  -  Guillaume, 
marcpiis  de),  IV,  221. 

Broglie  (François-Marie,  comte 
et  maréchal  de),  Broglio,  II, 
200,  212,  223,  225,  227%  234, 
240,360,361,  364,  369;  lU, 
67,  72,  86,  87,  97,  103,  104, 

110,  117, 125,  140,  154,  157, 
160,  164,  174,  186,  191,  195, 
196,222,290,  307.  321,  325, 
327-329,  338,  352;  IV,  123, 
330,  336,  367,  378;  V,  1,  7, 
40,  43,  51,  77,  96,  121,  155, 
164,  167,  168,  171,  211.  237, 
272,  302,  304,  316,  317;  VI, 
53,  124,  142,  143,  145,  146, 
148,  149,  154,  279. 

Broglie  (Victor-Maurice,  comte 

et  maréchal  de),  Broglio,  IV, 

283. 
Broglie  (le  cbe^alierde),  Broille, 

iC  235. 
Brompt  (le),  ruisseau,  II,  194. 
Bruay   (la  ville    de),  Brouay, 

ni.  118. 
Bruch  (la  ville  de),  IV,  35. 
Bruchsall  (la  ville  de),  III,  237. 
Bruges«(la  ville  de),  1, 126, 450: 

111,  13,  23,  299. 

Brugnies  (le  village  de),  III.  169. 

Brunswick  (  Bénédicte- Hen- 
riette-Philippe de  Bavière, 
duchesse  de  Hanovre,  dite  la 
duchesse  de),  V,  273. 

Brunswick  (Sophie  de  Bavière, 

Srincesse  palatine,  duchesse 
e),  m,  180. 
Brunswick- Wolfenbuttel  (Au- 

fuste-Guillaume,  duc  de),  V, 
8,  116,  129,  177,  195. 
Brunswick-Wolfenbuttel  (Ro- 
dolphe-Auguste, duc  de),  I, 
343. 
Brunswick-Wolfenbuttel- 
Blanckenberg  (Elisabeth- 
Christine  de),  archiduchesse 
d'Autriche,  IV,  373. 


Brunswick-Zell  (Greoms-Guil* 

laume,  duc  de),  I,  28,  37. 
Bruxelles  (la  ville  de),  I,  11, 

124-127,154,229,  348*;  HI, 

9,32,42,  123,  178,299,  306; 

IV,155,  324;V,20,134,180. 
Bude  (la  ville  de),  I,  71,  80, 

101,  353,  355,  362,  364,  366, 

378,  437. 
Bueil    (Honorât,    comte    de), 

Beuil,  m,  74. 
Buenretiro    (le   palais  de),  I, 

178*. 
Bûhl  (la  ville  et  les  lignes  de), 

Bifa,  Bihel,  I,  453;  II,  76,  77, 

227,  228,  289,  302,  361. 
Buby  (le  comte  de),  IV,  252. 
Bulau  (le  baron  de),  V,  8,  11. 
Buoux  (le  marquis)^  IV,  80. 
Burgan   (le   marquisat  de),  I, 

426.  428. 
Burich  (la  ville  de),  I,  9. 
Busca  (Antoine  de  Monlezun, 

baron  de),  Bwcas,  I.  20. 
Bûsen,  IV,  355. 
Biisingen   (le  village  de),  El, 

225*. 
Bussy  (Fr.  Lamoral  de),  UI, 

Bussy  (M.  de),  diplomate,  V, 
176,  179,  192,  204,  206,  213, 
248,  250,  292,  293,  299,  301, 
305,  308,  311,  362,  368,  375, 
381. 


Gaderousse  (M.  de),  VI,  35. 
Cadix  (la  ville  de),  V,  33,  97, 

115,  139,  148,  156,  162,  163, 

165,  166,  172,  184,  187,  190, 

192,  193,  195,  202,  271,  293, 

321. 
Cadogan  (Guillaume,  comte  de), 

m,  53,  103,  118,  124,  145. 
Cadrieux  (M.  de),  VI,  160. 
Cadrolle  (le  capitaine),  III.  171. 
Caen  (la  ville  de),  IV,  325. 
Cahen  (M»«  Albert),  VI,  280, 

285. 
Calais  (la  ville  de),  1, 6, 37  ;  III, 

103;  IV,  288. 
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Calandès  (le  maranu  de)  J,  238. 
GalUèree  (François  de),  m,  283. 
Galvo  (le  marquis  de),  CaUoau, 

L  34   434. 
GambràiJlaTille  de),I,  37,  41, 

134;  m,  81*,  82,  88, 418, 424, 

129,  140,  143,  178,  273-275, 

311,  316,  318,  324,  326,  327, 

329,  335,  337;  IV,  144,  268, 

269,  281,292,298,300,384; 

V,  87,  92,  93,  98,  107,  121- 

123. 
Cambrai  (les  archevêques  de). 

Voyes  FéneloQ  (François  de 

Saiignac  de)  et  Saintr-Albin 

(Charles  de). 
CaimbriD  (le  camp  de),  III,  63, 

81. 
Cambron  (la  plaine  de),  1, 134. 
Cameron  (le  siear),  YI,  77. 
Camilly  (P.  Blonet,  chevalier, 

pais  comte  de),  V,  27,  54, 61- 

64,  110,  111,  128,  202. 
Camisards  (les).  H,  145-160. 
Campistron  (Jean  Galbert  de), 

Vi;259. 
Campo-Florido  (le  marquis  de), 

IV;  304. 
Campredon  (M.  de),  V,  4  ;  VI, 

150,  153. 
Canal  dit  de  Viliars  (le),  VI, 

110. 
Canche  (la),  rivière,  lU,  93. 
Canillac  (le  marquis  de),  IV, 

157,  208,  228,  229,  267. 
Canossa  (MU«  de),  I,  64. 
Canourgue  (le  bourg  de  la),  IV, 

195. 
Gany  (fiiichel   II    Cbamillart, 

marquis  de|,  III,  7. 
Cantarei  (le  cbef  camisard),  n, 

321. 
Capeile  (le  village  de).  Voyez 

Ëappel. 
Caprara  (le  comte),  I,  67,  297, 

357,  437. 
Capus,  avocat  de  Marseille,  VI, 

78,  92,  100,  108. 
Caraffa  (le  comte),  I,  89,  306, 

381,  438. 
Caraffa  (don  Lelio),  VI,  138. 
Caraffa  (la  comtesse),  I,  223. 


Carcassonne  (la  ville  de),  IV, 

316. 
Caiîgnan  (le  prince  de),  m,  181  ; 

Carlingford  (lord),  I,  321*. 

Carlos  (l'infant  don),  fiU  de 
Philippe  V,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  puis  roi  de  Na- 
ples,  I,  xxxij;IV,269,  312, 
317;V,124,140,168,170,i74, 
178,  181,  196,  199,  205,  207, 
211,243,283,300,  304,307, 
309,  325,  330,  351,  355,  36t 
367,  377,  378,  385,  387,  M 
405,412,413,  416,417,419; 
VI,  118,  120,  128,  129, 131, 
133,  135,  136,  141,  144,  148, 
150,  159. 

Carlos  (don),  I,  348^. 

Carlowita  (la  ville  de),  1, 102*, 
206,  321*. 

Carpegna  (le  comte),  Carpegne, 
I,  364,  373,  384. 

Carpi  (le  village  de),  I,  347. 

Carvin-Epinoy  (la  ville  de),  IIL 
163. 

Casai  (la  ville  de),  Casai,  1, 70, 
180. 

Casal-Maggiore  (la  ville  de),  (À- 
salmqjor.  H,  10. 

Casau  (le  chevalier  de),  III,  178. 

Castanaga  (le  marquis  de),  I, 
132,  408. 

Castanet  (le  chef  camisard),  H* 
153, 161. 

Castel  (M.  de),  lU,  349. 

Castelar  (le  marquis  de),  V, 
270,  271,  277,  278,  280-Î83, 
287-293,  295,  297-299,  303, 
305,  306,  308,  309,  311,  3Î3, 
328-331,  340,  362,  364,  366, 
367,  373,  374,  379,  383,  384, 
386-388,  391,  392,  394,  314 
405,  411,  413,  414,  416,  419. 

Castelbady  (M.  de),  n,  321. 

Castelbarco  (le  comte  de),  l 
306. 

Castellane  d'Âmpies  (le  mar- 
quis de),  VI,  67. 

Castellane  (le  chevalier  de),  III. 
18. 
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CSastellas  (le  régiment  de),  m, 

17. 
Gastelleone  (le  bourg  de),  II,  7. 
Gastries  (le  maréchal  de),  I,  ij, 

iv,  vj,  vij. 
Gastropignano  (le  duc  de),  VI, 

Catalogne  (la),  I,  3. 
Gateau-Gambrésis  (la  ville  de), 

m,  443,  313,  316,  318,  320, 

323,  325,  330,  334,  335. 
Gatelet  (la  ville  du),  m,  142, 

323. 
Catherine  I'*  (la  csarine),  IV, 

327-329;  V,  4,  9, 12,  16,  19, 

27,  42,  54,  60,  66,  71-75,  78, 

80,  84,  101. 
Gatinat  (Nicolas,  maréchal),  I, 

156,  161,  166,  181,  184,  331, 

344;  n,  9, 18-23, 261;  m,  18. 
Gatinat  (Guillaume),  1, 13. 
Gatinat  (chef  camisard),  n,  159, 

160,  321. 
Caunitz  (le  comte  de).  Voyez 

Kaunitz. 
Ganvisson  (le  chevalier  de),  I, 

444. 
Gavaillac  (le  comte  de),  U,  6. 
Cavalier  (Jean),  chef  camisard, 

n,  149-153, 156, 311-313,  322. 
CaylusiM.  de),  VI,  91,98,100. 
Cayx  (R.-J.-B.-Ch.),  I,  uj. 
Gasalia  (le  village  de),  V,  258, 

270,  271. 
Cellamare  (le  prince  de),  IV, 

112,  117-121,  267;  V,  115, 

366,  410. 
Censée  (la),  rivière,  Sansay,  5en- 

sée,  m,  86,  90, 104, 105, 113, 

115,  123,  125,  137,  307. 
Cereste-Brancas  (le  comte  de), 

IV,  314;  V,  17,  281,288. 
Césanne  (le  bourâ  de),  Césane, 

m,  10*,  15-18,  20,  29,  270, 

271. 
Cette  (la  ville  de),  VI,  99. 
Ceuu  (la  ville  de),  V,  352,  370, 

401. 
Ghabannes  (M.  de),  lU,  116. 
Chailly  (M.  de).  Voyez  Squiddy. 
Chalais  (le  prince  de),  I,  vj. 


Ghalaîs  (la  princesse  de),  IV, 
315. 

Ghàlons-snr-Marne  (la  ville  de), 
1,195;  m,  190;  IV  135. 

Ghamarande  (  L.  d'Omaison, 
comte  de).  Chamarante,  I, 
453;  n,  26,  33,  35,  64,  78, 
83,  267,  268,  329;  m,  U, 
245. 

Gbambéry  (la  ville  de),  ni,  12, 
14, 16,  304. 

Ghambrier  (M.),  III,  107. 

Ghamillart  (Michel),  II,  73, 168, 
170,  176,  207-209,  256-264, 
266-272,  274-277,  279-282, 
284,  286,  287,  289,  293-304, 
307-309,  314.  320,  326,  332- 
340,  343,  348.  350-353.  355, 
357,  359-363, 368-371  ;  lU,  2, 
6.8,17,19,32-34,36,39-41, 
43,  48-50,  78,  235,  236,  241- 
246,251,252,301;  VI,  244. 

Ghamillart  (Jean-François),  évô« 
que  de  Sentis,  IV,  52. 

Ghamillart  (Jérôme,  dit  le  comte 
de),  n,  352,  353,  371. 

Ghamilly  (Noël  Bouton,  mar- 
quis et  maréchal  de),  H,  16. 

Ghamilly  (le  chevalier  de),  II, 
35. 

Ghamias  (le  hameau  de),  ChaiP' 
las,  III,  17-19. 

Ghamiay  (le  marquis  de),  1,  40, 
41,  166;  m,  7S*. 

Ghamiay  (le  château  de),  IV, 
135. 

Ghamorel,  V,  155, 164, 171, 292, 
322. 

Champagne  (le  régiment  de),  I, 
122,  444. 

Chantilly  (le  château  de),  IV, 
137,  241,  242,  289,  292-296, 
323,  325-328;  V,  24,  25,  37, 
423,  424. 

Gharlemagne  (les  droits  de),  I, 
261. 

Gharlemont  (la  ville  de),  lU, 
175. 

Gharleroi  (la  ville  de),  Charlê" 
roy,  I,  18,  60;  HI,  170. 

Charles  VI,  archiduc  d'Autri- 
che, puis  empereur  d'Âlle- 
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magne,  1, 197, 199,  202,  218 
219,  234,  236%  241,  250,  252! 
253,  259,  266,  270-272,  293! 
294,  299,  305,  334,  337,  339 
348;  m,  225,230,293,346 
.  IV,  11,  21-23,  26.  29,  32,  34 
35,  37-41,  96,  98,  101,  103. 
106, 191,  209,  258,  266,  268. 
270,  315,  316,  328,  330,  332! 
333,  343,  353,  354,  356-359: 
363,  364,  368,  369,  373-375 
377,  378,  381-383  ;  V,  6,  16: 
19,27,29,30,33,40,41,46, 
48,  49,  51-61,  63-67,  70,  7i; 
80,  82,  83,  87,  90,  99,  102: 
107,109,110,  112,  114,  120. 
122, 125, 128,  131,  134,  135 
138-141,  144,  146,  150,  151 
156-159,  161-163,  165,  167- 
175,  177-179,  181-184,  186 
188-192,  195-205,  212,  213 
216,  221,  223-225,  228,  231 
235,  236,  239,  245,  246,  248 
250,  252,  253,  257,  258,  262, 
268,  278,  287,  291-294,  296- 
301,  303-309,  311,  313,  314, 
318,  319,  325,  326,  328-336, 

339,  343,  348,  349,  353,  357, 
363,  364,  372,  375,  376,  379 
381,  387,  388,  391,  393,  396, 
401,  405,  407,  409,  415,  418 
420-422,  425,  427. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  I, 
101. 

Charles  n,  roi  d'Espagne,  1, 10 
60,  89-91,  93, 178%  192,  196^ 
198,  205,  206,  209,  210,  215 
216,  232,  235-239,  243,  246: 
252,  257,  261-263,  265,  268 
270,  272,  274-284,  286,  288, 
290,  292,  293,  298,  300,  301 
305,  306,  310,  320,  328,  339 

340,  350,  399,  402,  407,  408, 
461-463;  H,  254,  301. 

Charles  XI,  roi  de  Suède,  1, 59 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  I, 

240*,  243;  U,  238:  lU,  238. 

284, 293, 299, 317  ;iv,  25,  37 

103,  105,  125,  328,  339,  340, 

380. 
Charles-Emmanuel,  roi  de  Sar- 

daigne  et  duc  de  Savoie,  V, 


273,  274,  279,  289,  326,  329, 
334,  348,  371,  375-377,  381- 
383,  385,  388,  389,  393-395, 
400,  401,  403,  405,  407,  412, 
415-417,  419,  421,  422,  425, 
426;  VI,  119,  120. 

Charles  (Charles  de  Lorndne- 
Armagnac,  dit  le  prince),  II, 
245,^5,  m,  114,  115,  213; 
IV,  190,  253%  254. 

Chamy  (le  comte),  VI,  155. 

Charolais  (le  comte  de),  IV,  174, 
184,  190,  240,  251,  256,  326. 

Charolais  (M"«  de),  IV,  243, 244  ; 
V, 118. 

Charost  (François  de  Béthuue, 
duc  de),  IV,  244;  V,  22,  23, 
98,  263,  359. 

Charost  (Loui&Joseph  de  Bé- 
thune,  marquis  de),  UI»  74. 

Charpentier  (le  sieur),  m,  276, 
295. 

Charron  (le  sous-lieutenant),  I, 
150. 

Chartres  (la  ville  de),  IV,  219. 

Chartreuse  (la),  près  Liège,  I, 
129. 

Chartreuse  (la)  de  Pavie,  1, 186. 

Chaseron  (M.),  III,  323. 

Chassonville  (le  marquis  de),  I, 
110. 

Chateaufort  (M.  de),  VI,  155. 

Châteaumorand  (Jean-François 
Jouhert  de  la  Bastide,  mar- 
quis de),  m,  130. 

Chateauneuf  (Pierre- Antoine  de 
Castagner,  marquis  de),  IV, 
136,  188,  258,  261,  334. 

Chateauneuf  (le  colonel  de),  m, 
339. 

Chàteaurenaud  (Emmanuel 
Rousselet,  marquis  de),  IV, 
229. 

Chàteaurenaud  (Fr.-Louis  Rous- 
selet, comte  et  maréchal  de), 
I,  141. 

Châteaurenaud(£milie  de  Noail- 
les,  marquise  de),  IV,  228. 

Châtelet  (Antoine-Charles,  mar- 
quis du),  ChasUllei,  L  169, 
182.  451-453. 

Châtelet  (Thérèse-Marie  Giganlt 
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de  Bellefonds,  marqaise  du), 

1, 169*. 
Ghàtenay  (M.  de),  Chastennay, 

m  186  279. 
GhàtiUon  (l'abbaye  de).  I,  42. 
Ghàtillon  (A.-M.-R.,  chevalier, 

pais  comte  et  duc  de),  III, 

175;IV.2,  3,  367. 
Chattes  (M.  de),  IV,  156. 
Ghaulieu  (rabbé  de),  VI,  33, 44, 

47. 
Ghaulaes  (Louis- Auguste  d'Aï- 

bert-d'Ailly,  duc  de),  IV,  156, 

170,  229. 
GhaumoQt  (la  veuve),  IV,  130, 

200. 
Cbauvelin  (le  président  de),  IV, 

225;  V,  86,  89. 
Ghavigny  (Anne-Théodore  Gbe- 

vignara,  chevalier  de),  V,  34, 

56,57,60,183,191,192,200, 

205,  245,248,250,  338,  371. 
Ghélers  (le  village  de),  III,  91. 
Chelles  (Fabbaye  de),  I,  193*. 
Ghemerault  (Jean-Noël  de  Bar- 

bezières,  comte  de),  III,  70, 

74,  270. 
Ghenay  (le  fort  de),  I,  129. 
Chervary  (le  lieutenant-colonel), 

II,  217. 

Gheverny  (Louis  de  Glermont- 
Montglat,  marquis  de),  Ghi- 
verny,  IV,  104. 

Chevron  (M.  du),  IV,  287. 

Gheyladet  (François  de  Dienne, 
comte  de),  Chéladet,  II,  369; 

III,  116. 

Ghiari  (le  combat  de),  II,  4. 

Ghiny  (le  comté  de),  Chini,  IV, 
19*. 

Chirac,  médecin  du  roi,  IV, 
279;  V,  28. 

Chiusa  (le  PJ,  1, 198*. 

Chocaturne.  Voy.  Gzakathurne. 

Choin  {M"«),  IV^  205*. 

Ghoieeul  (  Antoine  Glériadus, 
marquis  de),  III,  116. 

Choiaeui  (Claude,  comte  et  ma- 
réchal de),  I,  156,  160, 187- 
191,  453,  454. 

Ghoiseul  (le  comte  Aibéric  de), 
I,  vj. 


Ghoiseul  (le  baron  de),  I,  v. 
Ghoiseul-Traves  (François-Ëléo- 

nore,  comte  ae),  beau-frère 

de  Villars,  I,  iv,  193*;n,38, 

325;  m,  177. 
Ghoiseul-Traves  (Marie-Louise 

de  Villars,  comtesse  de).  Voy. 

Villars. 
Choisy  (Thomas  de  Choisy-Moi- 

gneville,  marquis  de),  U,  175. 
Cholier  (le  président  de),  III, 

268,  342;  IV,  383. 
Chycoineau,  médecin,  VI,  86. 
Cienfuegos   (le  cardinal),  IV, 

291;  V,  242,  344. 
Cinq -Eglises.  Voyez  Funfkir- 

chen. 
Glagny  (le  château  de),  IV,  135. 
Glare  (lord),  U,  119,  140,  329. 
Clémence  (la),  rivière,  III,  118. 
Clément  IX,  pape,  I,  4*. 
Clément  XI,  pape,  I,  302,  311, 

312,  321-323,  325. 
Clément  (l'abbé),  IV,  254,  261, 

264,  265. 
Glérembault  (Philippe  de  Pal- 

luau,  marauis  de),  II,  78, 324. 
Glermont  (M.  de).  Voyez  Nes- 

mood. 
Glermont  (M»«  de),  V,  31. 
Glermont  (Marie- Anne  de  Bour- 

bon-Gondé,  dite  M"«  de),  IV, 

313,327;  V,  243. 
Glermont  (le  château  de),  III, 

325,  327. 
Clermont-Chattes  (le  chevalier 

de),  IV,  205,  206,  335. 
Glermont  -  Gallerande   (  Pierre- 
Gaspard,  marquis  de),  IV, 

277,  279. 
Glisson  (M.  de),  capitaine  aux 

gardes,  lU,  167. 
Clouet  (M.),  brigadier,  III,  127. 
Gobientz  (la  ville  de),  UI,  191, 

195,  196,  200;  IV,  378. 
Cochin  de  Saint-Vailier  (M.), 

IV,  305. 
Goêtenfao  (  François-Toussaint 

de  Querhoent,  marquis  de), 

Coetenfau,  UI,  350. 
Goôtmen  (M.  de),  Coitmenê,  UI, 

117. 
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Goëtguen  (Malo- Auguste,  mar- 
quis de),  lU,  69. 

Goigay  (FiUDçoisde  Franquetot, 
comte,  puis  marauis  et  enfin 
duc  de),  maréchal  de  France, 
II,  351;  m,  88, 114-116,  131, 
140, 143,  145,  148,  152,  154, 
167,  173,  197,  208,  324,  325, 
337,  348,  352;  IV,  336. 

Goigny  (Robert -Jean -Antoine 
de  Franquetot,  comte  de),  I, 
152,  186. 

Ciolbert  (Antoine-Martin,  che- 
valier), 1, 122. 

Ctolbert  (M»«),  née  (Sharon,  IV, 
296. 

Goiiande  (Thomas  Le  Glendre 
de).  Colandre,  lU,  339. 

GoUalto,  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur au  conclave,  V,  236. 

Gollobrières  (le  conseiller  de), 
VI,  67. 

Gollonits  (le  cardinal),  I,  288. 

Gollonitz  (les  houssards  de),  I, 
319. 

Golmenero  (le  comte  de),  1, 182, 
186. 

Cologne  (Gl.-Aug.  de  Bavière, 
électeur  de),  voyez  Bavière. 

Cologne  (Joseph -Clément  de 
Bavière,  électeur  de).  Voyez 
Bavière. 

Cologne  (Max.-Henri  de  Ba- 
vière, électeur  de),  I,  87. 

Cologne  (électorat  et  ville  de), 
I,  7,  59,  85-87,  99,  103,  204, 
421423  : 1 V,  153  ;V,  167, 231. 

Colonna  (Fabricio),  IV,  267. 

Golonna  (le  cardinal),  V,  242, 
246. 

Colorno  (la  ville  de),  VI,  153, 
154,  156,  160. 

Gomacchio  (la  ville  de),  IV,  98. 

Commercy  (Charles  de  Lor- 
raine-Harcourt,  prince  de),  I, 
75,76,295,297,299,308,313, 
372,  441. 

Gomorre.  Voyez  Komorn. 

Compîègne  (la  ville  de),  V,  125, 
132-134,  137,  170,  171,  173, 
177,  258,  260,  261,  344,  345, 
414,  4^7,  418,  422,  423. 


Couches  (M.  de),  IV,  210,  285. 

Condé  (Louis  II,  prince  de),  dit 
fl  le  Grand  Condé  »  et  «  Mon- 
sieur le  Prince,  »  I,  3*.  8,  9, 
18-24.  30,  31,  59,  119;  II, 
306.  370. 

Condé  (Anne  de  Bavière,  prin- 
cesse de),  IV,  250. 

Condé-sur-rEscaut  (la  ville  de), 
1,31,  37,  126;  m,  57,  59, 65, 
265,  266,  275.  309,  317,  334. 

Condrieu  (la  ville  de),  I,  193*: 
VI,  164. 

Conflans  (Philippe- Alexandre, 
chevalier  dej,  IV,  277,  331. 

Conflans-rArcnevéque  (le  vil- 
lage de),  IV,  222. 

Coni  (la  ville  de),  1, 166;  m,  11. 

Consarbrûck  (la  ville  de),  (7on^ 
sarbrick,  1, 28*  ;  U,  182*,  347. 

Constance  (la  ville  de),  I,  51. 

Constant  (le  capitaine),  I,  128. 

Constantinopie  (la  ville  de),  I, 
101,  336;  IV,  136,  297;  V, 
94,  95,  111,  113,  127,  276, 
284.  327,  328,  410. 

Contades  (  Georges  -  Gaspard, 
marquis  de),  m,  128,  153, 
163, 178,  184,  203,  210,  226. 
271,  289,  290,  308,  338,  347, 
351.  353;  IV,  3,  19,  21,  24, 
26-28,  42,  43,  60,  128,  287, 
367,  379,  380:  VI,  61. 

Conti  (Armand  de  Bourbon, 
prince  de),  I,  3. 

Conti  (François-Louis  de  Bonr* 
bon,  prince  de),  1,  194  ;  II, 
314,  318,  332,  350;  m,  2,  3, 
76,  345. 

Conti  (Louis-Armand  de  Bour- 
bon, prince  de),  III,  215,  347, 
349;  IV,  105,  161,  170,  173, 
174,  176-179,  183,  184,  187- 
189, 191,  201,  205,  206,  243, 
248,  274,  296,  305,  313,  314, 
322:  V,  46,  61,  62. 

Conti  (Louise-Elisabeth  de  Bour- 
bon, princesse  de),  IV,  313, 
314;  V,  61,  62. 

Conti  (Marie-Anne  de  Bourbon, 
princesse  douairière  de).  II, 
41;  VI,  231. 
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GonU  (Marie-Thérèse  de  Bour- 
bon, princesse  de),  III,  345; 

IV,  205,  271. 
Copenhague  (la  yille  de),  V,  54, 

64.64,391. 

CoprogU,  V,  213. 

Cîoqfontaine  (le  lieutenant-colo- 
nel), 1, 189,  190. 

Gorfou  (le  siège  de),  IV,  231. 

Gorinthe  (la  ville  de),  I,  377, 
378. 

Goriolis  (le  président  de),  VI, 
83 

Com^éii  (M""),  H.  320. 

Gorogne  (la  ville  de  la),  V,  404. 

Gorradini  (le  cardinal),  IV,  292; 

V,  174,  175,  180,  182. 
Gorsini  (le  cardinal),  V,  261. 
Gorsini  (le  marquis  de),  I,  92. 
Gorte-de-Arena  (le  château  de), 

V,  169. 
Ck>8cia  (le  cardinal),  IV,  292; 

V,  119,  216. 

Gossini  (le  prince),  VI,  138. 
Gostanizza  (la  ville  dej,  I,  378. 
Gotte  (Robert  de),  architecte, 

VI  283. 
Goucy  (M.*  de),  m,  83. 
Goola  (la  ville  de).  Voyez  Gyuia. 
Goulanges,  diplomate,  IV,  281. 
Goulanges  (la  marquise  do),  I, 

191*. 
Gourcelles  (le  régiment  de),  I, 

23. 
Goorlande    (  Frédéric- Casimir, 
prince  de),  Curlande,  I,  76, 
358,  371. 
Goorlande   (la   princesse  de). 

Voyez  Anne  Ivanowna. 
Courson  (M.  de),  IV,  301  ;  V, 

88,  205. 
Courson  (le  château  de),  IV, 

234. 
Ck>urtrai  (la  ville  de),  1, 60, 154: 

ni,  36,  38,  51. 
Goustou,  sculpteur,  VI,  78. 
Couturier  (le  sieur),  IV,  249. 
Cou^estein  (la  ville  de).  Voyez 

Kufstein. 
Coyzevox  (Antoine),  sculpteur, 

VI,  78. 

yi 


Gracovie  (la  ville  de),  V,  392, 
393. 

Graggs  (le  sieur),  m,  287. 

Craon  (A. -M.  de  Ligm  ville,  prin* 
cesse  de),  IV,  32. 

Grécy  (L.  Verjus,  comte  de),  I, 
433. 

Crémone  (la  ville  de),  n,  13, 15. 

Grenan  (Pierre  de  Perrien,  mar- 
quis de),  II,  15. 

Creny  (Louis-Adrien  de),  III, 
112. 

Gréquy  (François  de  Blanche- 
fort,  marquis  et  maréchal  de), 
1,8, 16,  28,  42-51,  54-59;  II, 
306. 

Gréquy  (Fr.- Joseph,  marquis 
de),  I,  75-77,  127,  371,  383. 

Gressy  (M.  de),  IV,  313. 

Greutsnach  (le  bailliage  de),  III, 
191. 

Crèvecœur  (la  ville  de),  I,  9; 
m,  323. 

Grillon  (J.-Louis  de),  évéque  de 
Saint-Pons  puis  archevêque 
de  Toulouse,  V,  91  ;  VI,  98, 
99. 

Grinchon  (le),  rivière,  III,  89. 

Croates  (les),  I,  378. 

Groissy  (Charles  Golbert,  mar- 
quis de),  I,  83%  392. 

Groissy  (Louis-François-Henri 
Golbert,  comte  de),  III,  352. 

Croix  (le  comte  de),  général  es- 
pagnol, VI,  127-129. 

Croûy  (le  comte  de),  UI,  74. 

Croy  (le  prince  de),  général  au 
service  de  Tempereur,  1, 439. 

Croy  (M»«  de),  Croi,  IV,  204*. 

Crozat  (Antoine),  financier,  IV, 
152;  VI,  39,  44. 

Gmssol  (Charles-Emmanuel  ,duc 
de),  V,  70. 

Cujavie  (l'évéque  de),  1, 194. 

Custrin  (U  ville  de),  V,  275, 277. 

Czakathume  (le  comté  de),  Cho* 
eatume,  I,  307. 

Gzar  (le).  Voyez  Ivan  V,  Pierre 
le  Grand,  Pierre  II. 

Czarewitch  (le).  Voyez  Pierre 
Alexiowitz. 


306 


TilBLB  ALPHABÉTIQUE 


Clarine  (la).  Voyiez  Anne  I?a- 

nowna,  Catherine  I'*. 
Czartoriski  (les),  Y,  397. 


Daccia  (le  nonce),  I,  311,  BIS- 
SAS. 

Dagnetsean.  Voyez  Agnessean. 

Dahlunden  (l'ile  de),  DaalanU, 
Taluntê,  Talhûnd,  U,  225, 
227;in,  243;  VI.  247. 

Damas  (Jean-Jacquea,  chevalier 
de),  m,  149. 

Dambre  (le  chevalier),  III,  350. 

Damyillers  (la  ville  de),  1, 2, 3. 

Danemark  (le),  1, 2, 5, 219, 240, 
243,  262,  344. 

Danemark  (le  roi  de).  Voyez 
Frédéric  IV. 

Danemark  (l'envoyé  de)  à  Vien- 
ne, I,  2là,  309*,  317.  • 

Dangean  (Philippe  de  Courcil- 
lon,  marqnis  cle),  I,  192*. 

Dangean  (M.  de  Lœvenstein, 
marquise  de),  IV,  204*. 

Daniel  (le  capitaine),  VI,  160. 

Dantzig  (la  ville  de),  I,  225;  V, 
389. 

Danube  (le),  fleuve,  I,  66,  67, 
104, 105*,  171,  304,  353,  354, 
356,  357,  362,  364,  375,  376*, 
377,378,380,385,  402,406; 
in,  216,  218,  235,  237,294; 
IV,  353,  354,  357. 

Darbaud  de  Jouques  (le  conseil- 
ler), VI,  67. 

Darda  (la  ville  de),  I,  76,  353, 
356,  357,  364,  371,  375. 

Darien,  I,  238. 

Darmstatt  (le  prince  de),  II,  245. 

Darsin  (M.),  Û,  361. 

Daubenton  (le  P.)t  ^i  ^i- 

Dauger  (6ny),  Doger,  lieutenant 
général,  l,  137,  138,  449. 

Dauphin  (Louis  de  France,  dit 
leGrand),  1,60,91,102,104, 
159-161,  199,  209,  237,249, 
271,  277,  402,  411;  lÛ,  33, 
104. 

Dauphin  (le  régiment),  I,  17. 


Danphine  (Mar.-Anne-Ghiù- 
tine -Victoire,  dite  Madame 
la).  I,  60,  63,  108,  368,  369, 
382,  392,  400,  431,  433,  434. 

Dauphiné  (le),  1, 161, 193*,  293, 


303*,  307. 


Voyez 


Dazlanden ,    DaxlanU, 
Dahlnnden. 

Déack  (Paul),  I,  334. 

Deffournauz  (M.),  m,  116. 

Deinse.  Voyez  Deynse. 

Deiafond  (l'intendant),  VI,  3. 

Del  pèche  (le  conseiller),  IV, 
3Ù5;  V,342,  358,  398. 

Dem  (le  comte),  V,  176,  288. 

Denain  (Pabbaye,  le  camp  et  la 
bataille  de),  I,  zzvij;  III,  59, 
63,  125,  143,  152,  155-160, 
162,  177,  258,  316,  321,  325- 
331,  336,  338,  340;  IV,  133, 
384  ;  VI,  186^  197,  200,  219. 

Dendre  (la),  rivière,  L  124. 

Desbordes  (M.),  U,  26,  33,  267. 

Des  Eddes  (M.),  Des  Zeddet,  bri- 
gadier, II,  192,  351. 

i>esforts  (M.-R.  Le  Peletier-). 
Voyez  Le  Peletier  des  Forts. 

Desguiddy,  capitaine  des  gardes 
de  Villars.  Voyez  Sgoiddy. 

Desmarets  (Nicolas),  m,  6,  33, 
37.  40,  48*,  273,  295,  301, 
304;  IV,  48,  94,  142;  V,  30; 
VI,  32,  39,  41,  46,  56,  71. 

Desmarets  (M»«),  née  Bédia- 
meil,  IV,  296. 

Destouches  (Michel  Le  Camus, 
chevalier).  III,  289. 

Desventes  (ringenienr),  H,  97. 

Desville  (M.),  f,  444,  445. 

DeuUe  (la),  nvière,  m,  46,  59, 
103, 104, 106, 161,  162,  331  ; 
IV,  380. 

Deux-PonU  (la  ville  de),  I,  37. 

Deventer  (la  ville  de),  I,  235*. 

Deydier,  médecin,  VI,  86. 

Deynze  (la  ville  de),  Deinse,  I, 
126. 

Dietrichstein  (François,  cardi- 
nal de),  I,  203*. 

Dietrichstein  (le  prince  de),  I, 
203-214,  230*. 
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Dieiricbstein  (le  fils  da  prince 

de),  I,  379. 
Dijon  (la  ville  de),  IV,  121, 135. 
DilUDgen  (la  ville  de),  I.  105^ 

II,  91.  99,  m,  118,  368. 
DilloQ  (Arthur,  comte  de),  Z>t- 

Um,  n,  370;  III,  189,  190, 

195  221. 
Dinant  (la  ville  de),  1, 130, 131. 
Dizmade  (la  ville  de),  I,  155; 

m,  180. 
Dodan  (Gaspard),  contrôleur 

général  des  finances,  IV,  225, 

296;  V,  22,  24,  65. 
Dœting.  Voyez  GÉttingen. 
Dohna  (Jean- Frédéric,  comte 

de),  Dhona,  UI,  158,  338. 
Dole  (la  ville  de),  I,  4. 
Dolgorouki  (les  princes),  Dolgo^ 

ratuky,  V,  106, 172,  214,  216, 

245. 
Dolgorouki(GatherineAlezéiew^ 

na.  princesse),  V,  204. 
Dombes  (Louis-Aug.  de  Bonr- 

i)on  du  Maine,  prince  de),  IV, 

32,  279;V,  11&. 
Donauwôrth  (la  ville  de),  Dona- 

vert,  Donnavert,  I,  1()5,  429; 

n,  91,100,101,115-117,127, 

139,  160,314,  318,  368;  lU, 

67*. 
Dorcisse  (M.),  n,  338,  339. 
Doria  (le  cardinal),  V,  253. 
Doria-Baltea  (la),  rivière,  1, 179, 

180. 
Dorion  (M.),  IV,  297. 
Dorminville  (M-«),  V,  92. 
Douai  (la  ville  de),  Dduay,  I,  4, 

126;m,  38,  42,  44.  46,  51*, 

54,  59,  66,  80, 81%  85, 88, 89, 

91,  103,  104,  110,  114,  115, 

122-124,  129,  133,  143,  158, 

160-166,  169-171,  178,  248, 

249,  274.  277,  278,  299,  321, 

340,  341,  360;  VI,  218. 
Douglas  (le  colonel),  IV,  90. 
Douillat  (i*intendant),  III,  46. 
Donllens  (la  ville  de),  Doulem, 

Dourlens,  UI,  100,  251  ;  IV, 

122, 135. 
Dourlach  (le  prince  de),  Daur» 


lae,  Daurlaek,  U,  363;  Uî, 

191  ;  IV,  31. 
Dourlach  (la  princesse  de),  II, 

245. 
Dourlach  (la  ville  de),  Ikmrlac, 

I,  188;IL  242,  244. 
Doux  (le  château  de),  Dou,  IV, 

259. 
Drave  (la),  rivière,  1, 66, 67,  69, 

71-73,  80.  81,  354-361,  363- 

365,  371,  375,  376.  380. 
Dresde  (la  ville  de),  V,  120, 122, 

126,  136,  187. 
Dreux  (la  ville  de),  IV,  90. 
Dreux  (Thomas),  conseiller  au 

Parlement,  IV,  73. 
Dreux  (Thomas  Dreux,  marquis 

de  Brézé,  dit  le  marquis  de), 

11,371;  m,  89, 278, 338;  IV, 

277. 
Drusenheim  (la  ville  de),  II,  194, 

198,201,202,208,219,  359; 

m,  121. 

Druy  (P.-E.  Marion,  comte  de), 

n,  134,  187.  329,  350. 
Dubois  (l*abbé,  puis  cardinal), 

IV,  93, 96, 103, 105, 118, 120, 
137,  144,  145,  148,  196,  197, 
206,211,213,216,  221,  223, 
224,  226,  227,  229,  232,  235- 
242,  244,  245,  247-251,  254- 
257,259-264,  269,  278,  316; 

V,  13;  VI,  105. 

Dubois  (M.),  frère  du  cardinal, 
IV,  263. 

Dubourg  (M.),  IV,  316. 

Dubourg.  Voyez  Bourg  (du). 

Duc  (Monsieur  le).  Voyez  Bour- 
bon (Ijouis  ni  et  Louis-Henfi, 
ducs  de). 

Duchesse  (Madame  la).  Voyez 
Bourbon  (Marie -Anne  de 
Bourbon-Gonti,  duchesse  de). 

Dugrou,  trésorier  des  Etats  de 
Provence  et  procureur  de  Vil* 
lars,  VI,  18,  19,  24,  41,  45, 
51,  52,  65,  81,  85,  88,  89,  94. 

Duguay-Trouin  (René),!  V,  265. 

Duhesme  (M.),  U,  307. 

Duisbourg  (le  siège  de),  1,  9. 

Dumoulin  (le  colonel),  III,  135. 

Du  Luc  (le  comte),  V,  97. 
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Duaewald  (le  général),  Dune- 
val,  I,  71.  76,  81,  366,  371, 
375,  379,  381,  385,  438. 

Dunkerque  (la  ville  de),  Dur^ 
kerke,  I,  126,  131,  154,155; 
111,1,150,180.240,304,319, 
320, 322;  IV, 93;  V,  224, 263, 
340. 

Duparc(M.KIV,  166;  V,  70. 

Duperrier  (M.),  III,  202. 

Duple88l8(M.),.IV,257. 

Durance  (la),  rmère,  IV,  79. 

Duras  (le  duc  et  maréchal  de), 
I,  24,  117-121.  147. 

Durevest  (le  sieur),  IV,  154. 

Dusseldorf  (la  ville  de),  III,  309. 

Duvernay  (Joseph  Paris,  dit), 
IV,  211,  249,  285-287,  302, 
315,  346;  V,  2-4,  23,  29. 
Voyez  Paris  (les  frères). 

E 

Ehersbourg  (la  ville  d'),  1, 153, 

154* 
Ecosse  (D,  I,  238,  267. 
Edimbourg  (la  ville  d'),  m,  1  ; 

IV,  94. 
Effiat  (Antoine,  marquis  d*),IV, 

65,75,104,110,112,113,116. 
Egmont  (la  comtesse  d'),  IV, 

315. 
Ehrenberg  (la  ville  d'),  U,  108. 
Eidelsheim  (le  combat  d'),  VI, 

223. 
Elbe  (1*),  fleuve,  V,  69, 205, 364. 
Elbeuf  (la  duchesse  d'),  née  Na- 

vailles,  IV,  16, 190. 
Elbing  (la  viUe  d'),  I,  212. 
Elvemont  (M.  d'),  m,  116. 
Embrun  (l'archevêque  d') .  Voyez 

Tencin  (Pierre  de  Guérin  de). 
Embrun  (la  ville  d'),  IH,  10, 15, 

29,  31,  245. 
fimden  (la  ville  d'),  V,  134. 
Empereur    d'AUemtu^ne    (T). 

Voyez   Charles   VI,    Ferdi- 
nand m,  Joseph  I*',  Léo- 

pold. 
Enghien  (le  régiment  d'),  m. 


Entragues  (le  marquis  d*),  An- 

tragues,  IV,  324. 
Entragues  (M.  d*),  colonel,  II, 

Entrecasteaux  (la  terre  d'),  YI, 
35. 

Epernon  (Jean-Louis  de  Nogi^ 
ret,  duc  d'),  colonel  génénl 
de  rinfanterie,  IV,  167. 

Epernon  (Louis  de  PardailUn 
de  Gondrin,  duc  d'),  V,  207, 
278. 

Epernon  (Françoise-Gilooe  de 
Montmorenci  -  Luzemboaig, 
duchesse  d*),  IV,  315. 

Epinay  (M.  d'),  IV,  277. 

Epinoy  (le  prince  d*),  m,  215. 

Erdôd  (la  ville  dM,  Rrdeudy,  I, 
376,  377. 

Erlach  (le  comte  d'),  Brlac,  H, 
245. 

Erlan  (la  ville  d'),  Erla,  I,  72, 
80,  81,  354,  355,  364,  378, 
381,  382. 

Ersans  (le  moniLEnduins,  Kr- 
ehans.  Voyez  Harsan. 

Ersbach  (le  lieutenant  général), 
m.  131. 

Escaillon  (!'),  rivière,  EcaUtn, 
Bseaillion,  III,  144,  146, 151, 
326  330. 

Escaut  (r),'fleuvej.  31, 38,131, 
134,  154, 192;  m,  15,23,25, 
32,  51,  59,  63,  68,  96,  IIB, 
122-127,  130,  131,  135,  140- 
143,  146,  151,  154-159,  168, 
169,  306,  307,  314,  317,  321, 
323,  325-328,  330,  334,  33&- 
339,  344. 

Escheref,  Bsehref,  Bsreck,  V, 
113,179,198,413. 

Esclimont  (le  comte  d\IV,34î. 

Escragnolle  (M.  d'),  VI,  97. 

Espagne  (le  roi  d').  Voyez  ChU' 
les  il,  Ferdinand  VI,  LouisI", 
Philippe  IV,  Philippe  V. 

Espagne  (la  reine  d*).  Voyez  Ac- 
triche ,  Bavière  -  Neubourg, 
Famèse,  Orléans,  Savoie. 

Espagne  (Marie-AnDe-VictoiRi 
mfante  d'),fiancée  à  Louis  XV, 
puis  princesse  du  Brésil  ^ 
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reine  de  Portugal,  IV,  249, 
279,  308,  309-313,  315,  316, 
318,329,334;  V,  157,  160. 

Espagne  (M.  d'),  II.  338. 

Espar  (le  comte  de  r),  III,  168. 

Espinlieu  (l'abbaye  d'),  I,  127*. 

Esaniddy  (M.  d').  Voyez  Sguid- 

Esreck.  Vovez  Escheref. 
Estaing  (François,  comte  d'), 

m,  99,  117,  122-124,  127, 

129,  323:  IV,  226. 
Estelle,  échevin  de  Marseille, 

VI,  14,  23,  96. 
Ësterhazy,  général  autricbien, 

Bsterhasi,\  441. 
Ësterhazy ,   lieutenant  -  colonel 

autrichien,  II,  77. 
Estrades  (Godefroy,  comte  d'), 

maréchal  de  France,  I,  24*. 
Estrades  (Godefroy-I^uis.comte 

d'),  m,  215,  347,  348. 
Estrée- Blanche  (le  village  d'), 

Btrée-Blanehe,  III,  118. 
Estrées  (Victor-Marie,  maréchal 

et  duc  d*),  III,  36,  37*;  IV, 

75,  207,  219,  226,  229;  V, 

194,  197,  366. 
Estrées  (le  cardinal  d'),m,  75*. 
Estrées  (  Madeleine  -  Diane  de 

Bau  tru  de  Vaubrun,  duchesse 

d'),  IV,  127.    • 
Eszek  (la  ville  d'),  Esseeky  Bssek, 

I,  66,  67,  72,  80, 81, 353,  357- 

360,  363,  364,  375,  377-379, 

383,  386,  387. 
Etampes  (la  ville  d'),  IV,  5,  8. 
Etlingen  {la  ville  d'),  EUlingue, 

UI,  185-188,  196,  200,  203, 

204,  206,  210,  211,  214,  219, 

220,  346;  IV,  25,  378. 
Etlingen  (le  ruisseau  d*),  1, 189, 

Etoile  (le  fort  de  T),  à  Fribourg, 

m,  217,  353. 
Etrun  (l'abbaye  et  le  pont  d'), 

m,  110,  131. 
Eu  (Louis-Charles  de  Bourbon- 

du  Maine,  comte  d'),  IV,  279; 

V,  115. 
Eugène  de  Savoie  (le  prince),  I, 

75,  80,  178,  186,  206,  229, 


293,297,299,  301,  305,  308, 
313,  319,  325,  326,  328,  334, 
343-349,  360,  371,  372,  376, 
439;  II,  3,10,18,90.95,140, 

155,  166,  207,  217,  222,  323, 
335,338,  363;  IIL  6,  9,  32, 
38,  39,  44,  49,  52,  53,  56, 
69,  78-80,  94*-96,  106,  107, 
110,  111,  142,  145-151,  154, 

156,  158,  163-165,  170,  182, 
185, 187*,  188,  200,  203,  206, 
210,  216,  219,  223,  225,  226, 
228-231,  235,  239,  249,  253, 
261,  291,  294,  296,  312,  315, 
316,  318,  319,  321,  327,  330- 
332.  335-337,  339,  340,  342, 
355,  356,  360;  IV,  2-12,  14, 
19,  20-23,  26-31,  33-41,  98, 
99,  i06,  351-383;  V,  39,  48, 
49,  68,  71,  77,  87,  90,  141, 

182,  190,  204,  206,  209,  210, 
217,  246,  250,  254,  286,  292, 
299,  300,  308,  310,  311,  362, 
363,  385;  VI,  52,  57,  61,  65, 
139 

Evêchés  Oes  Trois-),  I,  1,  129. 

Evreux  (H.-Louis  ae  la  Tour 
d'Auvergne,  comte  d'),  II, 
351,  353,  359;  lU,  81;  IV, 

183,  275;  V,  13,  14. 
Exiles  (le  fort  d'),  UI,  11,  19, 

20,26,  30,31,134,271;  IV, 
12. 


Fagel  (François-Nicolas,  baron 
de),L  126;m,  135. 

Fagel,  nomme  d'Etat  hollan- 
dais, V,  47. 

Faget  (le  capitaine  de  vaisseau), 

IV,  265. 

Fagon  (Guy),  médecin  du  roi,  I, 
T45;IV,  54-56;  VI,  110. 

Fagon  (Louis),  fils  du  précé- 
dent, IV,  138,  176,  188,  211, 
224,225,248,265,296,  319; 

V,  18,  27,  154. 
Falkemnourg  (le  château  de), 

IV,  323. 
Falkenheim  (le  comte  de),  Fal- 
kenam,  I,  375. 
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Falkenstein  (le  comte  de),  Fal- 
çuesUin,  IL  10;  IV,  2. 

Fargès  (M.),  IH,  43*,  248;  IV, 
130,  200. 

Farnète  (Elisabeth),  reine  d'Es- 
pagne. IV,  97, 132,  206,  312, 
§16,  333;  V,  11,  32,  101-111, 
116,  120-126,  132,  135,  137, 
143,  147-169,  175,  177,  178, 
180,  181,  183-192,  195,  198, 
205,  211,  215,  216,  223,  224, 
233,  235,  236,  239,  244-247, 
249,  260,  267,  271,  275,  277, 
279,  280,  283,  286,  296,  300, 
301,  303,  304,  306,  307,  310, 
3! 3,  318,  320-322,  324,  326, 
329,  330,  339,  340,  344,  350, 
352,  353,  360,  365,  375,  376, 
378,  381,  389-391,  393,  400, 
408410, 420, 424-426:  VI,  66. 

Felto  (le  comte  de),  I,  369. 

Fémy  (Pabbaye  de),  lU,  151, 
323,  337. 

Fénelon  (François  de  Balignac 
de  la  Motte-),  archevêque  de 
Cambrai,  HI,  75*,  149,  266; 
IV,  384. 

Fénelon  (Gabriel -Jacques  de 
Salignac,  marquis  de),  III, 
130,  131;  V,  1,42,44,47,51, 
61,  64,  66,  92,  93,  102,  113, 
118,  320,  389. 

Fénelon  (le  chevalier  de),  V,  29. 

Fenestreile  (la  ville  de),  UI,  11, 
21,22,24.27,28,31. 

Ferdinand  UI,  empereur  d'Alle- 
magne, I,  197*. 

Ferdinand  Yl,  prince  des  Âstu- 
ries,  puis  roi  d'Espagne,  IV, 
317;  V,  122,  130,  132,  137, 
157,  280,  324,  366-369,  375, 
384,  385. 

Ferrand  (M.),  IV,  155, 166, 183. 

Ferriol  (M.  de),  II,  345. 

Fervactiues  (Anne-Jacques  de 
BuUion,  marquis  de),  Parva- 
ques,  m,  279. 

Feuquiéres  (Antoine  de  Pas, 
marquis  de),  I,  105,  106;  II, 
306;  m,  81. 

F^  (le  village  du).  1,21,22. 

Fillingue.  Voyez  villingen. 


Fimaroon  (Jacques  de  Oassa- 
gneL  marquis  de),  FV,  336; 
VI,  160. 

Final  (la  ville  de),  I,  245*. 

Finetti,  ministre  du  srand-dnc 
de  Toscane,  L  92,  392,  393. 

Finglen.  Voyez  Vegelin  (M.  de). 

Finkbach  (le  village  de),  fYn- 
kinbach,  n,  78. 

Fismes  (la  ville  de),  IV,  240. 

Flemming  (le  comte  de),  1, 240  ; 
V,  100,  106,  120,  128,  129, 
131,  136. 

Fleurus  (la  bataille  de),  1, 446*; 
II,  178. 

Fleury  (le  cardinal  de),  éTèque 
de  Fréjus,  IV,  73,  203,  Wk, 
209,  221,  234,  236,  244,  246, 
248,  265,  270,  272-274,  277, 
278,  292,  302,  310,  315,  319, 
321,  330,  345-348;  V,  2-4, 
22-25,  29,  30-35,  43^7,  49, 
63,  66,  67,  70,  76,  78,  86-90, 
92,  93,  98,  99,  108,  112,  113, 
118, 121,  125,  127,  129,  133- 
138,  140-143,  146,  149-152, 
155-159,  165,  167-171,  173, 
175,  177-179,  183,  185,  188, 
190, 191, 193,  194,  200,  203, 
204,  206-209,  211-213,  215, 
216,  218,  219,  221-229,  231, 
234-237,  240,  241,  244,  246, 
247,  250-255,  257,  260-265, 

.  276,  278-281,  283,  285-291, 
293,  295-298,  300-306,  309, 
310,  312,  313,  316,  318,  320, 
323,  326,  332-336,  338,  341, 
342,  346,  347,  351,  354,  357, 
358,  361,  363,  365,  372,  374, 
383,  385-389,  393,  397,  400, 
403,  406,  407,  411-415,  418, 
420,  423,  425,  426;  VI,  36, 
45,  56.  57, 117. 

Fleury  (le  marquis  de),  ministre 
du  roi  de  Pologne,  V,  323. 

Flines  (l'abbaye  de),  III,  163. 

Flonheim  (le  camp  de),  I,  144, 
148. 

Florence  (la  ville  de),  1, 92, 142, 
389-392,  394-397,  416;  IV, 
101,  314;  V,  170,  175,  176, 
178,  189,  196,  205,  207,  209, 
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2H,  213,  215,  tti,  962,  304, 
311,  331,  367,  868. 

Flot  (le  capitaine),  III«  256. 

Fonseca  (le  baron  de).  IV,  316  ; 
V,  20,47,  52,  56,65.66,  71, 
110,  133,  144,  177,  236. 

Fonspé  (le  comte  de).  Y,  72. 

FoDtainebleaa  (le  château  et  la 
ville  de),  1. 162, 400  ;  lU,  302, 
305,321,322.325,327,  329; 

IV,  41,  44,  48,  212,  297, 308, 
316,325,332,334,335,  340; 

V,  29,  30,  37,  93,94,98,102, 
106,  108,  144-150,  153,  154, 
234,  243-246,  251,  255,  271, 
322,  327,  332,  361,  365,  370, 
427. 

Pontarabie  (la  ville  de),  IV,  130. 

Fontbeausard  (Ph.-André  Fo- 
reetde),U,  105;  VI,  243. 

Fontenav  (M.  de),  lU,  83, 117. 

Fontenelle  (Bernard  Le  Bovier 
de),  IV,  128,  242. 

Forbin  (Louis- Victor,  chevalier 
de),  m,  1. 

Forbin-Janson  (Jacques  de],  ar- 
chevêque d'Arles,  IV,  88*. 

Forbona  (la  comtesse),  V,  100. 

Foreet  (la  porte),  au  Quesnoy, 
m,  171. 

Foresta  (Joseph-Ignace  de),  évo- 
que d'Apt,  V,  296. 

Forges  (les  eaux  de),  I,  101, 
U5;  IV,  133. 

Forges  (le  chemin  des),  I,  444. 

Forières  (le  village  de),  m,  169. 

Fort-des- Vaches  (le),  à  Valen- 
ciennes,  I,  39. 

Portier  (Romain),  notaire,  I, 
193*. 

Fort-Louis  du  Rhin  (le),  1, 191  ; 
II,  43, 198, 246, 261;  III,  186, 
188,  196,  203,  207,  209-212, 
239;IV,9, 10,  359,  362-366; 

VI,  54,  247,  248. 
Fossano  (la  ville  de),  I,  166. 
Fourilles  (le  marquis  de),  1, 21, 

23. 

France  (la  reine  de).  Voyez  Ma- 
rie Leczinska,  Marie-Thérèse. 

Francfort  (la  ville  de),  I,  15; 
m,  287,  298,  309;  V,  247. 


Franche-Gomté  (la),  I,  16,  17, 

119, 164. 
Franconie  (la),  I,  13,  29,  103, 

105,  307,  410,  428. 
Frankendal  (la  ville  de),  1, 104. 
Frédéric  IV,  roi  de  Danemark, 

1, 142,  240*;  IV,  329;  V,  62, 
64,  147,  202,  217,  325.  343. 

Frédéric,  prince  de  Hesse-Gas- 
sel.  puis  roi  de  Suéde,  III, 
86;  V,  181,  182,  320,  333. 

Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
Prusse,  IV,  20,  21,  25,  102, 
103,  105,  125,  330,  336,  343, 
344;V,1,5.12,15.21,  27,  33, 
38,  45,  48-50,  52,  56-58,  63, 
64,  71,  73,  75,  80,  93.  100, 

106,  120,  122,  125,  128,  131, 
135,  154, 156,  159,  185,  187, 
192,  194, 195,  197,  198,  202, 
221,  223,  224,  231,  242,  252, 
266,  269,  272,  274,  277,  284, 
287,  288,  304,  337,  357,  364, 
378,  390,  391,  396,  405. 

Frédéricstadt  (le  siège  de),  IV, 

125. 
Fréjus  (révéque  de).  Voy .  Fleury 

(le  cardinal  de). 
Fresnes  (le  château  de),  IV,  96, 

138. 
Presse  de  Montval  (M.  de),  VI, 

67. 
FretteviUe  (M.  de),  II,  124*,  126. 
Freysing  (révéché  de),  I,  407. 
Frezelière  ( Jean-Prançois-An- 

f relique  Preseau,  marquis  de 
a).  Il,  257. 

Fribourg  (la  ville  de),  1, 1,  50- 
52,  163,  172,  196;  II,  43,  51, 
56,  %,  189,  207;  UI,  5,89, 
197,  200,  204-208,  210-220, 
223,  224,  228.  230,  235,  346, 
349,  351,  353-355,  357,  358, 
360;IV,  2,  9,10,11,14,106, 
133,  136,  354,  359,  361-363, 
365,  378,  380;  VI,  57,  186, 
200,  218. 

Friedlingen  (la  bataille  de),  ^rtd- 
lingue,  I,  xxj,  172*;  H.  27,  34, 
178,267;  VI,  165,224-233. 

Frioul  (le),  I,  288,  345. 

Fromaget  (le  sieur),  IV,  154. 
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Fronsac  (Louis-Francois-Âr- 
mand  de  Vignerot,  duc  de). 
Voyez  Richelieu. 

Br  (la  comtesse  de),  m, 


Fûnfkirchea  (la  ville  de),  Cinq' 

Eglises,  I,  72,  80,  357,  369. 
Farnes  (la  ville  de),  1, 154, 155, 

450;  m,  180. 
Fûretenberg    (  Antoiae  -  Ëgon, 

prince  de),  I,  414,  415. 
Fûrstenbeig     (  CSharles  -  Egon, 

comte  de),  II,  35. 
Purstenberg'  (Guillaume-Egon, 

cardinal  de),  I,  86,  87,  103, 

430. 
Fûrstenberg  (le  prince  de),  V, 

55. 
Fûrstenberg  (la  comtesse  de),  I, 

87. 


Gabrielli  (le  marquis],  I,  359. 
Gacé  (Lonis-J.-B.  ae  (royon, 

comte  de),  IV,  133. 
Gacé    (  Charles  -  Auguste     de 

Goyon,  comte  de),  maréchal 

de  Matignon,  III,  1,  2. 
Gadayne  (Charles-Félix  de  Ga- 

léan,  duc  de),  I,  4. 
Gaillard  (le  P.),  IV,  221. 
Gaillon  (la  ville  de),  IV,  231. 
(raisdon  (M.  de),  Gaydon,  III, 

116. 
Galibier  (la  route  de),  lU,  16, 

31,  78. 
Galitzin  (les  princes),  GalUtMin, 

V,  73,  84,  95,  105,  106. 
Galles  (le  prince  de).  Voyez  An- 

Sleterre. 
leville  (la  terre  de) ,  IV,  231 . 
Galloway  (lord),  Galouay,  III, 

173. 
Gally,  secrétaire  de  Villars,  III, 

342;IV.383;  VI,  61. 
Gambis  (M.  de),  ambassadeur  à 

Turin,  V,  47. 
Gand  (la  ville  de),  I,  125,  126, 

133.  154;  m.  8,  9,13-15,23, 

32,39,299,320,341,343. 
Garavagne,  sculpteur,  Vl,  78. 


Gardané  (le  neur),  VI,  87. 
Gamier,  miroitier,  VI,  284. 
Gasquet  (Joseph  de),  II,  18. 
Gassion  (Jean,  chevalier,  pais 

comte  de),  II,  325;  m,  66, 

114,  115,  117,  339. 
Gassion  (Jean,  marquis  de),  IV, 

337. 
Gaultier  (François,  abbé),  III, 

302**  VI  50. 
Gaumont  (M.  de),  FV,  143, 319; 

V,  88. 
Gavaudun  (le  sieur),  IV,  135, 

205. 
Gayet  (le  sieur),  II,  248. 
Genap  (le),  ruisseau,  I,  26. 
Gènes  (la  république  de)  et  les 

Génois,  1, 273, 281%  287;  IV, 

131. 
Genève  (la  ville  de),  III,  10, 11, 

245;  IV,  40. 
Gengenbach  (la  ville  de),  6e- 

gembach,  I,  57  \  II,  59. 
Genlis  (le  marquis  de),  I,  51. 
Georges  I*',  roi  d'Angleterre, 

IV,  39,  90,  96,  98,  99,  271, 
294,316,327,330,  336,  343; 

V,  76,  77,  96,  97,  104,  109, 
123,  161,  177,  179,  183,  185, 
187,  191-193,  195,  200,  210, 
215,  225,  242,  243,  259,  263, 
294,  298,  314,  339,  340. 

Gera-d'Adda  (la  ville  de),  VI, 
120, 121,  125. 

Gerpines  (le  camp  de),  I,  446, 
447. 

Gertrodenberg  (les  conférences 
de),  m,  80-82,  85,  90,  276, 
280,282;IV,  13,  25,  26,  45, 
119,  381;  VI,  49. 

Gesvres  (Bernard-François  Po- 
tier, duc  de),  V,  85, 121,  207, 
278. 

Gresvres  (Léon  Potier,  cardinal 
de),  IV,  278. 

Gibraltar  <la  ville  de),  V,  40  ,4  f , 
43,51,55,  57,60,61,75,81, 
92,  94,  103,  104,  109,  126, 
136,  141,  142.  164,  169,  370. 

Gigeri  (la  ville  de),  I,  4*. 

Gilbert  (l'avocat  général),  IV, 
322;  V,  358. 
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Gilbert,  greffier  du  Parlement, 
IV,  164,  167. 

Girone  (la  viUe  de),  m,  96,  iOi, 
304. 

Giadice  (le  cardinal  del),  FV,  54. 

GiTry  (Thomas-Alexandre  du 
Bols-de -  Piennes ,  chevalier 
de),  m,  22. 

Glesse  (le  sieur),  IV,  83. 

Gmûndt  (la  ville  de),  GemutuU, 
Schwabs  Gemùndt,  n,  233, 
237,  364,  369. 

Goês  (le  comte  de),  1, 325, 457; 
IV,  33. 

Goêsbriant  (Léon- Vincent,  mar- 
quis de),  m,  70,  94,  402. 

Goêsbriant  (le  marquis  de),  fils 
du  précédent,  V,  34. 

Goloskin  (le  comte),  V,  73. 

Gondola,  général  autrichien,  I, 
439. 

Gondrin  (Louis  de  Pardailhan, 
marquis  de),  III,  283. 

Gontaut-Biron  (Ârmand-Ghar- 
les,  marquis,  puis  duc  de), 
maréchal  de  France,  m,  495, 
498. 

Gontaut  (Marie -Adélaïde  de 
Gramont,  duchesse  de),  IV, 
345;  V,  34,  99,  342. 

Gonzague  (le  marquis  de),  III, 
200. 

Goslinga  (M.  de).  DU,  424;  V, 
444,  446,  226,  232,  244,  284. 

Gosse  (Pierre),  I,  j. 

Gougony  (le  sieur),  VI,  76,  77. 

Gournay  (le  bours  de),  III,  282. 

Gouv  (le  village  de),  III,  90. 

Graben  (le  camp  de),  III,  236. 

Grammont  (la  ville  de),  I,  425. 

Gramont  (Antoine  IV,  duc  de), 
Grammont,  II,  332. 

Gramont  (Ant.-V.,  duc  de  Gui- 
che,  puis  duc  de),  maréchal 
de  France,  Grammont,  III, 
222,  347,  .323,  346;  IV,  44, 
78,  92,  456,  245,  229,  267, 
283. 

Gramont  (  Louis  -Antoine  -Ar- 
mand, duc  de),  fils  du  précé- 
dent, V,  445,  42i. 

Gramont  (Louis,  comte,  puis 


duc  de),  frère  du  précédent, 

V,  445. 
Gramont  (la  maréchale  de),  IV, 

314;  V,  444,472,473. 
Grancey  (le  marquis  de).  Voyez 

Médavy. 
Grangues  (M.  de),  III,  340. 
Grasse  (la  ville  de),  Iv,  85. 
Grasse  (Vévôoue  de).  Voyez  Mé- 

grigny  (J.-B.  de). 
Gratz  (la  ville  de),  V,  439,  454. 
Grave  (la  ville  de),  I,  46. 
Gravelines  (la  ville  de),  III,  75. 
Gravton  (l'avocat),  V,  77. 
Grégoire  VII,  pape,  V,  493, 494. 
Grégoire,  député  du  commerce 

de  Marseille,  VI,  98. 
Grenade  (la  ville  de),  V,  224, 

254. 
Grenoble  (la  ville  de),  UI,  44, 

30,  480,  484,  245,  246,  304, 

344. 
Griffeuil  (M.  de),  UI,  66\ 
Grignan  (Fr.-Adh.  de  Monteil, 

comte  de),  IV,  76;  VI,  27, 

28,  29-34,  33,  35,  36,  40,  44, 

54,  55,  406. 
Grignan  (M—  de),  I,  494\ 
Grimaldi  (Louis,  baron  de),  III, 

265. 
Grimaldo  (le  marquis  de),  IV, 

284,  300,  304,  329.  333,  334. 
Grimani  (le  cardinal),  I,  478; 

IV,  404. 
Grimoard  (M.  de),  I,  v. 
Grinbergue  (le  prince  de),  Grim- 

berg,  I,  426 ;V,  343. 
Grisons  (les),  I,  485,  278. 
Grodno  (la  ville  de),  V,  479, 

487,  495. 
Grosbois  (le  château  de),  V,  324 . 
Gross-Wardein  (la  ville  de), 

Grand'Varadin,  Waradin^  I, 

66,  357,  377. 
Growestein  (le  comte  de),  III, 
•      477;  V,  64,  66,  67,  244,  248, 

219,  226,  237,  240. 
Grumbkow  (Fr.- W.  von) ,  Grum» 

ko,  V,  38%  205.  277. 
Gualteno  (le  cardinal),  V,  34. 
Guastalla  (la  ville  de),  VI,  424, 

428,  430,  136,  443. 
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Gneldres  (le  pave  de),  I,  3!8. 

Gnerrayra  (M.  deK  Iv,  281. 

Gugenheim  (le  village  de),  Gu- 
guenein,  I,  43. 

Gniche  (Armand  de  Gramont, 
comte  de),  I,  15. 

Guiche  (le  dac  de).  Voyez  Gra- 
mont. 

Guillaume  UT.  prince  d'Orange, 
stathouder  ae  Hollande,  puis 
roi  d'Angleterre,  I,  8,  18-23, 
31-34,39-41,99,116,118,127, 
128,  130,  132,  134,  141,  145, 
160,  198,  232,  234,  244,  261, 
267,  269,  301,  324,  424,  461- 
463;n,  254;ni,  71. 

Guillebert,  intendant  de  Villars, 
VI  3. 

Guintrandi  (Kabbé  de),  VI,  95. 

Guipuscoa  (le).  I,  245*. 

Guiscard  (Louis,  comte  de),  II, 
30. 

Guiscard  (le  marquis  de).  Voyez 
La  Bourlie. 

Guise  (la  ville  de),  lU,  178, 318, 
324. 

Guise  (Marie-Louise-Ghristine 
de  Gastiile  de  Montjeu,  prin- 
cesse de],  IV,  308. 

Giintbersthal  (la  vallée  et  Tab- 
baye  de),  Kinderstal,  1, 50, 52. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède, 
m,  217. 

Gutenstein  (le  général),  (7ou-> 
deUiein,  l,  344. 

Gyula  (la  ville  de),  Youlo,  Cou^ 
la,  I,  354,  377,  382. 


Hagenbacb  (la  ville  de),  1, 171, 

172  ;  II,  219,  220. 
Haguenau  (la  ville  de),  I,  29; 

n,  19,  50,  192,  196,199,202, 

207,219,356,358,361,  362; 

m,  24,  121,  186,  202,  207- 

211  ;  IV,  359. 
Haisne  (1'),  rivière,  Hayne,  I, 

126;  111,340. 
Hambourg  (la  ville  de),  V,  91. 
Hamilton  (le  duc  d'),  V,  188, 

237,  255. 


Hammer  (le  chevalier),  lEL 
142. 

Hanon  (l'abbaye  d'),  III,  59. 

Hanovre  (Ernest^Auguste,  duc 
électeur  de),  Bannover,  1, 103. 

Hanovre  (Georges-Louis,  doc 
de),  1,273,284.304,  307;  H, 
248;  111,237-239;  IV,  11, 20, 
25,  34,  379. 

Hanovre  (  Frédéric  -  Auguste, 
prince  de),  I,  358,  364. 

Hanovre  (Maximilien,  prince 
de),  II,  106,  305. 

Hanovre  (GuiUelmine-Amélie, 
princesse  de),  reine  des  Ro- 
mains, I,  223,  232, 289*,  306, 
315,  348. 

Hanovre  (le  traité  de),  V,  1,  5, 
6,  8,  9,  11, 15,  17,  26. 

Harcourt  (Henri,  duc  et  maré- 
chal d'I.  I,  123,  192,  197, 
198,  209,  252,  284,  302,  303*, 
350;  U,  300,  306;  UI,  41, 
55,  58,  79.  96,  100,  102,  109, 
181,  183,  203,  269*,  271,  285, 
290;IV,  46,  67,  68,  359. 

Harcourt  (François,  duc  d'I,  IV, 
231;  V,  121. 

Harlay  (Achille  de),  premier 
président,  IV,  62. 

Harlay  (Louis-Auguste-Achille 
de),  dit  le  comte  deCély.IV, 
48,  258,  286,  323;  VI,  32, 72. 

Harlebeke  (le  village  d'),  BarU^ 
bec,  m,  108. 

Harlus  (Louis,  comte  de),  d'Bas' 
lus,  I,  453. 

Harne  (le  marais  de),  III,  84. 

Harrach  (le comte),  grand  maître 
de  la  cour  à  Vienne,  I,  206, 
207,  213,  221,  223, 229,  230^, 
233,  234,  237,  241,  242,  251- 
259,  264,  270,  272-276,  281% 
286-290,  292,  298,  300,  312*, 
327,333.349,456,461,  462; 
n,  253,  255,  300. 

Harrach  (le  comte),  fils  du  pré- 
cédent, ambassadeur  d'Au- 
triche à  Madrid,  I,  207,  249, 
272,  277,  282,  339,  340  ;  II, 
105. 
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HarringtOQ,  AringUm.  Voyez 
Stanfiope  (William). 

Harsan  (le  mont  et  la  bataille 
d'),  Ersans,  Erschans,  Erckans, 
I,  72,  73,  364,  369,  374. 

Harsch  (le  baron  dM,  Aarsch, 
ni,  225,  354-360. 

Haslach  (la  ville  d*),  II,  60,  80, 
277. 

Haapres  (le  village  d*),  III,  315, 
323. 

Hasfiling  (le  régiment  de),  III, 
335 

Hatsei  (M.),  IV,  355,  359. 

Hatten  (le  château  de),  U,  189, 
358. 

Hausach  (la  ville  et  le  fort  de), 
n,  80. 

Hausen  (la  ville  de),  Hosen,  II, 
60. 

Hautefeuille  (Gabriel-Etienne- 
Louis  Texier,  marquis  d'), 
U,  325. 

Hautefeuille  (la  marquise  d'), 
V,  76. 

Hautefort  (François-Marie,  mar- 
quis d'),  II,  237  ;  m,  72, 323. 

Hautefort(Gharles'Nicolas,com- 
ted'),  U,245;114,  115. 

Hautefort-Bozin  (Jean-Louis, 
comte  d'),  II,  355. 

Hauteval  (le  sieur  d'),  secré- 
taire de  Villars,  III,  252; 
IV,  39,  372;  VI,  276. 

Havrincourt  (Fr.-D.  de  Carde- 
vacque,  marquis  d'),  VI,  272. 

Havrincourt  (Â.-6.  d'Osmond, 
marquise  d'),  VI,  272. 

Haye  (la  ville  de  la),  I,  i,  ij, 
100, 248, 456:  m,  38,  39,  50, 
56,  59,  60,  lU,  248,  250, 
280;  IV,  9,  25,  45, 119,  136, 
343,  376;  V,  100,  172,  176, 
198,  213,  260,  270,  328. 

Heidelberg  (la  ville  de),  I,  120, 
158,  174. 

Heilbronn  (la  ville  de),  I,  159. 

Heileissen  (l'abbaye  d'),  II,  189. 

Heinsius,  grand  pensioonaire 
de  Hollande,  I,  248,  269; 
m,  44,  56,  59,  80,  96.  146, 


173,  177,  264,  282,  339;  V, 

92,  102,  272. 
Héiesmes   (le  bourg  de),  J7el- 

lesme,  lU,  59. 
Helvetius  (Jean- Ad  rien),  II,  5. 
Hemskerke    (M.    de),   I,   456, 

457. 
Hérault  (René),  lieutenant  de 

police,  IV,  334;  V,  282. 
Herbain(M.  d'),m,  171. 
Herbault  (Louis-Balthasar  Phé- 

lypeauz  d'),  évéque  de  Riez. 

Voyez  Phélypeaux. 
Herbigny  (M.  (f),  IV,  258,  261, 

285. 
Hermknd(M.  d'),  III,  351. 
Héron  (G.  de  Garadas,  marquis 

du)^I,  371,383;II,102,105. 
Hesdin  (la  ville  de),  UI,  93, 94, 

97. 
Hesse-Gassel    (Charles,    land- 
grave de),  1, 150,  152-154. 
Hesse-Gassel   (Frédéric,  prince 

de),  roi  de  Suède.  Voyez  Fré* 

déric. 
Hesse-Gassel  (Guillaume, prince 

de),  V,  33,  67,  116,  129,  177, 

182,  320. 
Hesse-Darmstadt  (le  prince  de), 

1,358. 
Heusler  (le  général),  I,  355. 

369,  440. 
Hildebrand  (le  cardinal).  Voyez 

Grégoire  VII. 
Hocher,  I,  62*,  215*. 
Hochstedt  (les   deux  batailles 

d*),    Ocstet,    Hocstet,  II,  87*, 

118-122,  135,  160,  233,  234, 

307,  323,  361;  UI,  35,  235; 

IV,  95;   VI,  185,  206,  219, 
242,  246. 

Hoglindorff,  IV,  376. 
Hohendorf  (le  baron  d'),  IV, 

99. 
Hohenzollern  (le  prince  de),  U, 

244,  363. 
Hollgraben  (les  hauteurs  de), 

Holgraben,  IH,  215,  224, 230. 
Holstein  (le  duc  de),  IV,  329  ; 

V,  4,  42,  66.  71-73,  84,  91. 
Holstein  (le  prince  de),  III,  157. 
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Holstein  (la  princesse  de),  V. 
60.72.73. 

Homoouitt  (la  ville  de),  I,  59  : 
II,  50,  174,  189,  191,  196, 
356;  m,  7,  185,  242,  243; 
IV,  361. 

Hompesch  (le  comte  de),  lU, 
113, 169,  341. 

Hongrie  (le  roi  de).  Voyez  Jo- 
seph I». 

Honneau  (1'),  rivière,  Hosneau, 
m,  68,  169,  175. 

Honnecourt  (le  bourg  de),  III, 
143. 

Honorai,  préfet  de  Barceion- 
nette.  VI,  81. 

Hop  (M.),  envoyé  de  Hollande 
à  Vienne,  I,  198,  20^  217- 
219,  227,  228,  233,  234,  237, 
238,  244,  250,  255,  257,  264, 
268,  269,  277,  455;  V,  136, 
226  281. 

Hordàin  (le  village  d'),  III,  130, 
131. 

Horn  (le  comte  de),  V,  17,  35. 

Hornberg  (la  ville  de).  Home- 
berg,  II,  81,  242,  248,  323, 
371,  372;  III,  197,211,214. 

Homes  (Phil.-Max.,  comte  de), 
Horn,  n,  189. 

Horst  (le  baron  d'),  I,  348*. 

Hullin,  chargé  des  afiaires  de 
France  en  Espagne,  V,  277, 
280,  284,  286,  2S),  293. 

Huluch  (le  marais  de),  III,  46, 
50. 

Huroières  (Louis  de  Grevant, 
duc  d'),  maréchal  de  France, 
I,  8,  16,  59,  114,  116,  117, 
120-122,  131,  444-446. 

Humières  (Louis-François  d*  Au- 
mont,  duc  d'),  IV,  268. 

Humières  (Anne-Louise- Julie 
de  Grevant,  duchesse  d'),  FV, 
243,244. 

Hundhein  (le  baron  de),  Hofi" 
theim,  m,  191*,  219,  224, 
225*;  IV,  1,4,8,  10,12,31, 
351-357,  359,  363,  370. 

Huningue  (la  ville  d'),  I,  47, 
112,113;  U,  22,  27,  30,  204, 


264,304;  IH,  4,  5,  196,  200, 

242  ;  IV,  34,  35. 
Hurtebise  (la  censé  d'),    Urie^ 

bise,  I.  32. 
Huster  (le  capitaine),  m,  5. 
Huzelles  (Nicobis  du  Blé,  mar- 

Îuis  et  maréchal  d'),  I,  149, 
60;  11,16;  m,  81, 280;  IV, 
13,  74,  77,  93,  97,  99,  103, 
104,  118, 123,  203,  208,  219, 
226,  259,  383;  V,  22,  25,  30- 
32,  35.  44,  45,  49,  67,  105, 
117,  124,  137,  138,  150,  154, 
156,  167,171,184,  187,  188, 
189,  202,  204. 
Huv  (la  ville  de),  I,  130  ;  UI, 


I 


Ile-Adam  (le  château  de  T),  V, 

62. 
Ilgen  (Henri  Rudiger  von),  mi- 
nistre de  Prusse,  V,  12*,  38. 
Imbert  (le  sieur),  IV,  241. 
Imécourt  (Gésar-Hector  de  Vas- 

sinhac  d'),  Byméoourt,  II,  6, 

7,  233,  364. 
Impératrice    d'Allemagne    (l*). 

Voyez  Autriche  et  Bavière- 

Neubourff. 
Imperiali  (Te  cardinal),  V,  218, 

233,  236. 
Impériaux  (les),  I,  15,  16,  74, 

185,  209,  210,  267,  305. 
Indes  (les),  I,  196,  245,  249, 

252,  255,  259,  349. 
Infante    (T).    Voyez    Espagne 

(Marie-Anne- Victoire  d*). 
Ingen,  L  432,  434. 
Ingolstadt  (la  ville  d'),  V,  401. 
Ingweiler  (la  ville  d'),  VI,  248. 
Inn   (1%  rivière,  I,  402,   406, 

428;  IV,  354,  357;  V,  401. 
Innocent  XI,  pape,  I,  84,  87, 

103,  193. 
Innocent  XII,  pape,  I,  282. 
Innocent  XIII,  pape,  IV,  309, 

316. 
Inspruck  (la  ville  d*),  I,  102, 

299,339,  358;  U,  53, 97, 100, 

102. 
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loqnenum  {la,  ville  d'),  Tœke' 
num,  lockrum,  VI,  54. 

Ifiabeau,  greffier  aa  parlement, 
IV,  168. 

iBenffhien  (L.  de  Gand  de  Mé- 
rode,  prince  d*),  maréchal  de 
France,  UI,  114,  168,  338. 

Isère  rr),  rivière,  lU,  30. 

Ismaêi-Pacha,  I,  366. 

Ispidian  (la  ville  d'),  V,  380. 

Issy  (le  village  d'),  Icy,  IV,  205; 
Y   497^ 

Italie  ivi  I,  3,  70,  102,  161, 
163-165,  169*,  177,  185,  267, 
268,  270,  273,  274,  277-279, 
282,285%  298,  299,  301,  305, 
309*,31l,  319,  321,  322,  325, 
326,  328.  329,  337,  343,  344, 
347,  349,  350,  399,  407,  461, 
462. 

Ivan  V  (le  czar),  Jean,  1, 187. 

Ivoy  (M.  d'J,  m,  175. 

Ivrje(lavilled'),  m,  11. 


marquia  de),  Geo/PrevilU,  III, 
123,317,323-325;  IV,  73. 
Jerser  (le  comte),  I,  288,  293, 

Jonzac  (M.  de),  colonel,  m, 
339. 

Jorrean  (le  lieutenant-colonel), 
II,  31. 

Joseph  I*',  archidnc  d'Autriche, 
roi  de  Hongrie,  empereur 
d'Allemagne,  I,  86,  91,  92, 
201,  202,  207,  208,  224,  232, 
273,  288,  305,  306,  313,  315, 
316,  320,  324,  326,  334,  338, 
339%  341,  348,  390,  391,  393, 
395,  400,  406-408,  410,  416, 
438;  m,  104-106,  239,  257, 
292,  295. 

Jouany  (chef  camisard),  II,  153. 

Joubert  (le  sieur),  VI,  81. 

Joyeuse  (Jean  -  Armand  de 
Grandpré,  marquis  de),  ma- 
réchal de  France,  1, 156, 172, 
174,  176;  m,  89. 

Joyeuse  (le  comte  de),  V,  317. 


Jacques  n,  roi  d'Angleterre,  I, 
99,  101,140, 141;  ni,  17, 52, 

Jansénistes  (les),  IV,  229,  278. 

Janson  (Toussaint  de  Forbin, 
cardinal  de),  I,  325;  U,  321  ; 
III,  75*. 

Janson  (Michel  de  Forbin,  che- 
valier de),  I,  452. 

Janus,  général  des  Impériaux, 
II,  235. 

Jarnac  (Pons-Auguste-Gaston 
de  la  Rochefoucauld^  cheva- 
lier de  Montandre,  puis  comte 
de),  m,  150. 

Jaucourt  (le  marquis  de),  VI, 

Jean  n  (Sobieski),  dit  le  Grand, 
roi  de  Pologne,  I,  187,  193, 
222,  223. 

Jean  V,  roi  de  Portugal,  V, 
130, 159,  281. 

Jean  (le  czar).  Voyez  Ivan  V. 

Jennings  (l'amiral),  V,  5r. 

JeofTreville^FrançoisLe  Danois, 


Kaiser-Ebersdorf  (le  village  de), 
I,  224*. 

Kaiserfeld  (le  château  de),  Key^ 
senfelt,  I,  83%  400. 

Kaiserslautern  (la  ville  de),  Kai" 
serlutUr^  Keyserslutier,  UI, 
188,190,194;  V,  334. 

Kandel,  Gamdel,  H,  216,  351. 

Kanisza  (la  ville  de),  Canise,  I, 
80,  364,  380,  381. 

Rappel  (le  village  de),  Capelle, 
n,  72. 

Karg  (le  baron),  Karch,  III, 
296. 

Katte,  officier  prussien,  Karg, 
Spaeh,  V,  284%  287. 

Kaunitz  (le  comte  de),  Kaunits, 
Cauniti,  I,  68,  84,  85,  92*, 
93,  106,  204,  219,  220,  223, 
228-231,  233,  234,  237,  241, 
248,253,256,257,  259,  261, 
273,275,281,  286,  288,  289, 
294,  295,  298-300, 312*,  323*, 
327,  333,  335,  341,  342,  346, 
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349,  382,  387,  389,  390,  403, 
405,  407,  412-4(4,  417-449, 
423,  424,  426,  427,  432,  433, 
456,  457;  U,  253-255,  271, 
273,  300;  m,  105. 
KauniU  (la  comtesse  de),  1, 63, 
64.  382,  399,  401,  403,  405, 

Kehl  '(le  fort  de),  Kell,  Keel,  I, 
48,49,57,58;  U,  49,  51-55, 
60-72,  277-286,  303;  HI,  7, 
207,  209,220;  IV,  354,  359, 
366;  V,  418,  420,  426,  427; 
VI^  185,  207,  218. 

Kenaiogen  (la  ville  de),  II,  66. 

Kent,  ambassadeur  d'Angle- 
terre ea  Espagne,  V,  114, 
317,  325. 

Kercado  (René-Alexis  Le  Sé- 
néchal, comte  de),  Kerkado, 
Otianxuio.  I,  453,  U,  121. 

Kerenin.  Voyei  Qaerenaing. 

Keadrin.  Voyez  Quievrain. 

Keysenfelt.  Voyez  Kaiserfeld. 

Kievrain.  Voyez  Quievrain. 

Kinsky  (François  Ulrich,  comte 
de),  ministre  de  Tempereur, 

I,  199,  203-205,  207,  209, 
213-216,  220-223,  225-227, 
231,237,241,253,275,  349; 

II,  253  ;  m,  105. 

Kinsky  (le  comte  de),  Kinski, 

ambassadeur,   V,  196,   197, 

204,  208,  244,  248,  250,  300, 

338. 
Kintzig  (la),  rivière,  Kiniehe, 

Kinehe,  I,  48,  56,  57,  453; 

n,  51, 60  et  pasnm,  277  ;  III, 

211,  212,  220. 
Kirn  (la  ville  de),  HI,  229. 
Knok  (le  fort  de|,  m,  180. 
Knyphausen    (Frédéric-Ernest 

von),  Knipatuen,  V,  12,  38, 

252,  275. 
Kochersberg  (le  combat  dej.  Ko* 

-    •    g,  I,xvij,  42-47;  11,76; 


VI,  218. 
Kœnigsegg  (le  comte  de),  Ko- 
nigseck,  Eœnigseek,  IV.  2, 19, 
21,  37,  343;  V,  82, 103,  107, 
111, 124,  147,  150,  151,  186, 
209,  245,  291,  299,-314,  394. 


Komom  (la  ville  de),  I,  385. 
KôrOs  (le),  rivière,   I,    354% 

377*. 
Kufstein  (la  ville  de).  Couves- 

tein,  U,  91,  97. 
Kuppenheim  (les  hauteurs  de), 

I,  188,  190, 191. 
Kurakin  (le  prince  de),  V,  73. 


La  Badie  (Gh.  d'Espalongue  de), 

ni,  149. 
La  Barre  (le  sieur),  IV,  287. 
La  Bastie  (Charles  de  Marnais, 

baron  de).  II,  372. 
La  Bastie  (le  comte,  puis  mar- 

guis  de),  IV,  314;  V,  205, 

206,  262. 
La  Battue  (M.  de),  III,  217, 

218. 
U  BÎllarderie  (Gh.  Géaar  Fia- 
haut,  marquis  de).  H,  198; 

IV,  122. 
La  BiUarderie  (le  chevalier  de), 

frère  du  précédent,  IV,  121, 

135. 
La  Blandinière  (M.   de),  VI, 

242. 
La  Bonlaye  (Jacques  de),  m, 

20*. 
La  Bourlie  (l'abbé  de),  dit  le 

marquis  deGuiscard,n,  157, 

162,  322. 
La  Bretesche  (Esprit  de  Jous- 

saume,  marquis  de),  L  454. 
La  Bretèche  (M.  de),  lU,  256. 
La  Chaise  (le  comte  de),  IV, 

268. 
La  Châtre  (Loois-GharlesEdme, 

marquis  de),  II.  235. 
La  Croix  (le  sieur).  H,  i7i. 
Ladron  (don  Barthélémy  de), 

VL  145. 
La  Fare  (Etienne-Joseph  de), 

évèque  ae  Laon,  V,  306. 
La  Fare  (Philippe-Charles,  mar- 
quis de),  IV,  233,  279. 
La  Fautnère  (le  conseiller),  V, 

343. 
La  Ferandière  (M.  de),  L  453. 
La  Ferronays  (Pierre  Perron, 
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cbovalier,  imi#  comte  de),  I, 

183  ;  II,  57. 
La  Feaillade  (Fr.  d'Aubasson, 

dnc  et  maréchal  de),  I,  24, 

170*. 
La  Fenillade  (Louis  d'Aabus- 

son,  duc  et  maréchal  de),  III, 

81,  357;  rV,  159-161,  170, 

279,  283,  287,  305-307;  VI, 

53  80. 
Lafitte  (îe  partisan),  1, 10,  18. 
La  Fond  (M.  de),  m,  175,  256. 
Lafont  (l'intendant),  1, 149. 
La   Force   (H.-J.   Nompar  de 

Canmont,  duc  de),  Iv,  165- 

169,  172, 174,  183,  187,  189, 

386. 
La  Force  (la  duchesse  de),  V, 

85. 
La  Fresnoye  (le  conseiller),  V, 

La  Garde  (M.  de),  capitaine  de 

grenadiers,  III,  349. 
La  Garde  (M.  de),  procurenr 

générai  d^Aîx,  IV,  48;  VI, 

12. 
Lagny  (le  marquis  de),  II,  231. 
La  Grange  (M.  de),  I,  454. 
La  Houssaye  (Félix  Le  Peletier 

de),  m,  5,  191*,  207,  210; 

IV,  24,  31,  33, 138,  152, 153, 

162,  165,  178,  211,  224,  370- 

373,  375,  380. 
La  Jonchère  (M.  de),  IV,  248, 

256-259,  261,  285,  287,  288. 
Lalaing  (le  ch&teau  de),  III, 

161,  162. 
Lalande    (J.-B.    du    Deffend, 

marquis  de),  II,  152, 153, 157, 

170. 
La  Lande  (les  dragons  de),  I, 

452. 
Lalo  i\e  baron  de),  III,  63, 260. 
La  Marck  (le  comte  de),  IV, 

302. 
Lamberg  (le  cardinal),  Lambert, 

1,302;  II,  47*. 
Lambert  (le  président),  IV,  334. 
Lambesc  (le  prince  de),  Lam' 

besek,  m,  116. 
Lambesc  (U  Yille  de),  IV,  79-81. 


Lambsheim  (la  ville  de),  III, 
209. 

La  Mina  (le  marquis  de),  VI, 
155^  157, 159. 

Lamoignon  (Chrétien  de),  pré- 
sident à  mortier,  IV,  159, 
225,  301,  302. 

La  Motle^Hondancourt  (le  comte 
de),  m,  13,  32. 

Lançon  (la  ville  de),  IV,  186  et 
Verrata. 

Landau  (la  ville  de),  I,  58,  70, 
148,  174,  176,  1%;  H,  18, 
132,  144, 167,  203,  214,  262, 
359;  111,180,  189.  190,  192- 
195,  197-204,  206-209,  211- 
214,  356;  IV,  7,  8.  10,  15, 
18,  19,  30,  43,  133,  323,  353- 
355,  357,  359,361,  363-367; 
VI,  53,  55,  56,  186,  218. 

Landivisio  (M.  de),  IV,  156. 

Landredes  (la  ville  de),  III, 
15M54,  159,  160,  172,  315, 
316,  318,  321-331,  334,  335, 
337. 

Landshut  (le  château  de),  Land' 
sut,  I,  83*,  403. 

Langembrich,  III,  209. 

Langenan  (la  plaine  de),  Lati" 
guenau,  U^  98. 

Langendeuzhngen  (  le  village 
de),  Langendêtling,  III,  347. 

Langeron  ( Jacgues-Gharles  An- 
drault  de  Maulevrier,  bailli 
de),  m,  12;  IV,  227*;  VI, 
14,  93, 101,  103-106. 

Langlois  (l'abbé),  V,  175. 

Langres  (la  ville  de),  V,  29. 

Laninhleithal  (la  ville  de),  VI, 

Languedoc  (les  Etats  de),  VI, 

63,  218,  219. 
Ijanguetot  (le  marquis  de),  I, 

Lannion  (Anne-Bretagne,  mar- 
quis de),  m,  279. 

Lannion  (Pierre,  marquis  de), 
Lanion,  II,  77,  115,  328,  353. 

Lannoy  (la  ville  de),  lU,  38. 

Lanzo  (la  vallée  de),  Untt,  III, 
22. 
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Laon  (i'évéque  de).  Voyez  La 

Fare  et  Petit. 
La  Paz  (le  marquis  de),  V,  4i, 

82,  94,  109,  411,  114,  148, 

166,  169-171,  175,  186,  260, 

270,  280,  303.  327,  366*,  373, 

392  410. 
La  Peronnie,  IV,  262. 
La  Petitière  (le  capitaine),  II, 

31. 
Lappara  (L.  de  Fieux  de),  in- 
génieur, II,  63. 
Laqaette  (la),  rivière,  III,  118. 
La  Hetournade  (le  capitaine), 

11,62. 
La  Roche,  valet  de  chambre  du 

roi  d'Espagne,  V,  137. 
La  Roche  (la  comtesse  de),  V, 

62. 
La    Rochefoucauld    (François, 

duc  de),  I,  157;  IV,  159-161; 

V,  70,  90. 
La   Rochefoucauld    (  Antoine, 

duc  de  La  Roche^uyon,  puis 

duc  de),  fils  du  précédent,  IV, 

279;  V,  121,  341. 
La  Rochefoucauld  (Jean-Bap- 
tiste, chevalier  de),  1, 10. 
La  Rochefoucauld  (Alexandre 

de).  Voyez  Marcillac  (le  prince 

de). 
La  Rochefoucauld  (le  cardinal 

del,  IV,  216,  218. 
La  Rocheguyon  (Antoine,  duc 

de),  La  Hocheauion,  Voyez  La 

Rochefoucauld  (Antoine,  duc 

de). 
La  Rose,  chef  camisard,  II, 

162, 163. 
Larrard  (le  régiment  de),  I,  453. 
Liarrey  (le  marquis  de),  Larré, 

I,  166,  181. 
La  Salle  (chef  camisard).  II, 

161,  169. 
La  Salle  (M.  de),  major,  m, 

279. 
Las-Foguetas,  amiral  espagnol, 

V,  54. 
Las-Torres  (le  général  de),  V, 

51. 
Lastonr  (le  colonel  de),  III,  107. 
La  Tour  (le  comte  de),  1, 184*. 


La  Tour  (le  colonel  de),  H,  100, 

104%  115. 
La  Tour  (le  comte  de),  général 

bavarois.  U,  104.  109,  305. 
La  Tour  d^Aigae  (la  terre  de), 

VI,  35. 

Hollande,  duc  de),  m,  49. 

La  Trémoîlle  (Gharles-Louis- 
Bretagne,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, III,  49*   116,  252, 

La  Trémoîlle  (Gnarles-René- 
Armand,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, IV,  293;  V,  31,  127, 
130,  194;  VI,  112. 

La  Trémoîlle  (Joseph-Emma- 
nuel, cardinal  de),  III,  344. 

La  Troche  (Fr.-Martin  de  Sa- 
von nières,  marquis  de),  I, 
138*. 

La  Troche  (Marie  Godde  de 
Varennes,  marquise  de),  I, 
138*. 

La  Trousse  (le  marquis  de),  I, 
40. 

Lauhanie  (Yrier  de  Magontier 
de),  n,  26,  31. 

Laue  (la),  rivière,  III,  93. 

Lauingen  (la  ville  de),  Lau- 
vingue,  II,  46,  99. 

Launay  (MU«  de),  IV,  135. 

Laurière  (l*aide-major  général), 
n,  201. 

Lauter  (la),  rivière.  Lutter,  Lovr 
tre,  I,  171  ;  II,  19,  203,  215, 
362;  m,  55,  58,  183,  186, 
211  ;  IV,  6,  367. 

Lauterbourg  (la  ville  de),  Ltii- 
t^6ottr^,l,  171  ;  II,  7è,  189, 
200,203,226,357,358,  362; 
ni,  7,  121,  185,  186,  188, 
208,  210,  239,  243. 

Lauzun  (Antonin  Nompar  de 
Gaumont,  duc  de),  III,  2  ;  V, 
194. 

Lauzun  (la  duchesse  de),  IV, 
158. 

Laval  (Guy-André,  comte  de), 
IV,  117,  136. 

Laval  (Guy-Glaude  Roland  de 
Montmorency,  comte  de),  lU, 
221. 
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La  Valette  (Louis-Félix  de  No- 
garet,  marqais  de),  I,  43,  44, 
48,  52,  124,  448. 

La  Valette  (Fr.  des  Monstiers, 
baron  de),  I,  170;  VI,  123. 

La  Vallière  (Charles-François 
de  la  Baume  le  Blanc,  mar- 
quis, puis  duc  de),  III,  317, 
323  ;  rv,  229,  247,  279. 

La  Vrillière  (Louis  Phelypeauz, 
marquis  de),  IV,  144,  145, 
226,  271,272,  330;  VI,  87. 

La  Vrillière  (Balthasar  Phely- 
peaux,  chevalier  de),  II,  57, 

La  Vrillière  (Françoise  de 
Mailly,  marquise  de),  V,  325. 

Uw  (Jean),  1.  xzz;  IV.  94,  96, 
117,  126-129,  136-139,  141- 
144,  151-155,  162,  165,  174, 
184, 189,247, 333;  V,  13, 120; 
VI,  101. 

Laxenbourg  (le  château  de),  I, 
232  257  272. 

Le  Blanc  (blaude),  III,  95, 134, 
249;  IV,  105,  110,  120,  124, 
141,  143,  163,  180,  181,  233, 
246,  248-250,  257,  259,  261, 
285-288,  304-307,  315,  316; 
V,  24, 25, 45, 67, 132;  VI,  91, 
99. 

Le  Bret  (P.-Gardtn).  intendant 
de  Provence,  IV,  48, 80,  384  ; 

V,  205;  VI,  8  et  passim;  sa 
correspondance  avec  Villars, 

VI,  26  et  suiv. 

Le  Glercq  (M.),  lU,  349. 

Le  Goiffneux  (le  président),  VI, 

280,  282. 
Le  Cîouturier  (M.),  IV,  224. 
Lecouvreur  (Adhenne),  V,  14. 
Le  Oran,  cnirurgien,  III,  76, 

117  ;  IV,  132. 
Lée  (André  de),  U,  122,  329. 
Le  Feron  (le  conseiller),  IV, 

166, 167. 
Lefèvre  des  Boulleaux,  VI,  3. 
Lefèvre  d'Orval,  VI,  266,  267. 
Le  Gali  (François-René),  de  Lé- 

gai,  n,  102,  104,  105,  116, 

124,129,305,  324,  328;  m, 

68,73,266. 
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Léganez  (le  marquis  de),  1, 178, 

181,  182, 186. 
Legnago  (la  ville  de),  I,  344. 
Le  Guerchois  (Pierre),  de  Gtier' 

chois,  III,  12,  17, 18, 27, 188, 

227,291,345,347,348,353. 
Leimersheim  (le  village  ae).  Lu 

mersein,  I,  58. 
Leipsick  (la  ville),  III,  238. 
Lens  (la  ville  de),  HI,  42,  44, 

50,62,63,82,95,  110,  111% 

118, 129,  161,  162. 
Lents.  Voyez  Lanzo. 
Leobaldt  (le  colonel),  IIL  117. 
Léon  (Louis-Bretagne  de  Rohan- 

Ghabot,  prince  de),  IV,  116: 

V,  242. 

Leonsberg  (le  château  de),  I, 
83*. 

Léopoldl"',  empereur  d'Allema- 
gne, I,  xxj,  13,  33,  61,  63,  65, 
70,  82,  93,  94,  101,  103,  107, 
109,  159,  179,  180,  192,  196- 
201,  205,  221,  222,  227,  229, 
232-239,  241-246,  250-252, 
254-257,  259,  261,  263-265, 
267-285,  289-297,  300-312, 
314-316,  320-331,  334-337, 
339-344,  346-350,  353,  386, 
387,  390,  391,  401-410,  413- 
416,  418-420,  422-432;  II, 
179,  253,  255. 

Le  Peletier  (Louis),  président  à 
mortier,  tv,  225;  V,  349, 
358,  360,  398. 

Le  Peletier  des  Forts  (Michel- 
Robert),  m,  301  ;  IV,  137, 
141,  143, 152,  234,  248,  250, 
296,301,  319;  V,  18.  24-27, 
30,31,45,  65,167,222,223; 

VI,  85-87,  92.  95,  96. 

Le  Peletier  de  Souzy  (Michel), 

n,  285*  ;  m,  166. 
Le  Kaistre,  bronzier,  VI,  284. 
Le  Roux,  architecte,  VI,  284. 
L'EscalopierjM.),  V,  205. 
Lescossois  (M.),  1, 148. 
Lesdiguières  (le  duc  de),  IV, 

216,  217. 
Lesdiguières  (la  duchesse  de), 

VI,  35. 
Leslie  (le  général),  V,  54. 
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Lestrade  (les  dragons  de),  I, 

453. 
]j*E8traDge  (le  marquis  de),  II, 

339. 
Le  Tellier  (Michel),  I,  30. 
Le  Tellier  (le  R.  P.),  IV,  60, 73, 

204*. 
Letteup.  ministre  d'Angleterre 

à  Ratisbonne,  V,  66. 
Leuze  (le  combat  de),  I,  zviij, 

135-139,  449;  VI,  218. 
Le  Vassenr  (le  sieur),  IV,  287. 
Lévis   (Charles-Eugène,  mar- 

2uis,  puis  duc  de),  Lévi,  Uvy, 
[,   329;    m,  2,   193;   IV, 

247;  V,  83,  218. 
Leyde  (le  marquis  de),  IV,  281. 
Leyde  (la  marquise  de),  II,  269, 

270. 
Leydel  (le  comte),  I,  92%  106, 

409,  411,  412,  415,  418,  424, 

426,427,  430.  433;  n,  127. 
Liechtenstein    (le   prince   de), 

LichtensUin,  I,  218,  219,  225- 

232,  297,  299,  455-460;  III, 

297. 
Liège  (la  ville  de),  I,  18,  115, 

129.  447;  ra,  7,42,  47. 
Liés  (le  château  de),  III,  163. 
Liévin  (le  village  de),  Liévain, 

m,  117. 
Ligne  (le  bourg  de).  I,  133. 
Ligne  (le  ruisseau  de),  I,  134. 
Lignery  (M.  de),  I,  12,  445. 
Ligneville  (Charles  de),  I,  76, 

Ligneville  (le  comte  de),  géné- 
ral impérial,  VI,  160. 

Lille  (la  ville  et  le  siège  de),  I, 
126,166*;  m,  9,  23-42,  pfl5- 
5tm,  51,  61*,  99*,  103,  107, 
122, 180,  246,  258,  279,  299, 
316,  320:  IV,  360. 

Lille  du  Vigier  (M.),  IL  105. 

Lillers  (le  bourg  de),  III,  98. 

Limanton  (M.),l,  iv. 

Limbourg  (la  ville  de),  I,  24. 

Limerick  (la  ville  de),  1, 135% 
141. 

Limon  (le  partisan  du),  m,  133. 

Linange  (le  comte  de),  IV,  323. 

Linières  (le  P.  de),  IV,  222, 229. 


Lints  (U  ville  de),  linU,  II,  90. 
Lionne  (Hueues  oe),  I,  5. 
LiptML  (la  ville  de),  Upa,  1, 377, 

Lippe  (le  comte  de),  I,  148. 
Liria  (PitB-James,  duc  de),  V, 

225,  297.  306.  323,  325,  377; 

VI,  122,  125,  126,  128,  130- 

133,  135,  145,  146. 
Usbonne  (la  ville  de),  V,  130. 
Lisieuz  (la  ville  de),  IV,  316, 

325. 
Llsle(M.de),U,235. 
Livonie  (la),  I,  240,  266. 
Livourne  (la  ville  de),  V,  195, 

209,  216.  372. 
Livry  (M.  de),  Uvri,  IH,  131. 
Livry  (François  Sanguin,  abbé 

de),  IV,  309-311  ;V,  129. 
Lixin  (le  prince  de),  V,  121. 
Lloyd  (M.),  m,  319. 
LoblLowitz  (le  comte  de),  1, 382, 

428. 
LobkowitK  (la  princesse),  1, 312. 
Locatelli,  officier  bavarois.  II, 

22,  25,  265. 
Locmaria  (M.  de),  II,  258. 
Londres  (la  viUe  de),  1, 199, 238, 

245*,  456;  IV,  308;  V,  17, 59, 

100,  125,  138.  155,  157,  159, 

164,  172,  200,  201,  M7,  263, 

272,  303,  305,  316,  322,  325, 

328,  340,  402,  403. 
Longaunay  (Suzanne  de),  I,  6*. 
Longaeval  (le  sieur),  1, 332, 333, 

345,  346. 
Longueville  (Henri,  duc  de),rv, 

35. 
Longwy  (la  ville  de),  I,  70;  II, 

m;V,334. 
Loo  (le  château  de),  1, 235;  m, 

180. 
Lorch  (l'abbaye  de),  n,  235,236, 

370. 
Loredano,  ambassadeur  de  Ve> 

niée  à  Vienne,  I,  268,  338, 

341. 
Lorge  (Guy-Aldonce  de  Dorfort, 

comte,  puis  doc  de),  maréchal 

de  France,  1, 27, 1 17-119, 144, 

146,  149,  151, 153,  160,  168, 
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169,  174,  176,  451-453;  IV, 

386. 
Lorge  (Guy  de  Darfort,  duc  de), 

fils  da  précédent,  IV,  158. 
L'Orient  (le  denr),  IV,  166. 
Lorraine  fCharles  III,  duc  de), 

X,  If,  Z4* 

Lorraine  (Charles  IV,  duc  de), 
1,42,  48-51,  54, 56-59, 62,65- 
68,  70,  72,  73.  79-81,  84,  85, 
89.  93,  96,  102,  103,  353-358, 
360-363,  367,  369-372,  374, 
378,  380-382,  385,  409,  413, 
416,  417,  419,  434-436. 

Lorraine  (Léopold,  duc  de),  I, 
208,  245%  249,262;  H,  256, 
260,294,340,  342,  348;  IV, 
11,  32,  89,  258;  V.  92. 

Lorraine  (François,  auc  de),  roi 
des  Romains,  V,  209,  212, 
348.  353,  354,  363. 

Lorraine  (Charles  de).  Voyez 
Charles  (le  prince). 

Lorraine  (Gh.-Henri  de).  Voyez 
Vaudemont. 

Lorraine-Harconrt  (Charles  de). 
Voyez  Commercy  (prince  de). 

Lorraine  (Philippe,  dit  le  che- 
valier de),  1, 157. 

Lorraine  (la  duchesse  de).  Voyez 
Orléans. 

Los  Rieros  (la  duchesse  de),  IV, 
318. 

Louis  I*r,  prince  des  Asturies, 
puis  roi  d'Espagne,  IV,  203, 
207,  281,  283^29*»  296-298; 
VI,  187. 

Louisia  (la  senora),  IV,  299. 

Lourches  (la  ville  de),  lU,  326, 
328. 

Loutre  (la).  Voyez  Lauter  (la). 

Louvain  (la  ville  de),  1, 130;  lU, 
299. 

Lonvols  (François-Michel  Le 
Tellier,  marquis  de),  I,  zix,  4, 
7,16,17,29-31,53,61,94,95, 
99.  101,  115,  117,  127.  128, 
13Kl44,145,  192%  442-447; 
IV,  31;  V,  353,  354,  393. 

Louvois  (M.  de).  Voyez  Soovré 
(Louis -Nicolas  Le  Tellier, 
marquis  de). 


Loux  (la  redoute  du),  m,  24.* 

Lôwenstein  (le  comte  de),  V, 
213. 

Lubomirsky  (le  prince),  V,  392, 
393. 

Luc  (Charles-François  de  Vin- 
timille,  comte  du),  IV,  33% 
36,  37,  99. 

Lude  (la  duchesse  du),  VI,  88. 

Lunéville  (la  ville  de),  IV,  32. 

Lumbre  (la  brigade  de),  I.  444. 

Lussan  (Jean  de), chef  camisard. 
II,  160. 

Lutteauz  (le  comte  de),  Deslut- 
teau,  m,  202. 

Luttens  (M.  de),  des  Lutteins, 
Des  Luettein,  U,  28,  265, 271. 

Lutter  (la).  Voyez  Lauter  (la). 

Luxembourg  (François -Henri 
de  Montmorency,  duc  et  ma- 
réchal de),  I,  7,  24,  25,  27, 
34,  38,  41,  114-117,  122,  123, 
131-134,  135-139,  143,  442, 
446,  449;  II,  178,  218,  302. 

Luxembourg  (Gharles-François- 
FrédéricdeMontmorency,duc 
de),  fils  du  précédent,  IV,  159, 
170,  172,  231,  325. 

Luxembourg  (Gharles-François- 
Frédéric,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, V,  341  ;  VI,  112. 

Luxembourg  (Christian- Louis 
de  Montmorency,  chevalier 
dej,  Duis  prince  de  Tingry, 
m,  67,  68. 

Luxembourg(Marie-8ophie  Gol- 
bert,  duchesse  de),  V,  312. 

Luxenibourg  (le  duché  de),  I, 
250;  m,  180;  V,  300. 

Luxembourg  (la  ville  de),  1,60, 
70.319:V,64,203,  230,  236, 
243,  300,  309,  338,  418,  420. 

Luynes  (Charles- Philippe  d'Al- 
bert, duc  de),  m,  197. 

Luziffnan  (le  comte  de),  I,  109- 

Lyon  (U  viUe  de),  lU,  4, 10, 11 , 

17,  31;  IV,  290,338;  V,  10, 

91. 
Lys  (la),  rivière,  I,  126,  156; 

m  46,  51,  53,  63*,  99,  100, 

118. 
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Machaalt  (Louis -Charles  de), 
conseiller  d'Etat  et  lieutenant 

Îénéral  de  police,  IV,  455, 
76,  250;  V,  43, 119. 

Màcon  (la  ville  de),  m,  265. 

Madrid  (la  vUle  de),  1, 198,  199, 
206,  209,  216,  227,  234,  238, 
239,  249.  264,  265,  272,  277, 
278,  282-284,  286,  287,  300, 
310,  325,  337,339,399,427; 
m,103.277;IV.43,  45,  105, 
119,  206,  212,  266,  294,  297, 
298,  300,  303,  308,309,311, 
318,  329,  333;  V,  11,  20,  21, 
32,  33,  35,  39,  55, 59,  67,  68, 
75,  82,  84,  91-93,  95,  97,  98, 
101,  103-105,  107,  110,  114, 
118,  120-124,  126,  130,  131, 
134,  137-141,  143,  144-151, 
155,  157-160.  167,  169,  172, 
174, 182,  183,  422. 

Maestricht  (la  ville  de),  Mastrict^ 
I,  xvj,  8,  17,  18,  32,  33,  36, 
118,  319,  343,  356;  UI,  42; 
V,  390:  VI,  218. 

Maestro  (le  P.),  I^  393. 

Mafféi  (le  marquis  de),  Maffèy, 
II  338. 

Maffei  (le  comte),  IV,  266. 

Maffei  (le  nonce),  V,  50,  61. 

Magalon  (le  s'),  VI^  89. 

Ma»leboarg  (la  ville  de),  V, 

Magnac    (Jules    Arnolphini, 

comte  de),  I,  453;  II,  26,  38% 

267,  268;  lU,  273;  VI,  217- 

230. 
Magnan  (M.),  diplomate,   V, 

104,  179,  216,  354. 
Magy  (le  sieur),  échevin  de  Mai^ 

seille,  VI,  84. 
Mahomet  IV  (le  sultan),  I,  70, 

363. 
Maillêhois  (J.-B.-Fr.   Desma- 

rets,  marquis  de),  I,  139*; 

m,  173;  VI,  160. 
Maillet,  chef  camisard,  II,  153, 

154, 158,  320. 
Mailly  (M.  de),  II,  355. 
Mailly  (François,  cardinal  de), 


archevêque  de  Reims,  IV, 
169, 170, 172,  203. 

Mailly  (M- de).  IV,  374. 

Ifaine  (le  duc  du),  I,  122;  III, 
75%  311;  IV,  46.  62,  63,  67, 
68,  71,  105,  112-117,  121, 
122,  126,  135,  189,  205,  219, 
253,  297;  V,  25. 

Maine  (la  duchesse  du),  IV, 
112,  115-117,  120-122,  124, 
134-136,  205,  219,  297. 

Maine  (le  régiment  du),  1, 139. 

Mainguy  (le  conseiller),  VI,  62, 
63. 

Maintenon  (la  marquise  de),  I, 
xxiv,6*,98,116*,144;U,  12, 
65.  170,  205,  245*,  298,  346; 
m,  4, 16, 19,22-24, 29, 32, 36, 
37,41,48,49,52.66,67,78, 
79,  112,  119,  122,  128%  132, 
236,  240,  264,  267;  IV,  12, 
15,  26,  40,  42,  43,  45,  56,  59, 
61.  125,  133,  204*,  360-362, 
366,377;  VL  272. 

Maisons  (Glauae  de  Loagneil, 
marquis  de),  président  à  mor* 
tier,  n,  13;  m,  269%  271; 
IV,  57-60,  228. 

Maisons  (Jean -René  de  Lon- 

rieil,  marquis  de),  président 
mortier,  IV,  225. 

Maisons  (Marie-Gharloiie  Roc- 
ques  de  Varangeville,  mar- 
quise de),  V,  62. 

Maisons-sur-Seine  (le  ch&teau 
de)  [Maisons- LafiUe],  m, 
137. 

Maldachini  (le  cardinal),  Malda^ 
quin,  U,  146, 147. 

Malezieuz  (MM.  de),  FV,  122, 
135. 

Malplaquet  (la  hataille  de),  L 
xxv7l38%  156*;  lU,  66%  68- 
73.77,  87,  330;  VI,  197,200, 
206,  218,  265. 

Malte  (File  de),  IV,  231. 

Mancini  (Olvmpe),  I,  229*. 

Mandajors  (M.  de),  II,  165. 


Manicamp  (M.  de),  III,  116. 
Manicault  (M.  de).  H,  329. 
Mannheim  (la  ville  de),  1, 104; 
U,  240;  m,  190,  ld3,  194, 
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198,  206,  208,  210;  V,  91, 

128,  269,  376. 
Mansfeld    (Henri  -  François, 

comte  de),  I,  178,  181,  182, 

185,  230\  234,  286,  288,  294, 

312%  345. 
Mansfeid,  ministre  dn  roi  de 

Pologne,  V,  175. 
Mantes  (la  ville  de),  I,  192\ 
Mantoue(Ferdinand-Gbarles  IV, 

duc  de),  I,  70,  77,  273,  326, 

328,  330,  358,  364,  365,  368, 

373;  IV,  16,  191. 
Mantoue  (Susanne-Henriette  de 

Lorraine,  duchesse  de),  IV, 

190. 
Mantoue  (la  ville  de),  I,  328, 

330;  n,  18;  III,  346;  IV,  8, 

98,  363;  VI,  147. 
Mapach  (la  ville  de),  I,  359. 
Marcé  de  la  Motte  (François- 

Goill.  de),  Marsé,  II,  19. 
Marcbe  (le  cbâtean  de  la),  IV, 

154. 
Marchiennes  (le  bourg  de),  III, 

62,   135,  155,   157-159,   161, 

162,  170,  177,261,321,322, 

327,  339,  340,  344. 
Marcieu  (le  chevalier  de),  Mar* 

Wtfwjr,  IV,  131*. 
Marcitlac  (Alexandre  de  La  Ro« 

cbefoucautd,  prince  de),  III, 

116;  VI.  157. 
Marcilly  (le  comte  de),  I,  214. 
Marcilly  (M.  de),  MarsiUi,  en- 
seigne des  gardes  du  corps, 

1,135,  136,450. 
Marcin  (Ferdinand,  comte  de), 

maréchal  de  France,  I,  167; 

II,  128-130,  135,  136\  140, 

160,  175-203  passim,  20Ô.212, 

323,  343,  359. 
Mardick  (le  fort  de),  IV,  93. 
Maréchal  (Georges),  chirurgien 

du  roi,  m,  75.291;  IV,  56, 

59,  132,  133;  V,  108,  222. 
Margon   (Guillaume  Plantavit 

de  la  Pause,  abbé  de),  I,  i; 

IV,  305. 
Marie-Gasimire,  reine  de  Po- 
logne, I,  210;  IV,  58,  60. 
Mane    Leczinska,    reine    de 


France.  IV.  313,  314.  317, 
318,  323,  331,  335-337,  339, 
346,  348,  V,  28;  VI,  111. 

Marie-Thérèse,  reine  de  France, 
I,  196. 

Marie-Thérèse,  archiduchesse 
d'Autriche,  V,  199*. 

Marientraut  (le  château  de),  III, 
208,  209. 

Marignane  (le  marquis  de),  VI, 
47. 

Marillac  (René  de),  IV,  211, 
215. 

Marivault  (Hardouin  de  Llsle, 
marquis  de),  Marivaux,  I, 
175;  n,  63,268. 

Marlborongh  (le  duc  de),  I,  zvj  ; 
U,  155,  166,  175-189  passim; 
222,  238,  323.  339-349,  370; 
in,  19,  32,  38,  39,  44,  46, 
49,52,60,62,63,  78-80,  81*, 
85*,  87,  94*,  95,  96, 106,  107, 
110,  118*,  124-126,  134,  135. 
235,  248,  249,  253,  255,  256, 
260-264,  273,  287,  293,  296, 
307,  309,  310;  IV,  91,  357, 
370;  V,  64;  VL  246,  262. 

Marlcnheim  (la  ville  de),  Marie, 
1,43. 

Marly  (le  château  de),  I,  98, 
401;  n, 288; m,  40, 41, 112*, 
136,  137,  182,  241,  242,  255, 
292,  298,  314;  IV,  44,  49,  54, 
56,  72,  279,  292,  295,  306. 
309-311,  318,  348,  360,  361; 
V,  1,  9.  118,  121,  197,  201, 
212,  258,  279,  290,  355,  356. 

Marne  (la),  rivière,  I,  66. 

Maros  (la  vallée  du),  I,  377*. 

Marquette  (le  village  et  le  ma- 
rais de),  m,  126,  128,  129. 

Marquion  (le  bourg  de),  III, 
83,  123,  124. 

Marquis  (M.j,  lU,  83.    . 

Marquisat  (rfle  du),  I,  zziij  ;  II, 
27,  32,  212;  m,  196. 

Marre  (lord),  IV,  89. 

Marsaille  (la  bataille  de  la),  I, 
156*,  161,  166. 

Marsal  (la  ville  de),  m,  243. 

Marsan  (Gharles  de  Lorraine- 
Armagnac,  comte  de),  n,  305. 
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ManeiUe  (U  ville  de),  I,  i;  IV, 
48,  57,  81,  83-86,  270,  288; 

V.  127,  230;  VI,  40,  43,  46. 
Marseille  (rAcftdémie  de),  VI, 

16,  112-114,  195-208. 

ManeiUe  (le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de),  VI,  106. 

Marseille  (les  échevins  de),  VI, 
69-73,  84. 

Marseille  (les  embellissements 
de),  VI,  78,  109,  110. 

Marseille  (le  gouvernement  de), 

VI,  107. 

Marseille  (la  peste  de),  IV,  185, 
227;  VI,  16,84-98,  100,101, 
103,  104. 

Martigny  (M.  de),  I,  326;  U, 
348. 

Martigues  (la  principauté  de), 
1,1;  IV,  84,  186;  VI,  20  et 
sniv.,  35,  39,  45,  47,  52,  58, 
61-68,96,98,101,  102. 

Martin  (le  sieur), consul  de  Saint- 
Tropez,  VI,  91. 

Martin  père,  peintre,  I,  47*, 
139*;  VI,  2ll 

Marton  (le  comte  du),  I,  371, 
383*. 

Mary  (le  marauis),  V,  152. 

Masengarde.  Voyez  Mazingarbe. 

Massei  (le  nonce),  Maeei,  IV, 
155*. 

Mas80l'(M.  de),  V,  46. 

Mathurine.  Voyez  Catherine  I^* 
(la  czarine). 

Matignon  (Jacques,  comte  de), 
111,2,  4;  IV,  226,  287. 

Matignon  (le  maréchal  de). 
Voyez  Gacé  (Charles -Au- 
guste de  Goyon,  comte  de). 

Maubeuge  (la  ville  de),  1, 169*; 
m.  123,  170,  316,  321,  330, 
331. 

Maulevner  (M.  de),  lU,  295. 

Maupeon  (René,  marquis  de), 
Maupeoux,  maréchal  de  camp, 
m,  186. 

Maupeoa  (René -Charles  de), 
président  à  mortier^  IV,  225. 

Mauplat  (le  chef  camisard),  U, 
153,  161. 

Maurepas  (Jean-Frédéric  Phé« 


lypeauz,  comte  de),  IV,  262, 
305,  328,  342;  V,  23, 45, 298, 
317^  343,  359,  365. 

Mannenne  (la),  III,  245. 

Maurin  (le  sieur),  consul  de  Bar- 
celonnette,  VI,  81. 

Maurocordato  (  Fambasssdear 
turc),  I,  100, 101. 

Manroy  (Denys- Simon,  mar- 
quis de),  1, 183. 

Mauroy  (le  capitaine),  II,  62. 

.Mazfil  (ringénieur).  II,  70. 

May  (M.),  m,  339. 

Mayence  (l'électeur  de),  I,  59, 
^1;  m.  293,  346;  IV,  31; 
V,  162,  200,  237,  256. 

Mayence  (la  ville  de),  I,  15, 
102,  104,  120,  121, 144, 146, 
153,  176,  177;  in,  189,191- 
193,  195,  196,  199,  200, 204, 
206,  208,  235;  IV,  378;  V, 
67,  345. 

Mayr  (Max  von),  Mayer,  Mer,  I, 
411,  412. 414,  416, 424  et  IV- 
raia. 

Mazalquivir.  Voyez  Mers-el-Ké- 
bir. 

Mazarin  (le  cardinal).  H,  303. 

Mazarin  (Paul-Jules,  dac  de), 
IV,  170;  V,  325. 

Mazingarbe  (le  bourg  de),  m, 
118. 

Mecklembourg  (le  duc  de),  V, 
134,  261. 

Médavy  (Fr.  Rouzei,  comte  de), 
puis  marquis  de  Granoey, 
m.  10,  13-15,244;  V,  253. 

Médavv  (Jacques-Léonor  Roo- 
zel  dfe  Granoev,  marquis  de), 
maréchal  de  f'irance,  IV,  226, 
283. 

Médicis  (Anne- Marie -Looise 
de),  femme  de  TElectear  pa- 
latin, I,  270. 

Medina-Sidonia  (le  duc  de),  I, 
337;  V,  164. 

Mégrigny  (J.-B.  de),  évéque  de 
Grasse,  IV,  85*,  86. 

Meilleraye  (le  château  de  la), 
IV,  231. 

Mein  (le),  rivière,  I,  14*,  15; 
m,  237;  V,  69. 
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Meiskirch.  Voyez  Mesgkirch. 
Mélac  (Ezéchiel  de),  1, 146,  147. 
Melford  (lordj,  UI,  220. 
Melan  (Louis  d'Éspinoy,  duc 

de),  IV,  170. 
Melan  (U  ville  de),  V,  94. 
Memmingen  (la  ville  de),  Me^' 

mingue,  II,  29,  133, 134,  137. 
Ménager  (M.),  plénipotentiaire 

à  mrecht,  UI,  m,  168,  173, 

305;  VI,  39. 
Menegati  (le  P.),  I,  222. 
Menersagen,  envoyé  du  roi  de 

Prusse,  V  272. 
Menguy  '(l'abbé),  Mengui,  IV, 

148,  225,  305;  V,  399. 
Menin  (la  ville  de),  lU,  15,  38, 

39,  180,  246,  299. 
Menq  (le  sieur),  IV,  288. 
Menzikoff  (le  prince),  V,  60, 

66,72,73,78,83,84,91,95. 

100,  101,  103,  104,  180*. 
Mercy  (le  comte  de),  général 

autrichien,  1,170,  452;  n,  7, 

80, 241  ;V,  269;  VI,  147. 151, 

157. 
Mérinville  (Gaspard  des  Mons- 

tiers,  comte  de),  1, 134*,  137; 

VI,  223. 
Mérinville  (Jean  des  Monstiers, 

vicomte  de),  VI,  255. 
Mérinville  (le  régiment  de),  L 

134,  137,  138,  169*,  170,  451, 

453;  VI,  223. 
Mérode  (M»*  de),  IV,  315. 
Merrège  (la  ville  de),  IV,  195. 
Mers-el-Kébir  (la  ville  de),  Ma- 

Molquivir,  V,  352. 
Mesmes  (Jean* Antoine  de),  pre- 
mier président  du  Parlement, 

IV,  64,  264. 
Mesnager  (Nicolas),  III,  305*. 
Messkircb,  Meiskirch,  n,  124. 
Metz  (ta  ville  de),  I,  42,  114; 

III,  66*,  184,  189,  193;  IV, 

14. 
Metz  (M.  dn),  I,  32. 
Meudon  (le   château  de),   IV, 

236,  257,  260,  262. 
Meuse  (la),  fleuve,  I,  42,  121, 

126,  130,  131;  UI,  46,  47, 


64,  249:  IV,  354;  V,  43,  64, 

67,  69,  83,  334. 
Meyronnet   (le  conseiller  de), 

VI,  67,  83. 
Méziéres  (M.  de),  IV,  156. 
Méziéres  (M»«  de),  V,  317. 
Middelbourg  (Alexandre-Mazi- 

milien  de  Gand  de  Mérode, 

comte  de),  Milderbourg,  UI, 

339. 
Milan  (la  ville  de),  I,  zzxij,  182, 

186;  IV,  358;  V,  134;  VI, 

118,  139,  142. 
Milanais  (le),  I,  178-186,  245*, 

249,  250,  259,  261,  267,  268, 

270,  275,  278,  285,  299,  301, 

305,  306.  321,  325,  349,  461. 
Mimeure  (le  marquis  de),  VI, 

275. 
Minorque  (Pile  de),  V,  41. 
Miranaole  (la  ville  de  la),  IV, 

363;VI,  137,  143-147. 
Miranaole  (la  princesse  de  la), 

IV,  266,  267. 
Miroménil  (J.-B.  Hue,  marquis 

de),  m,  98,  288. 
Mississipi  (la  compagnie  du), 

IV,  126. 
Mistra   (la  ville  de),   Miliira, 

I  378. 
Mittau  (la  ville  de),  V,  95,  96, 

214. 
Modène   (Renaud  d'Esté,   duc 

de),  1,273, 325,  326;  IV,  266; 

Modéne  (Ghariotte-Aglaé  d'Or^ 

léans,  duchesse  de),  IV,  207. 
Moder    (la),    rivière,    Mutter, 

Montre,  II,  99,  192,  197. 
Moëns  de  la  Groix,  Moons,  V, 

179,  180*. 
Mogne  (le  médecin),  IV,  317. 
Mobacz  (la  ville  de),  Moaieh, 

I,  363-366. 
Mobacz  ou   Mont-Hersan    (la 

bataille  de),  I,  xviij,  368-375; 

VI  218. 
Moles  (le 'duc  de),  I,  270-272, 

310,  311,  325. 
Molinistes  (les),  FV,  229,  278. 
Molo  (M.),  m,  283. 
Monasterol  (Ferdinand-Auguste 
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SolarOf  comte  de),  II,  75,  78, 

85-136  passim;  269-275,  309, 

326-329,  334,  336;  HI,  294. 
Monoeaux  (la  capitainerie  de), 

V,  13. 
Monchy  (J.-Gh.  de  Boumel  de 

Namp8,  marqais  de),  III,  338. 
Monchy- le -Preux    {le  village 

de),   Mouchy'le-Pieux  ou  le- 

Preux,  m,  87,  325. 
Monnaie  (E.),  I,  iij. 
Mons  (la  ville  de),  I,  23,  32, 

126,  131*,  319;  HI,  35.  36*, 

46.  57.  67,  68.  88.  131*.  160, 

169,  265,  316,  321,  338,  339; 

V,  64. 
Monsieur    le    Prince.    Voyez 

Gondé. 
Monstiers  (des).  Voyez  Mérin- 

ville. 
Montagne  (Glande  Paris,  dit  la). 

V,    24.    Voyez    Paris    (les 

frères). 
Montagnes-Noires  (les).  1, 171. 

173;  n,  103.  194. 
Montagny  (le  conseiller).  V,  397, 

402.  406. 
Montai  (Gharles  de  Montsaul- 

nin,  comte  du),  I,  20, 21,  34. 

35.60. 
Montai  (Louis-Gharles  de  Mont- 

saulnin.    marquis    du),   m. 

346. 
Montalègre  (M.  de),  VI,  142, 

144.  149,  155.  159. 
Montaran  (Michel-Michau  de), 

m,  59. 
Montargis   (le   sieur  de),  IV, 

257. 
Montargis  (la  ville  de),  IV,  188. 
Montauban  (M.  de),  lU,  287. 
Montauban  (M^^*  de),  IV,  122, 

123   134. 
Montànban  (le  s'),  IV,  286. 
Montauban-Soyans  (le  marquis 

de),V,  16. 
Montoazon    (Louis-Henri    de 
Rohan-Guémené,  prince  de). 
m.  184. 
Montoéliard  (le  prince  de),  Mont' 
belliart,  V,  34. 


Montbéliard  (la  ville  de),  m, 
16. 

Mont-Gassel,  I,  40. 

Mont-Genis  (le),  DI.  12, 13. 

Montclar  (Joseph  de  Pons  de 
Guimera,  baron  de),  I.  47. 
102,106. 

Mont-Dauphin  (le  fort  de),  m, 
29. 

Mont-de-Lans  (le  bourg  de), 
MondelarU,  m.  15,  16,  245. 

Montecnculli  (Raymond,  comte 
de).  I,  13,  19,  437. 

Montéléon  (M.  de),  IV,  311. 
312. 

Montemar  (le  comte  de),  général 
espagnol.  VI,  121,  122,  124, 
125.  128-146,  148-150,  154. 
155.  159. 

Montenescourt  (le  village  de), 
Montenaucourt,  m,  92. 

Monténégro  (le  ministre  espa- 
gnol). IV.  304. 

Monteres  (le  marquis).  I,  23. 

Montesquiou  (Pierre,  comte 
d'Artagnan,  puis  maréchal 
de),  m.  56,  59,  62,  65,  72, 
80,  81*.  83-85,  87.  103.  104, 
118*,  123,  126, 129,  137,14!, 
151*,  153, 159,  162,  175,  272, 
307,  317,  323,  326,  328,  338; 

IV,  219;  VI,  281. 

Montet  (M.  du),  m.  17,  18,  27. 
Montferrat  (le),  I,  407. 
Montgallard  (le  marqais  de),  II, 

105. 
Montgon  (l'abbé  de),  V,  44,  84, 

104. 
Montgon  (Jean-François  Gorde- 

bœuf  de  Beauvemr,  comte 

de).  Mongon,  I,  453. 
Montgon  (Philippe-Gilbert  Gor- 

debcBufdeBeauverger,  comte 

de),  m,  130. 
Montigny  (M"«  de),  m,  35*. 
Montiio  (le  comte  de),  V,  364. 
Mont-Louis  (le  boui^  de),  IV, 

336. 
Montmartel  (Jean  Paris,  dit  de), 

V.  24.    Voyez    Paris    (les 
frères). 

Montmédy  (la  ville  de),  V,  334. 
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Montmélian  (la  ville  de),  III, 

15. 
MontpelUer  (la  ville  de),   IV, 

88. 
Montpendier  (M^^*  de).  Voyez 

Orléans. 
Montpeyroux  (le  marquis  de), 

Monperroux,  I,  186,  187,  451, 

453;  n,  325. 
Montréal  (M.  de),  m,  75*. 
Montreuil-sur-Mer  (la  ville  de), 

m,  92,  94,  97,  103. 
Montrevel  (Nicolas-Âu^ste  de 

la  Baume,  comte,  puis  mar- 

Îuis  de),  maréchal  de  France, 
,99M62,  445;II,  145,  163. 

Mont-Royal  (la  ville  de),  I,  70. 

Montviel  (J.-B.  de  Vassal,  che- 
valier de),  m,  153. 

Monty  (le  marquis  de),  V,  186, 
344,  365,  375,  381,  386,  391, 
396,  397,  409,  426,  427. 

Mony  (Bernard  de  Joisel  de),  I, 
455;  m,  178. 

Moreau  (le  capitaine),  U,  71. 

Morel  (l'abbé),  I,  70. 

Moret  de  Bourchenu  (Plodoard), 
évoque  de  Vence,  IV,  80*. 

Moret  (la  ville  de),  IV,  335. 

Moreton  (M.  de),  I,  348*. 

Morlière  (le  village  de),  III,  17. 

Morosini  (François),  1,  378*. 

Morsan  (les  dragons  de),  I, 
184. 

Mortagne  (le  bourg  de),  en 
Flandre,  III,  68, 80, 107,  331. 

Mortagny  (M^,  m,  100. 

Mortemart  (Louis  de  Roche- 
chouart,  duc  de),  III,  89,  279, 
338,  347,  348;  IV,  346,  347; 
V,  22  201. 

Mortier '(le  fort),  IV,  366. 

Mortval  (l'abbaye  de),  III,  !69. 

Morville  (Charles-J.-B.-Fleu- 
riau,  comte  de),  IV,  262*, 
302,  308.  310,  326,  330;  V, 
23,  30,  32,  45,  49,  67,  71,  83, 
85  89  93. 

Moscou  (la  ville  de),  V,  91, 101, 
122,  171,  179,  181,  186.  204, 
209,  216,  225. 

Moselle  (la),  rivière,  I,  10,  16, 


29,  42,  172;  n,  176, 180,  183, 

186,  188,  197,  343;  m,  148, 

253;  V,  83. 
Mouchy  (Philippe  de  Noailles, 

marquis  de),  V,  198. 
Mouchy-te^Preuz.  Voyez  Mon- 

chy-Ie-Preux. 
Moustier  (le  sieur),  échevin  de 

Marseille,  VI,  14,  23,  84,  94, 

96. 
MousUers-en-Argonne  (l'abbaye 

de),  I,  142*. 
Montre  (la).  Voyez  Moder  (la). 
Mouzon  (la  ville  de),  I,  195;  V, 

334. 
Mûhlberg  (le  village  de),  lU, 

239;IV,  355,  362. 
Mundelheim  (le  village  de),  IV, 

357. 
Munderkingen  (le  combat  de), 

Munderhing,    n,   104*;   VI, 

233,  241. 
Munich  (le  maréchal),  V,  354. 
Munich  (la  ville  de),  I,  63,  64, 

69*,  83*,  84,  88,  92*,  93, 102, 

104,  106,  108,  111,  329,  387, 

389-398,   402-434;  IH,  35*; 

V,  10. 
Munster  (la  paix  de),  I,  100*; 

IV,  35. 
Muret  (Jean-François  Lécuyer, 

comteae),ni,  11,  12,  15,21, 

22. 
Mustapha-bey,   Mustapha^beek, 

Mutter  (la).  Voyez  Moder  (la). 
Muy  (de  Félix,  marquis  du) ,  con- 
seiller au  parlement  a'Aix, 

IV,  48;  VI,  12. 

N 

Namur  (la  ville  de),  1, 154,  319; 

111.46,51,54,  113,  141,  180; 

294,  298  ;  IV,  360;  V,  334. 
Nancy  (la  ville  de),  I,  321,  329; 

V,  46. 

Nangis  (Louis-Armand  de  Bri- 
chanteau,  marquis  de),  U, 
212,  213*,  235,  237,  243,  329, 
358;m,  59,  86,91,  97,  158, 
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163.222,  229,  338,  352;  IV, 
S15,B45;V,  iîl. 

Nangis  (le  chevalier  de),  offi- 
cier de  marine,  m,  1. 

Nantes  (la  vUle  de),  IV,  136; 
V,  162. 

Naples  (le  royaame  de),  I,  90*, 
91,  178*,  210,  250,  259,  261, 
321,  349,  402,  405,  407,  408, 
411;  VI,  131,  133,  135,  136, 
140,  149,  151,  159. 

Naples  (la  ville  de),  I,  xxxij, 
306;  iV,  101,  358;  V,  19;  VI, 
157. 

Narbonne  (la  vUle  de),  1, 134*. 

Narbonne  (rarchevéiqoe  de). 
Voyez  Beaavao. 

Nareskin  (le  prince),  V,  172. 

Nasmar  (le  général  anirichien), 
n,  122. 

Nassau  (le  prince  de),  III,  338. 

Nathalie  (la  princesse),  sosar 
da  czar  Pierre  U,  V,  84,  159. 

Navailles  (Philippe  de  Montant, 
duc  de),  marécnal  de  France, 
I,  xxviii,  24,  138*;  VI,  280. 

Navarre  (la),  I,  250. 

Neausel.  Voyez  Neuhaûsel. 

Necker  (le),  rivière,  Neckre,  I, 
158;  m,  235. 

Nemours  (Gharles-Amédée  de 
Savoie,  duc  de),  I,  3. 

Nemours  (la  ville  de),  IV,  121, 
188. 

Nerwinde  (la  bataille  de),  I, 
140,  156*,  160. 

Nesle  (le  chevalier  de),  I,  443. 

Nesie  (Félice-Armande  Maza- 
rini,  marquise  de),  IV,  315. 

Nesmond  (H.  de),  Clermont,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  V,  91. 

Nesmond  (le  chevalier  de),  I, 
141. 

Nettanoourt  (M.  de),  II,  329. 

Neubourg  (la  maison  de),  I, 
390,  422. 

Neubourg  (Philippe-Guillaume, 
duc  de).  Voyez  Palatin  (élec- 
teur). 

Neubourg  (  Louis  -  Antoine, 
prince  de),  grand  maitre  de 
Tordre  Teutonique,  I,  440. 


burg  (la  ville  de),  JPhi- 
g,  f,  54,  55;  H,  31,  42, 


Neubourg    (  Charies  -  Philippe, 

Prince,  puis  duc  de).  Voyez 
'alatin  (électeur). 
Neubourg  (Eléonore  de).  Voyez 

Bavière-Kenbourg  (Èléonore 

de). 
NeulMMirg  (Sophie-Auguste  de), 

IV,  34. 
Neubourg  (le  marquisat  de),  I, 

426,  428. 
Neuenbur 

bourg, 

51. 
Neufchàtel  (la  principauté  de), 

m,  2,  3,  4. 
Neufchelles    (le   marquis    de), 

NeucKelles,  I,  138. 
Neuhaûsel  (la  ville  de),  Jfmu' 

sel,  I,  72. 
Neustadt  (la  ville  de),  I,  270, 

272,  273.  274,  276,  345;  IV, 

375;  V,  139. 
Neuville-Bur^l'Escaut  (le  village 

de),  m,  153. 
Nevers  (Philippe-Julien  Man- 

cini-Mazarini,  duc   de),  I, 

115. 
Nevers  (Philippe-Jnles-Pran- 

çois  Mancini-Mazarini,   duc 

de),   fils  du   précédent,  IV, 

160.  313;  V,  85. 
Newcastie  (le  duc  de),  V,  43, 

118. 
Nice  (la  ville  de),  m»  12,  17; 

IV,  131. 
Nioolay  (le  président  de),  Ni- 

colal,  m,  75;  IV,  280. 
Niert  ou  Niel.  Voyez  Nyert. 
Nieuoort  (la  ville  de),   I,  154, 

Nigrelli,  général  autrichien,  I, 

441. 
Nimégue  (la  paix  de),  I,  59, 

62*,  100*,  204,  215*,  411. 
Nimègue  (la  ville  de),  I,  10;  V, 

231,  257. 


Nîmes  (la  ville  de),  IV^88. 
'Timy  (le  villa» 
127;  m,  265. 


Nimy  (le  village  de),  Jfimiê,  I, 


Ninove  (la  ville  de),  I,  131*, 

132. 
Nivelles  (la  ville  de),  I,  26. 
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Noailles  (Ânne-Jules,  dac  de), 
maréchal  de  France,  1, 5,  Ml, 
i56,  158. 

Noailles  (Adrien-Maurice,  duc 
de),  III,  79,96,  273;  IV,  44, 
77,92-97,138,  142,190,201, 
214,  228-230,  253,  259,  268, 
269,  283,  303,  319,  320;  V, 
69,  152, 198,  212,  218. 

Noailles  (Louis-Antoine,  cardi- 
nal de),  IV,  6i,  65,  66,  74, 
75,  118,  134,  144-151,  191, 
221,  222,  229,  266,  267,  278; 
V,  97, 105, 108, 141, 142, 146, 
149,  151.  152,  163,  165,  171, 
172,  180,182,399;  VI,  97. 

Noailles  (Jacques,  bailli  de),  I, 
281*. 

Noailles  (Amable-Gabrielle  de), 
marquise  de  Villars.  Voyez 
Villars. 

Noblesse  (ringénieur),  I,  429. 

Nocô  (M.  de),  IV,  26é. 

Nocle  (le  marquisat  de  la),  I, 
ix,  1*. 

Non  (le  comte  de),  II,  11. 

Non  (la  ravine  de),  m,  126. 

Normandie  (le  régiment  de),  I, 
148. 

Nourse  (Jean),  éditeur,  I,  ij. 

Novare  (la  irille  de),  V,  411. 

Novion  (le  président  de),  IV, 
159,  225,  276,  300-302,  304. 

Noyelle  (le  camp  de),  III,  312, 
313,  317,  319,  320,  323. 

Noyelles  (le  comte  deL  II,  342. 

Nuremberg  (la  ville  de),  I,  91, 
105,291,402,  406,  410;  IV, 
340;  V,  336. 

Nyert  (François-Louis  de),  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi, 
Niel,  I,  163. 

Nyert  (Louis  de),  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  Niert,  IV, 
346. 

Nymphenbnrg  (le  château  de), 
Ninfembùurç,  II,  139. 


Obersdorff  (le  camp  d*),  I,  124. 
Obrelct  (la  vallée  (T),  UI,  221. 


Ocford  (M.  d*),  U,  310. 
Oder  (F),  fleuve,  V,  205,  364. 
Odescalchi  jdon  Livio),  1, 193. 
GEttingen  (  Wolgnng,  comte  d'], 

ambassadeur  de  l'Empire,  I, 

206,  230*. 
GEttingen  Hes  nrinces  d'),  DiB- 

^ing,  V,  88,  89. 
Offemburg  (la  ville  d*),  1, 56,  57, 

453;n,  56,59,277;  m,  184. 
Ogier  (le  président),  V,  343. 
Oglio  (n,  rivière,  U,  10. 
Oise  (P),  rivière,  Oyse,  lU,  318, 

324. 
Oisy  (le  bourg  d*),  m,  87, 124. 
Olier  (M.),  colonel,  I,  55. 
Olivier  (le  sieur),  V,  43. 
Olivieri  (le  cardinal),  IV,  291, 

292. 
Olonne  (le  duc  d'),  V,  31  ;  VI, 

112. 
Olonne  (Anne  de  Harlus-Ver- 

Ully,  duchesse  d'),  IV,  220*, 

221. 
Ombreval  (M.  d'),  IV,  251, 252, 

282  334. 
Oneau  (F),* rivière,  m,  266. 
Onerot  (le  capitaine),  lU,  349. 
Opach,  général  autrichien,  n, 

187. 
Opolinsky  (l'abbé),  V,  119. 
Oppède  (M.  de  Forbin  d'),  pré- 
sident du  parlement  d'Aix, 

VI,  29. 
Oppenheim  (le  bailliage  d'),  m. 

Oraison  (le  marquisat  d'),  VI, 

35. 
Oran  (la  ville  d'),  V,  369,  374, 

375,  401,  404. 
Orange  (la  principauté  d'),  m, 

181;  VI,  59,80. 
Oranfçe  (le  prince  d').  Voyez 

Guillaume  III. 
Orbessan  (M.  d*),  m,  352. 
Orbitello  (la  ville  d'),  Orbiîelle, 

IV,  8;  VI,  123,  125,  136. 
Orchies  (le  village  d'),  III,  261, 

334. 
Orendain,   ministre  espagnol, 

IV,  304. 
Orgon(la'villed'),  IV,  79. 
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Orléans  (Gaston,  dac  d'),  I, 
86*. 

Orléans  (Philippe,  duc  dO,  dit 
«  Monsieur,  •  1, 9, 39-41, 346. 

Orléans  (Philippe,  duc  de  Char- 
tres, pais  d'),  régent,  I,  xxiz, 
140;  6,41,205^223;  m,  137; 
IV,44,5!,54,  57,  62,  64,  65, 
67.69,73,74,76,89,94,101. 
102,  104,  105,  108-110,  112, 
113,  115,  116-118,  120,  121, 
123,  129,  130,  135,  145-149, 
151-156,  158,  160,  163,  166, 
167,  171,  173-182,  184,  186- 
189,  191-194,  196-198,  200- 
203,  206,  208,  211-214,  216- 
224,  226-229,  233-236,  243, 
246-250,  255-257,  259-272, 
278,  279,  316.  382;  VI,  72, 
80,  84-89,  95-98,  100,  102, 
105. 

Orléans  (Louis,  duc  de  Char- 
tres, puis  d'),  fils  du  régent, 
IV,  105,  173,  174,  184,  207, 
210,  240,  243,  247,  260,  274- 
277,  279.  282,  283,  286.  287. 
290,  305;  V,  30,  34,  46,  54, 
102,  105,  117,  124,  155,  200, 
231,  246,  247,  250.  276,  278, 
296,  297,  307,  308.  314.  320, 
322,  324,  331.  337.  358,  407, 
409,  411,  415.  420. 

Orléans  (Henriette- Anne  d'An- 
gleterre, duchesse  d'),  I,  6. 

Orléans  (Blisabeth-Charlotte  de 
Bavière,  duchesse  d'),  dite 
«  Madame,  •  IV,  242,  243  ; 
VI,  246,  250,  262. 

Orléans  (Françoise- Marie  de 
Bourhon,  duchesse  d'),  femme 
du  régent,  IV,  224,  253,  274, 
277,  308,  312;  V,  11,85. 

Orléans  (Auguste-Marie^eanne 
de  Bade,  duchesse  d'),  IV, 
286,  287,  290. 

Orléans  (Elisabeth-Charlotte d'), 
duchesse  de  Lorraine,  1, 208; 
n,  260;  m,  240. 

Orléans  (Louise-Elisabeth  d'), 
dite  M"*  de  Montpensier, 
reine  d'Espagne,  IV,  203, 207, 
210,  324;  VI.  187. 


Orléans  (Marie-Louise  d*),  reine 
d'Ëspame,  I,  60,  340. 

Orléans  [Marie -Louise -Elisa- 
beth d1,  duchesse  de  Berry, 
IV,  44,  49,  315. 

Orléans  (Philippine -Elisabeth 
d'),  dite  M"«  de  Beaujolais, 

IV,  312,  324. 

Orméa  (le  marquis  d"),  V,  348, 

371,  376,381,  382,  390.  395, 

396,400,  411,  412,  424;  VI, 

119,  125. 
Ormesson  (Henri-Francois-de> 

Paule  Le  Fèvre  d'),  IV,  138, 

143,  319;  V.  88. 
Ormond  (Jacques   Butler,  dac 

d*),  m.  142-150,  311-313, 318- 

320,  322,  334,  336-343;  IV, 

89. 
Orondate,  surnom  de  Pierre  de 

Villars,  père  du   Maréchal. 

Voyei  ViUars. 
Orry  (Philibert).  V,  222. 
Orsini  (le  cardinal)  ou  des  Ur- 

sins.  Voyez  Benoit  XTIT. 
Orsoy  (la  ville  d'),  I,  9. 
Ortenberg  (le  château  d*),  Âr- 

tembourg,  Ortembourg,  I,  57; 

n  60  72. 
Orvâl  (le  comte  d'),  V,  220. 
Osiander,  ministre  de  Wurtem- 
berg, m,  237-239. 
Osier  (l'amiral  anglais),  V,  32, 

35  91   112. 
OsnaWck  (le  traité  d'),  IV, 

217. 
Ossone  (le  duc  d»),  IV,  206, 211, 

221. 
Ostende  (la  ville  d'),  1, 142;  IH, 

9,  32,  57,  95. 
Ostende  (la  compagnie  d*),  V, 

11,  41,  42,  46,  49,  50,  54,  55, 

59,  60.  67. 
Ostermann,  minisire  du  csar, 

V,  101,  105,  107,  217,  225. 
Ostfrise  (le  prince  d*),  V,  134. 
Oudenarde  (la  ville  d'),  I,  23, 

131*,  132,  133;  III,  14.  15, 
23,  25,  32,  38,  96,  246. 

Oxford  (le  comte  d*),  HI,  343, 
344. 

Oysan  (le  bourg  d'),  UI,  245. 
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PafToven.  Voyez  Pfaffenhofen. 

Pajot  (Léon),  directeur  des 
postes,  m,  259. 

Pajot  (Pierre-Mazimilien),  sei- 
gneur de  Villeperot,  lU,  i8. 

Palatin  (Charles-Louis  de  Ba^- 
vière,  électeur),  IV,  367. 

Palatin  (Philippe-Guillaume  de 
Bayière-Neuoourg,  électeur), 
I,  82,  215,  378. 

Palatin  (  Jean-Guillaume-Jo- 
seph de  Baviôre-Neubourff, 
électeur),  fils  du  précédent,  I, 
270,  296,  307;  11,  363;  in, 
200,  235,  346;  IV,  9,  353, 
355-357,361,363,370. 

Palatin  (Charles- Philippe,  prin- 
ce, puis  duc  de  Neubourg, 
électeur),  frère  du  précédent, 
IV,  34;  V,  56,  128,134,256, 
376. 

Paiatinat  (le  Bas-),  I,  16,  148. 

Palatines  (les),  III,  11. 

Paiavicini  (le  marquis  de),  III, 
74. 

Palfy  (le  comte),  général  de 
l'empereur,  I,  177,  438. 

Palfy  (le  comte),  lieutenant- 
colonel,  I,  363. 

Pallant  (M.  de),  UI,  66^. 

Palma  (M.  de),  V,  52. 

Palu  (te  conseiller),  IV,  305. 

Pape  (le).  Voyez  Benoit  XIII, 
Clément  IX,  Clément  XI, 
Grégoire  VII,  Innocent  XI, 
Innocent  XII,  Innocent  XIII, 
Sixte-Quint. 

Paris  (les  frères),  III,  43,  210, 
211,251;  IV,  143,  157,  185, 
248,254,287,305;  V,  23,  24, 
26.  Voyez  Duvernay,  Mon- 
tagne (la),  Montmartel. 

Paris  (le  diacre),  V,  397-402. 

Parlements  (les)  de  Dauphiné 
et  de  Provence,  VI,  51,  56, 
59,  89,  95. 

Parme  (François  Farnèse,  duc 
de),  I,  325,  326;  IV,  131, 
'^"3,  292. 


Parme  (Antoine  Farnèse,  duc 
de),  V,  307. 

Parme  (Carlos,  duc  de).  Voyez 
Carlos  (l'infant  don). 

Parme  (Henriette- Marie  de 
Modène,  duchesse  de),  V,  307, 
311,  313,  325. 

Parme  (la  ville  ou  les  États 
de),  IV,  101;  V,  170,  175, 
177,  178.  189,  196,  205,  207, 
211,  215,  300,  301,  304,  307, 
311,313,314,325,  331,  378, 
393;  VI,  140,  143-145,  148, 
160. 

Pascalis  (Hyacinthe),  VI,  79, 
81,  82. 

Passau  (la  ville  de),  Passaw,  I, 
97,406;  n,  90. 131, 294, 315; 
m,  35,  294. 

Passau  (l'évéque  de),  I,  207. 

Passioni  (l'abbé),  IV,  36. 

Pasteur,  partisan,  III,  166. 

Patino  (Joseph),  ministre  espa* 
gnol,  V,  109,  114,  143,  164, 
166,  175,  183,  184,  186,  187, 
192,  270,  280,  284,  286,  290, 
293,  303,  313,  315,  317-321, 
329,  366*,  369,  373,  374,  378, 
379,  381,  383,  384,  386,  390- 
393,395,  403,  411,  412;  VI, 
124-126,  135,  152. 

Paulet  (l'abbé),  IV,  221. 

Paulucci  (le  cardinal),  IV,  292. 

Pavie  (la  ville  de).  I,  182,  186. 

Pays-Bas  (les),  I,  178*,  245*, 
250,  301,  319,  343,  349,  408, 
410,  411,  426,  427,  450. 

Pécomme  (le  capitaine),  II,  212, 
213*. 

Peira  (le  médecin),  V.  99. 

Pèlerine,  camériste  ae  la  reine 
d'Espagne,  V,  384*. 

Peletier.  voyez  Le  Peletier. 

Pelletier  jrabbé),  V,  398,  402. 

Pelouse  (le  sieur),  V,  16. 

Penières  (le  château  de),  IV, 
230. 

Penterrieder  (baron  de),  am- 
bassadeur de  l'empereur,  IV, 
31,  36,39.99,268,269,372; 
V,  87,  114,  119,  121,  125, 
133,  141,  144,  286. 
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Périgueoz  (la  ville  de),  V,  24. 
Permangie  (G-abriel  de  Gbonly 

de),  m,  f07. 
Péronne  (La  ville  de),  m,  104, 

139,  145. 
PérouM  (le  bourg  de  la),  m,  11, 

12,  15,  245,  246. 
Perrin  (Joseph  Brichambault), 

Perriiii  (le  sieur),  YI,  53,  91. 
Persan  (le  marquis  de),  I,  363. 
Perteville  (M.  de),  PersevilU, 
chargé  d'affaires  en  Pologne, 

V,  oZô» 

Pery  (J.-B.,  marquis  de),  Péri, 

il,  114,  194,  405%  226,  358, 

361,  370;  m,  24. 
Pessemann,  le  partisan,  I,  172. 
Pestalozy,  I,  375. 
Posters   (M.),   Pester,  II,  342; 

m,  257,  280;  V,  64,  66,  67, 

96,  113. 
Pesth  (la  ville  de),  Pest,  I,  353. 
Petersvaradin  (la  ville  de),  Pe- 

tersvaradein,  Petervaradirij  I, 

353,  355,  378,  382,  385. 
Petit,  évèque  de  Laon  (désigné 

par  erreur  sous  ce  nom  au 

lieu  de  celui  de  La  Fare),  V, 

306. 
Petitbourg  (le  ch&teau  de),  V, 

30,  37,  154,  370. 
Petkum  (M.),  lU,  280,  283. 
Petra  (le  cardinal),  V,  218. 
Peirowits  (le  village  de),  1, 358. 
Peyre  (le  comte  de),  II,  170. 
Pezé  (M.  de),  V,  99. 
Peseux  (Glériadus  de  Pra-Ba^ 

lesseau,  chevalier  de),  Peseuw, 

n,  237;  m,  56,  221,  348. 
Pfaffenhofen  (le  bourg  de),  Paf^ 

foven,  n,  77,  193,  195;  VI, 

248. 
Pfedersheim   (la  ville  de),   I, 

148,  149,  153. 
Pfortzheim  (la  ville  de),  Pfor- 

iheim,  I,  151  ;  n,  231. 
Pbalaris  (M»*  de),  Falaris,  lY, 

271. 
Phelypeauz  (Ravmond-Baltha- 

sar,  marquis  de),  n,  141. 
Phelypeauz  d*Herbault  (Louis- 


Balthasar),  évéque  de  Ries, 

IV,  80*;  VI,  57. 
Philingue.  Voyea  Villiagen. 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  I, 

197*. 
Philippe  V,  doc  d*Anjou,  puis 
roi  d'Espagne,  I,  178*.  298, 
300,  305,  322,  327,  335-341, 
343,  345,  347;  HI,  45.  48, 
77,81,86,105,111,277,278, 
280.303,305;  IV,  5,  11,15, 
18,  20-23,  29,  30,  33.  37,  38, 
43,  45,  96-103,  105,  119, 121, 
125,  131,  132, 197,  203,  206, 
210,  217,  260,  266,  281-284, 
297-300,  303,  304,  309-313, 
316-318,  323,  326,  329,  332- 
334,337,372,374,375,  378; 

V,  20,  21,  32,  33,  40,  41,  44, 
50,  68,  75.  76,  79-83,  85,  92- 
94,  99,  103,  105,  107,  109, 
115,  116,  120-127,  130,  137, 
139,  140,  145,  146,  148,  153, 
155,  156,  161,  162,  164-166, 
168-170,  172,  177,  178.  183. 
199,202,205,210,  211.  214. 
223,  224,  236,  239,  240,  247, 
249-251,  265,  267,  270,  271, 
275,  278-280,  282,  284,  287. 
288,  296,  300-302,  313,  315- 
317,  319-322,  324-326.  328. 
330,  331,  344,  350,  352,  357, 
360,  365-369,  372,  379-381. 
383-385,  391,  405,  409,  410, 
414,  416,  419,  420,  425,  426, 
429;  VI,  187,  190. 

Philipsbourg  (la  ville  de),  Pfo- 
lùbourg,  I,  13,  29,  33,  101, 
102,  104,  148,  168,  174,  423, 
424;  m,  99*,  186-188,  190. 
204;IV,  359,  378;  V,  334. 

Piantoni  (Angelo),  I,  348*. 

Piazsa  (le  cardinal),  PUusa,  IV, 
291. 

Pibrak.  Voyeg  Bibra. 

Picardie  (la),  I,  124,  129. 

Picardie  (le  régiment  de),  I, 
452. 

Piocolomini,  général  de  l'em-* 
pereur,  Pieolominy,  I,  73, 
374,  440. 
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Picfaatty   (le  sieur),  avocat  à 

Marseille,  YI,  14,  86. 
Pioo  (le  cardinal),  V,  248. 
Picton  (le),  ruisseau,  I,  19,  23. 
PiedmoQt    (la   redoute  de),  à 

Douai,  III,  167. 
Piémont    (Charles-Emmanuel, 

prince  de),  lY,  336. 
Piémont    (Anne- Christine  de 

Neubourg,  princesse  de),  lY, 

251. 
Piennes  (l'abbaye  de),  I,  41. 
Pierre  le  Grand   (le  czar),  I, 

187*,  240*,  243, 262,  267;  lY. 

102,  103,  125,  297. 
Pierre  U  (le  czar).  Y,  61,  71, 

73,  74,   91,   100,   101,   102. 

104,  105,  107,  114,  120,  122, 

128,  131,  136,  146,  156,  159, 

167,  169,  171,  172,  176,  179- 

181,  191,  204,  213,  214,  216, 

217,  225,  245. 
Pignerol  (la  ville  de),  I,  166. 
Pilles  (Alphonse  de  Fortiad'Ur- 

ban,  marquis  de),  YI,  23,  55, 

68,   74-77,   87,   90,   93,   96. 

100-103,  106, 116,  117. 
Pimentel  (M.  de),  I,  408. 
Pineau,  sculpteur,  YI,  284. 
Pingre  (Alexandre-Gui),  I,  v. 
Pinsonneau  (le  sieur),  secrétaire 

de  Yillars,  lY,  109,  123. 
Pio  (le  prince),  lY,  267. 
Piolenc  (le  président  de),  YI, 

79. 
Piombino  (la  ville  de),  YI,  123, 

125. 
Piper  (le  comte),  U,  238. 
Pirou  (M»«),  I,  192*. 
Pizzighettone  (la  ville  de),  Pit' 

ch&ion,  lY,   98;  YI,   118, 

120,  121,  124,  125. 
Plaisance   la  ville  de).  Y,  195, 

216  ;  YI,  145,  148. 
Plancv  (E.  de  Guénégaud  de). 

Plane  (M*,  de).  H,  157. 
Planty    (N.    de    Barcos    de), 

DepUinty,  lU,  348,  349. 
Plélo  (le  comte  de),  ambassa« 

deur  en  Danemark,  Y,  217, 

317. 


Pointis  (le  baron  de),  Paniis,  I, 

281*. 
Poitevin  (le  sieur),  intendant 

du  Maréchal,  YI,  58,  59. 
Poitiers  (la  ville  de),  lY,  120. 
Polignac  (Melchior,  abbé,  puis 

cardinal   de),  m,  81,  150, 

176,  178,273,276,278,282; 

lY,  13,  122,  134,  169,  297, 

331;  Y,  119,  162,  163,  165, 

167,  171,  175,  193,  202,  216, 

218,  233,  236,  239,  242,  243, 

246,  248,  254,  261,  268,  270, 

292,  302  ;  YI,  39,  43. 
Polignac  (Françoise  de  Mailly, 

marquise  de),  lY,  220*,  221. 
Pologne  (le  roi  de).  Yoyez  Au- 
guste II,  Auguste  III,  Jean  II, 

Stanislas. 
Pologne  (la  reine  de).  Yoyes 

Marie-Cksimire. 
Pologne     (Jacques    Sobieski, 

prince  de),  I,  210,  212. 
Pologne  (la),  I,  iz,  209,  211- 

213,  225,  240,  262,  267,  417, 

418. 
Pompadour  (le  marquis  de),  lY, 

117,  121,  285. 
Ponce  a'ile  de).  Y,  378. 
Ponchin  (le  château  de),  1, 385. 
Poniatowski  (Stanislas),  Y,  397. 
Pont-à-Mark'(le  bourg  de),  III, 

62. 
Pont-à-Racbe  (le  village  de), 

m,  161.  162. 
Pont-à-Yendin  (le  bourg  de), 

Pont-Aventin,  ill,  162. 
Pontchartrain  (L.  Phélypeaux, 

comte  de),   chancelier,  III, 

269-271  ;iY,  231. 
Pont-d'£spiers  (le),  I,  131. 
Pontoise  (la  ville  de),  lY,  144, 

146,  147,  149,  150  ;  Y,  359. 
Porry   (le  sieur),  échevin  de 

Marseille,  YI,  68-70,  72. 
Portai  (M.  du),  II,  65. 
Portail  (le  président),  lY,  225, 

289,  301,  302;  Y,  360. 
Portes  (M.  des),  II,  338. 
Portland  (lord),  1, 197, 248, 254, 

276. 
Port-Mahon  (la  ville  de).  Y,  41. 
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Port-Marie.  Voyez  Puerto  de 
&^  Maria. 

Porto-Bello  (la  viUe  de),  Y,  32, 
35,  42,  163. 

Porto-Garrero  (le  cardinal),  I, 
278;  n,  255. 

Porto-Carrero  (l'abbé),  IV,  120. 

Porto-Ercole  (la  ville  de),  Y, 
219;YI.  123.  125. 

Portolongone  (la  ville  de),  lY, 
8,24,30,363,372,377,379; 
YI,  61. 

Portsmooth  (la  ville  de),  Y, 
180,  181,  192. 

Portugal  (le  roi  de).  Yoyei 
Jean  Y. 

Portugal  (la  reine  de).  Yoyez 
Espagne  (Marte -Anne -Vic- 
toire, infante  d'). 

Portugal  (Emmanuel,  prince 
de),  lY,  240. 

Portugal  (le),  I,  4,  116,  117, 
308,  340. 

Pragelas  (la  vallée  de),  UI,  180. 

Prague  (la  ville  de),  I,  198^ 
V,  343,  356,  357. 

Praslin  (le  régiment  de),  1, 139. 

Prefontaine  (M.  de),  major  de 
Saint-Tropez,  YI,  90. 

Presbourff  (fa  ville  de),  I,  388. 

Préseau  (le  camp  de),  m,  340. 

Prétendant  (Jacques  Stuart,  dit 
le),  ou  c  le  roi  d'Angleterre,  • 
m,  52*,  253  ;  lY,  89.91,  93, 
266;  Y,  91,97. 

Prie  (Louis,  marquis  de),  lY, 
226. 

Prie  (Agnès  Berthelot  de  Plé- 
neuf,  marquis  de),  lY,  315, 
324,  346;  V,  2-4,  24. 

Prié  ^Hercule-Joseph-Louis  de 
Tunnetti,  marquis  de),  am- 
bassadeur de  Savoie  à  vienne, 
puis  gouverneur  des  Pays- 
Bas  pour  l'empereur,  I,  218, 
229,  230,  232,  233*,  262,  307, 
330,  331,  456-459;  U,  11; 
lY,  155. 

Prier  (Mathieu) ,  envoyé  anglais, 
m,  302*. 

Protin  (M.),  ministre  de  Lor- 
raine, n,  172,  340. 


Provence  (les  Etats  de).  Leur 

organisation,  YI,  10. 
Prusse  (le  roi  de).  Yoyez  Pré- 

déric-Guillaume  IL 
Prusse  (Frédéric,  prince  royal 

de),  V,  274,  277,  282,  284, 

287. 
Pruth  (le),  rivière,  Prui,  Y,  74. 
Pncelle  (l'abbé),  lY,  151,  225; 

Y,  398,  399. 
Puerto  de  &^  Maria   (la  ville 

de).  Y,  181,  183,  189. 
Pultawa  (la  bataille  de),  1, 240*. 
Pultenay  (lord).  Y,  161. 
Puycerda  (la  ville  d^,  lY,  336. 
Puységur  (Jacques-François  de 

Ghastenet,  marquis  de),  m, 

73,  104,  153,  154,  210,  310, 
317,  323,  324,  327  ;  IV,  105,      - 

Puysieux  (Robert  Brulart  de 
Sillery,  marquis  de),  I,  112, 
113. 

Pyrénées  (la  paix  des),  I,  3. 

Q 

Quadt  de  Landscron  (Guil- 
laume-Henri de),  I,  13^  ;  II, 
230,  233;  m,  209. 

Queiche  (la),  rivière,  III,  188, 
200,  203. 

Quercado  (M.  de).  Yoyez  Ker- 
cado. 

Querenaing  (le  village  de),  JTi- 
renin,  QtUrenin,  III,  326, 327. 

Quesnoy  (la  ville  du),  m,  73, 

74,  123,  144-149,  160,  169- 
172,  174,  175,  177,  268.  294, 
312,  315,  316,  318,  321,  323, 
330,  331,  340,  341,  342. 

Queyras  (le  château  de),  m, 

27,  29. 
Quiévrain  (le  bourg  de),  Kié- 

vrain,  Keudrin,  lU,  169,  266. 
Quincy  (le  marais  de),  in,  46. 


Rabata  (le  comte  de),  I,  438. 
Rabutin    (Jean  -  Louis ,   comte 

de),  au  service  de  l'empereur, 

I,  441. 
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Rabatin  (le  comte  de),  fils  da 

{>récédeot,  ambassadeur  de 
'empereur  en  Russie,  V,  9, 

iOO,  102. 
Raconiffi  (la  ville  de),  I,  166. 
Radstadt  (le  village  de),  I,  188, 

190. 
Radzieiowski  (le  cardinal),  Rad- 

sieyouski,  I,  194. 
Raffy,  entrepreneur  de  vivres, 

m,  34,  43\  251. 
Raffane  (M.  de),  lU,  350. 
RaKOCzy  (le  prince),  RagoUki, 

Ragotsy,    I,   307*,   332,  333, 

345,  346;  U,  9!,  273,  345*; 

IV,  9,  21. 

Rambouillet  (le  cbàteau  de), 

V,  22,  28,  64,  78,  84,  130. 
184,  283,  313,  315,  349,  350, 
352. 

Rambures  (L.-Â.  de  la  Rocbe- 
fonteniiies,  marquis  de),  IV, 
232. 

Ramillies  (la  bataille  de),  I, 
156*;  n,  202,  203;  III,  35, 
74*  121  *  IV  45. 

Rancé  (M.'de),ill,'75*;  VI,  93. 

Raneereau  (le  conseiller),  IV, 
230. 

Randuyck  (le  baron  de),  III, 
261. 

Ranes  (le  marquis  de),  I,  56. 

Rantzau  (le  comte  de),  V,  70. 

Raspal  (le  cbef  camisard),  II, 
321. 

Rastadt  (la  ville  et  les  confé- 
rences de),  Rastat,  I,  xxvij, 
l;n,  228;  m,  183,186,188, 
205*,  206,  210,  230,  231  ;  IV, 
2,  3,  13,  17,  19,  23,  28,  29, 
31,36,  39,98,  152,  353-384; 
V,  141;  VI,  186,  198,  201, 
218. 

Ratisbonne  (la  ville  de),  1,  91, 
381,  402,  406;  II,  98,  102, 
315. 

Ratisbonne  (la  diète  de),  1, 62*, 
88,89,97,425,428,  434;  V. 
56,  57,  59,  60,  66,  140,  183, 
245,  248,  333. 

Ratsky  He  baron  de),  Ratky, 
111,88,  108,111,114,117. 

VI 


Rattenberg  (le  cbàteau  de),  ffo- 

temberg,  II,  98,  108. 
Ratzenhausen  (M.  de),  lU,  237. 
Ravanei,  chef  camisard,  II,  153, 

162,  169,  316,  322,  332. 
Ravignan  (Joseph  de  Mesmes, 

marquis  de],  lU,  61,  67,  99, 

100,  125,  133,  134*,  260-262, 

309;  IV,  250. 
Rederen   (le  château   de),  II, 

189 
Reetheren   (M.   de),  III,  167, 

168. 
Reffuge  (Henri-Pompone,  mar- 
quis du),  RefUge,  II,  189,  339. 
Regemorte  (l'ingénieur),  II,  198. 
Régis  (le  sieur),  viguier  d'Istres, 

VI,  102. 
Reichardt,  secrétaire  de  Maz.- 

Emmanuel,  n,  47*. 
Reims  (i*archevéque  de).  Voyez 

Mailly. 
Reims  (la  ville  de),  III,  342: 

IV,  239,  240. 
Reischoffen  (le  village  de).  II, 

Oi*  m 

Remiremont  (l'abbesse  de),  IV, 
317. 

Renaiz  (la  ville  de),  Renay,  I, 
132. 

Renard  de  Pleinechesne,  YI, 
56. 

Renaut  (Bernard)  d'Eliçagaray, 
dit  le  petit  Renaut,  IV,  95. 

Renfin  (le  colonel),  I,  57. 

Rennes  (la  ville  de),  IV,  230. 

Retz  (le  cardinal  de),  I,  277. 

Retz  (Louis-François*Ânne  de 
Neufville,  marquis  de  Ville- 
roi,  duc  de),  V,  31,  89,  341; 
VI,  112. 

Retz  (le  chevalier  de),  III,  60. 

Retz  (Marie- Renée  de  Montmo- 
rency-Luxembourg, duchesse 
de).  IV,  231. 

Revel  (Gharles-Âroédéede  Bro- 
glie,  comte  de),  II,  13,  16. 

Revel  (l'abbaye  de),  I,  167. 

Révère  (la  ville  de),  VI,  143-145, 
147, 152. 

Rheinfelden  (la  ville  de).  Rein- 

9» 
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feU,  Rhinféld,  Binfeldt,  I,  51, 

56,  57, 172;  V,  67. 

RbiQ  (le),  fleuve,  I,  iO,  13, 16, 17, 
2729, 47-50.  58,  70,  102,  104, 
109, 119,  120,  146,  148,  149, 
151,  154,  158,  160,  i68,  170- 
172,  174,  176,  188,  191,  210, 
298,  316,  319,  329,  350,  424; 
m,  47,  58,  184-196,  200, 
203-212,  235,  238,  239,  243, 
346,356;  IV,  353,  354.  357, 
359;  V,  43,  45,  51,  67,  69, 
82,91.94,211,218,256,257, 
259,  266,  269,  318,  334,  336, 
353,  393,  427. 

Rhin  (ie  passase  du),  1, 9, 172*. 

Rhingrave  (Frédéric),  1, 11,34. 

Ricart  (M.  de),  U,  357. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  V, 
145,  316. 

Richelieu  (Louis-Prançois-Ar- 
maud,  duc  de  Frousac,  puis 
duc  de),  m.  197,  215,  222, 
229,352;  IV,  123,  133,  134, 
170,  177,  305,  306,  328,  330, 
332  :V,  1,  4,  5,  10,  15,  30, 
34,  40-44,  46,  52,  53,  55-57, 
66,70,71,79,80,83,91,98, 
103,  110,  113,  114,  119,  129, 
131,  138,  235,  244,  285,  354, 
355. 

Richelieu  (Marguerite-Thérèse 
Rouillé,  duchesse  de),  V,  198. 

Richemond  (le  duc  et  la  du- 
chesse de).  V.  188. 

Richement  (lora  dej,  I,  444. 

Ricoûart  (le  chevalier  de),  III, 
173. 

Ricous  (M.  de),  envoyé  fran- 
çais en  Bavière,  n,  87,  110, 
131,134*,  265,  274,  307, 326- 
329,  334;  VI,  243,  263. 

Riedlingen  (la  ville  de),  itM- 
ling/îlj  85,  292,  293. 

Riez  (l'évôaue  de).  Voyez  Phé- 
lypeauz  d'Herbault. 

Rieza  (le  sieur),  VI,  150,  153. 

Riga  (la  ville  de),  I,  240;  V, 
19,  42. 

Rigaud  (Hyacinthe),  peintre,  VI, 
209. 

Rigondez  (M.  de),  n,  325. 


Rinfeldt.  Voyez  RhmnfeldeiL 
Riperda  (le  duc  de),  IV,  316, 

328,  329;  V,  20,  îl,  148. 
Rippert  (le  conseiller  de),  VI, 


Riauet  (Jean-Mathieu),  baron 
ae  Bonrepos,  président  à 
mortier  an  parlement  de 
Toulouse,  II,  157. 

Rivoli  (le  viUage  de),  I,  344. 

Robecq  (le  prince  de),  rv,313; 
V  85  86 

Robert  (le  conseillei^,  V,  343. 

Roborel  de  Glimens,  VI,  195. 

Rochefort  (Henri-Louis  d'Â- 
ioigny,  marquis  de),  maré- 
chal de  France,  I,  12,  33. 

Rochefort  (le  président  de),  VI, 
275. 

Rochefort  (Madeleine  de  Lavai, 
maréchale  de),  IV,  176, 179. 

Rochelle  (l'évéque  de  la).  Voyez 
Brancas. 

Rochemillay  (le  comté  de  la), 

I,  i*. 

Rodemack  (M.),  n,  106. 

Roding  (M.  de),  lU,  1Î7. 

Rohan  (Armand-Gaston-Max., 
cardinal  de),  évéqne  de  Stras^ 
bourg,  m,  9,  236;  IV,  61, 
169,  212-216.  218,  278,  291, 
316,  335;  V,  102,  170,  216. 
289,  296,  306,  404. 

Rohan  (Hercule-Meriadee  de 
Rohan-Soubise,  prince  de), 
m,  163,  323;  iV,  2,  20l, 
210.277,289,313,335.  362; 
V,  88,  208. 

Rohan  (Louis  de  Rohan-Sou- 
bise, prince  de),  I,  122. 

Rohan  (Anne- Geneviève  de 
Lévis,  princesse  dej,  FV,  178. 

Rohan  (le  régiment  de),  I,  139. 

Roidean,  aide  de  camp  de  Vil- 
la», n,  107. 

Rolland  (Pierre  Laporte,  dit), 
chef  camisard,  U,  151,  153, 
154,  156,  158,  313,  316,  317, 
320,  323;  VI,  245. 

Romains  (le  roi  des).  Voyez 
Lorraine  (François,  duc  de). 

Romains  (la  reine  des).  Voyez 
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Hanovre  (Gaillelmine-Amé- 
lie,  princesse  de). 

Rome  (la  ville  et  la  cour  de),  I, 
84,  178*,  198*,  261.  282,  âll. 
319;  m,  344;  IV,  98,  212, 
291,  294,  297,  309.  316;  V, 
13,  18,  33,  97,  137,  165,  171, 
173,  174,  180,  182,  202.  215, 
236,  242,  253,  258,  261.  268, 
281,  292,  391. 

Rommel  (le  siear),  I,  316. 

Ronelle  (la),  rivière,  lU,  330. 

Roquelanre  (Gaston-J.-B.-Ân- 
toine,  duc  de),  maréchal  de 
France,  IV,  88,  195,  283; 
V,  115. 

Roquette  (Gabriel  de),  évâque 
d'Âutun,  I,  30. 

Rosel  (Gharles-Armaud,  mar- 
quis de),  Hozel,  II,  76,  180. 

Rosel  (François  de  Rosel,  dit  le 
chevalier  du),  II,  354. 

Roskopf  (le  mont),  Roscoph, 
m,  214,  215,  347. 

Rosny  (la  terre  de),  IV,  231. 

Roth  (le  village  de),  Root,  I, 
169.  451. 

Rothaus  (le  village  de),  Rothen" 
hatuen,  Ut  54. 

Rothe  (Michel  de),  Roth,  Rot, 
Rott,  m,  98,  288;  IV,  195. 

Rothelin  (le  marquis  de).  Rote- 
lin,  1, 138. 

Rothelin  (l'abbé  de),  Rotelin,  I. 
138*. 

Rothenhausen.  Voyez  Rothaus. 

Rothweil  (la  ville  de),  Rodeveille, 
Rottwil,  m.  216,  235. 

Rottembourg  (G.-Â.,  comte  dej, 
ambassadeur,  III,  116:  V,  5, 
6,  8,  10,  12,  15,  16,  33,  38, 
48,  49,  52-54,  57,  58,  63,  65, 
72,  75,  82,  95,  103,  104,  107, 
409-113,  115,  116,  118,  123- 
427,  130,  296,  300,  302-304, 
306,  311,  313,  315-325,  327, 
330-332,  337-340,  344,  350- 
353,  356,  362,  364,  365-369. 
372,  375,  376,  378-381,  384- 
387,  390,  392,  396,  400,  404, 
405,  409,  410*,  411,413,414, 


420,  422,  424-426;  VI,  125, 
144,  152. 

Rotterdam  (la  ville  de),  HI, 
166,  250. 

Rouen  (la  ville  de),  IV,  325. 

Rouillé  (le  président),  Rouillier, 
m,  50,  250,  283. 

Roulera  (la  ville  de),  Rousselaer, 
m,  316. 

Rousselet  de  Gharpillot,  III,  6*. 

Roussillon  (le),  I,  117,  303*. 

Roveredo  (le  bourg  de),  I,  329. 

Roye  (M.  de),  I,  383. 

Roze  (le  chevalier),  VI,  14.  93. 

Ruffey  (le  comte  de),  III,  2. 

Ruroay  (le  bois  de),  m,  161. 

Rupelmonde  (  Marie  -  Margue- 
rite-Elisabeth d'Âlègre,  com- 
tesse de),  IV,  315;  V,  312. 

Ruprechtsau  (le  hameau  de  la), 
près  Strasbouiv,  Ruperschau, 
I,  454. 

Rustan-Bacha,  V,  327,  328. 

Ryswick  (la  paix  de),  I,  156*, 
191,226,227,240,263,  301; 
m,  238;  IV,  6,  8-11,  30, 
363,  366. 

8 

Saare  (le  régiment  de  la).  III. 

18. 
Sabionette  (le  duché  de).  FV.  8. 

16. 
Sabran    (Louise- Charlotte   de 

Foii- Rabat,  comtesse  de). 

rv.  220*.  221. 
Sabran  de  Baudinar  (le  baron 

de),  IV,  80. 
Sade  (le  comte  de),  VI,  216. 
Saillant  (Jean -Philippe  d'Es- 

taing,  comte  de),  SaillanSy  III, 

135,  141.  166.193.249. 
Sailly  (M-  de),  HI.  248. 
Sains  (le  village  de).  III,  124. 
Saint- Aignan  (Paul-Hippolyte 

de  Beauvillier.  duc  de).  III. 

116;  IV,  99.  170,  214,  215, 

218;  V,  281,  344;  Vï,  155. 
Saint- Albin  (Charles  de),  fils 

naturel  du  duc  d'Orléans,  ar- 


340 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


chevéqae  de  Cambrai,  lY, 

341. 
Saint-Amand  (la  ville  de),  I, 

38;  in,  106,  107,  167,  256, 

339. 
BaiDt- André  (Jos.  de  Marnays 

de  la  Basile,  chevalier  de), 

m,  349. 
Saint- And ré-le-Haut  (rabbaye 

de),  à  Vienne,  I,  193^  U, 

245. 
Saint- Ghamans  (Antoine  6a* 

Ilot,  comte  de).  Saint- Cha- 

mont,  m,  350.^ 
Saint-Glars  (les  frères  de),  par- 
tisans, I,  14. 
Saint  -  Gontest     (  Dominique- 

Glaude  de  Barberie  de),  U, 

258,  339;  m,  189;  IV,  33, 36; 

V.  88. 
Saint-Gyr  (la  maison  de),  1, 98: 

IV,  71;  V.  163. 
Saint  -  Denis  -  en  -  France  (  l'ab- 

baye  de),  IV,  71. 
Saint-Denis,  près  Mons  (l'ab- 
baye dej,  I,  127*. 
Saint-Eloi  (Fabbaye  de),  lU,  91. 
Saint-Eloi  (le  mont),  III,  162. 
Saint-Estevan  (le  comte  de),  IV, 

281  ;  VI,  121,  122,  124,  125, 

129-144,  149,  155-157,  159. 
Saint-Florentin  (Louis  Phely- 

peaux,  comte  de),  IV,  330  ;  V, 

o43  359. 
Saint-François  (le  fort),  III,  180. 
Saint-Frémond  (Jean-François 

Ravend,  marquis  de),  1,  169, 

170,  347,  451,  452;  H,  235, 

365,  370;  HI,  148,  209,  210, 

286,  331,  350;  IV,  3,  21. 
Saint-Gall  (la  ville  de),  I,  111, 

112. 
Saint-Gelais  (le  marquis  de),  I, 

122. 
Saint-Georges  (le  chevalier  de). 

Voyez  Prétendant. 
Saint-Géran  (Bernard  de  la  Gui- 

che,  comte  de),  I,  zv,  6, 9, 10. 
Saint-Géran  (la  marquise  de), 

I,  XV  ;  n,  298. 
Saint-Germain  (le  peintre),  IV, 

141. 


Saint-Germain  (le  sieur),  agîiH 

teur,  V,  46. 
Saint-Germain  (N.  Doublet  de 

Persan,  marquise   de),  VI, 

213. 
Saint-Germain-des-Prés  (l'ab- 
baye de),  I,  86*. 
Saint-Germain-en-Laye  (la  ville 

de),  IV.  134;  V,  125. 
Saint-Ghislain  (le  bourg  de). 

Saint 'Guillain,  Saint -Guis" 

lain,  I,  136;  U,  66,  249,  265. 
Saint-Hiiaire  (Armand  de  Mor- 

mes  de],  IV,  181. 
Saint-Hiiaire  (le  sieur),  VI,  3. 
Saint-Jean  de  Lyon  (le  chapitre 

de),  IV,  338. 
Saint- Jean-de-Maurienne  (la 

ville  de),  HI,  15,  16. 
Saint-Laurent  (M.  deL  HI,  83. 
Saint -Laurent -des -Eaux  (le 

bourg  de),  IV,  57.  58. 
Saint-Léon  (le  village  de).  Saint- 

Leen,  I,  169. 
Saint-Léon  (l'île),  V,  163. 
Saint-Maio  (la  ville  de),  I,  168; 

m,  37,  69*;  V,  49,  54. 
Saint-Mauris  (le  marquis  de). 

Saint 'Maurice,  II,  26;  VI. 

228-236. 
Saint-Omer  (la  ville  de),  I,  37- 

41;1U,  47,  103,  25i. 
Saint-Pater  ( Jaooues  Le  Goule- 

lier,  marquis  ae),  I,  453. 
Saint-Paul  (le  lieutenant  d^, 

V,  23. 
Saint- Perler  (Gésar-Joachim, 

marquis  de),  m,  357. 
Saint-Pétersbourg  (la  ville  de), 

IV,327;V,  9,  41,  52,  58,60. 

66,71,72,78,83,90,95,  100, 

101,  103-105,  107,  167,  176, 

245,  354. 
Saint-Pierre  (M.  de),  brigadier, 

m,  190. 
Saint -Pierre  (François- Marie 

Spinola,  duc  de),  ÏV,  16. 
Saint-Pierre  de  Rome  (régiise), 

IV,  291. 
Saint- Pierre  (le  fort),  à  Fri- 

bourg,  m,  217, 223,  229, 348, 

353,  355. 
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Saînt-Pierre  (la  vallée  de),  U, 
53;  111,208,211,212,221. 

Saint-Pol  (la  ville  de),  HI,  91, 
97. 

Baint-Pons  (l'évoque  de).  Voyez 
Grillon. 

Saint-Pouanges  (François- Gil- 
bert Golbert,  marquis  de),  II, 

SainUQuentin  (la  ville  de),  III, 
141,  142,  144,  146,  318. 

Saint-Saphorin  (le  comte  de), 
iniDistre  d'Angleterre  à  Vien- 
ne, V,  10,21,43,53. 

Saint-Sébastien  (M"«  de),  dite 
la  comtesse  de  Spire,  V,  273*, 
274.  r     >     * 

Baint-Sébastien  (la  ville  de), 

IV,  130. 
Saint-Semin  (Jean-Benoît-Gé- 

sar-Augustc  des  Porcellets  de 

Maillane,  marquis  de),  m, 

99,  116,  117,  288,  289. 
Saint-Sévérin  (le  comte),  IV, 

292. 
Saint-Sicaire-de-Maurienne  (le 

hameau  de),  UI,  16-19. 
Saint-Simon  (Louis,  duc  de),  I, 

4*,    135*,   136*,   166*,   169*. 

170*,  175*,  184*,  211*,  460*; 

II,  38*;  m,  125*,  128*,  136*; 

IV,  64,76,158,168,206,212, 

228,  386;  V,  114,  127,  130. 
Saint-Thomas  (le  marquis  de), 

I,  182,  185,331. 
Saint-Vallier  (le  régiment  de), 

m,  208.  ' 

Saint- Vast  (l'abbaye  de),  m,  83. 
Saint- Venant  (la  ville  de),  m, 

51*,  53,  54,  56,  98*,  180,  256, 

257. 
Saint-Victor  (M.  de),  I,  453; 

VI,  40,  44,  51. 
Sainte-Groix  (le  marquis  de), 

IV,  16,  20,  373,  374. 
Sainte-Croix   (le  marquis  de). 

Voyez  Santa-Gruz. 
Sainte-Geneviève  (la  bibliothè- 
que de),  à  Paris,  I,  iij-vj. 
Sainte -Marie -aux -Mines  (la 

ville  de),  UI,  357. 


Sainte-Menehould  (la  ville  de), 

I,  138. 
Salbure  (le  comte  de),  ^ai^^otir^, 

Sales  (don  Juan  de),  I,  337. 
Sales,  chef  camisard,  U,  332. 
Salm  (Gharles-Théodore-Othon, 

prince  de),  I,  207,  230*,  288, 

438. 
Saluées  (la  ville  de),  I,  166. 
Salviati  (le  cardinal),  V,  215. 
Sambre  (la),  rivière,  I,  116, 

443,  447;  III,  151,  152,  154, 

316,  323,  325,  326,  330,  331, 

334,  335,  337. 
Sanfré  (le  comte  de),  U,  133, 

138,  325. 
Sangone  (le),  rivière,  Sangon, 

I,  177. 
San-Lucar  (la  ville  de),  V,  183. 
Santa -Cruz  (le  marquis  de). 

Sainte  -  Croix,    ambassadeur 

d'Espagne,  rv,  210,  318;  V, 

151,  226,  228,  232,  251,  374. 
Santander  (la  ville  de),  V,  54. 
Santini  (le  chevalier),  Sentini; 

1,69;  II,  338. 
Sapieha  (le  comte),  V,  180. 
Sapieha  (Mereski),  V,  409*. 
Sara  (la  baronnie  de),  I,  2,  5. 
Sardaiffne   (le   roi  de).  Voyez 

Gharles-Emmanuel   et  Vie- 

tor— Àmédée 
Sardaigne  (la)  ,1, 245*,  304;  m, 

86. 
Sarre  (la),  rivière,  Saare,  Sare, 

I,  10,  16,  59, 172;  n,  52, 174- 

177,  182,  256-260;  HI,  183- 

185,  243;  IV,  45;  V,  83,  334. 
Sarrebourg  (la  ville  de),  I,  42; 

11,182. 
Sarrebruck  (la  ville  de),  Sar- 

bruk,  SarbHh,  H,  176-177. 
Sarrelouis  (la  ville  de),  Sarlouis, 

Saarehuis,  I,  70;  H,  171, 174- 

177,  180,  185,  343;  IH,  189, 

242. 
Sarvite  (la),  rivière,  I,  365. 
Sauble  (M.  de),  UI,  338. 
Saulx  (François  Chevalier  de), 

évéque  d'Âlais,  U,  331. 
Saumery  (Jacques-François  de 
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Jobanne  de  la  Carre,  marquis 

de),  rv,  72. 
Saamery  (J.-B  .«François  de  Jo- 
banne de  la  Carre,  comte  de), 

Sommery,  III,  116. 
Saumur  (la  ville  de),  V,  24. 
Sauroy  (M.),  IV,  248. 
Sauyage  (le  cabaret  da),  à  Bàle, 

I,  m. 
Saavebœuf  (le  marquis  de),  1, 8. 
Sauvegardes  (les),  U.  134^  281, 

310,  336;  VI,  250-264. 
Savary,  partisan,  in,  118. 
Save  (la),  rivière,  Saw,  I,  355, 

375,  386,  413. 
Saveme  (la  ville  de),  I,  43; 

m,  9. 
Savigtiano  (la  viJle  de),  I,  166. 
Savoie  (le  duc  de).  Voyez  Gbar- 

les-Emmanuel  et  Victor- Amé- 

déeU. 
Savoie  ( Charles -Amédée  de). 

Voyez  Nemours. 
Savoie  (Eugène  de).  Voyez  Eu- 
gène (le  prince). 
Savoie(Marie- Adélaïde  de] .  Voy. 

Bourgogne  (duchesse  ae). 
Savoie  (Marie-Louise-Gabrielle 

de),  reine  d'Espagne,  I,  345: 

IV,  30. 
Saxe  (la),  1, 104.  309*,  387,  429, 

431. 
Saxe  (rélecteur  de).  Voyez  Au- 
guste II  et  Auguste  III,  rois 

de  Pologne. 
Saxe  (Jean-Georges  m,  élec^ 

teur  de),  I,  103,  429. 
Saxe  (Maurice,  comte  de),  V, 

95,  96. 
Saxe-Eisenach  (le  prince  de),  I, 

47,  48,  49,  52. 
Saxe-Gotha  (le  duc  de),  V,  195. 
Saxe-Zeitz  (le  prince  de  ,  1, 212, 

217,  218,  224. 
Scarboroug  (lord),  V,  78. 
Scarlati  (l'abbé),  I,  211,  212. 
Scarlati  (M.),  envoyé  de  Saxe, 

I,  389,  431. 
Scarpe  (la),  rivière,  Bscarpê,  III, 

46,  59,  63*,  82-87,  89,  90, 93, 

104,  105,  107,  111,  115,  137^ 


140, 158, 159,  161,  276,  314, 

317,  360  ;IV,  380. 
Scarpe  (le  fort  de  la),  à  Douai, 

164,  165. 
Sceaux  (Cbarlea-Edonard  Col- 

bert,  dit  le  comte  de),  n,  77*. 
Sceaux  (le  chAteau  de),  lY,  117, 

122,  135,  189,  220. 
Schaffouse  (la  ville  de),  II,  140, 

141. 
Scherffenberg  (le  comte  de),  I, 

440. 
Schereny  (le  comte  de),  Sereni, 

I,  429,  439. 
Schleissheim  (le  château  de),  I, 

83*,  106;  U,  127,  139,  271*, 

314. 
Schlick  (le  comte  de),  I,  321, 

329;  n,  95,  273. 
Schmit  (le  chancelier),  Schmidt, 

1,88,409,  417,421,424. 
Schomberg  (Frédéric-Armand, 

maréchal  de),  I,  4, 24, 32, 34- 

36,  44,  116-118;  U,  306. 
Schônbom  (le  comte  de),  Sehom- 

bom,  évéque  de  Wurtsbourg, 

V,  162,  333. 
Schomdorfif  (la  ville  de),  II, 

234,  365;  lU,  235. 
Schûltz  (le  sieur),  I,  348*. 
Schutte  (le  général),  I,  44. 
Schwartzenberg  (le  prince  de), 

1, 207, 210*,  230*,  265;  V,  429 

et  Verrata. 
Schweighau£en  (le  camp  de),  II, 

256. 
Schweningen  (le  ch&tean  de), 

Schvening,  H,  116,  119,  323. 
Schwieberdingen  (le  village  de), 

Sehweirbertinffen,    II,     231, 

232*. 
Scoti  (M.  de),  V,  384*. 
Scutari  (la  ville  de),  V,  270. 
Sebeville    (^Bernardin    Kadot, 

marquis  de),  I,  15. 
Sebeville  (Charles-Louis  Kadot, 

comte  de),  II,  325. 
SécheUes  (M.  de),  lY,  285. 
Seckingen   (M.  de),  Sequigm, 

Seguin,  lU,  157,  338. 
Sechn  (le  bourg  de),  Selin,  III, 

165. 
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Sedan  (la  ville  de),  I,  124. 
8^vie  (la  ville  de),  Y,  148. 
S£airan  (M.  de),  VI,  47. 
Seuern  (le  comte  de).  SeiUr,  IV, 

33,  368. 
Seille  (la),  rivière,  Selle,  SceilU, 

m,  142,  146,  151-154,  316, 

318,  323,  326,  330,  334,  335, 

337. 
Seinsheim.  Voyez  Sintzheim. 
Sekendorff  (le  général),  V,  33, 

38,48,56,159,175,182,186, 

192,  194,  195,  197. 
Selin.  Voyez  Seclin. 
Sels  (le  château  de).  II,  189. 
Seltz  (U  ville  de),  UI,  192. 
Senef  (la  bataille  de),  I,  18-23; 

VI,  218. 
Sénés  (M.  de),  ingénieur,  VI, 

110. 
SéreDt  (le  comte  A.  de),  I,  v,  vj. 
Serin  (les  comtes  de),  I,  307. 
Sestrières  (le  col  de),  IH,  17, 48. 
Sévignan  (la  terre  de),  VI,  35. 
Sévigné  (M—  de).  1, 4*,  5*,  99*, 

Séville  (la  ville  de),  V,  i61 ,  176, 
180,  183,  197,  199,  204,  205, 
208,  211,  217,  218,  220,  221, 
224,  226,  229,  233,  237,  240, 
243,  245,  250,  256,  262,  270, 
273,274,277,  278,  281,  283, 
287.  288,  290,  291,  293,  295- 
298,  302,  303,  306,  311,  315, 
324-328,  331,  335,  337,  351, 
352,  354,  362,  367,  375,  378, 
381,  389,  390,  401,  402,  403, 
410,  411. 

Sèvres  (le  pont  de),  Sète,  III, 
281. 

Seyne  (le  bourg  de),  III,  27. 

Sézanne  (L.-Fr.  d*Harcourt, 
comte  de),  Sésanne,  II,  241, 
368;  m,  200. 

Sguiddy,  Desguiddy,  Sauiddy, 
capitaine  aux  gardes  de  Vii- 
lars,  III.  159,  219,  268;  V, 
98;  VI,  463,  271. 

Shah  Thamasp,  Chac  ou  Cfiah 
Thamas,  V.  213,  328,  380. 

Shrewsbury  (le  duc  de),  ambas- 
sadeur d^ Angleterre,  VI,  32. 


Sicile  |le  roi  de).  Voyez  Victor- 
A.m6dée 

Sicile  (la),*I,  90*,  91, 170%  250, 
259,  261,  304,  321,  349,  402, 
405,  407,  408,  411;  m,  86. 

Sienne  (la  ville  de),  V,  262  ;  VI, 
139. 

Sierck  (le  camp  de),  Circq,  Sirk, 
n,  176,  18(},  356;  VI,  185, 
219. 

Siguença  (l'évéque  de),  IV,  304. 

Siking  (le  comte  de),  III,  353. 

Siklos  (la  ville  de),  Siclos,  1, 72, 
80,  355,  357,  359,  363,  365, 
369,  370,  374%  375,  378. 

Silenrieux  (le  bourg  de),  I^  444. 

Silly  (Jacques-Joseph  Vipart, 
marquis  de),  II,  192, 325;  III, 
197,  222,  323,  347-350,  352; 
IV,  95. 

Simeoni,  envoyé  bavarois,  U, 
46,  271,  275. 

Simiane  (M.  de),  I,  452. 

Simiane  (Louis,  marquis  de), 
IV,  76,  279;  VI,  83. 

Simiane  (Pauline  de  Grignan, 
marquise  de),  VI,  116. 

Sinety,  commissaire  des  guer- 
res. VI,  91. 

Sintzheim  (la  ville  de).  Seins-' 
heim,  I,  174. 

Sinzendorff(Philippe-Loui6-Vin- 
cesIas-François-Antoine-Bo- 
naventure-Eftienne,  comte  de), 
1, 248, 249, 258-260,  266,  268, 
269,  280,  282,  297,  328,  331, 
336,  338;  U,  254,  273;  lU, 
44,  177,  315,  339;  IV,  363, 
368,  372,  373;  V,  4,  21,  44, 
53,  71,  87,  127,  129, 131-136, 
138,  140-144,  146-150,  153, 
155-161,  173,  179,  190,  197, 
203,  204,  206,  235,  244,  262, 
285,  286,  299,  314,  334,  337, 
351,  360-363,  385,  394. 

Sinzendorff  (Christian -Louis- 
Ignace,  comte  de),  1, 76, 372. 

Sinzendorff  (le  comte  de),  mort 
en  1683, 1,  222,  223. 

Sinzendorff  (M"«  de),  I,  84,  88, 
405,  409. 
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Sirmiite,  protonotaire  de  Hon- 
grie, 1, 332. 

Sixte-Quint,  pape,  I,  302. 

Sobieski  (le  prince  Alexandre), 
I,  193,  210,  211. 

Sobieaki  (le  prince  Cîonstantin), 
I,  210. 

Sobieski  (Marie-Gasimire,  prin« 
cesse).  rV,  308. 

Sobieski  (Marie-Charlotte,  prin- 
cesse), IV,  266. 

Sobor.  Vovez  Zombor. 

Soissons  (Eugène -Maurice  de 
Savoie,  comte  de),  I,  115, 
229*. 

Soissons  (Louis-Thomas  de  Sa- 
voie, comte  de),  I,  229,  239. 

Soissons  (Olympe  Mancini,  com- 
tesse de),I,  115. 

Soissons  (le  congrès  de),  lY, 
125,  129,  132,  133,  136,  138, 
141,  146,  177,  286. 

Soissons  (la  ville  de),  IV,  240. 

Solary  (le  comte),  I.  332. 

Solem  (le  prince  de),  IV,  31. 

Solesmes  (la  ville  de),  Solemme, 
m,  326. 

Sôllingen  (la  ville  de),  Selingen, 
Selinguen,  II,  227,  228,  246; 
m,  7,243;  V,  353. 

Somme  (la),  rivière,  m,  34, 
'    139,  141,  277;  IV,  51. 

Sontheim  (le  village  de),  1, 159. 

Sors  (le  chevalier  de),  III,  17. 

Souabe  (la),  Swabe,  Suabe,  I, 
91,  103,  104,  109,  307,  355, 
359,  364,  407,  410,  428. 

Soubise  (ijOuis-François- Jules 
de  Rohan,  prince  de),  IV, 
289. 

Soubise  (Anne  de  Rohan-Gha- 
bot;  princesse  de)^  III,  236. 

Soubise  (Anne-Julie-Adéla!de 
de  Melun-Espinoy,  princesse 
de),  IV.  210. 

Souches  (le  général),  au  service 
de  Tempereur,  I.  18,  23,  385. 

Souches  (le  général),  fils  du  pré- 
cédent, I,  440. 

Soulet  (le  conseiller),  V,  349. 

Soutemon  (le  régiment  de),  I, 
146. 


Souvré  (Lonis-Nicolas  Le  Tô- 
lier, marquis  de),  1, 383, 385. 

Soyecourt  (Joachim- Adolphe  de 
âeiglière  de  Boisfranc,  mar- 
quis de),  m,  130, 169. 

Spach.  Voyez  Katte. 

Spar  (le  sieur),  V,  272. 

Spincnal  (le  marquis  de),  1, 431, 
432. 

Spinola  (le  marquis  de),  V,  225- 
228,  232,  233,  236,  237,  239- 
242,  245,  246,  249,  250-252, 
255,  258,  275,  335. 

Spire  (l'évéque  de),  lU,  187; 

IV,  361,  370. 

Spire  (la  comtesse  de).  Voyez 
Saint-Sébastien  (M*»*  de). 

Spire  (la  ville  de),  I,  104,  120, 
149, 150;  m,  61*,  191,  200, 
208-2i0,  213.  345;  IV,  353, 
358;  V,  334;  VI,  51-54. 

Squiddy.  Voyez  Sguiddy. 

Staffarde  (la  bataille  de),  1, 156^. 

Stahrenberg  (Ernest  Rudiger, 
comte  de),  I,  203,  204,  329, 
345,  437. 

Stahrenberg  (Guido,  comte  de), 
ni,  297,  367. 

Stahrenberg  (Gundackar,  comte 
de),  1,203, 204, 310;  IV, 368; 

V,  71,  190,  206. 
SUirs  (lord),  IV,  90,  103. 
Stanhope  (Jacques,  comte),  IV, 

103,  105,  117. 

Stanhope  (William),  lord  Har- 
rington,  V,  20%  21,  39,  41, 
57-59,77,  i  55,  157,  166,188, 
189,  197,  205,  219,  226,  232, 
237,  251,  292,  294,  302. 

Stanislas  Leczinski,  roi  de  Po- 
logne, I,  240*;  IV,  313,  314, 
317,  318,  323,  326,  327,  339, 
340;  V,  19,  48,  98,  99,  388- 
391,  396,  405,  407,  409,  410, 
415,  418,  424-426,  428. 

Stanloo.  Voyez  Stavelot. 

Stauffen  (la  vallée  de),  UI,  221. 

Stavelot,  Stanloo,  V,  334. 

Steckenberg  (M.  de),  III,  71. 

Steenbergen  (la  ville  de),  Stàm- 
bourg,  Ul,  166*. 
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Steinau  (le  régiment  bavarois 

de).  1,181. 
8teinix)ck  (le  général  suédois), 

VI,  34. 
Steinkerque  (la  bataille  de),  I, 

140. 
Stenay  (la  ville  de),  V,  334. 
Stevensweert  (la  ville  de),  Sier- 

vesvert,  III,  149. 
Stockholm  (la  ville  de),  IV,  328 ; 

V,  11,  35,  54,  57,  78. 
Stoll  (le  sieur),  IV,  17*. 
StoUbofen  (les  lignes  de),  Sto- 

loffen,  I,  xxiij  ;  H,  76*,  203, 
223,  224,  228;  m,  7, 121, 237; 

VI,  192,  197,  200. 
Stradella  (le  bourg  de),  I,  169*. 
Straflbrd  (le  comte  de),  Straf- 

fort,  III,  173,  320,  336,  340, 
342;  IV,  14,  353, 357:  VI,  32. 

Strasbourg  (l'évéque  de).  Voyez 
Rohan  (cardinal  de). 

Strasbourg  (la  ville  de),  I,  28, 
43,  49,  56,  57,  86*,  365,  453, 
454;  II,  43,  51,  299;  III,  109, 
184-186,  196,  207-213,  220, 
230.  242,  244,  304;  IV,  27, 
34,  35,  266,  318,  330,  331, 
355,359,361,370,378,  382; 
V,  91,  102,  353. 

Stratmann  (le  comte  de),  I,  62, 
65,  82,  93,  95-97,  204*,  215, 
227,  384,  414,  417,  419,  420, 
428;  III,  105. 

Streiff  (te  baron  de),  II,  194, 
212,  213,  351. 

Stringlandt  (le  pensionnaire), 
V,  42,  320. 

Stnart  (Jacques).  Voyez  Préten- 
dant (le). 

Sttthlweissenburg  (la  ville  de), 
Albe-Royale.  I,  71,  351,  363, 
378,  380,  381*. 

Stuttgard  (la  ville  de),  I,  430; 

II.  228,  232,  233,  363,  364; 

III,  237;  IV,  27*;  V,  90. 
Styrum  (le  comte  de),  II,  88, 

89,  94,  95,  97,  110,  114-117, 
125,  132,  134,  137;  VI.  241. 

Styrum  (les  cuirassiers  de),  I, 
319,  367. 

Suède  (le  roi  de).  Voyez  Char- 


les XI,  Charles  XLL,  Frédé- 
ric, Gustave-Adolphe. 

Suède  (la),  1, 59, 100%  240, 243, 
262,  267. 

Suédois  (les),  I,  210. 

Suisse  (la),  I,  109,  111,  112. 
430,  434. 

Sully  (Maximilien-Henri,  duc 
de),  IV,  159,  170, 279  ;V,  90. 

Sumynghen.  Voyez  Zumjungen. 

Sunderland  (lord),  V,  188. 

Surlauben.  Voyez  Zurlauben. 

Surville  (Louis-Charles  d'Hau- 
tefort,  marquis  de),  III,  61, 
63-65,  68,  258,  261-263. 

Suse  (la  ville  de).  Suie,  1, 166; 
m,  21,  180. 

Szegedin  (la  ville  de),  Segedin, 
I,  66,  72,  357,  377,  385. 

Sziget  la  ville  de),  Siget,  I,  80, 
354,  365,  380,  381*. 


Taaffe  (le  comte  de),  Taf,  1, 67, 
375,  439. 

Taaffe  (les  cuirassiers  de),  I, 
319. 

Talhûnd  (File  de).  Voyez  Dah- 
lunden. 

Tallard  (Camille  de  la  Baume 
d'Hostun,  comte,  puis  duc 
de),  maréchal  de  France,  I, 
123,  152,  172,  192,  198,  252. 
302,350;  U,  44,  45,  76.  77, 
97,  100,  123-129,  132,  160, 
161,  284,  285,  304,  323,  324. 
328,  329;  IV,  67,  76,  123, 
203.  219.  223.  226,  360;  V, 
30-32,  45,  49,  84,  87-90;  VI, 
53  242 

Tallard  (Marie-Joseph  d'Hos- 
tun, duc  .de),  fils  du  précé- 
dent, in,  225,  356. 

Tallard  (  Marie  -  Isabelle  -  Ga- 
brielle  de  Roban,  duchesse 
de),  IV,  312,  315. 

Talmont  (  Frédéric  -  Guillaume 
de  la  TrémoïUe,  prince  de), 
IV,  293. 

Taloii  (Louis-Denis),  IV,  276. 
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Ttlonét  (le  maitre  des  reqnètee), 

IV,  254-256,  26«,  264,  265. 
Talunte  (File  de).  Voyes  Dah- 

lunden. 
Tanaro  (le),  rivière,  I,  347. 
Tarente  (le  prince  de).  Voirez 

La  Trémoîlle  (Charles-Louis* 

Bretagne,  duc  de). 
Tarlo  (le  comte  de),  lY,  326, 

330  339. 
Tartares  (les),  I,  359,  363-366. 
Tauber  (le),  rivière,  Tober,  I, 

14,  15. 
Tauris  (la  ville  de),  IV,  340. 
Tékely  (Bmeric,  comte  de).  Té- 

quéli,  I,  332,  378,  382. 
Temes  (la  vallée  du),  I,  377*. 
Temeswar  (la  ville  de),  Ternis» 

var,  I,  206,  377,  378,  416. 
Templeuves    (le   château   de), 

ni,  38. 
Tencin  (Pierre  Guérin  de),  ar- 
chevêque d'Embrun,  IV,297*  : 

V,  215,  289,  295,  296,  306. 
Tencin  (M»- de),  V.  13,  15. 
Térouanne  (la  ville  de),  III,  257. 
Terrade  (rineénieur),  U,  61, 65, 

68,71. 
Terrebasse  (Humbert  de),  VI, 

163,  168. 
Terres  adjacentes  de  Marseille 

(les),  VI,  26,  27,  29. 
Tessé  (Philibert-Emmanuel  de 

Froullay,  marquis  de),  I,  56. 
Tessé  (René  de  Froullay,  comte 

et  maréchal  de),  1, 123,  178, 

181,  186,  307,  329,  347;  m, 

245;  IV,  226,  284.  298,  299, 

304,  309,  334. 
Tessé  (René-François  de  Froul- 
lay, chevalier  de).  lU,  339. 
Tessé  (René-Mans  ae  Froullay, 

comtede),  IV,  315;  V,  121. 
Tessé  (les  dragons  de),  I,  134. 
Thamas.  Voyes  Shah  Thamasp. 
Thaun  (Dorothée  de),  I,  208, 

211*.  224. 
Theilheim  (le  village  de),  1, 159. 
Theiss   (la),   rivière,    Tibisque, 

TibUe,  I,  354,  355,  363,  385. 
Thil  (le  chevalier  du),  UI,  117, 

118. 


ThionviUe  (la  ville  de),  I,  42; 


^hionviUe  (la 
U,  180, 185. 


Tbony  (le  marquis),  Thoy,  m, 

10,  12,  14,  18,  27. 
Thun   (le   comte   de),    Toun, 

Thoune,  I,  83,  84,  391-409. 
Thûngen    (Jean -Charles    de), 

Thingen,  maréchal  de  Tem- 

pire,  n,  190,  217,  249;  m. 

5,6.  « 

Tibisque  (la).  Voyez  Theiss  (la). 
Tilladet  (J.-B.  de  Gassagnet, 

marquis  de),  1, 121,  443*,  444. 
Tiller,  lieutenant-colonel  suisse, 

m,  4-6. 
Tillières  (le  marquis  de),  1, 191*. 
Tilly    (Claude    de    Tserdaës, 

comte  de),  TUU,  III,  95. 
Tingry    (Christian -Louis    de 

Montmorency  -  Luxemboniv, 

prince  de),  lU,  314, 328, 329; 

V  83. 
Titon  (ie  conseiller),   V,  398, 

402,  406. 
Titon  (Maximilien),  VI,  20,  21. 
Titon    (  Marguerite    Beccaille, 

veuve),  VI,  21. 
Titon  (Louis),  seigneur  de  Vil- 

legenou,  VI,  21,  52,  64. 
Todtenau  (la  vallée  de),  Totnau, 

m,  221. 
Toiras  (le  marquis  de),  1, 135*, 

136. 
Toison  d'or  (ordre  de  la),  VI, 

54. 
Tolstoï  (le  comte),  Tolsio}^,  V, 

180. 
Tonnerre  (la  ville  de),  I,  444. 
Ton  (le  général),  UI,  52,  142, 

145. 
Torcy  (J.-B.  Golbert,  marquis 

de),  I,  145,  211*.  220*,  248, 

249,265.303.331,  348*,  350, 

456,  457;  11,254;  UI,  39. 42, 

44-47,  50,  60,  77,  185,  246. 

247,  249,  250.  256,  258-260. 

262,277,280,281,  283,  292, 

296,302-306;  IV,  13,  15,24, 

26,  27,  45,  75. 119,  206,  268. 

351,  354,  355,  361,  365,  368- 

370,   373,  377-379;   VI,  47. 

65,  82. 
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Tomese  (le  château),  I,  377, 
378. 

Toscane  (Gosme  III  de  Médicis, 
grand-dac  de),  I,  86*,  92, 
389-397;  IV,  314. 

Toscane  (Ferdinand  de  Médi- 
cis, prince  de),  I,  86,  91-93, 
393,  397,  400. 

Toscane  (Jean-Gaston  de  Médi- 
cis, prince  de),  IV,  269. 

Tût  (Pr.-Lanrent  VSTacqnet  du), 
II,  78. 

Toufilers  (le  château  de),  lU, 
38 

Toul'(laviilede),  III,  193. 

Toulon  (la  ville  de),  I,  266; 
m,  12,  239:  IV,  84, 186;  V, 
199,  230;  VI,  33,  51,96-98. 

Toulouse  (Louis- Alexandre  de 
Bourbon,  comte  de),  lU,  51, 
75*,  254;  IV,  67,  68,  71,75, 
113,  114,  116,  117,  163,  167, 
174;  V,  108;  VI,  87. 

Toulouse  (Tarchevéque  de). 
Voyez  Nesmond. 

Tour  de  Bouc  (la),  VI,  33,  47, 
77. 

Tournay  (révéque  de).  Voyez 
Beauvau  (René-François  de). 

Tournay  (la  yille  de),  I,  124, 
126,  131,  132,  134,  139,  142, 
448,449;  HI,  15,  23,  32,  38, 
39,  44,  47,  48,  53-55*,  57,  60, 
61*-64,  68,  69*,  77,  80,  106, 
107.  122,  163,  167,  168,  180, 
256-258,  261,  265,  299,  311. 

Tournon  (Louis  du  Pasquier 
de),  II,  150. 

Tournon  (M.  de),  VI,  83. 

Tourville  (Anne-Hilarion  de 
Gotentin,  comte  et  maréchal 
de),  I,  156. 

Tourville  (Louls-Âlexandre  de 
Gotentin,  marquis  de),  III, 
157,  339. 

Townshend  (le  comte  de),  Tou' 
shen,  V,  6.  165,  167,  168, 
171,  191.  192,  195. 

Tracy  (M.  de),  I,  133. 

Traèrbach  (la  ville  de),  I,  70; 
n,  50;  m,  229. 


Transylvanie  (la),  I,  66,  80,  81, 
89,  213,  375-378,  381,  386. 

Trappe  (l'abbaye  de  la),  m,  296. 

Trauttmannsdorff  (le  comte  de), 
n,  273. 

Trauttmannsdorff  (la  princesse 
de),  I,  456-459. 

Trautsen  (le  comte  de),  lY,  368. 

Trélans  (le  vicomte  de),  IV,  385. 

Trente  (la  ville  de),  I,  326. 

Trente  (le  concile  de),  I,  422. 

Tresignies  (la  plaine  de),  I,  19. 

Tresmes  (Bernard-François  Po* 
lier,  duc  de),  IV,  59. 

Tresnel  (le  marquis  de),  IV,  259. 

Tressemanes  (le  chevalier  de), 
n,  33,  64,  116,  122,128,282, 
283. 

Trêves  (la  ville  de),  I,  28,  29, 
120;  n,  187,  189,  350;  ni, 
7,  184,  185,  195, 243;  V,  334. 

Trianon  (le  château  de),  IV,  279. 

Tricault  (M.  de),  Trécot,  III,  339. 

Trivulce  (M.  de),  I,  186. 

Trochanire,  surnom  de  M»«  de 
la  Troche.  I,  138*. 

Trompette  (le  château),  â  Bor- 
deaux, I,  65*. 

TrouîUe  (la),  rivière,  HE,  68, 
316,  340,  342. 

Trudaine  (Gharles),  IV,  154, 
176. 

Turcs  (les),  I,  18,  61,  66-75, 
77,  82,  84,  88,  100,  101,  120, 
205,  206,  209,  213,  215,  254, 
272,  353-359,  361,  363,  366- 
368,  371,  372,  376-382,  385- 
387,  402,  424. 

Turenne  (le  maréchal  de),  I, 
7-10,  13-17,  24,  27-30,  118, 
119;  IL  52,  286,  295,  370, 
372;  m,  25,  212,  213;  IV, 
26,123;  V,  231,  255. 

Turenne  (Louis  de  la  Tour, 
prince  de),  I,  61*. 

Turenne  (Frédéric-Maurice  de 
la  Tour,  prince  de),  IV,  266*. 

Turin  (la  ville  de),  I,  178, 
179,  185-187,  459;  II,  217; 
m,  11,  70*,  357;  V,  52,  55, 
134,  369,  371,  376,  385,  387, 
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389,  392,  393,  396,  401,  403, 

408,  409,  416,  417,  419-426. 
Turkheim  (la  ville  de),  lU,  209. 
Turodin  (le  chirurgien),  III,  76. 
Turpin,  doreur,  VI,  284. 
Tyrol   (le),  I,  111,  169%   278, 

285,  288,  307,  319,  326,  329, 

332,  345,  408. 

U 

Ulm  (la  ville  d'),  I,  104,  195, 
196,  199,  425;  n,  98,  109, 
110,232,261,294,363,  366; 
m,  346;  IV,  13. 

Urago  (le  camp  d*),  II,  9. 

Urgel  (la  ville  d'),  IV,  336. 

Ursins  (le  cardinal  des).  Voyez 
Benoit  Xm. 

Ursins  (Anne-Marie  de  la  Tré- 
moîlle,  princesse  des),  I, 
178*;  m,  344;  IV,  5,  lé,  18, 
20.  22,  24,  54,  333,  374,  375, 
379. 

Urtebise.  Voyez  Hurtebise. 

Usson  (Jean  Dusson  de  Bon- 
nac,  marquis  d'),  II,  118, 
122,  307,  329. 

Utrecnt  (le  congrès  et  le  traité 
d'J,  1,248*;  m,  8%  142,160, 
167,168,  173,  179,336,342; 
IV,  9-11,  331,  353,  354,  356- 
358,  365,  368,  382,  383. 

Utrecht  (la  ville  d'),  V,  179. 

Uzès  (Jean-Charles  de  Grussol, 
duc  d^,  IV,  170. 

Uzès  (Ânne-Marie-Marguerite 
de  Bullion,  duchesse  d'),  V, 
70. 


Vaas  (le  pays  de),  I,  125,  126. 
Vackmeister  (le  sieur),  lU,  237. 
Vakerbart  (le  comte  de),  U,  245. 
Valcourt  (le  combat  de),  1, 116, 

122,  443,  444,  446. 
Valcroissant  (le  capitaine),  III, 

171. 
Valence  (M.  de),  VI,  146. 
Valence  (la  ville  de),  en  Italie, 

I,  180-182. 


Valenciennes  (la  ville  de),  I, 
31,37,38,  41,118,126,447, 
449;  m,  46,  57,  59,  73,  74, 
88,  90,  123,  125,  158,  160, 
167,  169,  170,  171,  250,  256, 
263,  266,  275,  294,  298,  344, 
317,  330,  331,  334,  335. 

Valero  (le  marquis  de),  IV,  281 . 

Valgrand  (M.  de),  I,  443. 

Valkowar.  Voyez  Vukovar. 

Vallière  (Jean-Florent  de),  m, 
102%  174,  175,  202;  V,  415. 

Valory  (Charles-Guy,  marquis 
de),  ra,  166,  174,  175,  192, 
198,218,350,353,355,  357; 
VI,  53. 

Valory  (Guy-Louis-Henri,  che- 
valier de),  III,  202. 

Valpè  (le  ch&teau  de),  66,  69, 
355,  357-359,  379. 

Valsassina  (le  comte  de),  Far- 
sassine,  général  des  Impé- 
riaux, I.  125. 

Vanchon  (le  lieutenant-colonel), 
IV  314. 

Vandermer  (M.),  ambassadeur 
de  Hollande  en  Espagne,  V, 
175  321 

Van-Hoé  (M.),  V.  146. 

Varennes  (J.-A.  de  Nagu,  mar- 
quis de),  II,  50,  257. 

Varennes  (Marie  Godde  de). 
Voyez  La  Troche  (marquise 
de). 

Varsovie  (la  ville  de),  I,  194; 
V,  175,  186,  343,  356,  401, 
428. 

Vasnar  (le  général),  m,  131. 

Vassy  (M.  de),  m,  194. 

Vattan  (M.  de),  IV,  256. 

Vatteville  (le  comte  de),  1, 137. 

Vauban  (Sebastien  Le  Frestre, 
maréchal  de),  I,  34,  165  ;  U, 
61,  63,  67. 

Vauban  (Antoine  Le  Prestre, 
comte  de),  m,  98,  99,  285, 
288. 

Vaubonne  (Joseph  Guibert, 
marquis  de),  1, 453,  454  ;  III, 
197,  214.  217. 

Vaubrun  (Nicolas  Bautru,  mar- 
quis de),  I,  5,  27, 119. 
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Vaabran  (Gaillaunie  Bantra, 
dit  l'abbe  de),  IV,  122. 

Vaudémoni  (Charles-Henri  de 
Lorraine,  prince  de),  I,  20, 
184*,  268,  270,  301,304,329, 
331;  11,6,205,256;  m,  75*; 
IV,  317. 

Vandémont  (  Gharles-Thomaa 
de  Lorraine-),  fils  da  précé- 
dent, I,  213,  268,  270,  293, 
299,  308,  313. 

Vaudrey  (Jean-Charles,  comte 
de),  Vaudray,  I,  453. 

Vangrenant  (M.  de),  ambassa- 
denr  à  Turin,  V,  371,  377, 
382,  389,  390,  396,  400,  403, 
405,  407,  408,  411,  415,  417, 

'    424,426. 

Vaure  (l'abbaye  de),  I,  25. 

Vauvenargues  (M.  de),  VI,  97, 
102. 

Vaux-le- Vicomte,  appelé  en- 
suite Villars  (le  château  et  la 
terre  de),  I,  xxx,  47*,  139*; 
VI,  38, 48,  218,247,248, 262- 
263. 

Vaux-le- Vicomte  (les  archives 
de),  VI,  2-4. 

Vazières  (le  camp  de),  111,262. 

V^elin  (M.  de),  député  des 
Etats  de  Hollande,  Finglen, 
m,  95,  339. 

Veir  (le  comte  de),  V,  72- 

Velen  (le  comte  de),  V,  35. 

Vence  (l'évéque  de).  Voyez  Mo- 
ret  de  Bourchenu. 

Vendeuil  (François  de  Glérem- 
baalt,  marquis  de),  Vandeuil^ 
I,  125. 

Vendeuil  (Pierre-Timoléon  de 
Glérembault  de) ,  Vandeuil, 
11,6. 

Vendôme  (César,  duc  de),  IV, 
62;  VI,  47. 

Vendôme  (Louis-Joseph,  duc  et 
maréchal  de),  I,  xxij  ;  II,  53, 
91,96,100-103,144,173,205, 
209-210,  218,  262,  304;  IH, 
8.  9,  13,  14,  23,  26,  31,  77, 
78,  178;  IV,  131,  253;  VI, 
26,  28-31,  42,  44,  46,  47, 
243,  244,  258. 


Vendôme  (Philippe  de),  grand 
prieur  de  France,  I,  181; 
fv,  147, 156,  253. 

Vendôme  (Marie-Ânne  deBour- 
bon-Condé,  duchesse  de),  IV, 
84;  VI,  56,  58,  62,  64. 

Venise  (la  ville  de)  et  les  Véni- 
tiens, I,  64,  209,  213,  251, 
262,  268,  273,  311,  312,  325, 
326,  344,  377,  382,  387-390, 
409,  410. 

Ventabrain  (M««  de),  VI,  97. 

Ventadour  (Gharlotte-Eléonore 
de  la  Motbe-Houdancourt, 
duchesse  de),  III,  236;  IV, 
72,  203,  206,  210,  309. 

Verdun  (la  ville  de),  I,  195; 
m,  193,  243. 

Verdy  (le  médecin),  VI,  86. 

Verne  (M««  de),  V,  145. 

Vemitz  (la),  rivière,  H,  118. 

Vernon  (M.  du),  U,  171. 

Vérone  (la  ville  de),  I,  344. 

Verseilles  (J.  Badier,  marquis 
de),  n,  64,  111,  116,  228, 
235,  236,  329. 

Vertilly  (René  de  Harlus,  che- 
valier de),  I,  452. 

Verne  (Joseph  de  Scaglia,  comte 
de),  I,  99*  ;  II,  325,  336. 

Verue(lavillede),  1,184*;  H, 
173. 

Vervins  (le  conseiller),  V,  343. 

Vet^rani,  général  de  l'empire, 
I,  364,  440. 

Vezel  (la  ville  de),  I,  9. 

Vezins  (la  comtesse  de),  I, 
iii,  V. 

Viatlon  (M.),  I,  v. 

Vicentin  (le),  I,  326,  329. 

Victor-Âmédée  II,  duc  de  Sa- 
voie, puis  roi  de  Sicile  et 
ensuite  de  Sardaigne,  1, 161*, 
177-182,  183-187,  262,  263, 
265,  268,  273,  307,  325,  328, 
331,343,  431;  II,  10,  11,96, 
141,  142,  321;  m,  10-21,30, 
31,  44,  176,  180,  186-188, 
292,  304;  IV,  98,  100-102, 
251,308,318,331,332,  345; 
V,  39,  45,47,48,52.68,71, 
82,  144,  174,  207,  262,  264, 
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267,271,273,  280,  369;  VI, 
33. 

Vienne  (la  ville  de),  en  France, 
I,  467. 

Vienne  (la  Yille  de),  en  An- 
triche,  m,  35,  i05,  106,  294, 
346;  IV,  3,  5,  6,  8,  16,  21, 
22,  30,  31,  34,  37,  39,  41. 
97-99,  298,  316,  340,  352, 
355.  361,  362.  368,  372,  374, 
376,  378;  V,  7.  11,  15,  16. 
19,  21,  27,  29,  34.  40,  41, 
43,  50.  51.  53.  55,  58-60, 
63,67,68,71,75,79,80,82, 
95,97,98,101.103,105.110, 
113.  114.  119,  124,  125,  127. 
129,  132.  136,  138,  139,  144, 
157-160,  164,  166,  167,  170, 
175,  176,  178-182,  190,  192. 
199,  204,  208,  210,  213,  215, 
217,  220,  223,  224,  250,  251, 
254.  262,  268,  269,  287,  291, 
292,  298,  305-308,  310,  311, 
313-317,  319,  321-326,  328. 
332,  339,  355,  367,  368,  375, 
379,  381,  390,  392,  401,  425. 

Vienxpont  (Guillaume-Alexan- 
dre, manrais  de),  U,  227, 
235,  371;  ni,  153,  154,  168, 
175,  208.  326-328,  337.  338. 

VIgnory  (M.),  I.  12,  28. 

Vitlacerf  (Pierre-Gilbert  Col- 
ben,  marquis  de),  IV,  315. 

Villare  (BarUiélemy  de),  I,  xiij, 
xiY. 

Villars  (Kerre  IV  de),  arche- 
vêque de  Vienne,  I,  xiv,  2*. 

Villars  (Pierre  V  de),  arche- 
vêque de  Vienne,  I,  2*4^VI, 

Villars  (Jér6me  de),  archevêque 
de  Vienne,  I,  2*. 

Villars  (Balihaiard  de),  prési- 
dent des  Dombes,  I,  xiij  ;  VI, 
163. 

Villars  (Nicolas  de),  évêque 
d'Agen,  I,  2*. 

Villars  (Claude  m  de),  I,  xiv. 
Son  anoblissement,  vl,  164. 

Villars  (Claude  IV  et  V  de),  fils 
et  netitrfilsdu  précédent,  VI, 


Villars  (Henri  de],  archevêque 
de  Vienne,  I,  3^. 

Villars  (Pierre  Vide),  archevê- 
gue  de  Vienne,  1, 3*,  VI,  167. 

Villars  (Pierre  VIII,  iDaïquii 
de),  dit  OrondaU,  père  da 
Maréchal,  I,  xiv,  2-5,  7*,  8, 
60,  95,  162,  192,  194*,  252, 
340;  VI,  162,  167,  222. 

Villars  (  Claude- Lonis-Heetor. 
marquis,  puis  duc  de),  n»- 
réchal  de  France,  ptusim. 

Villars  (Honoré- Armand,  mar< 
guis,  puis  duc  de),  fils  du 
Maréchal,  I,  iij,  iv;  U,  47; 
IV,  108;  VI,  25. 190, 191,213, 
284. 

Villars  (Armand,  comte  de). 
frère  du  Maréchal,  I,  193^ 
n,  222.  370:  m.  U,  75,95, 
103,  108,  133,  165,  310,  338. 

Villars  (l'abbé  Félix  de),  agent 

Èinéral  du  clergé,  frère  do 
aréchal,  1, 142. 

Villars  (Marie  Giganlt  de  Bel- 
lefonds,  marquise  de),  femme 
de  Pierre  Vm,  I,  xiv,  2,  7*, 
193;  VI,  221. 

Villars  (Jeanne- Angélique  Boc- 
ques  de  Varangeville,  maré- 
chale de),  I,  xzx;  II,  13, 74*. 
144,  166,  293,  300,  304,  336; 
m,  257,  259,  269,  283;  IV. 
55,  58, 247,  315,  382;  VI,  215. 
249. 

Villars  (Amable-Gabrielle  de 
NoaiUes,  marquise,  puis  du- 
chesse de),  IV,  190,  191;  VI, 
23. 

Villars  fThérèse  de),  sœor  ds 
MaréchaL  marquise  de  Bois- 
sieux,  VI,  214.  Voyei  Bois- 
sieux. 

Villars  (Marie-Louise  de),8œar 
du  Maréchal,  comtesse  de 
Choiseul-Traves,  I,  iij,  193*; 
VI,  220. 

Villars  (Charlotte  de),  sceur  da 
Maréchal,  comtesse  de  Vo- 
gué, I,  iij.  193*;  n.  326;  m, 
269;  VI,  211,  214.  220. 

Villars  (Agnès  de),  .sœur  da 
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Maréchal,  abbesse  de  Ghelles, 
I,  i93*;  n,  245;  m,  3i0; 
IV,265*;  VI,  220. 
ViUars  (la  maison  de),  YI,  161 

et  gaiv. 
Villara  irbôtel  de),  I,  zzviij; 

VI,  280. 
Villare-Tholre  (Humbert  VII 

de),  VL  161. 
Villara  (Honorât,  marqnis  de), 

comte  de  Tende,  VI,  162. 
Villara,  major  de  la  vieille  ma- 
rine, VI,  55. 
Villara,  aide-major  des  gardes, 

m,  158. 
Villemenr  (Pr.,  marqnis  de), 

Villemur,  UI,  116. 
Villeneuve  (Louis  Sauveur,raar- 
qnis  de),  V,  126*,  213,  276, 
328. 
Villeneuve  (la  marquise  de),VI, 

83. 
Villeneuve- le-Marc  (la  terre  de), 

I,  193*. 
Villenouette  (M.  de),  ni,  279. 
Villepion  (Claude-Léon  de  Cor- 
nue! de),  I,  444,  445. 
Villeroy   (François   de    Neuf- 
ville,  marquis,  puis  duc  et 
maréchal  de),  I,  34, 156, 157  ; 
n,  2-15,   53,   179-183,  208, 
209,  343;IV,  40,  41,  44,  46, 
67,  68,  72,  93,  97,  104,  113, 
116,  123,  125,  126,  145,  149, 
151,  190,  192,  196,  197,  201, 
209,  213,  216,  219,  221,  226, 
227,  231-235,  259,  290,  360; 

V,  94,  108,  109,  262,  263; 

VI,  89,  94. 

Villeroy  (Louis-Nicolas deNeuf- 

ville,  marquis,  puis  duc  de), 

fils  du  précédent,  III,  225; 

V,  89,  90,  108,  341. 
Villeroy  (Louis-François-Anne 

de  Neufville,   marauis  de). 

Voyez  Retz  (le  doc  de). 
Villen-Brulin  (le  village  de), 

Viler-Brulin,  Uî,  287. 
Villers-Cotterets  (la  ville  de), 

IV,  239,  240. 
Villiera  (l'ingénieur),  lU,  194. 
Villiere  (le  marquis  de),  II,  6. 


VilUngen  (la  ville  de),  Vilin- 
gkên,  Philingue,  Fillingue,  I, 
171  ;n,  54,82,107,124,127- 
130,  144,  319,  325;  UI,  109, 
185,206,214,235,280,  294; 
IV  378. 

Vilmônt  (M-  de),  IV,  138. 

Vincennes  (te  château  de),  I, 
179*;  IV,  72, 124,  324;  V.  11. 

Vins  (le  marquis  de),  I,  181. 

Vintimille  (  Charles-Gaspard- 
Guillaume  de),  archevêque 
d'Aix,  IV,  79%  81  ;  VI,  10, 
23,  27,  57,  67,  106,  117. 

Virmon  (le  capitaine),  I,  59. 

Vis-à-Marles  (le  village  de),  m, 
83. 

Visconti  (le  comte  de(,  I,  306. 

Vitry-sur-Scarpe  (le  bourg  de), 
III,  85,  87. 

Vittoria  (la  ville  de),  V,  21. 

Vivans  (Jean  de  Noaillac,  mar- 
quis de).  Vivant,  II,  201, 225, 
230,231,233,247,351,359; 
m,  222,  223,  237,  239,  352. 

Vivonne  (Louis- Victor  de  Ro- 
chechouart,  duc  et  maréchal 
de),  I,  25*. 

Vogué  (  Charles-François-El- 
zéard,  marquis  de),  lieutenant 
général,  I,  iij,  iv;  VI,  189. 

Vogué  (Jacqoes-Joseph-Fran- 
Çois  de),  évéque  de  Dijon,  1, 
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